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Voict  un  ouvrage  que  j'ai  cru  (ombé  pendant  quelque  temps ,  non  qu'en 
ma  conscience  je  le  trouvasse  plus  mauvais  que  mes  précédents  ouvrages  ; 
mais  la  violence  de  la  critique ^ivoit  ébranlé  ma  foi  d'auteur,  et  j'avois  fini 
par  être  convaincu  que  je  m'étois  trompé.  Quelques  amis  ne  me  consoloient 
pas,parceqn'aufondjen'étoi6  pas  affligé,  et  que  je  fais  bon  marché  de  mes 
livres;  mais  ils  soulenoient  que  la  condamnation  n'étoit  pas  assez  justifiée , 
et  que  le  paUic ,  tôt  ou  tard  •  porteroit  un  autre  arrêt.  M.  de  Fontanes  sur- 
tout n'hésitoit  pas  :  je  n'élois  pas  Racine ,  main  il  pouvoit  être  fioileau ,  ei 
il  ne  cessoit  de  me  dire  :  a  Ils  y  reviendront.  »  Sa  persuasion  à  cet  égard 
é(oit  si  profonde ,  qu'elle  lui  inspira  les  stances  charmantes  : 

c  Le  Taise  errant  de  viUe  en  ville....  » 

sans  crainte  de  compromettre  son  goût  et  l'autorité  de  son  jugement. 

En  effet,  les  Jlfarfyrs  se  sont  relevés  seuls;  ils  ont  obtenn  l'honneur  de 
quatre  éditions  consécutives;  ils  ont  même  joui  auprès  dés  gens  de  lettres 
d'une  faveur  particulière  :  on  m'a  su  gré  d'un  ouvrage  qui  témoigne  de  quel- 
que travail  de  style ,  d'un  grand  respect  pour  la  langue,  et  d'un  goAt  sincère 
de  l'antiquité. 

Quant  à  la  critique  du  fond  ,  elle  a  été  prompteinent  abandonnée.J>ire 
que  j'avois  mêler  le  profane  au  sacré ,  parceque  j'avois  peint  deux  religions 
qui  existoient  ensemble ,  et  dont  chacune  avoit  ses  croyances,  ses  autels,  ses 
prêtres,  ses  cérémonies,  c'étoit  dire  que  j'aurois  dû  renoncer  à  l'histoire, 
01}  plutôt  choisir  nn  autre  sujet.  Pour  qui  mouroient  les  Martyrs  ?  Pour  Jésus- 
Christ.  A  qui  les  immoloit-on  ?  Aux  hS^iva:  de  l'Empire.  Il  y  avoit  donc 
deux  cultes. 

La  question  philosophique ,  savoir  si  sous  Diodétien  les  Romains  et  les 
Grecs  croyoient  aux  dieux  d'Homère,  et  si  le  culte  public  avoit  subi  des  al- 
térations ,  cette  question ,  comme  poéfe,  ne  me  regarderoit  pas ,  et ,  conome 
liiiionm,  j'aurois  eu  beaucoup  de  choees  k  dire. 

Il  ne  s'agit  plus  de  tout  cela.  Xes  Martyrs  sont  restés,  contre  ma  première 
attente ,  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'occuper  du  soin  d'en  revoir  le  texte. 

Au  reste,  cet  ouvrage  me  valut  un  redoublement  de  persécutions  sons 
Buonaparte  :  les  allusions  étoient  si  frappantes  dans  le  portrait  de  Galérins 
et  dans  la  peinture  de  la  cour  de  Dioclétién ,  qu'elles  ne  pouvoient  échapper 
à  la  police  impériale ,  d'autant  plus  que  le  traducteur  anglois ,  qui  n'avoit 
pas  de  ménagements  à  garder ,  et  à  qui  il  éloit  fort  égal  de  me  compromettre, 
avoit  fait,  dans  sa  préface ,  remarquer  les  allusions.  Mon  malheiureux  cou* 

>  Cette  Préface  est  ceUe  ét^pewfret  comf)létM]  Paris,  ISIS. 
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sin,  Armand  de  Chateaubriand,  fui  fusillé  à  l'apparition  des  Martyrs  :  en 
vain  je  sollicitai  sa  grâce;  la  colère  que  j'avois  excitée  s'en  prenoit  même  à 
mon  nom.  N'est-ce  pas  une  chose  curieuse  cpie  je  sois  aujourd'hui  un  chré- 
tien douteux  et  un  royaliste  suspect  ? 


PRÉFACE 

DE  LA  PRESnÈRE  ET  DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 

J'ai  ataneé,  dans  un  premier  oavrage,  que  la  reli^H^n  chrétienne  me 
ptroiasoit  pim  Ikvorable  que  le  pagaaisme  au  déveleppemeni  des  caractères 
el  au  jeu  des  passions  dans  l'épopée  ;  j'ai  dit  encore  que  le  mtfn^d/fmx  de  cette 
ivligion  poiiToit  peut-être  lutter  contre  le  mên^IltuT  emprunté  de  la  my- 
thologie :  ce  sont  rM  Apiniont ,  plus  ou  moins  combattues,  que  je  cherche  à 
appuyer  par  an  exemple. 

Pour  rendre  le  lecteur  juge  Impartial  de  ce  grand  procès  littéraire ,  il  m'a 
semblé  qu'il  fal loi t  chercher  un  siget  qui  renfermât  dans  un  même  cadre  le 
tableau  des  deux  religions,  la  morale,  les  sacrifices,  les  pompes  des  deux 
cultes  ;  ttn  aujei  où  le  langage  de  la  Genèse  pût  se  faire  entendre  auprès  ée 
celui  de  V0dff8$éê:  où  le  Jupiter  d'Uomère  vint  se  placer  à  côté  du  Jéhova 
âe  Milton,  sans  blesser  fta  piété ,  le  goût  et  la  vraisemblance  des  mœurs. 

Cette  idée  conçue,  j'ai  tromré  facilement  l'époque  historique  de  ralliance 
4es  deux  religions. 

La  scène  s'ouvre  au  moment  de  la  persécution  excitée  par  Dioclétien,  vers 
la  fill  du  troisième  siècle.  Le  Christianisme  n'étoit  point  encore  la  religion 
dominante  de  l'empire  Romain ,  mais  ses  autels  s'éleroient  au(frès  des  au^s 
des  idoles. 

Les  personnages  sont  pris  dans  les  deux  religions  :  je  fais  d'abord  eon- 
BoUre  ces  personnages  ;  le  récit  montre  ensuite  l'état  du  Christianisme  dans 
k  monde  connu  à  l'époque  de  l'action  ;  le  reste  de  l'ouvrage  développe  cette 
action ,  qui  se  rattache  par  la  catastrophe  au  massacre  ^'éiiéral  des  Chrétiens. 

Je  me  suis  peut-^tre  laissé  éblouir  par  le  sujet  :  il  m'a  seuiblë  féound.  On 
tdt  en  eflét,  au  premier  coup  il'aii ,  qu'il  met  à  ma  disposition  l'antiquité 
profane  et  sacrée.  En  outre,  j'ai  trouvé  moyen ,  par  le  récit  et  par  le  cours 
des  événements ,  d'amener  la  peinture  des  différentes  provinces  de  l'empire 
Romain;  j'ai  oondnil  le  lecteur  chez  les  Francs  et  les  Gaulois ,  au  l)erceau 
de  nos  ancêtres.  La  Grèce,  Htalie ,  la  Judée,  l'Egypte ,  Sparte,  Athènes , 
Rome,  Naples,  Jérusalem,  Memphis,  les  vallons  de  l'Arcadie,  les  déserts 
éb  la  Thébalde,  sont  les  autres  points  de  vne  ou  les  perspectives  du  tableau. 

Les  persoimages  sont  presque  tous  historiques.  On  s^it  quel  monstre  fut 
fialérius.  J'ai  fuit  Dioclétien  un  peu  meilleur  et  un  peu  plus  grand  qu'il  ne 
le  paroti  dans  les  auteurs  de  son  temps.  En  cela  j*ai  prouvé  mon  impartialité. 
J'ai  rejeté  tout  l'odieux  de  la  persécution  sur  Galérras  et  sur  Hiéroclès. 

Lactance  dit  en  propres  mots  : 
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Deinde...  m  Hitroelêm,  ex  vicario  prœsidem,  qui  aueior  ei  eonêiHarius  ad 
faciêndam  persecutionem  fuit  '. 

a  ...  tiiéroclès,  qui  fut  rinstigateur  el  l'auli^or  de  la  persécation.  » 

Titlemoni ,  ;tprès  avoir  parlé  da  conseil  où  Ton  mit  eadéliliéralion  la  mort 
des  Chrétiens ,  ajoute  : 

a  Dioclélien  consentil  à  remettre  la  chose  an  conseil,  afin  de  se  décharger 
«  de  la  haine  de  celle  résolution  sur  ceux  qui  Pavoif  ni  conseillée.  Ou  appela 
«à  cette  délibération  quelques  officiers  de  justice  et  de  guerre,  lesqnelg, 
tt  soit'  par  inclination  propre ,  so.t  par  complaisance ,  appuyèrent  le  senti- 
a  ment  de  Gaiérius.  Hiéroctès  fut  un  des  plus  ardtnts  à  conseiller  la  ptrsé- 
a  cution  '.  » 

Ce  gouverneur  d'Alexandrie  fit  souffrir  des  maux  affreux  A  l'Eglise,  selon 
le  témoignage  de  toute  Thistoire.  Hiéroctès  étoit sophiste,  et,  en  massacrant 
les  Chrétiens,  il  putUia  contre  eux  un  ouvrage  intitulé  Philaléthès,  ou  Ami 
de  la  Vérité,  £usèl)e  '  eu  a  réfuté  une  partie  dans  an  Traité  que  noas  avons 
encore;  c*est  aussi  pour  y  répondre  queLactance  a  composé  ses  Institutions*. 
Pearson^  a  cru  que  rUiéroclès  persé(;uteur  des  Chrétiens  étoit  le  même  que 
l'auteur  du  Commentaire  sur  les  vers  dorés  d%Pythagore.  Tilleinonl  '  semble 
se  ranger  à  l'avis  du  savant  évéque  de  Chester  ;  et  Jonsins?,  qui  veut  retroa- 
Ter  dans  TUiéroclès  de  la  Bibliothèque  de  Pliotins  l'Hiéroclès  réfuté  par  Eu- 
8èbe%  sert  plutôt  A  confirmer  qu'à  détruire  l'opinion  de  Pearson.  Dacier, 
qui ,  comme  Toliserve  Boileau ,  veut  toujours  faire  un  sage  de  l'écrivain  qu'il 
traduit  »,  combat  le  sentiment  du  savant  Pearson;  mais  les  raisons  de  Dacier 
sont  fuitiles,  et  il  est  probable  qu'HiérocIès,  persécuteur  et  auteur  du  Phila- 
léthès,  est  aussi  auteur  du  Commentaire. 

D'abord  vicaire  des  préfets,  El.érociès  devint  ensuite  gouverneur  de  la 
Bithynie.  Les  Menées'»,  saint  Épiphane  '  et  les  AcFes  du  martyre^  de  saint 
Édèse  '%  prouvent  qu'HiérocIès  fut  aussi  gouverneur  de  l'Egypte ,  oà  il  exerça 
de  grandes  cruautés. 

Fleury ,  qui  suit  ici  Laciance ,  en  parlant  d'Riéroclès ,  parle  encore  d'un 
autre  sophiste  qui  écrivoit  dans  le  même  temps  contre  les  Chrétiens;  voici 
le  portrait  qu'il  fait  de  ce  sophiste  inconnu  : 

«  Dans  le  mèmetemp?;  que  l'on  al)attoit  l'église  de  Nicomédie,  il  y  ent 
a  deux  auteurs  qui  publièrent  des  écrits  contrg  la  reli;;ion  chrétienne.  L'un 
«  étoit  phdosophe  de  prufcMion ,  maî^  dont  les  mœurs  éioient  contraires  à 

*  De  Mortib,  persec,  cap.  16.  —  •  Mém.  eccl.,  i.  v,  p.  SO,  édlt.  io-4^.  Paris. 
^Eascbii  Cssaricnsisin  Hieroclem  liber  cum  Philostrato  ediius.  Parti,  10OIS. 
4  Lact..  Instit.,  Iib.  f ,  cap.  9. 

•  Daiu»  ses  prol^gonièiie«  tur  IrtooTragei  d*Htérocl6i ,  Imprimés  en  f  675 ,  t  ii ,  pr.,  p.  S-19. 

6  Mém.  eccl.,  t.  v ,  S*  édil.,  iii-4«.  Parti ,  1703. 

7  De  êctiptonbus  historiœ  pMfosophicœ.  Fraucofurl.,  1650,  Ub.  m,  cap  15. 

s  Pi>ur  soutenir  son  opiniou,  Jonsios  est  obligé  de  dire  que  cet  Eus^be  n'est  pas  celui  <le 
Gésaréf*. 
9B  Isana. 

'o  MtHœa  magna  Grœcùrum,  p.  177.  Vcnet. ,  15«5. 
"  Epipkanii  panarium  advernu  httrtêei^  p.  717.  tuteUft ,  ieS2. 
•»  Dt  Martyr,  paiœê^,  eap.  4 ,  Bnseb. 
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«  la  doctrine  :  en  publie i!  commandoit  la  modération ,  la  frugalité,  la  pau- 
«  vreté  ;  mais  il  aimoit  l'argent ,  le  plaisir  et  la  dépense,  et  faisoit  meilleure 
«  chère  chez  lui  qu'au  palais  :  tous  ses  vices  se  couvroient  par  l'extérieur 
«  de  ses  cheveux  et  de  son  manteau....  Il  publia  trois  livres  contre  la  reli- 
«  gion  chrétienne.  Il  disoit  d'abord  f|u'il  cloil  du  devoir  d'un  philosophe  de 
«  remédier  aux  erreurs  des  hommes...  ;  qu'il  vouloit  montrer  la  lumière  de 
«  la  sagesse  à  ceux  qqi  ne  la  voyoient  pas ,  et  les  guérir  de  cette  obstination 
«  qui  les  faisoit  souffrir  inutilement  tant  de  tourments.  Afin  qc^e  l'on  ne  dou- 
ce tât  pas  du  motif  qui  l'excitoit ,  il  s'étendoit  sur  les  louanges  des  princes , 
«  relevoit  leur  piété  et  leur  sagesse ,  qui  se  signaloient  m^e  dans  la  dé- 
«  fense  de  la  religion  ;  en  réprimant  une  superstition  impie  et  puérile*.  » 

La  lâcheté  de  ce  sophiste ,  qui  altaquoit  les  Chrétiens  tandis  qu'ils  étoient 
sous  le  fer  du  bourreau ,  révolta  les  païens  mêmes ,  et  il  ne  reçut  pas  des 
empereurs  la  récompense  qu'il  en  aiteudoii'. 

Ce  oaraotèrc ,  iraué  par  Lactance ,  prouve  que  je  n'ai  donné  à  Hiéroclès 
que  les  mœurs  de  son  temps.  Hiéroclès  étoit  lui-méme.sophisle,  écrivain,  ora* 
teur  et  persécuteur. 

«  L'autre  auteur,  dit  Fleur^ ,  étoit  du  nombre  des  juges,  et  un  de  ceux 
«  quiavoient  conseillé  la  persécution.  On  croit  que  c'étoit  Hiéroclès ,  né  en 
«  une  petite  ville  de  Carie ,  et  depuis  gouverneur  d'Alexandrie.  Il  écrivit 
a  deux  livres  qu'il  Intitula  Philaléthès ,  c'est-à-dire  Ami  de  la  vérité ,  et 
«  adressa  son  discours  aux  Chrétiens  mêmes ,  pour  ne  pas  paroltre  les  alta- 
<c  quer ,  mais  leur  donner  de  salutaires  conseils.  Il  s'efforçoit  de  montrer  de 
a  la  contradiction  dans  les  Ecritures  saintes ,  et  en  paroissoit  si  bien  instruit, 
«  qu'il  sombloit  avoir  été  Chrétien  '.  » 

Je  n*ai  donc  point  calomnié  Hiéroclès.  Je  respecte  et  honore  la  vraie  phi- 
losophie. On  pourra  nftme  observer  que  le  mot  de  philosophe  et  de  philo- 
sophie n'est  pas  une  seule  fois  pris  en  mauvaise  part  dans  mon  ouvrage. 
Tout  homme  dont  la  conduite  «st  noble ,  les  sentiments  élevés  et  généreux, 
qui  ne  descend  jamais  à  des  bassesses ,  qui  garde  au  fond  du  cœur  une  légi- 
tûne  indépendance ,  me  semble  respectable ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
opinions.  Mais  les  sophistes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  sont  dignes 
de  mépris ,  parcequ'en  abusant  des  meilleures  choses ,  ils  font  prendre  en 
horreur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes. 

Je  viens  aux  anachronismes.  Les  plus  grands  hommes  que  l'Église  ait  pro- 
duits ont  presque  tous  paru  entre  la  fin  du 'troisième  siècle  et  le  commen- 
cement du  quatrième.  Pour  faire  passer  ces  illustres  personnages  sous  les 
yeux  du  lecteur ,  j'ai  été  obligé  de  presser  un  peu  les  temps  ;  mais  ces  per- 
sonnages, la  plupart  placés  ou  même  simplement  nommés  dans  le  récit,  ne 
jouent  point  de  rôles  importants  ;  ils  sont  purement  épisodiques ,  et  ne  tien- 
nent presque  point  à  l'action  ;  ils  ne  sont  là  que  pour  rappeler  de  beaux  noms 
et  réveiller  de  nobles  souvenirs.  Je  crois  que  les  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés 
de  rencontrer  à  Rome  saint  Jérôme  et  saint  Augustin ,  de  les  voir ,  empor- 

>  HUi.ecclét»,  lir.  vni,  t.  u, p.  420, 4dit.  in-So.  Parii,  4717, 

•  Lact.,  rn9tit.,  Ub.  V ,  cap.  4 ,  p.  470.  —  ^  HUU  fccMf .,  Uv.  TJli ,  t.  n ,  in^o. 
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tés  par  l'ardeur  de  la  jeanesse ,  tomber  dans  ces  fautes  qu'ils  ont  plenrées  si 
longtemps  y  et  qu'ils  ont  peintes  avec  tant  d'éloquence.  Après  (out,  entre  la 
mort  de  Dioctétien  et  la  naissance  de  sainC  Jérôme ,  il  n'y  a  que  vingt-huit  . 
ans.  D'ailleurs ,  en  faisant  parler  et  agir  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  j'ai 
toujours  peint  fidèlement  les  mçeurs  historiques.  Ces  deux  grands  hommes 
parlent  et  agissent  dans  les  Martyrs  comme  ils  ont  parlé  et  comme  ils  ont 
agi ,  peu  d'années  après ,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  des  circonstances 
semblables. 

Je  ne  sais  si  je  dois  rappeler  ici  l'anachronisme  de  Pharamond  et  de  ses 
fils.  On  voit  par  Sidoine  Apollinaire*  par  Gr^irede  Tours,  par  VEpilome 
de  l'histoire  des  Francs ,  attribué  à  Frédégaire ,  par  les  Antiquitis  de  M<Mit« 
faucon ,  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Pharamond ,  plusieurs  Glodiou ,  plusieurs 
Mérovée.  Les  rois  francs  dont  j'ai  parlé  ne  seront  donc  pas,  si  l'on  veut, 
ceux  que  nous  connoi&^nA  bous  cm  noms ,  mais  d'autres  rois  leurs  ancêtres. 

J'ai  placé  la  scène  à  Rome  et  non  pas  à  Nioomédip ,  M&jmir  habituel  de 
Dioclétien.  Un  lecteur  moderne  ne  se  représente  guèft  un  empereur  romain 
autre  part  qo^à  Rome  :  il  y  a  des  choses  que  l'imagination  ne  peut  séparer. 
Racine  a  observé  avec  raison ,  dans  la  préface  d*Ândromaque,  qu'on  ne 
sauroii  donner  un  fils  étranger  à  la  venve  d'Hector.  Au  reste ,  l'exemple  de 
Virgile,  de  Fénelon  et  de  Voltaire  me  servira  d'excuse  et  d'aotorité  auprès 
de  ceux  qui  blâmeroient  ces  anachrônismes. 

On  m'avoit  engagé  à  mettre  des  notes  à  mon  ouvrage  :  peu  de  livres  en 
effet  en  seroient  plus  susceptibles.  J'ai  trouvé  dans  les  auteursque  j'ai  consul- 
tés des  choses  généralement  inconnues  et  dont  j'ai  fait  mon  profit.  Le  lecteur 
qui  ignore  les  sources  pourroit  prendre  ces  choses  extraordinaires  pomr  des 
visions  de  l'aaleur  :  c'est  ce  qui  m'est  déjà  arrivé  au  sujet  d*Àtala. 

Voici  quelques  exemples  de  oe9  faits  singuliers. 

En  ouvrant  le  sixième  livre  des  Martyrs,  on  lit  : 

«  I.a  France  est  une  contrée  sauvage  et  couverte  de  forêts ,  qui  commence 
au  delà  du  Rhin ,  etc.  » 

Je  m'appuie  ici  de  l'autorité  de  saint  Jérôme  dans  la  vie  de  saint  Hilarion. 
J'ai  de  plus  la  carte  de  Peutinger  ',  et  je  crois  même  qu'Ammien  Marceilin 
donue  le  nom  de  France  au  pays  des  Francs. 

Je  fais  mourir  les  deux  Décias  en  combattant  contre  les  Francs  :  ce  n'est 
pas  l'opinion  commune;  mais  je  suis  la  Chron^jue  d'Alexandrie*. 

Dans  mi  autre  endroit ,  j'ai  parlé  du  port  de  Nîmes.  J'adopte  alors  ixmr 
un  moment  Topinion  de  ceux  qui  croient  que  la  Tonr-Magne  étoit  un  phare. 

Pour  le  cercueil  d'Alexandre ,  on  peut  consulter  Qninte-Guroe,  Strabon , 
Diodore  de  Sicile,  etc.  La  couleur  des  yeux  deç  Francs,  la  peinture  verte 
dont  les  Lombards  couvroient  leurs  joues,  sont  des  faits  puisée  dans  les  let« 
très  et  dans  les  poésies  de  Sidoine.  ^  ^ 

Poor  la  description  des  fêtes  romaines ,  les  prostitutions  publiques ,  le  luxe 
de  l'amphithéâtre,  les  cinq  cents  lions,  l'eao  safiranée,  etc.,  on  peut  lire 

«  pemHngeriana  tahuta  ithieraria.  Vienne  *  175S,  ia-fol. 
9  Chronicon  Paschale,  ParMit,  I68S,  Inhfol. 
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Gicéron,  SaëCone,  Tacite,  Florus;  les  écritains  de  l'Histoire  Auguste  sont 
remplis  de  ces  détails. 

Quant  aux  curiosités  géofraphiques  touchant  les  Gaules ,  ta  Grèce ,  la 
Syrie,  l'Ëgypie ,  elles  sont  tirées  de  Jules  César ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de 
Pliae ,  de  Strabon ,  de  Pausanias ,  de  l'Anonyme  de  Rarenne ,  de  Pomponius 
Mêla ,  de  la  collection  des  Panégyristes ,  de  Libanius  dans  son  Discours  à 
Goostantin  et  dans  sou  iirre  intitulé  Basilieus ,  de  Sidoine  Apollinaire ,  enfin 
de  mes  propres  voyages. 

Poor  les  mœurs  des  Francs,  des  Gaulois  et  des  autres  Barbares,  j'ai  lu 
avee  attention ,  outre  les  auteurs  déjà  Atés ,  la  Chraniqw  d'Idaoe ,  Priscus 
fianltês  (  Fragments  sur  les  ambassades  ) ,  Julien  (  première  oraison  et  le  livre 
des  Césars),  Agathias  et  Procope  sur  les  armes  des  Francs,  Grégoire  de 
Tours  et  les  Chro«iqiÊe$,  Salvien ,  Orose,  le  vénérable  Bède ,  Isidore  de  Sé- 
TiUe>  Saxo  Grammatieos,  l'Bdda,  rintradmHion  *  ruistoîre  deCharles- 
Qtiiat,  les  remaraues  de  mtàr  tnr  Ossian ,  Pelloutier ,  HUtoire  des  Céliês, 
itftrs  articles  de  Ducftige ,  ioinTille  et  Froissart. 

ba  ncMirs  des  Chrétiens  primitifs ,  la  formule  dès  actes  dei  Martyrs ,  les 
difMrehles  eéréiDootes,  la  description  des  églises,  sont  tiré»  d^Eusèbe,  de 
8ècriile)deSozoinèoe,  deLaetance,de8ApologisUes,deSi4tfeiilMjV(it*fyrs, 
ék  tous  les  Pères,  de  TMlenlont  et  de  Fleury. 

Je  prie  donc  le  lecteur,  quand  il  rencontrera  quelque  Chose  tin!  l'arrête» 
de  Tonloir  bien  supposer  que  celte  chose  n*est  point  de  mon  invention ,  et  que 
je  n'ai  eu  d'autre  vue  que  de  rappeler  nn  trait  de  mœurs  curieux,  un  m(»nu- 
ment  remarquable ,  un  fait  ignoré.  Quelquefois  aussi ,  en  peignant  un  per- 
sonnage de  l'époque  que  j'ai  choisie ,  j'ai  feit  entrer  dans  ma  peinture  un 
mot,  une  pensée ,  tirés  des  écriis  de  ce  même  pnrsonn  ge  :  non  qae  ce  mot 
et  celte  pensée  fussent  dignes  d'être  ciiés  comme  un  modèle  de  beauté  ou  de 
bon  KOiU ,  mais  parceqii'iis  fixent  les  temps  et  les  caractères.  Tout  cela  au- 
roit  pu  sans  doute  servir  de^  matière  à  des  notes.  Mais  avant  de  grossir  les 
volumes ,  il  faut  d'abord  savoir  si  mon  livre  sera  lu ,  et  si  le  public  ne  le  trou- 
Wfu  pas  déjà  trop  long. 

l'ai  commencé  Ib$  Mftrtyrs  à  Rome,  dès  Tannée  ISOâ,  quelques  moik 
après  la  publication  du  Génie  du  Christianisme,  Depuis  cette épo(|ue.  je  n'ai 
pas  cessé  d'y  travailler.  Les  dépouillements  que  j'ai  faits  de  divers  antetirs 
sont  si  considérables ,  que  pour  les  seuls  livres  des  Francs  et  des  Gaules ,  j'ai 
raiSsembHé  les  matérifmx  de  deox  gros  volumes.  J'ai  consulté  des  amis  de 
goAts  difKrenlK  et  de  différents  principes  en  littérature.  Enfin  ,  non  content 
de  toiles  ces  études,  dé  tons  ces  sacrifices  «  de  tou'c  ces  scrupules,  je  me  suis 
embarqué ,  et  j'ai  été  voir  Jes  sittt  que  je  voulois  peindre.  Quand  mon  ou- 
TfMge n'auroit d'ailleurs  ancnn  autre  mérite,  il  auroit  du  moins  l'mtéiêt 
d'un  voyage  fait  aux  lieAx  les  plus  fameujc  de  l'histoire.  J'ai  commencé  mes 
cooiMi  aux  mincudeBparte ,  et  je  ne  Pès  !(f  Hiifes  qn'aux  d^ris  de  Carthage, 
tn  panant  par  Atgos,  €orinthé,  AtMnës,  Goostantinople ,  ïérusaléra  et 
Mempliis.  Ainsi ,  en  lisant  les  descriptions  qui  se  trouvent  dans  les  Martyrs, 
le  lecteur  peut  être  assuré  que  ce  sont  des  portraits  ressemblants ,  et  non  des 
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descriptiiiifl  vigueg  et  tmbitieases.  Qoelquefi-UDûi  ôê  ces  dœriptionB  aont 
même  loot  à  bit  nouvelks  :  «ucon  voyag«iir  moderne,  du  moins  «pie  je 
saches  n'a  donné  le  tableau  4k  la  Sfesséais ,  d'une  {partie  de  l'Arcadie  et  de 
la  vallée  de  la  Laconîe.  Chandler,  Wheler,  Spon,  Leroi,  M.  de  Ghoîseulf 
n'ont  point  visité  Sparte  ;  M.  Fauvel  et  quelques  Anglois  ont  dernièrement 
pénélré  jusqu'à  cette  ville  célèbre ,  mais  ils  n'ont  point  encore  publié  le  ré- 
sultat de  leurs  travaux.  La  peinture  de  Jérusalem  et  de  la  mer  Morte  est 
également  fidèle.  L'église  du  Saint-Sépulcre ,  la  Voie  douloureuse  (  Via  d(h 
loro8a)y  sont  telles  que  je  les  représente.  Le  fruit  que  mon  héroïne  cueille 
au  bord  de  la  mer  Morte ,  et  dont  on  a  nié  l'exiilence,  te  trouve  partout  à 
deux  ou  trois  lieues  au  midi  de  Jéricho  ;-  l'arbre  qui  le  porte  est  une  espèce 
de  cKronnier  :  j'ai  moi-même  apporté  plusieurs  de  ces  fruits  en  France  '. 

Yoilà  ce  que  j'ai  fait  pour  rendre  /es  MaHyrs  un  peu  moins  indignes  de 
l'attention  publique.  Heureux  si  le  soufBe  poétique  qui  anime  les  ruines 
d'Athènes  et  de  Jérusalem  se  ftiit  sentir  dans  mon  eavrage!  Je  n'ai  point 
parlé  donnes  études  et  de  mes  voyages  par  une  vaine  osteniauon ,  mais  pour 
montrerla  juste  défiance  que  j'ai  de  mes  talents ,  et  les  soins  que  je  prends  d'y 
suppléer  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  ma  disposition  :.on  doit  voir  aosBf 
dans  ees  travaux  mon,  respect  pour  le  public ,  et  fisportanee  que  j'attache 
à  tout  ce  qui  concerne  de  près  ou  de  lom  les  intérêts  de  la  religion. 

n  ne  me  reste  pfhis  qif  à  parler  du  genre  de  cet  ouvrage.  Je  ne  prendrai 
aucun  parti  dans  une  question  si  longtemps  débattue;  je  rae  contenterai  de 
rapporter  les  autorités. 

On  demande  s'il  peut  y  avoir  des  poèmes  en  prose.  Querôon  qui  au  fond 
pourroit  bien  n'être  qu'une  dispute  de  mots. 

Arisiote ,  dont  les  jugements  sont  des  lois ,  dit  positifemeut  que  Pépopée 

peut  être  écrite  en  prose  ou  en  vers, 

■         » 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  deone  au  vers  homérique ,  «a 
vers  simfrfe,  mi  nom  ^1 4e  rapproehe^k  lafnmy^ù^^^^cowm^  il  dit 
de  la  proae  poéHque ,  «fiM  >i^(* 

*  GOTonoUi,  filegrla .  Iii-Giillieuèie,  6t#lwi0iirt  aiUMi  Véaltieiis,  oot  jMrlé  de  JLaf:é- 
démone ,  mab  de  la  manière  la  pln«  vagne  et  l».inoiiit  «atlftalaaote.  H.  de  Poufoet Ule , 
excellent  pour  tout  ce  qu'il  a  vu ,  parott  avoir  été  trompé  nur  llialtra ,  qui  n*ett  point  Sparte, 
llinlra  est  balle  i  deux  lieues  de  l'Buroids ,  sur  une  eroupe  da  Tiygtle.  lies  ralM  é%  Uptrte 
se  trouvent  fc  an  village  appelé  If afeula. 

•  Ce  voyage ,  uoiqurmeni  entreprit  povr  voir  et  peiadre  toi  lieux  oii|it  ^OQloie,|kUMr  U 
scène  de^  Martyrs ,  m'a  uécessaireraetit  fourni  une  foule  d'observations  étrangères  k  mon 
sujet;  J'ai  recueilli  des  faits  imporuuis  sur  la  géographie  de  la  Grèce ,  sur  t'em|lllicefnent  de 
SpeNe.  aar  Argon,  Mycèues,  Corinthe,  Athènes ,  etc.  Perfame  dans  la  Mysie,  Jérusalem  , 
la  mer  Uorte ,  l'Egypte,  Cartbage,  dont  les  rulues  sont  teaucoop  plm  curleuies  qaHNi  ne 
le  croit  généralement,  occupent  une  partie  oomidérable  Oe  nxinloonaal.  tto  Jonmil, 
dépouillé  des  descriptions  qui  se  troofent  dus  tes  Martipn ,  pouroK  encore  avoir  quelque 
intérêt.  Je  le  publierai  j)eut-étre  un  Jour  aam  le  titre  û'ttinérttireiie  Ftuiê  à  Jénmêiêêm  et 
êe  Jérusalem  à  Paris,  en  pasaHii  par  la  Gftee ,  et  revenant  p«r  l'égfj^y  la  Btfbarie  et 
l'Espagne. 

^  ArÏMt.»  de  Art.  pocl.,  p.  2,  Taris  i  tS48 ,  in-8«. 
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Denys  d'Haiicamaâse,  dont  l'autorité  est  également  respectée,  dit  : 

«  Il  est  possible  qu'on  discours  en  prose  ressemble  à  un  beau  poème  on 

«  à  de  doux  vers  ;  un  poème  et  des  chants  lyriques  peuvent  ressembler  à  une 

«  prose  oratoire.  » 

ndSç  7pâf crai  Xiitç  oqairrpo;  ô|io£a  xocXû  TroDijutOTt  «  yiùii ,  xat  ttûç  frocufia  7c 
i  fAiXoç  m^ti  XcÇci  xoX^  TrapaTrl^^^cov  ■• 

Le  même  auteur  cite  des  vers  charmants  de  Simonide,  sur  Danaé ,  et  il 
ajoute  : 

«  Ces  vers  paroissent  tout  à  fait  semblables  à  une  belle  prose  '.  )> 

Strabon  confond  de  la  même  manière  Tes  vers  et  la  prose  ^  « 

Le  siècle  de  Louis  XIY,  nourri  de  l'antiquité,  parolt  avoir  adopté  le  même 
sentiment  sur  l'épopée  en  prose.  Lorsque  le  Télémaque  parut ,  on  ne  lit  au- 
cune difficulté  de  lui  donner  le  nom  de  poème  ;  il  fut  connn  d'abordi^aous 
le  titre  des  Aventures  de  THèmaque,  ou  suiiedu  lY*  Uvre.de  VOdyisée,  Or» 
la  suite  d'où  poemc  m?  |Aïut  être  qu'on  poètne.  Boileau ,  qui  d'aill«prs  juge 
le  Télémaque  avec  une  rigueur  que  la  postérité  n'a  point  sanctionnée ,  le 
comparée  rOdy<5ée,  et  appelle  Fénelon  un  poète. 

«  Il  y  a ,  dit-il ,  de  l'agrément  dans  ce  livre ,  et  une  imitation  de  V Odyssée , 
«  que  j'approuve  fort.  L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir  que, 
«  si  l'on  iraduisoit  Homère  en  beaux  mots ,  il  feroit  l'effet  qu'il  doit  foire 
«  et  qu'il  a  toujours  fait...  Le  Mentor  du  Télémaque  dit  de  fort  bonnes 
«  choses ,  i]uoique  un  peu  hardies  ;  et  enfin  M.  de  Gambray  me  parolt  beau- 
«  coup  meilleur  poéto  que  théologien  4.  » 

Dix-huit  mois  après  la  mort  de  Fénelon ,  Louis  de  Sacy,  donnant  son  ap- 
probation à  une  édition  du  Télémaq^œ»  appelle  cet  ouvrage  un  poème 
épique ,  quoiqu'en  prose. 

Ramsay  lui  donné  le  même  nom. 

L'abbé  de  Chanterac ,  cet  intime  ami  de  Fénelon,  écrivant  au  cardinal 
Gabrieli,  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Notre  prélat  avolt  autrefois  composé  cet  ouvrage  (le  Télémaque  )  en 
«  suivant  le  ménie  plan  qu'Homère  dans  son  Iliade  et  son  Odyssée  y  ou 
«  Virgile  dans  son  Enéide.  Ce  livre  poorroit  être  regardé  comme  un  poème  : 
«  il  n'y  manque  que  le  rbythme.  L'auteur  avoît  voulu  loi  donner  le  charme 
«  et  l'harmonie  du  style  poéti^  '.  » 

Enfin  écoutons  Fénelon  lui-même  : 

«  Pour  Télémaque,  c'est  une  narration  fobnlense  en  forme  de  poème  hé- 
«  rofque,  comme  ceux  d'Homère  et  de  Virgile.  ^  » 

Voilà  qui  est  fbrmel  7.  » 

>Dloii.IUUc.,t  u«p.  M,cap.  25.  — •  /Mif.,p.to.  —  iStrab.,lib.  i,p.  IS^fol. ISST. 

4  Lettres  de  BoUeta  et  de  Brossette,  1. 1 ,  p.  46. 

s  Aiftoire  de  F^jie/on ,  par  M.  de  Beaojset,  I.  II .  p.  IM.^ 

c  sittalre  de  Fémeion,  p.  196,  llaouflcriU  det^éoelon. 

7  A  ces  aotoritéi ,  Je  Joliidni  ici  celle  de  BItir  1  eUe  n'est  pas  ssns  appel  pour  des  Fran- 
çois, mais  elle  constate  Toploion  des  étrangers  sur  le  T^émaquêi  elle  estd'on  très  grand 
poids  dans loot  ce  qui  oottoeroe  la  littérature  ancienne,  et  enfin  le  docteor  Blair  est  de  tous 
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Faydit'  et  Gaeadeville'  furent  les  premiers  critiques  qui  contestèrent  an 
Télémaque  le  titre  de  poème  contre  Paatorité  d'Aristote  et  de  lenr  siècle  : 
c'est  an  feit  assez  singulier.  Depuis  cette  époque ,  Voltaire  et  La  Harpe  ont 
déclaré  qu'il  n'y  aToit  point  de  poème  en  prose  :  ils  étoient  fatigués  et  dégoû- 
tés par  les  imitations  que  Ton  avoit  IMtes  du  THémaque.  Mais  cela  est-il 
bien  juste?  Parcequ'on  fait  tous  les  jours  de  mauvais  vers ,  fàut-il  condam- 
ner tous  les  vers  ?  Et  n'y  a-t-il  pas  des  épopées  en  vers  d'un  ennui  mortel  ? 

Si  le  TiUmaque  n'est  pas  un  poème ,  que  sera-t-iT^  Un  roman  ?  Certaine- 
ment le  Télémaque  diffère  encore  plus  du  roman  que  du  poème ,  dans  le  sens 
où  nous  entendons  aujourd'hui  ces  deux  mots. 

Voilà  l'état  de  la  question  :  je  laisse  la  décision  aux  habiles.  Je  passerai , 
si  Ton  veut ,  condamnation  sur  le  genre  de  mon  ouvrage  ;  je  répéterai  volon- 
tiers ce  que  j'ai  dit  dans  la  préface  d'Atala  :  vingt  beaux  vers  d'Homère ,  de 
Virgile  ou  de  Racine  seront  toujours  incomparablement  au-dessus  de  la  plus 
belle  prose  du  monde.  Après  cela  je  prie  les  poètes  de  me  pardonner  d'avoir 
invoqué  les  Filles  de  Mémoire  pour  m'aîder  à  rJianter  les  Martyrs.  Platon , 
cité  par  Plutarque ,  dit  qu'il  emprunte  le  nombre  à  la  poésie ,  comnie  un 
char  pour  s'envoler  au  ciel  :  j'aurois  bien  voulu  monter  aussi  sur  ce  char, 
mais  j'ai  peur  que  la  divinité  qui  m'inspire  ne  soit  une  de  ces  Muses  incon- 
nues sur  l'HéÛcon ,  qui  n'ont  point  d'ailes,  et  qui  vont  à  pied,  comme  dit 
Horace  :  Musa  pedesiris.  * 

m 

les  critiqnes  anglois  celai  qoi  se  rapproche  le  ploi  de  notre  goût  et  de  oot  Jogementi  Itt- 
térairei. 

«  la  revlewing  the  epic  poett .  it  were  oi^ast  to  make  oo  mention  of  tbe  amiable  aathor 
of  Ibe  Adoentwrt*  of  Têiemaehui.  Hb  work»  tboogh  not  oompoied  in  Terae,  to  Jaatly  en- 
tiUed  to  be  beld  a  Poem.  The  meaaored  poeUcal  prose  in  wbich  it  la  wriuen ,  to  remarkably 
barmonioos  ;  and  gires  the  style  nearly  as  mnch  élévation  as  Ibe  French  langnage  to  capable 
of  sopporting ,  even  in  regiilar  verses.  ■ 

c  En  passant  en  revue  les  poètes  épiques,  il  seroit  injuste  de  ne  pas  faire  mention  de  l'ai- 
«  msble  auteur  des  Aventures  de  Télémaque*  Quoique  son  ouvrage  ne  soit  pu  composé  en 
c  vers,  oo  peut,  ajuste  Utre ,  le  rcfarder  comme  un  poème.  La  prose  poétique  et  mesurée 
c  du  Télémaque  est  alngnlièrement  harmonieuse,  et  elle  donne  au  style  presque  antmi 
«  d'élévation  que  la  langue  fkançoise  peut  en  supporter,  même  en  vers.  •  (  Ud*  au  BheL, 
by  II.  Blair,  t.  m,  p.  176.) 

I  La  Télémacomanie.  —  •  Critique  générale  du  Télémaque* 
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IntocÀTioN.  ExpcMfttôn.  Diodétien  tient  les  rêfiës  dé  l*Etti|iiire  rodiaia.  Sôos  le  goa- 
Tcraeaent  Aè  c»  prinee ,  lès  (ènpldÉ  da  itêi  IMen  cbaiiiefiGent  à  (Mpoter  fentM* 
ans  temples-dei  idolito.  L'eafer  ••  prépm  à  Krrer  mi  dwnler «MSbit  fMior  Mfr- 
Tener  les  aatelt  du  Fils  de  rHomme.  L'Éternel  permet  am  Démoas  de  pefséenlsr 
l'Eglise ,  afin  d'épronver  les  Fidèles  ;  mais  les  Fidèles  sortiront  triomphants  de 
cette  épreuve ,  l'étendard  an  saint  sera  placé  sur  le  trône  de  Tunivers;  le  monde 
devra  celte  Tictoire  A  denx  victimes  que  Dieu  a  choisies.  Quelles  sont  Ces  vicfittes. 
Apo8tro|>he  è  la  Muse  qui  les  va  faire  eonnoftre.  Famille  d'Homène.  DémodocuS, 
dernier  descendant  des  Homérides,  prêtre  d'Homère  au  tettple  de  te  poêle ,  sv 
le  mont  Ithome ,  en  Messénie.  Description  de  la  M essénie.  Démodocus  consacre 
au  culte  des  Muses  sa  HUe  unique  Cyroudocée ,  afin  de  la  dérot>er  aux  poursuites 
d'Hléroclès ,  proconsul  d'AcbaTe ,  et  Dsvorl  de  Galérins.  Cymodncée  va  seule  avee 
sa  nonrrtce  à  la  fêle  de  DfèAe-LImnatfde  :  elle  »ysg»te;  eRe  rtoenMft  nn  J^MMI 
honow  endormi  au  bo^d«d^lne  fontaine.  Ettdore fécondait  QnttMldbéè  chek  Vé^ 
modocus.  Démodocus  part  avec  sa  §Ue  pour  aller  offrir  des  présenisâ  Eadore»  4k 
remercier  la  famille  de  Lastbénès. 

Je  veux  raconter  !es  combats  deà  Chrétietts ,  tï  la  victoire  qaô 
les  Fidèles  remportèrent  sur  les  Esivritsde  i'abtmè,  parles  efforts 
glorieux  de  deux  épôux  martyrs. 

Muse  céleste ,  vous  qui  inspirâtes  le  "pôete  de  Sotren  te  ^  ravWh 
gle  d'Albion ,  vous  qui  placez  votre  trône  solitaire  sur  le  Thabof , 
vous  qui  vous  plaisez  aux  pensées  sévères ,  ault  méditations  grâtôl 
el  sublimes,  f  implore  à  présent  votre  secours.  EnseigneK-arioi ,  Ètft 
la  harpe  de  David,  leè  ciiants  que  Je  dois  bire  efttendfto;  donnM 
sùrtMt  à  iMÀ  yètiil'qiiieiqB^iNanes  de  ces  lannês  qtie  lérémfe  ver* 
86tl  6<tr  lès  fhalhëut^  dèSiôn  .  je  vais  dire  tesdactteufs  de  VÉ^Wb 
pcirMfeofttiè  ! 

Et  M ,  Vierge  «fit  Pinde ,  fiil^  ingéftietise  de  la  Grèce ,  dîftCWidà 
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à  ton  tour  du  sommet  de  rHélicoo  :  je  ne  re|elterfti  point  les  guir- 
landes de  Oeurs  dont  tu  couvres  les  tombeaux,  ô  riante  divinité 
de  la  Fable ,  toi  qui  n'as  pu  faire  de  la  mort  et  du  malheur  même 
une  chose  sérieuse!  Viens,  Muse  des  mensonges,  viens  lutter 
avec  la  Muse  des  vérités.  Jadis  on  lui  Ot  souffrir  en  ton  nom  des 
maux  cruels  :  orne  aujourd'hui  son  triomphe  par  ta  défaite ,  et 
confesse  qu'elle  étoit  plus  digne  que  toi  de  régner  sur  la  lyre. 

Neuf  fois  l'Église  de  Jésus-Christ  avoit  vu  les  Esprits  de  l'abîme 
conjurés  contre  elle  ;  neuf  fois  ce  vaisseau ,  qui  ne  doit  point  périr, 
étoit  échappé  au  naufrage.  La  terre  reposoit  en  paix.  Dioclélien 
tenoit  dans  ses  mains  habiles  le  sceptre^ du  monde.  Sous  la  pro- 
tection de  ce  grand  prince ,  les  Chrétiens  jouissoient  d'une  tran- 
quillité qu'ils  n'avoient  point  connue  jusqu'alors.  Les  autels  du 
vrai  Dieu  commençoient  à  disputer  l'encens  auiC  autels  des  idoles; 
le  troupeau  des  Fidèles  augmentoit  chaque  jour-,  les  honneurs, 
les  richesses  et  la  gloire  n'étoient  plus  le  seul  partage  des  adora- 
teurs de  Jupiter  :  l'Enfer,  menacé  de  perdre  son  empire,  voulut 
interrompre  le  cours  des  victoires  célestes.  L'Éternel,  qui  voyoiir 
les  vertus  des  Chrétiens  s'affoiblir  dans  la  prospérité ,  permit  aux 
Démons  de  susciter  une  persécution  nouvelle  ;  mais ,  par  cette 
dernière  et  terrible  épreuve,  la  Croix  devoit  être  enfin  placée  sur 
le  trône  de  l'univers,  et  les  temples  des  faux  dieux  alioient  ren- 
trer dans  la  poudre. 

Gomment  l'antique  ennemi  du  genre  humain  fit-il  servir  à  ses 
projets  les  passions  des  hommes ,  et  surtout  l'ambition  et  l'amour? 
Muse,  daignez  m'en  instruire.  Mais  auparavant,  faites-moi  con- 
noître  la  vierge  innocente  et  le  pénitent  illustre  qui  brillèrent 
dans  ce  jour  de  triomphe  et  de  deuil  :  l'une  fut  choisie  du  Ciel 
chez  les  idolâtres,  l'autre  parmi  le  peuple  fidèle,  pour  être  les 
victimes  expiatoires  des  Chrétiens  et  des  Gentils. 

Démodocus  étoit  le  dernier  descendant  d'une  de  ces  familles 
Homérides  qui  habitoient  autrefois  l'île  de  Chio ,  et  qui  préten- 
doient  tirer  leur  origine  d'Homère.  Ses  parents  l'avoient  uni ,  dans 
sa  jeunesse ,  à  la  fille  de  Cléobule  de  Crète ,  Épicharis ,  la  plus 
belle  des  vierges  qui  dansoient  sur  les  gazons  fleuris ,  au  pied  du 
mont  Talée,  chéri  de  Mercure.  Il  avoit  suivi  son  épouse  à  Gor- 
tynes ,  ville  bâtie  par  le  fils  de  Rhadamante ,  au  bord  du  Léthé , 
non  loin  du  platane  qui  couvrit  les  amours  d'Europe  et  de  Jupiter. 
Après  que  la  lune  eut  éclairé  neuf  fois  les  antres  des  Dactyles , 
Épicharis  alla  visiter  ses  troupeaux  sur  le  mont  Ida.  Saisie  tout  â 
coup  des  douleurs  maternelles ,  elle  mit  au  jour  Cymodocée,  dans 
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le  bois  sacré  où  les  trois  vieillai^ls  de  Platon  s*étoient  assis  pour 
discourir  sur  les  lois  :  les  Augures  déclarèrent  que  la  fille  de  Dé- 
modocus  deviendroit  célèbre  par  sa  sagesse. 

Bientôt  après ,  Épicharis  perdit  la  douce  lumière  des  deux. 
Alors  Démodocus  ne  vit  plus  les  eaux  du  Léthé  qu'avec  douleur  : 
toute  sa  consolation  étoit  de  prendre  sur  ses  genoux  le  fruit  uni- 
que de  son  hymen ,  et  de  regarder ,  avec  un  sourire  mêlé  de  lar- 
mes ,  cet  astre  charmant  qui  lui  rappeloit  la  beauté  d'Epicharis. 

Or,  dans  ce  temps-là ,  les  habitants  de  la  Messénie  faisoient  éle- 
ver un  temple  à  Homère  ;  ils  proposèrent  à  Démodocus  d'en  être 
le  grand-prêtre.  Démodocus  accepta  leur  offre  avec  joie ,  content 
d'abandonner  un  séjour  que  la  colère  céleste  lui  avoit  rendu  in- 
supportable. Il  fit  un  sacrifice  aux  mânes  de  son  épouse ,  aux  Fleu- 
ves nés.  de  Jupiter,  aux  Nymphes  hospitalières  de  l'Ida,  aux 
Divinités  protectrices  de  Gortynes ,  et  il  partit  avec  sa  fille ,  em- 
portant ses  Pénates  et  une  petite  statue  d'Homère. 

Poussé  par  un  vent  favorable,  son  vaisseau  découvre  bientôt  le 
promontoire  du  Ténare ,  et ,  suivant  les  côtes  d'Œtylos ,  de  Tha- 
lames  et  de  Leuctres ,  il  vient  jeter  l'ancre  à  l'ombre  du  bois  de 
Ghœrius.  Les  Messéniens ,  peuple  instruit  par  le  malheur,  reçu- 
rent Démodocus  comme  le  descendant  d'un  Dieu.  Ils  le  conduisi- 
rent en  triomphe  au  sanctuaire  consacré  à  son  divin  aïeul. 

On  y  voyoit  le  Poète  représenté  sous  la  figure  d'un  grand  fleuve 
où  d'autres  fleuves  venoient  remplir  leurs  urnes.  Le  temple  domi- 
noit  la  ville  d'Épaminondas  ^  il  étoit  bâti  dans  un  vieux  bois  d'oli- 
viers, sur  te  mont  Ithome,  qui  s'élève  isolé,  comme  un  vase 
d'azur,  au  milieu  des  champs  de  la  Messénie.  L'oracle  avoit  or- 
donné de  creuser  les  fondements  de  l'édifice  au  même  lieu  qu'A* 
ristomène  avoit  choisi  pour  enterrer  l'urne  d'airain  à  laquelle  le 
sort  de  sa  patrie  étoit  attaché.  La  vue  s'étendoit  au  loin  sur  des 
campagnes  plantées  de  hauts  eyprès ,  entrecoupées  de  collines ,  et 
arrosées  par  les  flots  de  l'Amphise,  du  Pamisus  et  du  Balyra ,  où 
l'aveugle  Thamyris  laissa  tomber  sa  lyre.  Le  laurier-rose  et  l'ar- 
buste aimé  de  Junon  bordoient  de  toutes  parts  le  lit  des  torrents 
et  le  cours  des  sources  et  des  fontaines  :  souvent,  au  défaut  de 
l'onde  épuisée ,  ces  buissons  parfumés  dessinotent  dans  les  vallons 
comme  des  ruisseaux  de  fleurs,  et  remplaçoient  la  fraîcheur  des 
eaux  par  celle  de  l'ombre.  Des  cités,  des  monuments  des  arts, 
des  ruines,  se  montroient  dispersés  çà  et  là  sur  le  tableau  cham- 
pêtre :  Andanies  témoin  des  pleurs  de  Mérope ,  Tricca  qui  vit  naî- 
tre Escubpe,  Gérénie  qui  conserve  le  tombeau  de  AKachaon, 
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PbëreSy  qù  lepructent  Ulysse  reçlit  d'Iphitus  l'arc  filial  aui  amants 
4q  PépélQpe,  et  Slényclare  retentissant  des  chanls  de  Tyrtée.  Ge 
beau  pays,  jadis  soumis  au  sceptre  de  l'antique  Nélée,  présen- 
tait ainai,  du  haut  de  ilthome  et  du  péristyle  du  temple  d'Ho- 
mère, une  corbeille  de  verdure  de  plus  de  huit  cents*  stades  de 
tour.  Çntre  le  couchant  et  le  midi ,  la  mer  de  Messénie  formoit 
une  brillante  barrière^  à  l'orient  et  au  septentrion,  la  chaîne  du 
Taygëte ,  les  sommets  du  Lycée,  et  les  montagnes  de  TElide,  ar- 
rètoient  les  regarda.  Cet  horizon ,  unique  sur  la  terre ,  rappeloit 
l^  triple  souvenir  de  |a  vie  guerrière,  des  mœurs  pastorales  et  des 
féte^  d'un  peuple  qui  comptoit  les  malheurs  de  son  histoire  par  les 
époques  de  ses  plaisirs. 

Quinze  ans  s'étoient  écoulés  depuis  la  dédicace  du  temple.  Dé- 
modocus  vivoit  paisiblement  retiré  k  l'autel  d'Homère.  Sa  fille  Gy- 
modoctk)  croissoit  sous  ses  yeux,  comme  un  jeune  olivier  qu'un  jar- 
dinier élève  avec  soin  au  bord  d'une  fontaine ,  et  qui  est  l'amour 
de  la  terre  et  du  ciel.  Rien  n'auroit  troublé  la  joie  de  Démodocus, 
s'il  avoit  pu  trouver  pour  sa  fille  un  époux  qui  l'eût  traitée  avec 
toute  sorte  d'égards,  après  l'avoir  emmenée  dans  une  maison 
pleine  de  richesses^  mais  aucun  gendre  n'osoit  se  présenter,  par- 
ceque  Cymodocée  avoit  eu  le  malheur  d'inspirer  de  l'amour  à  Hié- 
roclès,  proconsul  d'Achaïe,  et  favori  de  Galérius.  lliéroclès  avoit 
demandé  Cymodocée  pour  épouse  ^  la  jeune  Messénienne  avoit 
supplié  son  père  de  ne  la  poiqt  livrer  à  ce  Romain  impie,  dont 
le  seul  regard  la  faisoit  frémir.  Démodocus  avoit  aisément  cédé 
aux  prières  de  sa  fille  :  il  ne  pou  voit  confier  le  sort  de  Cymodocée 
à  un  barbare  soupçonné  de  plusieurs  crimes,  et  qui ,  par  des  trai- 
tements inhumains,  avoit  précipité  une  première  épouse  au 
tombeau. 

Ce  refus,  en  blessant  l'orgueil  du  proconsul ,  n'a  voit  fait  qu'irri- 
ter sa  passion  :  il  avpit  résolu  d*employer,  pour  saisir  sa  proie, 
tous  les  moyens  que  donne  la  puissance  unie  à  la  perversité.  Dé- 
modocus, alin  de  dérober  sa  fiUe  à  l'amour  d'Hiéroclès^  l'avoit 
consacrée  aux  Muses.  Il  l'instruisoit  de  tous  les  usages  des  sacri- 
fices :  il  lui  montroit  à  choisir  la  génisse  sans  tache,  à  couper  le 
poil  sur  le  front  des  taureaux ,  à  le  jeter  dans  le  feu,  à  répandre 
l'orge  sacrée-,  il  lui  apprenoit  surtout  à  toucher  la  lyre,  charme 
des  infortunés  mortels.  Souvent  assis  avec  cette  fille  chérie  sur 
un  rocher  élevé,  au  bord  de  la  mer,  ils  chantoient  quelques  mor- 
ceaux choisis  de  i'Iliade  et  de  ïOdyssée  :  la  tendresse  d'Androma- 
que  I  la  sagesse  de  Péoillope ,  la  modestie  de  Nausicaa  ;  ils  disoient 
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les  maux  qui  sont  le  partage  des  enfants  de  la  terre  :  Agamenmon 
sacrifié  par  son  épouse ,  Ulysse  demandant  Taumône  à  la  porte  de 
son  palais  \  ils  s'attend  assoient  sur  le  sort  de  celui  qui  meurt  loin 
de  sa  patrie ,  sans  avoir  revu  la  fumée  de  ses  foyers  paternels  ;  et 
vous  aussi,  jeunes  hommes ,  ils  vous  plaignoient ,  vous  qui  gardiez 
les  troupeaux  des  rois  vos  pères,  et  qu'une  occupation  si  inno- 
cente ne  put  sauver  des  terribles  mains  d'Achille! 

Nourrie  des  plus  beaux  souvenirs  de  l'antiquité  dans  ia  docte 
familiarité  des  Muses,  Cymodocée  développoit  chaque  jour  de 
nouveau]^  charmes.  Démodocus ,  consommé  dans  la  sagesse,  cber- 
choit  à  tempérer  cette  éducation  toute  divine,  en  inspirant  à  sa 
fille  le  goût  d'une  aimable  simplicité.  Il  aimoit  à  la  voir  quitter 
son  luth  pour  aller  remplir  une  urne  à  la  fontaine ,  pu  laver  las 
voiles  du  temple  au  courant  d'un  fleuve.  Pendant  les  jours  4e 
l'hiver,  lorsque  ^  adossée  contre  un^  colonne ,  elle  tourooit  sas 
fuseaux  à  la  lueur  d'une  flamme  éclatante,  il  lui  disoit  : 

«<  Cymodocée,  j'ai  cherché  dès  ton  enfance  à  t'enricbir  des 
vertus  et  de  tous  les  dons  des  Muses ,  car  il  faut  traiter  notre  ame , 
à  son  arrivée  dans  notre  corps,  comme  un  céleste  étranger  que  l'oo 
reçoit  avec  des 'parfums  et  des  couronnes.  Mais,  ô  fille  d'ÉpicharjSy 
craignons  l'exagération  qui  détruit  le  bon  sens  :  prions  Minerve 
4e  nous  accorder  la  raison,  qui  produira  dans  notre  naturel  cette 
modération ,  sœur  de  la  vérité ,  sans  laquelle  tout  est  mensonge.  » 

Ainsi  de  belles  images  et  de  sages  propos  charmoient  et  io- 
atruisoient  Cymodocée.  Quelque  chose  des  Muses  auxquelles  elle 
étoit  consacrée  avoit  passé  sur  son  visage,  dans  sa  VM>ix  et  dans 
son  coaur.  Quand  elle  baissoitses  longues  paupières ,  dont  l'ombre 
se  dessinoit  sur  la  blancheur  de  ses  joues ,  on  eût  cru  voir  la  sé- 
rieuse Melpomène^  mais,  quand  elle  levoit  les  yeux,  vous  l'eus- 
siez prise  pour  la  riante  Thalie.  Ses  cheveux  noii^  ressembloient 
à  la  fleur  d'hyacinthe,  et  sa  taille  au  palmier  de  Délos.  Un  jour 
elle  étoit  allée  au  loin  cueillir  le  diclame  avec  son  père.  Pour  dé- 
couvrir cette  plante  précieuse,  ils  avoient  suivi  une  biche  blessée 
par  un  archer  d*OEchalie  ;  on  les  aperçut  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes :  te  bruit  se  répandit  aussitôt  que  Nestor  et  la  plus  jeune  de 
ses  filles ,  la  belle  Polycaste,  étoient  apparus  a  des  chasseurs ,  dans 
les  bois  dira. 

La  fête  de  Diane-Limnatide  approchoit,  et  l'on  se  préparoit  à 
conduire  la  pompe  accoutumée  ^r  les  confins  de  la  Messénie  et  de 
la  Laoonie.  Cette  pompe,  cause  funeste  des  guerres  antiques  de 
Lacédémone  et  de  Messène ,  n'attiroit  plus  que  defiaiflibleeepeota- 
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tears.  Cymodocée  fut  choisie  des  vieillards  ponr  conduire  le  chœur 
des  jeunes  filles  qui  dévoient  présenter  des  offrandes  à  la  chaste 
flCBUC d'Apollon.  Dans  la  naïveté  de  sa  joie,  elle  s'applaudissoitde 
ces  honneurs ,  parcequ'ils  rejaillissoient  sur  son  père  :  pourvu 
qu'il  entendit  les  louanges  qu'on  donnoit  à  sa  fille,  qu'il  touchât 
les  couronnes  qu'elle  avoit  gagnées ,  il  ne  demandoit  pas  d'autre 
gloire ,  ni  d'autre  bonheur. 

Démodocus,  retenu  par  un  sacrifice  qu'un  étranger  étoit  venu 
oflnrirà  Homère,  ne  put  accompagner  sa  fille  à  Limné.  Elle  se 
rendit  seule  à  la  fête  avec  sa  nourrice  Euryméduse ,  fille  d'Alci- 
médon  d*eNaxos  :  le  vieillard  étoit  sans  inquiétude,  parceque  le 
proconsul  d'Achale  se  trouvoit  alors  à  Rome  auprès  de  César  Galé- 
rius.  Le  temple  de  Diane  s'élevoit  à  la  vue  du  golfe  de  Messénie, 
sur  une  croupe  du  Taygète,  au  milieu  d'un  bois  de  pms,  aux 
iMranches  desquels  les  chasseurs  avoient  suspendu  la  dépouille  des 
bêtes  sauvages.  Les  murs  de  l'édifice  avoient  reçu  du  temps  cette 
couleur  de  feuilles  séchées  que  le  voyageur  observe  encore  au- 
jourd'hui dans  les  ruines  de  Rome  et  d'Athènes.  La  statue  de 
Diane,  placée  sur  un  autel  au  milieu  du  temple,  étoit  le  èhef- 
d'œuvre  d'un  sculpteur  célèbre.  Il  avoit  représenté  la  fille  de 
Latone,  debout,  un  pied  en  avant,  saisissant  de  la  main  droite 
une  flèche  dans  son  carquois  suspendu  à  ses  épaules ,  tandis  que 
la  biche  Gérynide ,  aux  cornes  d'or  et  aux  pieds  d'airain ,  se  réfu- 
gioit  sous  l'arc  que  la  déesse  tenoit  dans  sa  main  gauche.a baissée. 

Au  moment  où  la  lune,  au  milieu  de  sa  course,  laissa  tomber 
ses  rayons  sur  le  temple ,  Cymodocée ,  à  la  tète  de  ses  compagnes, 
égales  en  nombre  aux  nymphes  Océanies,  entonna  l'hymne  à  la 
Tierge  Blanche.  Une  troupe  de  chasseurs  répondoit  à  la  voix  des 
jeunes  filles  : 

«  Formez,  formez  la  danse  légère  !  Doublez,  ramenez  le  chœur^ 
w  le  chœur  sacré  ! 

«  Diane ,  souveraine  des  forêts ,  recevez  les  vœux  que  vous 
M  offrent  des  vierges  choisies ,  des  enfants  chastes ,  instruits  par 
c<  les  vers  de  la  Sibylle.  Vous  naquîtes  sous  un  palmier,  dans  la 
u  flottante  Délos.  Pour  charmer  les  douleurs  de  Latône,  des 
«  cygnes  firent  sept  foisen  chantant  le  tour  de  nie  harmonieuse  : 
«  ce  fut  en  mémoire  de  leurs  chants  que  votre  divin  frère  inventa 
«  les  sept  cordes  de  la  lyre. 

«  Formez ,  formez  la  danse  légère  !  Doublez ,  ramenez  le  chœur, 
»  te  chœur  sacré  ! 
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«  Tous  aimez  les  rives  des  fleuves ,  l'ombrage  des  bois,  les  foréU 
H  du  Gragus  verdoyant ,  du  frais  Aigide  et  du  sombre  Ërymanthe. 
«  Diane ,  qui  portez  l'arc  redoutable ,  Lune ,  dont  la  tête  est  ornée 
«  du  croissant,  Hécate,  aroiéedu  serpent  et  du  glaive,  faites  que 
u  la  jeunesse  ait  des  mœurs  pures,  la  vieillesse,  du  repos,  et  la 
«  race  de  Nestor,  des  fils ,  des  richesses  et  de  la  gloire  ! 

«  Formez ,  formez  la  danse  légère  !  Doublez,  ramenez  le  chœur, 
«  le  chœur  sacré  !  » 

En  achevant  cet  hymne ,  les  jeunes  fllles  ôtèrent  leurs  cou- 
ronnes de  laurier,  et  les  suspendirent  à  Taùtelde  Diane,  avec  les 
arcs  des  chasseurs.  Un  cerf  blanc  fut  immolé  a  la  reine  du  silence. 
La  foule  se  sépara ,  et  Gymodocée ,  suivie  de  sa  nourrice ,  prit  un 
sentier  qui  la  devoit  conduire  chez  son  père. 

G'étoit  une  de  ces  nuits  dont  les  ombres  transparentes  semblent 
craindre  de  cacher  le  beau  ciel  de  la  Grèce  :  ce  n'étoient  point 
des  ténèbres,  c'étoit  seulement  l'absence  du  jour.  L'air  étoit  doux 
comme  le  lait  et  le  miel ,  et  l'on  sentoit  à  le  respirer  un  charme 
inexprimable.  Les  sommets  du  Taygète ,  les  promontoires  opposés 
de  Golonideset  d'Acritas,  la  mer  de  Messénie,  brilloient  de  la 
plus  tendre  lumière  ^  une  flotte  ionienne  baissoit  ses  voiles  pour 
entrer  au  port  de  Goronée,  comme  une  troupe  de  colombes  pas- 
sagères ploie  ses  ailes  pour  se  reposer  sur  un  rivage  hospitalier; 
Alcyon  gémissoit  doucement  sur  son  nid,  et  le  vent  de  .la  nuit 
apporloit  à  Gymodocée  les  parfums  du  diclame  et  la  voix  lointaine 
de  Neptune*,  assis  dans  la  vallée,  le  berger  contemploit  la  lune 
au  milieu  du  brillant  cortège  des  étoiles,  et  il  se  réjouissoit  dans 
son  cœur. 

La  jeune  prétresse  des  Muses  marchoit  en  silence  le  long  des 
montagnes.  Ses  yeux  erroient  avec  ravissement  sur  ces  retraites 
enchantées ,  où  les  anciens  avoient  placé  le  berceau  de  Lycurgue 
et  celui  de  Jupiter,  pour  enseigner  que  la  religion  et  les  lois  doi- 
vent marcher  ensemble  et  n'ont  qu'une  môme  origine.'  Remplie 
d'une  frayeur  religieuse,  chaque  mouvement,  chaque  bruit  de- 
venoit  pour  elle  un  prodige  :  le  vague  murmure  des  mers  étoit 
le  sourd  rugissement  des  lions  de  Gybèle  descendue  dans  le  bois 
d'OEchalie;  et  les  rares  gémissements  du  ramier  étoient  les  sons 
du  cor  de  Diane  chassant  sur  les  hauteurs  de  Thuria. 

Elle  avance ,  et  d'aimables  souvenirs,  en  remplaçant  ses  craintes, 
viennent  occuper  sa  mémoire  :  elle  se  rappelle  les  antiques  tradi- 
tions de  nie  fameuse  où  elle  reçut  la  lumière,  le  Labyrinthe  dont 
la  danse  des  jeunes  Grétoisçs  imiloit  encore  les  détours,  l'ingc- 
Ji.  i 
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jDieux  Dédale,  l'imprudent  Icare,  Idoniénée  et  son  Qls,  et  sur- 
tout les  deux  soeurs  infortunées,  Phèdre  et  Ariadne.  Tout  à  coup 
elle  s'aperçoit  qu'elle  a  perdu  le  sentier  de  la  montagne,  et  qu'elle 
D'est  plus  suivie  de  sa  nourrice  :  elle  pousse  un  cri  qui  se  perd 
dans  les  airs^  elle  implore  les  dieux  des  forêts,  les  Napées,  les 
Dryades;  ils  ne  répondent  point  à  sa  voix,  et  elle  croit  que  ces 
divinités  absentes  sont  rassemblées  dans  les  vallons  du  Ménale ,  où 
les  Arcadiens  leur  offrent  des  sacrifices  solennels:  Gymodocée  en- 
tendit de  loin  le  bruit  des  eaux  :  aussitôt  elle  court  se  mettre  sous 
la  proteclion  de  la  Naïade  jusqu'au  retour  de  l'aurore. 

Une  source  d*eau  vive,  environnée  de  hauts  peupliers,  tomboît 
À  grands  flots  d'une  roche  élevée  ;  au-dessus  de  celte  roche ,  on 
voyoit  un  autel  dédié  aux  Nymphes,  où  les  voyageurs  offroient 
des  vœux  et  des  sacrifices.  Gymodocée  alloit  embrasser  l'autel ,  et 
supplier  la  divinité  de  ce  lieu  de  calmer  les  inquiétudes  de  son 
père,  lorsqu'elle  aperçut  un  jeune  homme  qui  dormoit  appuyé 
contre  un  rocher.  Sa  têle,  inclinée  sur  sa  poitrine  et  penchée  sur 
son  épaule  gauche,  étoit  un  peu  soutenue  par  le  bois  d'une  lance; 
sa  main,  jetée  négligemment  sur  celte  lance,  tenoit  à  peine  la  laisse 
d'un  chien  qui  sembloit  prêter  f'oreille  à  quelque  bruit  ;  la  lumière 
de  l'astre  de  la  nuit ,  passant  entre  les  branches  de  deux  cyprès, 
éclairoit  le  visage  dti  chasseur  :  tel ,  un  successeur  d'Apelles  a  re- 
présenté le  sommeil  d'Endymion.  La  fille  de  Démodocus  crut  en 
effet  que  ce  jeune  homme  étoit  l'amant  de  la  reine  des  forêts 5 
une  plainte  du  zéphyr  lui  parul  être  un  soupir  de  la  déesse ,  et 
elle  prit  un  rayon  fugitif  de  la  lune  dans  le  bocage  pour  le  bord 
de  la  tunique  blanche  de  Diane  qui  se  reliroit.  Épouvantée,  crai- 
gnant d'avoir  troublé  les  mystères,  Gymodocée  tombe  à  genoux, 
et  s'écrie  : 

«  Redoutable  sœur  d'Apollon ,  épargnez  une  vierge  imprudente  ^ 
il  ne  la  percez  pas  de  vos  flèches  !  Mon  père  n'a  qu*une  fille ,  et 
«  jamais  ma  mère ,  déjà  tombée  sous  vos  coups ,  ne  fut  orgueil- 
«  leuse  de  ma  naissance  !  » 

A  ces  cris,  le  chien  aboie,  le  chasseur  se  réveille.  Surpris  de 
voir  cette  jeune  fille  à  genoux  ,  il  se  lève  précipitamment. 

«  Gomment  !  dit  Gymodocée  confuse  et  toujours  à  genoux ,  est- 
ce  que  lu  n'es  pas  le  chasseur  Endymion  ?  >» 

«  Et  vous ,  dit  le  jeune  homme  non  moins  interdit,  est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  un  ange?  » 

««  Un  ange!  »  reprit  la  fille  de  Démodocus. 

Alors  Tétranger,  plein  de  trouble  : 
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€  Femme,  levez-vous^  on  ne  doit  se  proslorner  que  devant 
Dieu.  » 

Après  un  moment  de  silence ,  la  prêtresse  des  Muses  dit  au  chas- 
seur : 

«  Si  tu  n'es  pas  un  Dieu  caché  sous  la  forme  d'un  mortel ,  tu 
es  sans  doute  un  étranger  que  les  Satyres  ont  égaré  comme  moi 
dans  les  hois.  Dans  quel  port  est  entré  ton  vaisseau?  Yiens-tu  de 
Tyr,  si  célèbre  par  la  richesse  de  ses  marchands?  Viens-tu  de  la 
charmante  Corinthe ,  où  tes  hôtes  t'auront  fait  de  riches  présents? 
Es-tu  de  ceux  qui  trafiquent  sur  les  mers  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule?  Suis-tu  le  cruel  Mars  dans  les  combats?  ou  plutôt  n'es- 
tu  pas  lé  fils  d'un  de  ces  mortels  jadis  décorés  du  sceptre,  qui  ré^ 
gnoient  sur  un  pays  fertile  en  troupeaux  et  chéri  des  Dieux?  » 

L'étranger  répondit  : 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  maître  de  l'univers,  et  je  ne  suis  qu'un 
homme  plein  de  trouble  et  de  foiblesse.  Je  m'appelle  Eudorej  je 
suis  fils  de  Laslhénès.  Je  revenois  de  Thalames ,  je  retournois  chez 
mon  père  ;  la  nuit  m'a  surpris  -Je  me  suis  endormi  au  bord  de  cette 
fontaine.  Mais  vous,  comment  ôtes-vous  seule  ici?  Que  le  Ciel  vous 
conserve  la  pudeur,  la  plus  belle  des  craintes  après  celle  de  Dieu  !  » 

Le  langage  de  cet  homme  confondoit  Cymodocée.  Elle  sentoit 
devant  lui  un  mélange  (f  amour  et  de  respect,  de  confiance  et  de 
frayeur.  La  gravité  de  sa  parole  et  la  grâce  de  sa  personne  for- 
moient  à  ses  yeux  un  ccmtraste  extraordinaire.  Elle  entrevoyoit 
comme  une  nouvelle  espèce  d'hommes ,  plus  noble  et  plus  sérieuse 
que  celle  qu'elle  avoit  connue  jusqu'alors.  Croyant  augmenter  j'in- 
térôt  qu'Eudore  paroissoit  prendre  à  son  malheur,  elle  lui  dit  ; 

«  Je  suis  fille  d'Homère  aux  chants  immortels.  » 

L'étranger  se  contenta  de  répliquer  : 

««  Je  connois  un  plus  beau  livre  que  le  sien.  » 

Déconcertée  par  la  brièveté  de  cette  réponse ,  Cymodocée  dit  en 
elle-même: 

«  Ce  jeune  homme  est  de  Sparte.  » 

Puis  elle  raconta  son  histoire.  Le  fils  de  Lasthénès  dit: 

«  Je  vais  vous  reconduire  chez  votre  père.  » 

Et  il  se  mit  à  marcher  devant  elle. 

La  fille  de  Démodocusle  suivoit;  on  entendoit  le  frémissement 
de  son  haleine ,  car  elle  Irembloit.  Pour  se  rassuréi*  un  peu,  elle 
essaya  de  parler  :  elle  hasarda  quelques  mots  sur  les  charme^  de 
la  Nuit  sacrée,  épouse  de  l'Érèbe,  et  mère  des  Hespérides  et  de 
l'Amour.  Mais  son  guide  l'iaterrompaut  :  # 
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«1  Je  ne  vois  que  des  astres  qui  racontent  la  gloire  du  Très- 
Haut.  » 

Ces  paroles  jetèrent  de  nouveau  la  confusion  dans  le  cœur  de 
la  prêtresse  des  Muses.  Elle  ne  savoit  plus  que  penser  de  cet  in- 
connu ,  qu'elle  avoit  pris  d  abord  pour  un  Immortel.  Étoit-ce  un 
impie  qui  erroit  la  nuit  sur  la  terre,  haï  des  hommes  et  poursuivi 
par  les  dieux?  Étoit-ce  un  pirate  descendu  de  quelque  vaisseau 
pour  ravir  les  enfants  à  leurs  pères?  Cymodocée  commençoit  à 
sentir  une  vive  frayeur,  qu'elle  n'osoit  toutefois  laisser  paroître. 
Son  étounement  n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'elle  vit  son  guide  s'in- 
cliner devant  un  esclave  délaissé  qu'ils  trouvèrent  au  bord  d'un 
chemin ,  l'appeler  son  frère  et  lui  donner  son  manteau  pour  cou- 
vrir sa  nudité. 

«  Étranger,  dit  la  fille  de  Démodocus,  tu  as  cru  sans  doute  que 
cet  esclave  étoit  quelque  dieu  caché  sous  la  figure  d'un  mendiant 
pour  éprouver  le  cœur  des  mortels?  » 

«  Non ,  répondit  Eudore ,  j'ai  cru  que  c'étoit  un  homme.  » 

Cependant  un  vent  frais  se  leva  du  côlé  de  l'orient.  L'aurore  ne 
tarda  pas  à  paroître.  Bientôt  sortant  des  montagnes  de  la  Laconie, 
sans  nuages  et  dans  une  simplicité  magniHque  ,  le  soleil  agile  et 
rayonnant  monta 'dans  les  cieux.  A  l'instant  môme,  s'élançant 
d'un  bois  voisin ,  Euryméduse,  les  bras*ouverts,  se  précipite  vers 
Cymodocée  : 

«  O  ma  fille,  s'écrie- t-el le,  quelle  <îouleur  tu  m'cis  causée!  j'ai 
rempli  l'air  de  mes  sanglots.  J'ai  cru  que  Pan  t'avoil  enlevée.  Ce 
Dieu  dangereux  est  toujours  errant  dans  les  forêts;  et,  quand  il 
a  dansé  avec  le  vieux  Silène ,  rien  ne  peut  égaler  son  audace. 
Comment  aurois-je  pu  reparoîtrc  sans  toi  devant  mon  cher  maî- 
tre !  Hélas!  j'étois  encore  dans  ma  première  jeunesse,  lorsque,  me 
jouant  sur  le  rivage  de  Naxos,  ma  patrie,  je  fus  tout  à  coiip  enlevée 
par  une  troupe  de  ces  hommes  qui  parcourent  l'empire  de  Télhys 
à  main  armée,  et  qui  font  un  riche  butin  î  Ils  me  vendirent  à  im 
port  de  Crète,  éloigné  de  («ortyne  de  tout  l'espace  qu'un  homme , 
en  marchant  avec  vitasse  ,  peut  parcourir  entre  la  troisième  veille 
et  le  milieu  du  jour.  Ton  père  étoit  venu  à  Lébènc  pour  échanger 
des  blés  de  Théodosie  contre  des  tapis  de  Milet.  11  m'acheta  des 
mains  des  pirates  :  le  prix  fut  deuxtaureaux  qui  n'avoient  point 
encore  tracé  les  sillons  deCérès.  Dans  la  suite,  ayant  reconnu  ma 
fidélité,  il  me  plaça  aux  portes  de  sa  chanibre  nuptiale.  Lorsque 
les* cruelles  Ilithyes  eurent  fermé  les  yeuxd'EpicUuris,  D.'modocus 
te  remit  entre  mes  bra^,  afin  que  je  4^  servisse  de  mère.  Que  de 
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peines  ne  nras-tu  point  causées  dans  ton  enfance  !  Je  passois  les 
nuits  auprès  de  ton  berceau  ,  je  te  balançois  sur  mes  genoux  :  lu 
ne  voulois  prencire  de  nourriture  que  do  ma  main ,  et  (juand  je  le 
quittois  un  instant ,  tu  poussois  des  cris.  » 

En  prononçant  ces  mots,  Euryméduse  serrort  Cymodocée  dans 
ses  bras ^  et  ses  larmes  mouiiloient  la  terre.  Cymodocée,  attendrie 
par  les  caresses  de  sa  nourrice ,  l'embrassoit  aussi  en  pleurant  ^  et 
elle  disoit  : 

«  Ma  mère ,  c'est  Eudore ,  le  fils  de  Lasthénès.  » 

Le  jeune  homme,  appuyé  sur  sa  lance,  regardoit  cette  scène 
avec  un  sourire  -,  le  sérieux  naturel  de  son  visage  avoit  fait  place 
à  un  doux  attendrissement.  Mais  tout  à  coup  rappelant  sa  gravité  : 

«  Fille  de  Démodocus  ,  dit-il ,  voilà  votre  nourrice  ^  Thabita- 
tion  de  votre  père  n'est  pas  éloignée.  Que  Dieu  ait  pitié  de  votre 
ame!  » 

Sans  attendre  la  réponse  de  Cymodocée ,  il  part  comme  un  aigle; 
La  prcHressedes  Muses,  instruite  dans  l'art  des  Augures ,  ne  douta 
plus  que  le  chasseur  ne  fût  un  des  Immortels  :  elle  détourna  la 
tête ,  dans  la  crainte  de  voir  le  dieu  et  de  mourir.  Ensuite ,  elle 
se  hAta  de  gravir  le  montithome  ^  et  passant  les  fontaines  d'Arsi- 
noé  et  de  Clepsydra ,  elle  frappe  au  temple  (Momère.  Le  vieux 
pontife  avoit  erré  toute  la  nuit  dans  les  bois  -,  il  avoit  envoyé  des 
esclaves  à  Leuctres,  à  Phères,  à  Limné.  L'absence  du  proconsul 
d'Achaïe  ne  sulTisoit  plus  pour  rassurer  la  tendresse  paternelle  : 
Démodocus  craignoit  à  présent  les  violences  d'Hiéroclès ,  bien  que 
cet  impie  fût  à  Rome,  et  il  n'entrevoyoit  que  des  maux  pour  sa 
chère  Cymodocée.  Lorsqu'elle  arriva  avec  sa  nourrice,  ce  père 
malheureux  étoit  assis  à  terre ,  près  du  foyer  ^  la  tête  couverte 
d'un  pan  de  sa  robe ,  fl  arrosoit  les  cendres  de  ses  pleurs.  A  l'ap- 
parition subite  de  sa  fille,  il  est  près  de  mourir  de  joie.  Cymodo- 
cée se  jette  dans  ses  bras;  el  pendant  quelques  moments  on  n'en- 
tendit que  dos  sanglots  entrecoupés  :  tels  sont  les  cris  dont  retentit 
le  nid  des  oiseaux  lorsque  la  mère  apporte  la  nourriture  à  ses  pe- 
tits. Enfin .  suspendant  ses  larmes  : 

«  O  mon  enfant,  dit  Démodocus,  quel  dieu  t'a  rendue  à  ton 
père?  Comment  t'avois-je  laissée  aller  seule  au  temple?  J'ai  craint 
nos  ennemis;  j'ai  craint  les  satellites  d'Hiéroclès,  qui  méprise  les 
dieux  et  se  rit  des  larmes  des  pères.  Mais  j'aurois  traversé  la  mer^ 
je  serois  allé  me  jeter  aux  pieds  de  César  ;  je  lui  aurois  dit  :  «  Rends- 
moi  ma  Cymodocée,  ou  ôte-moi  la  vie.  »  On  auroit  vu  ton  père, 
racontant  sa  douleur  au  Soleil ,  et  te  cherchant  par  toute  la  terre, 
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comme  Cérès,  lorsqu'elle  redemandoit  sa  fille  que  Pluton  lui  avoit 
ravie.  La  destinée  d'un  vieillard  qui  meurt  sans  enfants  est  digne 
de  pitié.  On  s'éloigne  de  son  corps,  objet  de  la  dérision  de  la  jeu- 
nesse :  «  Ce  vieillard,  dit-on,  éloit  un  impie,  les  dieux  ont  re- 
«c  tranché  sa  race;  il  n'a  pas  laissé  de  (ils  pour  l'ensevelir.  >> 

Alors  Cymodocée ,  flattant  son  vieux  père  de  ses  belles  mains,  et 
caressant  sa  barbe  argentée  : 

«  Mon  père,  chantre  divin  des  Immortels,  nous  nous  sommes 
égarées  dans  les  bois  ;  un  jeune  homme ,  ou  plutôt  un  Dieu,  nous 
a  ramenées  ici.  » 

A  ces  mots,  Démodocus  se  levant,  et  écartant  sa  fille  de  son 
sein  :  

«  Quoi!  s'écria-t-il ,  u«  étranger  t'a  rendue  à  ton  père,  et  tu 
ne  Tas  pas  préséiité  i  nos  foyers,  toi ,  prétresse  des  Muses  et  fille 
d'Homère!  Que  lût  devenu  ton  dîvin  aïeul ,  si  l'on  n'eût  pas  mieux 
exercé  envers  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité?  Que  dira-t-on  dans 
toute  la  iïrèce?  Démddociis,  rHoméride ,  a  fexmé  sa  porté  à  un 
suppliant  !  Ah  !  je  ne  aentjrois  pas  un  chagrin  plus  mortel  quand 
on  cesseroii  de  m'appcler  le  père  de  Cymodocée  I  » 

Euryméduto  Voyant  le  courroux  de  Démodocus ,  et  voulant  ex- 
cuser Cymodocée  mt 

M  Dénfvodoeus,  ditrelle,  mon  cher  maître,  garde-toi  de  condam- 
ner ta  fille.  Je  te  parlerai  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur.  Si 
nous  n'avons  pâs  inyiCé  l'étranger  à  suivre  nos  pas ,  c'est  qu^il  étoit 
jeune  et  beau  comme  un  immortel ,  et  nous  avons  craint  les  soup- 
çons qui  s'élèvent  trop  souvent  dans  le  cœur  des  enfonts  de  la 
terre.  » 

«  Euryméduse ,  repartit  Démodocus,  quelles  paroles  sont  échap- 
pées à  te^  lèvres  I  Jusqu'à  présent  tu  n'avoiS  pas  paru  manquer  de 
sagesse;  mais  je  vois  qu'un  Dieu  a  troublé  ta  raison.  Sache  que 
je  n'ouvre  point  mon  cœur  aux  défiances  injustes,  et  je  ne  hais 
rien  tant  que  l'homme  qui  soupçonne  toujours  «le  cœur  de 
l'homme.  » 

Cymodocée  conçut  alors  le  dessein  d'apaiser  Démodocus. 

«  Pontife  sacré,  lui  dit-elle,  calme,  je  t'en  supplie,  les  trans- 
ports de  ta  colère  .  la  colère,  comme  la  faim  ,  est  mère  das  mau- 
vais conseils.  Nous  pouvons  encore  réparer  ma  faute.  Le  jeune 
homme  m'a  dit  son  nom.  Tu  connoitras  peut-être  son  antique 
race  :  il  se  nomme  Eudore,  il  est  fils  de  Lasthénès.  » 

La  douce  persuasion  porta  ces  paroles  adroites  au  fond  du  cœur 
de  Démodocus  :  il  embrassa  tendrement  Cymodocée. 


^ 
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«  Ma  lille,  lui  dit-il ,  ce  n'est  pas  en  vain  que  j'ai  pris  soin  d'in- 
struire ta  jeunesse  :  il  n'y  a  point  de  vierge  de  ton  Age  cinc  tu  ne 
surpasses  par  la  solidité  de  ton  esprit;  et  les  Gr.ices  s:niles  sont 
plus  habiles  que  toi  à  broder  des  voiles.  Mais  qui  pourroit  égaler 
les  Grâces,  surtout  la  plus  jeune,  la  divine  Pasithée!  Il  est  vrai , 
ma  ûlle,  je  connois  la  race  antiijue  d'Eudore  ,  fils  do  Lasthénès. 
Je  ne  le  cède  à  personne  dans  la  science  de  la  généalogie  des  dieux 
et  des  hommiîs  ;  jadis  môme  je  n'aurois  élé  vaincu  (lue  par  Orphée , 
Linus,  Homère,  ou  le  vieillard  d'Ascrée  :  car  les  hommes  d'autre- 
fois étoient  très  supérieurs  à  ceux  d'aujourd'hui.  Lasthénès  est  un 
des  principaux  habitants  de  TArcadie;  il  est  issu  du  sang  des  dieux 
et  des  héros,  puisqu'd  descend  du  lleuve  Alphée,  et  qu'il  compte 
parmi  ses  aïeux  le  grand  Philopœmen  et  Polybe  aimé  de  Galliope, 
fille  de  Saturne  et  d*Astrée.  Il  a  lui-même  triomphé  dans  les  jeux 
sanglants  du  dieu  de  la  guerre;  il  est  chéri  de  nos  princes;  on  Ta 
revêtu  des  plus  grandes  charges  de  l'État  et  de  l'armée.  Demain , 
aussitôt  que  Dicé,  Irène  et  £unomie,  aimables  heures,  auront 
ouvert  les  portes  du  jour,  nous  monterons  sur  un  char,  et  nous 
irons  oiïrir  des  présents  à  Eudore,  dont  la  renommée  publie  la 
sagesse  et  la  valeur.  » 

En  achevant  ces  moLs,  Démodocus,  suivi  de  sa  f\\\iè  et  d'Eury- 
méduse,  entra  dans  les  bâtiments  du  temple,  où  brilloient  l'ambre, 
Tairain  et  Técaille  de  tortue.  Un  esclave,  tenant  une  aiguière  d'or 
et  un  bassin  d'argent,  verse  une  eau  pure  sur  les  mains  du  prôtre 
d*Homère.  Démodocus  prend  une  coupe ,  la  puriOe  par  la  flamme, 
y  mêle  Teau  et  le  vin,  et  répand  à  terre  la  lil)alion  sacrée,  afm 
d'apaiser  les  dieux  Lares.  Cymodocée  se  relire  dans  son  apparte- 
ment ;  et,  après  avoir  joui  des  délices  du  bain ,  elle  se  couche  sur 
des  tapis  de  Lydie,  recouverts  du  fln  lin  de  l'Egypte  ;  mais  elle  ne 
put  goOrter  les  dons  du  sommeil ,  et  ce  fut  en  vain  qu'elle  pria  la 
Nuit  de  lui  verser  la  douceur  de  ses  ombres. 

L'aube  avoità  peine  blanchi  l'orient,  qu'on  entendit  retentir  la 
voix  de  Démodocus  :  il  appeloit  ses  intelligents  esclaves.  Aussitôt 
Évémon,  fils  de  Boeloûs,  ouvre  le  lieu  qui  renfermoit  l'appareil 
des  chars.  Il  embolie  l'essieu  dans  des  roues  bruyantes,  à  huit 
rayons  fortifiés  par  des  bandes  d'airain;  il  suspend  un  char  orné 
d'ivoire  sur  des  courroies  flexibles;  il  joint  le  timon  au  char,  et 
attache  à  son  extrémité  le  joug  éclatant.  Hestionée  d'Epire,  ha- 
bile à  élever  les  coursiers,  amène  deux  fortes  mules  d'une  blan- 
cheur éblouissante;  il  les  conduit  bondissantes  sous  le  joug,  et 
achève  de  les  couvrir  de  leur  harnois  étincelant  d  or.  Euryméduse, 
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pleine  de  jours  et  d'expérience ,  apporte  le  pain  et  le  vin ,  la  force 
de  l'homme  ;  elle  place  aussi  sur  le  char  le  présent  destiné  au  fils 
de  Lasthénès.  Cétoit  une  coupe  de  bronze  à  double  fond ,  mer- 
veilleux ouvrage  où  Vulcain  avoit  gravé  l'histoire  d'Hercule  dé- 
livrant Alceste ,  pour  prix  de  l'hospitalité  qu'il  avoit  reçue  de  son 
époux.  Ajax  avoit  donné  cette  coupe  à  Tychiusd'IIylé,  armurier 
célèbre,  en  échange  du  bouclier  recouvert  de  sept  peaux,  de  tau- 
reau que  le  fils  de  Télamon  portoit  au  siège  de  Troie.  Un  des- 
cendant de  Tychius  recueillit  chez  lui  le  chantre  d'Ilion,  et  lui 
fit  présent  de  la  superbe  coupe.  Homère,  étant  allé  dans  l'île  de 
Samos ,  fut  admis  aux  foyers  de  Créophyle ,  et  il  lui  laissa  en 
mourant  sa  coupe  et  ses  poèmes.  Dans  la  suite,  le  roi  Lycurgue 
de  Sparte ,  cherchant  partout  la  sagesse ,  visita  les  fils  de  Créo- 
phyle :  ceux-ci  lui  offrirent,  avec  la  coupe  d'Homère ,  les  vers 
qu'Apollon  avoit  diclés  à  ce  poète  immortel.  A  la  mort  de  Ly- 
curgue, le  monde  hérita  des  chants  d'Homère,  mais  la  coupe  fut 
rendue  aux  Homérides  :  elle  parvint  ainsi  à  Démodocus ,  dernier 
descendant  de  cette  race  sacrée,  qui  la  destine  aujourd'hui  au  fils 
de  Lasthénès. 

Cependant  Cymodocée ,  dans  un  chaste  asile ,  laisse  couler  «  ses 
pieds  son  vêtement  de  nuit ,  mystérieux  ouvrage  de  la  pudeur.  Elle 
revêt  une  robe  semblable  à  la  fleur  du  lis ,  que  les  Grâces  décentes 
attachent  elles-mêmes  autour  de  son  sein.  Elle  croise  sur  ses  pieds 
nus  des  bandelettes  légères,  et  rassemble  sur  sa  tête,  avec  une 
aiguille  d'or ,  les  tresses  parfumées  de  ses  cheveux.  Sa  nourrice  lui 
apporte  le  voile  blanc  des  Muses,  qui  brilloit  comme  le  soleil,  et 
qui  étoit  placé  sous  tous  les  autres  dans  une  cassette  odorante. 
Cymodocée  couvre  sa  tête  de  ce  tissu  virginal ,  et  sort  pour  aller 
trouver  son  père.  Dans  ce  moment  même,  le  vieillard  s'avançoit 
vêtu  d'une  longue  robe ,  que  rattachoit  une  ceinture  ornée  de 
franges  de  pourpre ,  de  la  valeur  d'une  hécatombe.  Il  portoit  sur 
sa  tête  une  couronne  de  papyrus,  et  tenoit  à  la  main  le  rameau 
sacré  d'Apollon.  Il  monte  sur  le  char,  et  Cymodocée  s'assied  à  ses 
côtés.  Évémon  saisit  les  rênes,  et  presse  du  fouet  retentissant  le 
flanc  des  mules  sans  tache.  Les  mules  s'élancent,  et  les  roues  ra- 
pides marquent  à  peine  sur  la  poussière  la  trace  qu'un  léger  vais- 
seau laisse  en  fuyant  sur  les  mers. 

«  0  ma  fille,  dit  le  pieux  Démodocus  tandis  que  le  char  vole, 
nous  préserve  le  Ciel  de  manquer  de  reconnoissance  !  Les  portes 
des  enfers  sont  moins  odieuses  à  Jupiter  que  les  ingrats  :  ils  vivent 
peu ,  et  sont  toujours  livrés  à  une  Furie  -,  mais  une  divinité  favo- 
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rable  se  lient  toujours  auprès  de  ceux  qui  ne  perdent  point  la  mé- 
moire des  bienfaits  :  les  dieux  voulurent  naître  parmi  les  Égyp- 
tiens, parccqu'ils  sont  les  plus  reconnoissants  des  hommes.  » 
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SOMMAIRE. 

Arritêi!  de  Dëmodocas  et  de  Cyniodocëe  ea  Arcadie.  Rencontre  d'un  vieillard  au 
tombeau  d'Af^hûs  de  Psophis  ;  ce  vieillard  conduit  Démodocus  au  champ  où  la  fa- 
mille de  Laslhénès  fait  la  moisson.  Cymodocée  reconnolt  Eudore.  Démodocus 
découvre  qae  la  Tamille  de  Laslbc^nès  est  chrétienne.  On  retourne  chez  Lasthénès. 
Mœurs  chrétiennes.  Prière  du  soir.  Arrivée  de  Cyrille ,  confesseur  et  martyr,  évo- 
que de  Lacédémone.  U  vient  prier  Eudore  de  lui  raconter  ses  aventures.  Repas  du 
soir.  La  famille  et  les  étrangers  vont ,  après  le  repas ,  s'asseoir  dans  le  verger  au 
bord  de  TAIphéc.  Démodocus  invite  Cymodocée  à  chanter  sur  la  lyre.  Chant  de 
Cymodocée.  Eudore  chante  k  son  tour.  Les  deux  familles  vont  goûter  le  repos. 
Songe  de  Cyrille.  Prière  du  saint  évéqne. 

Tant  que  le  soleil  monta  dans  les  cieux ,  les  mules  emportèrent 
le  char  d'une  course  ardente.  A  l'heure  où  le  magistrat  fatigué 
quitte  avec  joie  son  tribunal  pour  aller  prendre  son  repas,  le  prê- 
tre d'Homère  arriva  sur  les  confins  de  l'Arcadie,  et  vint  se  reposer 
à  Phij^alée ,  célèbre  par  le  dévouement  des  Oreslhasiens.  Le  noble 
Ancée,  descendant d'Agapénor,  qui  commandoit  les  Arcadiens  au 
siège  de  Troie ,  donna  rhospitalité  à  Démodocus.  Les  fils  d'Ancée 
détachent  du  joug  les  mules  fumantes ,  lavent  leurs  flancs  pou- 
dreux dans  une  eau  pure ,  et  mettent  devant  elles  une  herbe  ten- 
dre ,  coupée  sur  le  bord  de  la  Néda.  Cymodocée  est  conduite  au 
bain  par  de  jaunes  Phrygiennes  qui  ont  perdu  la  douce  liberté; 
l'hôte  de  Démodocus  le  revêt  d'une  fine  tunique  et  d'un  manteau 
précioux;  le  prince  de  la  jeunesse,  l'aîné  des  fils  d'Ancée,  cou- 
ronné d'une  branche  de  peuplier  blanc ,  immole  à  Hercule  un  san- 
glier  nourri  dans  les  bois  d'Erymanthe  ;  les  parties  de  la  victime 
destinées  à  rofTrande  sont  recouvertes  de  graisse  et  consumée^ 
avec  des  libations  sur  des  charbons  embrasés.  Un  long  fer  à  cinq 
rangs  présente  à  la  flamme  bruyante  le  reste  des  viandes  sacrées; 
le  dos  succulent  de  la  victime  et  les  morceaux  les  plus  délicats  sont 
servis  aux  voyageurs  ;  Démodocus  reçoit  une  part  trois  fois  plus 
grande  que  celle  des  autres  convives.  Un  vin  odorant,  gardé  pen- 
dant dix  années  y  coule  en  flots  de  pourpre  dans  une  coupe  d'or; 
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et  les  dons  de  Gérés ,  que  Triptolèmentconnottre  au  pieux  Arcas, 
remplacent  le  gland  dont  se  nourrissoient  jadis  lesPélasges,  pre- 
miers habitants  de  l'Arcadie. 

Cependant  Déniodocus  ne  peut  goûter  avec  joie^les  honneurs  de 
l'hospitalité  :  il  brûle  d'arriver  chez  Lasthénès.  Déjà  la  nuit  cou- 
vroit  les  chemins  de  son  ombre  :  on  sépare  la  langue  de  la  victime, 
on  fait  les  dernières  libations  à  la  mère  des  songes ,  ensuite  on  con- 
duit  le  prêtre  d'Homère  et  la  prêtresse  des  Muses  sous  un  portique 
sonore,  où  des  esclaves avoient  préparé  de  molles  toisons. 

Démodocus  attend  avec  impatience  le  retour  de  la  lumière. 

»  Ma  fille,  disoit-il  à  Gymodocée  qu'une  puissance  inconnue 
privoit  aussi  du  sommeil ,  malheur  à  ceux  que  la  pitié  ou  une  vive 
reconnoissance  n'arracha  jamais  au  pouvoir  de  Morphée.  Il  n'est 
pas  permis  d'entrer  dans  les  temples  des  dieux  avec  du  fer  :  on 
n'entrera  point  dans  l'Elysée  avec  un  cœur  d'airain.  » 

Aussitôt  que  l'aurore  eut  éclairé  de  ses  premiers  rayons  l'autel 
de  Jupiter  qui  couronne  le  mont  Lycée,  Démodocus  fit  {«tUicher  les 
mules  à  son  char.  En  vain  le  généreux  Ancée  veut  retenir  son 
hôte  :  le  prêtre  d'Homère  part  avec  sa  fille.  Le  char  roule  à  grand 
bruit  hors  des  portiques^  il  prend  sa  course  vers  le  temple  d'Eu- 
rynome  caché  dans  un  bois  de  cyprès-,  il  franchit  le  mont  Elaïus  ; 
il  dépasse  la  grotte  où  Pan  retrouva  Gérés  qui  refusoit  ses  bienfaits 
aux  laboureurs,  et  qui  pourtant  se  laissa  fléchir  par  les  Parques, 
une  seule  fois  favorables  aux  mortels. 

Les  voyageurs  traversent  l'AIpliée  au-dessous  du  confluent  du 
Gorthynius ,  et  descendent  jusqu'aux  eaux  limpides  du  Ladon.  Là 
se  présente  une  tombe  antique,  que  les  nymphes  des  montagnes 
avoient  environnée  d'ormeaux  :  c'étoit  celle  de  cet  Arcadien  pau- 
vre et  vertueux,  d'Aglaiis de  Psophis ,  que  l'oracle  de  Delphes  dé- 
clara plus  heureux  que  le  roi  de  Lydie.  Deux  chemins  partoient 
de  cette  tombe  :  l'un  serpentoit  le  long  de  l'Alphée,  l'autre  s'élevoit 
dans  la  montagne.. 

Tandis  qu'Evéfhon  délibéroit  en  lui-même  s'il  suivroit  Tune  ou 
^'autre  route,  il  aperçut  un  homme  déjà  sur  l'âge  assis  auprès  du 
tombeau  d'Aglaûs.  La  robe  dont  cet  homme  étoit  vêtu  ne  différoit 
de  celle  des  philosophes  grecs  queparcequ'elle  étoit  d'une  étoffe 
blanche  assez  commune  :  il  avoit  l'air  d  attendre  les  voyageurs  dans 
ee  lieu ,  mais  il  ne  paroissoit  ni  curieux ,  ni  empressé. 

Lorsqu'il  vit  le  char  s'arrêter,  il  se  leva,  et  s'adressantà  Démo- 
docus : 

«  Voyageur ,  dit-il ,  demandez- vous  votre  chemin ,  ou  venez- 
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vous  visiter  Lasthénès?  Si  vous  voulez  vous  reposer  obez  lui ,  il  en 
éprouvera  beaucoup  de  joie.  » 

«  Etranger,  répondit  Démodocus,  Mercure  ne  vint  pas  plus 
heureusement  à  la  rencontre  de  Priam  ,  lorsque  le  père  d*Hector 
se  rendoit  au  camp  des  Grecs.  Ta  robe  annonce  un  sage,  et  tes 
propos  sont  courts ,  mais  pleins  de  sens.  Je  te  dirai  la  vérité  :  nofus 
cherchons  1er  riche  Lasthénès,  que  ses  grands  biens  font  passer 
pour  un  homme  très  heureux.  Il  habite  sansdoutece  palaisque  j'iK 
perçois  au  bord  du  Ladon  \  et  qu'on  prendroit  pour  le  temple  du 
dieu  de  Cyllène?  » 

«  Ce  palais,  répondit  l'inconnu,  appartient  à  Hiéroclès,  pro- 
consul d'Achaïe.  Vous  êtes  arrivés  à  l'encloB  de  l'hôte  que  vous 
cherchez ,  et  le  toit  de  chaume  que  vous  entrevoyez  sur  la  croupe 
de  la  montagne  est  la  demeure  de  Lasthénès.  » 

En  achevant  ces  mots,  l'érranger  ouvrit  une  barrière,  prit  les 
mules  par  le  frein  ,  et  fît  entrer  le  char  dans  l'enclos. 

«  Seigneur,  dit-il  alors  à  Démodocus,  on  fait  aujourd'hui  la 
moisson  .si  votre  serviteur  veut  conduire  vos  mules  à  l'habitation 
prochaine,  je  vous  montrerai  le  champ  où  vous  trouverez  la  fomille 
de  Laslhénés.  » 

Démodocus  et  Cymodocée  descendirent  du  char,  et  marchèrent 
avec  rétranger.  Ils  suivirent  quelque  temps  un  sentier  tracé  au 
milieu  des  vignes ,  sur  un  terrain  penchant  où  croissoient  çA  et  là 
quelques  hêtres  d'une  grosseur  démesurée.  Ils  aperçurent  bientôt 
un  champ  hérissé  de  faisceaux  de  gerbes,  et  couvert  d'hommes  et 
de  femmes  qui  s'empressoient,  les  uns  à  charger  des  chariots ,  les 
autres  à  couper  et  à  lier  des  épis.  En  arrivant  au  milieu  des  mois- 
sonneurs ,  l'inconnu  s'écria  : 

«  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  » 

Et  les  moissonneurs  répondirent  : 

«  Dieu  vous  donne  sa  bénédiction  !  » 

Et  ils  chantoient ,  en  travaillant,  un  cantique  sur  un  air  grave. 
Des  glaneuses  les  suivoient  en  cueillant  de  nombreux  épis  qu'îla 
laissoient  exprès  derrière  eux  :  leur  maître  l'avoit  ordonné  ainsi , 
aOn  que  ces  pauvres  femmes  pussent  ramasser  un  peu  de  blé  sans 
honte.  Cymodocée  reconnut  de  loin  le  jeune  homme  de  la  forêt  ;  il 
étoit  assis  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  sur  des  gerbes,  à  l'ombre  d'un 
aridrachné.  La  famille  se  leva  et  s'avança  vers  les  étrangers. 

«  Séphora ,  dit  le  guide  de  Démodocus ,  o)^  chère  épouse,  re* 
mercions  la  Providence  qui  nous  envoie  des  voyageurs.  « 

«  Comment  1  s'écria  le  père  de  Cymodocée ,  c'étoit  là  le  riche 
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Laslhéiiés,  et  je  ne  Tai  pas  reconnu!  Ah!  combien  les  dieux  se 
jouent  du  discernement  des  hommes!  Je  t'ai  pris  pour  Tesclave 
chargé  par  son  maître  d'exercer  les  devoirs  de  Thospitalité.  » 

Lasthénës  s'inclina. 

Eudore,  les  yeux  baissés  et  donnant  la  main  à  la  plus  jeune  de 
ses  sœurs ,  se  tenoit  respectueusement  derrière  sa  mère. 

«  Mon  hôte ,  dit  Démodocus,  et  vous,  sage  épouse  de  Lasthénès, 
semblable  à  la  mère  de  Télémaque,  votre  fils  vous  a  sans  doute 
appris  ce  qu'il  a  fait  pour  ma  fille,  que* les  Faunes  avoient  égarée 
dans  les  bois.  Montrez-moi  le  noble  Eudore ,  que  je  l'embrasse 
conune  mon  fils.  » 

«  Voilà  Eudore  derrière  sa  mère,  répondit  Laslhénès.  J'ignore 
ce  qu'il  a  fait  pour  vous  :  il  ne  nous  en  a  pas  parlé.  » 

Démodocus  demeura  confondu. 

u  Quoi  !  pensoit-il  en  lui-même ,  ce  simple  pasteur  est  le  guer- 
rier qui  triompha  de  Garrausius ,  le  tribun  de  la  légion  britan- 
nique, l'ami  du  prince  Constantin!  » 

Revenu  enfin  de  son  premier  étonnement ,  le  prêtre  d'Homère 
s'écria  : 

«  J'aurois  dû  reconnottre  Eudore  à  sa  taille  de  héros,  moins 
haute  cependant  que  celle  de  Lasthénès,  car  les  enfants  n'ont 
plus  la  force  de  leurs  pères.  O  toi  qui  pourrois  être  le  plus  jeune 
de  mes  fils,  que  les  dieux  t'accordentce  que  lu  desires  !  Je  t'ap- 
porte une  coupe  d'un  prix  inestimable  :  mon  esclave  l'ôtera  de 
mon  char,  et  tu  la  recevras  de  mes  mains.  Jeune  et  vaillant  guer- 
rier, Méléagre  étoit  moins  beau  que  toi  lorsqu'il  charma  les  yeux 
d'Atalante  !  Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère,  mais  plus  heu- 
reuse encore  celle  qui  doit  partager  ta  couche!  Si  la  vierge  qu'on 
a  retrouvée  n'étoit  pas  consacrée  aux  chastes  Muses....  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  sentirent  troublés  par  les  paroles  de 
Démodocus.  Eudore  se  hâta  de  répondre  : 

«  J'accepterai  le  présent  que  vous  m'offrez ,  s'il  n'a  pas  servi  à 
vos  sacrifices.  >» 

Le  jour  n'étant  pas  encore  à  sa  fin,  la  famille  invita  les  deux 
étrangers  à  se  reposer  avec  elle  au  bord  d'une  source.  Les  sœurs 
d'Eudore,  assises  aux  pieds  de  leurs  parents,  tressoient  des  cou- 
ronnes de  fleurs  rouges  et  bleues  pour  une  fête  prochaine.  On 
voyoit  un  peu  plus  loin  les  urnes  et  les  coupes  des  moissonneurs  ; 
et  à  l'ombre  de  quelques  gerbes  plantées  debout,  un  enfant  étoit 
endormi  dans  un  berceau. 

u  Mon  hôte ,  dit  Démodocus  à  Lasthénès ,  tu  me  semblés  mener 
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ici  la  vie  du  divin  Nestor.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  la 
peinture  d*une  scène  pareille ,  si  ce  n'est  sur  le  bouclier  d'Achille  : 
Yulcain  y  avoit  gravé  un  roi  au  milieu  des  moissonneurs  ;  ce  pas- 
teur des  peuples,  plein  de  joie,  tenoit  en  silence  son  sceptre  levé 
au-dessus  des  sillons.  Il  ne  manque  ici  que  le  sacrifice  du  taureau 
sous  le  chêne  de  Jupiter.  Quelle  abondante  moisson  !  Que  d'es- 
claves laborieux  et  fidèles  !  » 

«  Ces  moissonneurs  ne  sont  plus  mes  esclaves,  répliqua  Las* 
thénès;  ma  religion  me  défend  d'en  avoir  :  je  leur  ai  donné  la 
liberté.  »> 

««  Lasthénès ,  dit  alors  Démodocus ,  je  commence  à  comprendre 
que  la  renommée,  cette  voix  de  Jupiter,  m'avoit  appris  la  vérité  : 
tu  auras^sans  doute  embrassé  cette  secte  nouvelle  qui  adore  un 
Dieu  inconnu  a  nos  ancêtres.  » 

Lasthénès  répondit  : 

«  Je  suis  Chrétien.  » 

Le  descendant  d'Homère  demeura  quelque  temps  interdit;  puis, 
reprenant  la  parole  :      , 

«  Mon  hôte,  dit-il ,  pardonne  à  ma  franchise  :  j'ai  toujours  obéi 
à  la  Vérité,  fille  de  Saturne,  et  mère  delà  Vertu.  Les  dieux  sont 
justes:  comment  pourrois-je  concilier  la  prospérité  qui  t'envi- 
ronne et  les  impiétés  dont  on  accuse  les  Chrétiens?  >» 

Lasthénès  répondit  : 

«  Voyageur,  les  Chrétiens  ne  sont  point  des  impies,  et  vos  dieux 
ne  sont  ni  justes,  ni  injustes  :  ils  ne  sont  rien.  Si  mes  champs  et 
mes  troupeaux  prospèrent  entre  les  mains  de  ma  famille,  c'est 
qu'elle  est  simple  de  cœur  et  soumise  à  la  volonté  de  celui  qui 
est  le  seul  e^ véritable  Dieu.  Le  Ciel  m'a  donné  la  sage  épouse  que 
vous  me  voyez;  je  ne  lui  ai  demandé  qu'une  constante  amitié, 
l'humilité  et  la  chasteté  d'une  femme.  Dieu  a  bétii  mes  inten- 
tions; il  m'a  donné  des  enfants  soumis,  qui  sont  la  couronne  des 
vieillards.  Ils  aiment  leurs  parents,  et  ils  sont  heureux,  parce- 
qu'ils  sont  attachés  au  toit  de  leur  père.  Mon  épouse  et  moi, 
nous  avons  vieilli  ensemble;  et,  quoique  mes  jours  n'aient  pas 
toujours  été  bons ,  elle  a  dormi  trente  ans  à  mes  côtés  sans  révéler 
les  soucis  de  ma  couche  et  les  tribulations  cachées  de  mon  cœur. 
Que  Dieu  lui  rende  sept  fois  la  paix  qu'elle  m'a  donnée  !  Elle  ne 
sera  jamais  aussi  heureuse  que  je  le  désire.  » 

Ainsi  le  cœur  de  ce  Chrétien  des  anciens  jours  s'épanouissoit 
en  parlant  de  son  épouse.  Cymodocée  l'écoutoit  avec  amour  :  la 
beauté  de  ces  mœurs  pénétroit  l'ame  de  celte  jeune  infidèle:  et 
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Sémodocus  lui-même  avoit  besoin  de  se  rappeler  Homère  et  tous 
aes  dieux  pour  n'être  pas  entraîné  par  la  force  de  la  vérité. 

Après  quelques  moments ,  le  père  de  Cymodoeee  dit  à  Lasthénès . 

«  Tu  me  semblés  tout  à  fait  des  temps  antiques,  et  cependant 
je  n'ai  point  vu  tes  paroles  dans  Homère  !  Ton  silence  a  la  dignité 
4u  silence  des  sages.  Tu  t'élèves  à  des  sentiments  pleins  de  ma- 
jesté, non  sur  les  ailes  d'or  d'Euripide,  nftiis  sur  les  ailes  célestes 
de  Platon.  Au  milieu  d'une  douce  abondance ,  tu  jouis  des  grâces 
de  l'amitié  ^  rien  n'est  forcé  autour  de  toi  :  tout  est  contentement, 
persuasion ,  amour.  Puisses-tu  conserver  longtemps  ton  bonheur 
et  tes  richesses  !  » 

«  Je  n'ai  jamais  cru ,  répondit  Lasthénès,  que  ces  richesses  fus- 
sent à  moi  :  je  les  recueille  pour  mes  frères  les  Chrétiens,  pour 
les  Gentils,  pour  les  voyageurs,  pour  tous  les  infortunés;  Dieu 
m'en  a  donné  la  direction  ;  Dieu  me  l'ôtera  peut-être  :  que  son 
saint  nom  soit  béni  !  » 

Cîomme  Lasthénès  achevoit  de  prononcer  ces  paroles,  le  soleil 
descendit  sur  les  sommets  du  Pholoe^  vers  l'horizon  éclatant 
d'Olympie;  l'astre  agrandi  parut  un  moment  immobile,  suspendu 
au-dessus  de  la  montagne,  comme  un  large  bouclier  d'or.  Les  bois 
de  l'Alphée  et  du  Ladon ,  les  neiges  lointaines  du  Telphusse  et  du 
Lycée  se  couvrirent  de  rose  -,  les  vents  tombèrent  ;  et  les  vallées  de 
l'Arcadie  demeurèrent  dans  un  repos  universel.  Les  moissonneurs 
quittèrent  alors  leur  ouvrage*,  la  famille, 'accompagnée  des  étran- 
gers, reprit  le  chemin  de  la  maison.  Les  maîtres  et  les  serviteurs 
marchoieot  pêle-mêle,  portant  les  divers -instruments  du  labou- 
rage ;  ils  étoient  suivis  de  mulets  au  pied  sûr ,  chargés  de  bois  cou- 
pés sur  les  hauteurs,  et  de  bœufs  traînant  lentement  4es  équipages 
champêtres  renversés ,  ou  les  chariots  tremblants  sous  le  poids  des 
gerb^. 

En  arrivant  à  la  maison ,  on  entendit  le  son  d'une  cloche. 

«  Nous  allons  faire  la  prière  du  soir,  dit  Lasthénès  à  Démodo- 
cus  ;  nous  permettrez- vous  de  vous  quitter  un  moment,  ou  pré- 
férez-vous nous  suivre  ?  » 

«  Me  préservent  les  dieux  de  mépriser  les  Prières,  s'écria  Dé- 
modocus,  ces  fllfes  boiteuses  de  Jupiter,  qui  peuvent  seules  apaiser 
la  colère  d'Até  !  » 

On  s'assemble  aussitôt  dans  une  cour  entourée  de  granges  et 
des  étables  des  troupeaux.  Quelques  ruches  d'abeilles  y  répan- 
doient  une  agréable  odeur  mêlée  au  parfum  du  lait  des  génisses 

^ui  rereiKHWt  dea  pAturagea.  Au  milieu  de  cette  cour  on  voyoit 
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un  puits  dont  les  deux  poteaux ,  couverts  de  lierre ,  éloient  sur- 
montés de  deux  aloès  qui  croissoient  dans  des  corbeilles.  Un  noyer, 
planté  par  Taïeul  de  Laslhénès,  couvroit  le  puits  de  son  ombre. 
Lasthénës,  la  tête  nue  et  le  visage  tourné  vers  Torient,  se  plaça 
debout  sous  Farbre  domestique.  Les  bergers  et  les  moissonneurs 
se  mirent  à  genoux  sur  du  chaume  nouveau ,, au  tour  de  leur  maî- 
tre. Le  père  de  famille  prononça  à  haute  voix  cette  prière,  qui  Tut 
répétée  par  ses  enfants  et  par  ses  serviteurs  : 

«  Seigneur,  daignez  visiter  cette  demeure  pédant  la  nuit,  et 
M  en  écarter  les  vains  songes.  Nous  allons  quitter  les  vêtements 
<«  du  jour,  couvrez-nous  de  la  robe  d'innocence  et  d'immortalité 
«  que  nous  avons  perdue  par  la  désobéissance  de  nos  premiers 
«  pères.  Lorsque  nous  serons  endormis  dans  le  sépulcre,  ô  Sei-: 
«  gheur,  faites  que  nos  âmes  reposent  avec  vous  dans  le  ciel  !  » 

Quand  cela  fut  fait ,  on  entra  dans  la  maison,  où  se préparoit  le 
repas  de  l'hospitalité.  Un  homme  et  une  fenune  parurent,  portant 
deux  grands  vases  d'airain  pleins  d'une  ea  u  échauffée  par  la  flamme. 
Le  serviteur  lava  les  pieds  de  Démodocus;  la  servante ,  ceux  de  la 
fille  de  Démodocus;  et,  après  les  avoir  oints  d'une  tujile  de  par- 
fums d'un  grand  prix ,  elle  les  essuya  avec  un  lin  blanc.  La  tiile 
tinée  de  Lasthénès,  du  même  âge  que  Gymodocée,  descendit  daxis 
un  souterrain  frais  et  voûté.  On  conservoit  dans  ce  lieu  toutes  sor- 
tes de  choses  pour  la  vie  de  l'homme.  Sur  des  planches  de  chêne 
attachées  aux  parois  du  mur,  on  voyoit  des  outres  remplies  d'une 
huile  aussi  douce  que  celle  de  l'Attique  ^  des  mesures  de  pierre  en 
forme  d'autel ,  ornées  de  tèles  de  lion ,  et  qui  contenoient  la  une 
fleur  du  froment  ;  des  vases  de  miel  de  Crète,  moins  blanc,  mais 
plus  parfumé  que  celui  d'Hybla;  et  des  amphores  pleiues d'un  vin 
de  Chio  devenu  comme  un  baume  par  le  long  travail  des  ans.  La 
fille  de  Lasthénès  remplit  une  urne  de  cette  liqueur  bienfaisante , 
propre  à  réjouir  le  cœur  de  l'homme  dans  l'aimable  familiarité  d'un 
repas. 

Cependant  lc9  serviteurs  ne  savoient  s'ils  dévoient  apprêter  le 
festin  sous  la  vigne,  ou  sous  le  figuier  comme  dans  un  jour  de  ré- 
jouissance. Ils  vont  consulter  leur  maître:  Lasthénès  leur  ordonne 
de  dresser  dans  la  salle  des  Agapes  une  table  d'un  buis  éclatant. 
Us  la  lavent  avec  une  éponge ,  et  la  couvrent  de  corbeilles  d'osier, 
pleines  d'un  pain  sans  levain ,  cuit  sous  la  cendre.  Ils  apportent 
ensuite  dans  des  plats  d'une  simple  argile  des  racines,  quelques 
volatiles  et  des  poissons  du  lac  Slymphale,  nourriture  destinée  à 
la  famille;  mais  on  servit  pour  les  étnuigers  un  chevreau  qui  avoit 
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à  peine  goûté  l'arbousier  du  mont  Aliphère  et  le  cytise  du  vallon 
de  Mélénée. 

Au  moment  où  les  convives  alloienl  s'approcher  de  la  meose 
hospitalière,  une  servante  vint  dire  à  Laslhénès  qu'un  vieillard, 
monté  sur  un  âne ,  et  tout  semblable  à  Tépoux  de  Marie,  s'avan- 
çoit  par  l'avenue  des  cèdres.  On  vit  bientôt  entrer  un  homme 
d'un  visage  .vénérable,  portant,  sous  un  manteau  blanc,  un  habit 
de  pasteur.  Il  n'étoit  pas  naturellement  chauve  ;  mais  sa  téteavoit 
été  jadis  dépouillée  par  la  flamme,  et  son  front  montroit  encore 
les  cicatrices  du  martyre  qu'il  avoit  éprouvé  sous  Yalérien.  Une 
barbe  blanche  lui  descendoit  jusqu'à  lîi  ceinture.  Il  s'appuyoit  sur 
unbftton  en  forme  de  houlette,  que  lui  avoit  envoyé  l'évoqua  de 
Jérusalem  :  simple  présent  que  se  faisoient  les  premiei'S  Pères  de 
l'Église ,  comme  l'emblème  de  leur  fonction  pastorale  et  du  pèle- 
rinage de  l'homme  ici-bas. 

C'étoit  Cyrille,  évêque  de  Lacédémone  :  laissé  pour  mort  par 
les  bourreaux  dans  une  persécution  contre  les  Chrétiens,  il  avoit 
été  élevé  malgré  lui  au  sacerdoce.  Il  se  cacha  longtemps  pour  se 
dérober  à  la  dignité  épiscopale;  mais  son  humilité  lui  fut  inutile. 
Dieu  révéla  aux  fidèles  la  retraite  de  son  serviteur.  Lasthénès  et 
sa  famille  le  reçurent  avec  les  marques  du  plus  profond  respect. 
Ils  se  iMTOsternèrent  devant  lui,  baisèrent  ses  pieds  sacrés,  chan- 
tèrent Hosanna ,  et  le  saluèrent  du  nom  de  très  saint,  de  1res  cher 
à  Dieu.  . 

«  Par  Apollon ,  s'écria  Démodocus  agitant  sa  branche  de  lau- 
rier entourée  de  bandelettes ,  voilà  le  plus  auguste  vieillard  qui  se 
soit  jamais  oiïert  à  mes  yeux  !  O  toi  qui  es  chargé  de  jours ,  quel 
est  ce  sceptre  que  tu  poites?  Es-tu  un  roi,  ou  un  prêtre  consacré 
aux  autels  des  dieux?  apprends-moi  le  nom  de  la  divinité  que  tu 
sers^  afin  que  je  lui  immole  des  victimes.  » 

Cyrille  regarda  quelque  temps  avec  surprise  Démodocus  ;  puis 
laissant  échapper  un  aimable  sourire  : 

«  Seigneur,  répondit-il ,  ce  sceptre  est  la  houlette  qui  me  sert 
k  conduire  mon  troupeau  :  car  je  ne  suis  point  un  roi ,  mais  un 
pasteur.  Le  Dieu  qui  reçoit  mon  sacrifice  est  né  parmi  des  bergers 
dans  une  crèche.  Si  vous  voulez,  je  vous  apprendrai  à  leconnottre  : 
pour  toute  victime,  il  ne  vous  demandera  que  l'offrande  de  votre 
cœur.  >» 

Cyrille,  se  tournant  alors  vers  Lasthénès  : 

«  Vous  savez  le  sujet  qui  m'amèni;.  La  pénitence  publique  de 
notre  Eudore  remplit  nos  frères  d'admiration  ^  chacun  en  veut 
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pénétrer  la  cause.  Il  m'a  promis  de  me  raconter  soii  histoire ,  et 
daits  les  deux  journées  que  je  viens  passer  avec  vous ,  j'espiTe  qu'il 
voudra  bien  me  satisfaire.  » 

Les  serviteursapprochèrent  alors  les  sièges  de  la  table.  Le  prêtre 
d'Homère  prit  sa  place  à  côté  du  prêtre  du  Dieu  de  Jacob.  La  fa* 
mille  se  rangea  autour  du  festin.  Démodocus,  saisissant  une  coupe, 
alloit  foire  une  libation  aux  Pénates  de  Laslbénès  ^  l'évêquc  de  La- 
cédémone  l'arrêtant  avec  bénignité  : 

u  Notre  religion  nous  défend  ces  signes  d'idolâtrie  :  vous  ne 
voudriez  pas  nous  affliger.  »        , 

La  conversation  fut  tranquille  et  pleine  de  cordialité.  Eudore 
lut 9  pendant  une  partie  du  repas,  quelques  instructions  tirées  do 
VÉvangile  et  des  ÉpUres  des  Apôtres.  Cyrille  commenta  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse  ce  que  dit  saint  Paul  sur  les  devoirs  des 
époux.  Cymodocée  trembloit^  des  larmes  rouloient,  commodes 
perles,  le  long  de  ses  joues  virginales;  Eudore  éprouvoit  le  même 
charme  ;  les  maîtres  et  les  serviteurs  s'étoient  attendris.  Ceci ,  avec 
l'action  de  grâces ,  fut  le  repas  du  soir  chez  les  Chrétiens. 

Le  repas  fini ,  on  alla  s'asseoir  à  la  porte  du  verger ,  sur  un  banc 
de  pierre  qui  servoit  de  tribunal  à  Lasthénès  lorsqu'il  rendoit  la 
justice  à  ses  serviteurs. 

Ainsi  qu'un  simple  pasteur  que  le  sort  destine  à  la  gloire,  l'Ai- 
pbée  rouloit  au  bas  de  ce  verger ,  sous  une  ombre  champêtre ,  des 
nots  que  les  palmes  de  Pise  alloient  bientôt  couronner.  Descendu 
(lu  bois  de  Vénus ,  et  du  tombeau  de  la  nourrice  d'Esculape ,  le 
Ladon  serpentoit  dans  de  riantes  prairies,  et  venoit  mêler  son  cris- 
tal pur  au  cours  de  l'Alphée.  Les  profondes  vallées  arrosées  par  les 
deux  fleuves  étoient  plantées  de  myrtes,  d'aunes  et  de  sycomores. 
Un  amphithéâtre  de  montagnes  terminoit  le  cercle  entier  de  l'ho- 
rizon. La  cime  de  ces  montagnes  étoit  couverte  d'épaisses  forêts 
peuplées  d'ours ,  de  cerfo ,  d'ânes  sauvages  et  de  monstrueuses  tor- 
tues dont  récaille  servoit  à  faire  des  lyres.  Têtus  d'une  peau  de 
sanglier,  des  pasteurs  conduisoient,  parmi  les  roches  et  les  pins, 
de  grands  troupeaux  de  chèvres  :  ces  légers  animaux  étoient  con- 
sacrés au  dieu  d'Épidaure ,  parceque  leur  toison  étoit  chargée  de 
la  gomme  qui  s'attachoit  à  leur  barbe  et  à  leur  soie  lorsqu'ils  brou- 
toient  le  ciste  sur  des  hauteurs  inaccessibles. 

Tout  étoit  grave  et  riant,  simple  et  sublime  dans  ce  tableau.  La 
lune  décroissante  paroissoit  au  milieu  du  ciel  comme  les  lampes 
demi-circulaires  que  les  premiors  Fidèles  allumoient aux  tomfx^ux 
des  martyrs.  La  famille  de  Laslhénès,  qui  contemploit  cette  scène 
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solitaire,  n*étoit  point  alors  occupée  des  vaines  cariosités  delà 
(irèce.  Cyrille  sliumilioit  devant  la  Puissance  qui  cache  des  sour- 
ces dans  le  sein  des  rochers ,  et  dont  les  pas  font  tressaillir  les  mon- 
tagnes comme  l'agneau  timide  ou  le  bélier  bondissant.  Il  admiroit 
cette  Sagesse ,  qui  s'élève  comme  un  cèdre  sur  le  Liban ,  comme 
on  plane  aux  bords  des  eaux.  Mais  Déniodôcus,  qui  desiroit  hire 
éclater  les  talents  de  sa  fille,  interrompit  ces  méditations  :  • 

«(  Jeune  élève  des  Muses ,  dit-Il  à  Cymodocée,  charme  tes  véné- 
rables hôtes.  Une  dguce  complaisance  fait  toute  la  grâce  de  la  vie , 
et  Apollon  retire  ses  dons  aux  esprits  orgueilleux.  Montre-nous 
que  tu  descends  d'Homère.  Les  poêles  sont  les  législateurs  des 
hommes ,  et  les  précepteurs  de  la  sagesse.  Lorsque  Agamemnon 
partit  pour  les  rivages  de  Troie,  il  laissa  un  chantre  divin  auprès 
do  Cly temnestre y  afin  de  lui  rappeler  la  vertu  -.cette  reine  perdit 
l'idée  de  ses  devoirs-,  mais  ce  fut  après  qu'Égisthe  eut  transporté 
le  nourrisson  des  Muses  dans  une  tle  déserte.  » 

Ainsi  parla  Démodocus.  Eudore  va  chercher  une  lyre,  et  la  pré- 
sente à  la  jeune* Grecque ,  qui  prononça  quelques  mots  confus, 
mais  d'une  merveilleuse  douceur.  Elle  se  leva  ensuite ,  et  après 
avoir  préludé  sur  des  tons  divers,  elle  fit  entendre  sa  voix  mélo- 
dieuse : 

Elle  commença  par  l'éloge  des  Muses. 

«  C'est  vous,  dit-elle,  qui  avez  tout  enseigné  aux  hommes^  vous 
«  êtes  l'unique  consolation  delà  vie;  vous  prêtez  des  soupirs  à  nos 
«  douleur,  et  des  harmonies  à  nos  joies.  L'homme  n'a  reçu  du 
«  Ciel  qu'un  talent,  la  divine  poésie,  et  c'est  vous  qui  lui  avez 
«  fiiitce  présent  inestimable.  O  filles  de  Mnémosyne ,  qui  chéris- 
M  sez  les  bois  de  l'Olympe ,  le  vallon  de  Tempe  et  les  eaux  de  Cas- 
«  talie,  soutenez  la  voix  d'une  vierge  consacrée  à  vos  autels  U 

^  Après  cette  invocation,  Cymodocée  chanta  la  naissance  des  dieux^ 
Jupiter  sauvé  de  la  fureur  de  son  père ,  Minerve  sortie  du  cerveau 
de  Jupiter,  Hébé  fille  de  Junon,  Vénus  née  de  l'écume  des  flots, 
et  les  Grâces  dont  elle  fût  la  mère.  Elle  dit  aussi  la  naissance  de 
Thomme  animé  par  le  feu  de  Prométhée ,  Pandore  et  sa  botte  ft- 
tale ,  le  genre  humain  reproduit  par  Deucalion  et  Pyrrha.  Elle  ra- 
conta les  métamorphoses  des  dieux  et  des  hommes,  lesHéliades 
changées  en  peupliers,  et  l'ambre  de  leurs  pleurs  roulé  par  les  flots 
de  l'Eridan.  Elle  dit  Daphné,  Baucis,  Clytie,  Philomèle,  Atalante, 
les  lannes  de  l'Aurore  devenues  la  rosée ,  la  couronne  d'Ariadne 
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vous ,  fleutes  nonmciers  des  beaux  ombrages.  Elle  nomma  avee 
bomiear  le  rieux  Pénée ,  Tlsmène  et  rÉrymantbe,  le  Méandre  qui 
fiiit  tant  de  détours,  le  Scamandre  si  fameux ,  le  Sperchius  aimé' 
des  poètes,  I*Eurotas  chéri  de  l'épouse  de  Tyndare,  et  le  fleuve  que 
lès  cygnes  de  Méonie  ont  tant  de  fois  charmé  par  la  douceur  de 
leurs  chants. 

Mais  comment  auroit-ellé  passé  sous  silence  les  héros  célébrés 
par  Homère  !  S'animant  d'un  feu  nouveau ,  elle  chanta  la  colère 
d'Achille,  qui  fut  si  pernicieuse  aul  Grecs,  Ulysse,  Ajax  et  Phce- 
nix  dans  la  tente  de  Fami  de  Patrocle ,  Andromaque  aux  portes 
Scées ,  Priam  aux  genoux  du  meurtrier  d'Hector .  Elle  dit  les  cha- 
grins de  Pénélope ,  la  reconnoissance  de  Télémaque  et  dTJIysse 
chez  Eumée ,  la  mort  du  chien  Adèle ,  le  vieux  Laërte  sarclant 
son  jardin  des  champs ,  et  pleurant  à  l'aspect  des  treize  poiriers 
qu'il  avoit  donnés  è  son  fils. 

Gymodocée  ne  put  chanter  les  vers  de  son  immortel  aïeul  sans 
consacrer  quelques  accents  à  sa  mémoire.  Elle  représenta  la  pau- 
vre et  vertueuse  mère  de  Mélésigènes,  rallumant  sa  lampe  et  pre- 
nant ses  fuseaux  au  milieu  de  la  nuit ,  afin  d'acheter  du  prix  de 
ses  laines  un  peu  de  blé  pour  nourrir  son  fils.  Elle  dit  comment 
Mélésigènes  devint  aveugle  et  reçut  le  nom  d'Homère ,  comment 
il  alioit  de  ville  en  ville  demandant  l'hospitalité ,  comment  il  chan- 
toit  ses  vers  sous  le  peuplier  d'Hylé.  Elle  raconta  ses  longs  voya- 
ges, sa  nuit  passée  sur  le  rivage  de  l'île  de  Ghio,  son  aventure 
avec  les  chiens  de  Glaucus.  Enfin ,  elle*  parla  des  jeux  ftmèbres  du 
roi  d'Eubée ,  où  Hésiode  osa  disputer  à  Homère  le  prix  de  la  jpoé^ 
sie;  mais  elle  supprima  le  jugement  des  vieillards  qui  couronnè- 
rent le  chantre  Jes  Travaux  et  des  Jours  ^  parceque  ses  leçons 
étoient  plus  utiles  aux  hommes. 

Gymodocée  se  tut  :  sa  lyre,  appuyée  sur  son  sein,  demeura 
muette  entre  ses  beaux  bras.  La  prêtresse  des  Muses  étoit  debout  ^ 
ses  pieds  nus  fouloient  te  gazon ,  et  les  zéphyrs  du  Ladon  et  de 
PAlphée  (kisoient  voltiger  ses  cheveux  noirs  autour  des  cordes 
de  sa  lyre.  Envelçppée  dans  ses  voiles  blancs ,  éclairée  par  les 
rayons  de  la  lune ,  cette  jeune  fille  sembloit  une  apparition  cé- 
leste. Démodocus  ravi  demandoit  en  vain  une  coupe  pour  faire 
une  libation  au  dieu  des  vers.  Voyant  que  les  Ghrétiens  gardoient 
le  silence ,  et  ne  donnoient  pas  à  sa  Gymodocée  les  éloges  qu'elle 
sembloit  mériter  : 

«  Mes  hôtes ,  s'écria-t-il ,  ces  chants  vous  seroient-ils  désagréa- 
bles? Les  mortels  et  les  dieux  se  laissent  pourtant  toucher  à  lliar- 
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monic.  Orphée  charma  l'inexorable  Piuton;  les  Parques  mêmes ^ 
vêtues  de  blaRC,  et  assises  sur  Tessieu  d'or  du  monde,  écoutent 
la  mélodie  des  sphères  :  ainsi  le  raconte  Py thagore ,  qui  commer- 
çoît  avec  l'Olympe.  Les  hommes  des  anciens  temps,  renommés  par 
leur  sagesse  «  trouvoient  la  musique  si  belle,  qu'ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  Loi.  Pour  moi,  une  divinité  me  contraint  de  l'avouer, 
si  cette  prétresse  des  Muses  n'étoit  pas  ma  fille ,  j'aurois  pris  sa 
voix  pour  celle  de  la  colombe  qui  portoit  dans  les  forêts  de  la  Crète 
l'ambroisie  A  Jupiter.  » 

««  Ce  ne  sont  pas  les  chants  mêmes,  mais  le  sujet  des  chants  de 
cette  jeune  femme,  qui  cause  notre  silence,  répondit  Cyrille.  Un  jour 
viendra  peut-être  que  les  mensonges  de  la  naïve  antiquité  jie  seront 
plus  que  des  fables  ingénieuses ,  objets  des  chansons  du  poêle.  Mais 
aujourd'hui ,  ils  offusquent  votre  esprit,  ils  vous  tiennent  pendant 
la  vie  sous  un  joug  indigne  de  la  raison  de  l'homme ,  et  perdent 
votre  ame  après  la  mort.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  nous  soyons 
insensibles  au  charme  d'une  douce  musique.  Notre  religion  n'est- 
elle  pas  harmonie  et  amour? Combien  votre  aimable  fille,  que  vous 
comparez  si  justement  à  une  colombe,  trouverait  des  soupirs  plus 
touchants  encore,  si  la  pudeur  du  sujet  répondoit  à  l'innocence  de 
la  voix  !  Pauvre  tourterelle  délaissée,  allez  sur  la  montagne  où 
rÉpouse  attendoit  l'Époux  ;  envolez-vous  vers  ces  bois  mystiques 
où  les  filles  de  Jérusalem  prêteront  l'oreille  à  vos  plaintes.  » 

Cyrille  s'adressant  alors  au  ûls  de  Lasthénès  : 

«c  Mon  fils,  montrez  à  Démodocus  que  nous  ne  méritons  pas  le 
reproche  qu'il  nous  fait.  Chantez-nous  ces  fragments  des  livres 
saints  que  nos  frères  les  Apollinaires  ont  arrangés  pour  la  lyre,  afin 
de  prouver  que  nous  ne  somnies  point  ennemis  de  la  belle  poésie 
et  d'une  joie  innocente.  Dieu  s'est  souvent  servi  de  nos  cantiques 
pour  toucher  les  cœurs  infidèles.  »  , 

Aux  branches  d'un  saule  voisin  étoit  suspendue  une  lyre  plus 
forte  et  plus  grande  que  la  lyre  de  Cymodocée  :  c'étoit  un  cinnor 
hébreu.  Les  cordes  en  étoient  détendues  par  la  rosée  de  la  nuit. 
Eudore  détacha  l'instrument;  et,  après  l'avoir  accordé ,  il  parut 
au  milieu  de  l'assemblée  comme  le  jeune  David*prêt  à  chasser  par 
les  sons  de  sa  harpe  l'Esprit  qui  s'étoit  emparé  du  roi  Saûl.  Cymo- 
docée alla  s'asseoir  auprès  de  Démodocus.  Alors  Eudore ,  levant  les 
yeux  vers  le  firmament  chargé  d'étoiles,  entonna  son  noble  can« 
tique. 

Il  chanta  la  naissance  du  chaos ,  la  lumière  qu'une  parole  a  faite , 
)a  terre  produisant  les  arbres  et  les  animaux ,  l'homme  créé  à  l'i* 
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mage  de  Dieu  et  animé  d'un  souille  de  vie ,  Eve  tii*ée  du  eôlé  d'A* 
dam ,  la  joie  et  la  douleur  de  la  femme  à  son  premier  enfantement , 
les  holocaustes  de  Gain  et  d'Abel ,  le  meurtre  d'un  frère ,  et  le  sang 
de  l'homme  criant  pour  la  première  fois  vers  le  ciel. 

Passant  aux  jours  d'Abraham ,  et  adoucissant  les  sons  de  sa  lyre^ 
il  dit  le  palmier,  le  puits,  le  chameau ,  l'onagre  du  désert,  le  pa-* 
triarche  voyageur  assis  devant  sa  tente ,  les  troupeaux  de  Galaad , 
les  vallées  du  Liban ,  lès  sommets  d'Hermon ,  d'Oreb  et  de  Sinaï , 
les  rosiers  de  Jéricho ,  les  cyprès  de  Cadès,  les  palmes  d'Idumée, 
Éphraïm  et  Sichem,  Sion  et  Solyme,  le  torrent  4ps  cèdres  et  les 
eaux  sacrées  du  Jourdain.  Il  dit  les  juges  assemblés  aux  portes  de 
la  ville,  Booz  au  milieu  des  moissonneurs,  Gédéon  battant  son 
blé  et  recevant  la  visite  d'un  ange,  le  vieux  Tobie  allant  au-de- 
vant de  son  fils  annoncé  par  le  chien  Gdèle ,  Agar  détournant  la 
tête  pour  ne  pas  voir  mourir  Ismaël.  Mais,  avant  de  chanter  Moïse 
chez  les  ]:)asleurs  de  Madian  ,  il  raconta  l'aventure  de  Joseph  re- 
connu par  ses  frères,  ses  larmes,  celles  de  Benjamin,  Jacob  pré* 
sente  à  Pharaon ,  et  le  patriarche  porté  après  sa  mort  à  la  cave  de 
Membre  pour  y  dormir  avec  ses  pères. 

Changeant  encore  le  mode  de  sa  lyre ,  Eudore  répéta  le  canti* 
que  du  saint  roi  Ezécbîas ,  et  celui  des  Israélites  exilés  au  bord 
des  fleuves  de  Babylone-,  il  fit  gémir  la  voix  de  Rama ,  et  soupirer 
le  Dis  d'Amos  : 

«  Pleurez,  portes  de  Jérusalem!  O  Sion,  tes  prêtres  et  tes  en- 
«  fants  sont  emmenés  en  esclavage  !  »> 

Il  chanta  les  nombreuses  vanités  de  l'homme ,  vanité  des  f%> 
chesses ,  vanité  de  la  science ,  vanité  de  la  ^oire ,  vanité  de  Ta- 
mitié,  vanité  de  la  vie,  vanitii  de  la  postérité!  Il  signala  la  fausse 
prospérité  de  l'impie ,  et  préféra  le  juste  mort  au  méchant  qui  lui 
survit.  Il  fit  réloge  du  pauvre  vertueux  et  de  la  femme  forte. 

«  Elle  a  cherché  la  laine  et  le  lin ,  elle  a  travaillé  avec  des  mains 
«  sages  et  ingénieuses^  elle  se  lève  pendant  la  nuit  pour  distribuer 
«  l'ouvrage  à  ses  domestiques ,  et  le  pain  à  ses  servantes  ;  elle  est 
«  revêtue  de  beauté.  Ses  fils  se  sont  levés,  et  ont  publié  qu'elle 
«  dtoit  heureuse  ;  son  mari  s'est  levé ,  et  l'a  louée. 

«<  O  Seigneur  !  s*écria  le  jeune  Chrétien  enflammé  par  ces  images, 
«  c'est  vous  qui  êtes  le  véritable  souverain  du  ciel.  Vous  avez  mar- 
«  que  son  lieu  à  l'aurore.  A  votre  voix,  le  soleil  s'est  levé  dans 
«<  l'orient  ;  il  s'est  avancé  comme  un  géant  superbe ,  ou  comme 
«  répoux  radieux  qui  sort  de  la  couche  nuptiale.  Vous  appelez  te 
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«  tonnerre ,  et  le  tonnerre  tremblant  vous  répond  :  «<  Me  voici.  » 
«  Tous  abaissez  la  hauteur  des  cieux  ;  votre  Esprit  vole  dans  les 
«  tourbillons  ;  la  terre  tremble  au  soufDe  de  votre  colère  ;  les  morts 
«  épouvantés  fuient  de  leurs  tombeaux.  O  Dieu,  que  vous  êtes 
«grand  dans  vos  œuvres!  et  qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que 
«  vous  y  attachiez  votre  cœur?  et  pourtant  il  est  l'objet  étemel  de 
«  votre  complaisance  inépuisable!  Dieu  fort.  Dieu  clément,  Es- 
u  sence  incréée ,  Ancien  des  jours ,  gloire  à  votre  puissance ,  amour 
<(  à  votre  miséricorde  !  » 

Ainsi  chanta  le  fils  de  Lasthénès.  Cet  hymne  de  Sion  retentit  au 
loin  dans  les  antres  de  l'Arcadie ,  surpris  de  répéter,  au  lieu  des 
aons  eOéminés  de  ta  jQûte  de  Pan ,  les  mâles  accords  de  la  harpe 
de  David.  Démodocus  et  sa  fille  étoient  trop  étonnés  pour  donner 
48S  marques  de  leur  émotion.  Les  vives  clartés  de  l'Ecriture 
avoient  comme  ébloui  leurs  cœurs  accoutumés  à  ne  recevoir 
qu'une  lumière  mêlée  d'ombre  ;  ils  ne  savoient  quelles  divinités 
fiudoreavoit  eéléturées ,  mais  ils  le  prirent  lui-même  pour  Apollon , 
et  ils  lui  vouloient  consacrer  un  trépied  d'or  que  la  flamme  n'avoit 
^int  touché.  Cymodocée  se  souvenoit  surtout  de  l'éloge  de  la 
fMame  forte,  et  elle  se  promeltoit  d'essayer  ce  chant  sur  la  lyre. 
•D^une  autre  part,  la  famille  chrétienne  étôit  plongée  dans  les  pen- 
sées les  plus  sérieuses;  ce  qui  n'étoit  pour  les  étrangers  qu'une 
jpoésie  sublime ,  étoit  p6ur  elle  de  profonds  mystères  et  d'éter- 
nelles vérités.  Le  silence  de  rassemblée  auroit  duré  longtemps , 
s'il  n'avoit  été  interrompu  tout  à  coup  par  les  applaudissements 
lies  bergers.  Le  vent  avoit  porté  à  ces  pasteurs  la  voix  de  Gymo- 
llocde  et  d'Ëudore  :  ils  étoient  descendus  en  foule  de  leurs  mon- 
lignes  pour  écouter  ces  concerts  ;  iis  crurent  que  les  Muses  et  les 
'Sirènes  ^voient  renouvelé  au  bord  de  l'Alphée  le  combat  qu'elles 
s'étoient  livré  jadis ,  truand  les  filles  de  l'Achélous ,  vaincues  par 
ïm  doctis  $œun^,  furent  contraintes  de  se  dépouiller  de  leurs 
aUes. 

La  nuit  avoit  passé  le  milieu  de  son  cours.  L'évèque  de  Lacé- 
'dtaione  invite  aes  hôtes  à  la  retraite.  Comme  le  vigneron  fatigué 
au  bout  de  sa  journée,  il  appelle  trois  fois  le  Seigneur,  et  adore. 
Alors  les  Chrétiens  ^  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix ,  rentrent 
aous  tour  toît ,  chastement  recueillis. 

Dénodociis  fut  conduit  par  un  serviteur  au  lieu  qu'on  avoit 
||N#aré|^ur  lui  aon  loin  de  l'appartement  de  CynxKiocée.  Cyrille , 
«près  avoir  médité  k  jMtrole  de  viio ,  se Jeta  sur  une  couche  de  ro- 
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seaux.  Mais  à  peine  avoit-il  fermé  les  yeux  qu'il  eut  uo  songe  :  il 
lui  sembla  que  les  blessures  de  son  ancien  martyre  se  rouvroient , 
et  qu'avec  un  plaisir  ineRable,  il  sentoit  de  nouveau  son  sang 
couler  pour  Jésus-Christ.  En  même  temps  il  vit  une  jeune  femme 
et  un  jeune  homme  resplendissants  de  lumière  monter  de  la  terre 
aux  cieux  :  avec  la  palqie  qu'ils  tenoient  à  la  main ,  ils  lui  faisoient 
signe  de  les  suivre  ;  mais  il  ne  4)ut  distinguer  leur  visage ,  parot- 
que  leur  tête  étoit  voilée.  11  se  réveilljat  plein  d'une  sainte  agitation  ; 
il  crut  reconnoitre  dans  ce  songe  quelque  avertissement  pour  les 
Chrétiens.  Il  se  mit  à  prier  avec  abondance  de  larmes ,  et  on  l'en- 
tendit plusieurs  fois  s'écrier  dans  le  silence  de  la  nuit  : 

«  O  mon  Dieu,  s'il  fout  encore  des  victimes,  prenez-moi  pour  le 
«  salut  de  votre  peuple  !  ** 
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SOMMAniE. 

La  pfièr»  de  GyiiHe  OMiile  an  trône  da  Toot-PoiMaiift.  Le  €iel.  Les  Anges,  les 
^Bts.  Tateoeeie  ^ela  Mère  du  Sauveur.  Sanobuire  du  Fils  et  du  Père.  L'Es- 
jMrit-S9ifl|.  La  Trinité.  La  prière  de  Cyrille  se  présente  devant  rÉtemel  :  l'Etemel 
la  re^it,  mais  il  déclare  que  l'évéqne  de  Lacédémone  n'est  point  la  victime  qui 
doit  racheter  les  Chrétiens.  Eudore  est  la  victime  choisie.  Motifs  de  ce  choix.  Les 
I  eëletlis  prennent  les  armes.  Cantique  des  Saints  et  des  Anges. 


Les  dernières  paroles  de  Cyrille  montèrent  au  trône  de  l'Étemel. 
Is  Toiit-Puissant  agréa  le  sacrifice ,  mais  l'évèque  de  Lacédémone 
j^'étoit  point  la  victime  que  Dieu ,  dans  9a  colère  et  dans  sa  misé- 
pjçqvde,  avoit  choisie  pour  expier  les  fautes  des  Chrétiens. 

Au  centre  des  mondes  créés ,  au  milieu  des  astres  innombrables 
gui  lui  servent  de  remparts,  d'avenues  et  de  chemins,  flotte  cette 
jimmense  Cité  de  Dieu ,  dont  la  langue  d*un  mortel  ne  sauroit  ra- 
conter les  merveilles.  L'Éternel  en  posa  lui-même  les  douze  fon- 
jdements  »  et  l'environna  de  cette  muraille  de  jaspe  que  le  disciple 
lÛçiD-^mé  vit  mesurer  par  l'Ange  avec  une  toise  d'or.  Revêtue  de 
ia  gloire  du  Très-Haut,  l'inyisible  Jérusalem  est  parée  comme  uue 
épouse  pour  son  époux.  Loin  d'ici ,  monuments  de  la  terre,  vous 
p'iapproche^ point  de  ces  monuments  de  la  Cité  sainte  !  ^  richesse 
de  la  .matièrjç  y  dispute  le  prix  à  la  perfection  des  formes.  Là  rè* 
lapent  suspendues  des  galeries  de  saphirs  et  de  diapiants,  foibl/B- 
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ment  imitées  par  le  génie  de  Thomme  dans  les  jardins  de  Baby- 
lonê  ;  là  s'élèvent  des  arcs  de  triomphe  formés  des  plus  brillantes 
étoiles;  là  s*enchalnent  des  portiques  de  soleils ,  prolongés  sans  fm 
à  travers  les  espaces  du  firmament ,  comme  les  colonnes  de  Pal- 
myre  dans  les  sables 'du  désert.  Cette  architecture  est  vivante.  La 
Cité  de  Dieu  est  intelligente  elle-même.  Rien  n*est  matière  dans 
1&  demeures  de  l'Esprit  ;  rien  n'est  mort  dans  les  lieux  de  l'éter- 
nelle existence.  Les  paroles  grossières  que  la  Muse  est  forcée  d'em- 
ployer nous  trompent  :  elles  revêtent  jd'un  corps  ce  qui  n'existe 
que  comme  un  songe  divin  daqfi  le  cours  d'un  heureux  sommeil. 

Des  jardins  délicieux  s'étendent  autour  de  la  radieuse  Jérusa- 
lem. Un  fleuve  découle  du  trône  du  Tout-Puissant;  il  arrose  le 
céleste  Éden ,  et  roule  dans  ses  flots  rAmour  pur  et  la  Sapience  de 
Dieu.  L'onde  mystérieuse  se  partage  en  divers  canaux  qui  s'en- 
chaînent ,  se  divisent ,  se  rejoignent ,  se  quittent  encore ,  et  font 
croître,  avec  la  vigne  immortelle,  le  lis  semblable  à  l'épouse,  et 
les  fleurs  qui  parfument  la  couche  de  l'époux.  L'Arbre  de  vie  s'é- 
lève ^r  la  Colline  de  l'encens  ;  un  peu  plus  loin ,  l'Arbre  de  science 
étend  de  toutes  parts  ses  racines  profondes  et  ses  rameaux  innom- 
brables :  il  porte ,  caché  sous  son  feuillage  d'or,  les  secrets  de  la 
Divinité ,  les  lois  occultes  de  la  nature ,  les  réalités  morales  et  in- 
tellectuelles ,  les  immuables  principes  du  bien  et  du  mal.  Ces  con- 
noissances  qui  nous  enivrent  font  la  nourriture  des  élus  :  car , 
dans  l'empire  de  la  souveraine  sagesse ,  le  fruit  de  science  ne 
donne  plus  la  mort.  Les  deux  grands  ancêtres  du  genre  humain 
viennent  souvent  verser  des  larmes  (  telles  que  les  justes  en  peu- 
vent répandre  )  à  l'ombre  de  cet  arbre  merveilleux. 

La  lumière  qui  éclaire  ces  retraites  fortunées  se  compose  des 
roses  du  matin,  de  la  flamme  du  midi  et  de  la  pourpre  du  soù*; 
toutefois,  aucun  astre  neparolt  ^ur  l'horizon  resplendissant;  au- 
cun soleil  ne  se  lève ,  aucun  soleil  ne  se  couche  dans  des  lieux  où 
rien  ne  finit ,  où  rien  ne  commence  ;  mais  une  clarté  ineffable , 
descendant  de  toutes  parts  comme  une  tendre  rosée,  entretienne 
jour  éternel  de  la  délectable  éternité. 

C'est  dans  les  parvis  de  la  Cité  sainte ,  et  dans  les  champs  qui 
Tenvironnent ,  que  sont  à  la  fois  réunis  et  partagés  les  chœurs 
des  Chérubins  et  des  Séraphins  ,'des  Anges  et  des  Archanges ,  des 
Trônes  et  des  Dominations  :  tous  sont  les  ministres  des  ouvrages 
ou  des  volontés  de  l'Étemel,  A  ceux-ci  a  été  donné  tout  pouvoir 
sur  le  feu ,  l'air,  la  terre  et  l'eau  ;  à  ceux-là  appartient  la  direction 
des  saisons ,  des  vents  et  des  tempêtes:  Ils  font  mûrir  les  moissons , 
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ils  élèvent  la  jeune  fleur,  ils  courbent  le  vieil  arbre  vers  la  terre. 
Ce  sont  eux  qui  soupirent  dans  lés  antiques  forêts ,  qui  parlent 
dans  les  flots  de  la  mer,  et  qui  versent  les  fleuves  du  haut  des 
montagnes.  Les  uns  gardent  les  vingt  mille  chariots  de  guerre  de 
Sabaoth  et  d'Ëlohé  ;  les  autres  veillent  au  carquois  du  Seigneuc,  à 
ses  foudres  inévitables ,  à  ses  coursiers  terribles ,  qui  portent  la 
peste,  la  guerre,  la  famine  et  la  mort.  Un  million  de  ces  Génies 
ardents  règlent  les  mouvements  des  astres,  et  se  relèvent  tour  à 
tour,  dans  ces  emplois  magniflques ,  comme  les  sentinelles  vigi- 
lantes d'une  grande  armée.  Nés  du  souffle  de  Dieu,  à  diOërentes 
époques,  ces  Anges  n'ont  pas  la  même  vieillesse  dans  les  généra- 
tions de  l'éternité  :  un  nombre  inflni  d'entre  eux  fut  créé  ave& 
l'homme  pour  soutenir  ses  vertus,  diriger  ses  passions,  et  le  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  l'Enfer. 

Là  sont  aussi  rassemblés  à  jamais  les  mortels  qui  ont  pratiqué  la 
vertu  sur  la  terre  \  les  Patriarches,  assis  sous  des  palmiers  d'or  ;  les 
Prophètes,  au  front  étincelant  de  deux  rayons  de  lumière^  les 
Apôtres,  portant  sur  leur  cœur  les  saints  Évangiles  ;  les  Docteurs, 
tenant  à  la  main  une  plume  immortelle  ;  les  Solitaires,  retirés  dans 
des  grottes  célestes^  les  Martyrs,  vêtus  de  robes  éclatantes^  les 
Vierges,  couronnées  de  roses d'Éden  ;  les  Yeuves,  la  tête  ornée 
de  longs  voiles ,  et  toutes  ces  femmes  paciflques  qui,  sous  de  sim- 
ples habits  de  lin ,  se  firent  les  consolatrices  de  nos  pleurs  et  les 
servantes  de  nos  misères. 

Est-ce  l'homme  infirme  et  malheureux  qui  pourroit  parler  des 
félicités  suprêmes?  Ombres  fugitives  et  déplorables,  savons-nous 
ce  que  c'est  que  le  bonheur  ?  Lorsque  l'ame  du  Chrétien  fidèle 
abandoAne  son  corps ,  comme  un  pilote  expérimenté  quitte  le  fra- 
gile vaisseau  que  l'Océan  engloutit ,  elle  seule  connoit  la  vraie 
béatitude.  Le  souverain  bien  des  élus  est  de  savoir  que  ce  bien 
sans  mesure  sera  sans  terme  :  ils  sont  incessamment  dans  l'état 
délicieux  d'un  mortel  qui  vient  de  faire  une  action  vertueuse  ou 
héroïque,  d'un  génie  sublime  qui  enfante  une  grande  pensée,  d'un 
homme  qui  sent  les  transports  d'un  amour  légitime  j  ou  les  char- 
mes d'une  amitié  longtemps  éprouvée  par  le  malheur.  Ainsi  les 
nobles  passions  ne  sont  point  éteintes  dans  le  cœur  des  justes ,  mais 
seulement  purifiées  :  les  frères ,  les  époux ,  les  flihiis ,  continuent 
de  s'aimer  ;  et  ces  attachements ,  qui  vivent  et  se  concentrent  dans 
le  sein  de  la  Divinité  même ,  prennent  quelque  chose  de  la  gran- 
deur et  de  l'éternité  de  Dieu. 

Tantôt  ces  âmes  satisfaites  se  reposent  ensemble  au  bord  du 
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fleuve  de  la  Sapience  et  de  l'Amour.  La  beauté  et  la  toute-puis^ 
sauce  du  Très-Haut  sout  leur  perpétuel  entretien  : 

«  O  Dieu,  disent-elles,  quelle  est  donc  votre  grandeur!  Tout 
«  ce  que  vous  avez  fait  naitre  est  renfermé  dans  les  limites  du 
«  temps  \  et  le  temps ,  qui  s'ofTre  aux  mortels  comme  une  mer  sans 
M  borûes ,  n'est  qu'une  goutte  imperceptible  de  l'océan  de  votre 
«  éternité  !» 

Tantôt  les  prédestinés,  pour  mieux  glorifîer  le  Roi  des  rois, 
parcourent  son  merveilleux  ouvrage  :  la  création,  qu'ils  contem- 
plent des  divers  points  de  l'univers,  leur  présente  des  spectacles 
ravissants  :  tels ,  si  l'on  peut  comparer  les  grandes  choses  aux  pe- 
tits objets,  tels  se  montrent  aux  yeux  du  voyageur  les  champs  su- 
perbes de  rindus ,  les  riches  vallées  du  Delhi  et  de  Cachemire , 
rivages  couverts  de  perles  et  parfumés  d'ambre  ,  où  les  flots  tran- 
quilles viennent  expirer  au  pied  des  cannelliersen  fleurs.  La  couleur 
des  cieux ,  la  disposition  et  la  grandeur  des  sphères  qui  varient 
selon  les  mouvements  et  les  distances ,  sont  pour  les  Esprits  bien- 
heureux une  source  inépuisable  d'admiration.  Ils  aiment  à  con- 
noltre  les  lois  qui  font  rouler  avec  tant  de  légèreté  ces  corps  pe- 
sants dans  l'éther  fluide  ;  ils  visitent  cette  lune  paisible  qui,  pendant 
Je  calme  des  nuits ,  éclaira  leurs  prières  ou  leurs  amitiés  ici-bas. 
L'astre  humide  et  tremblant  qui  précède  les  pas  du  matin ,  cette 
autre  planète  qui  paroît  comme  un  diamant  dans  la  chevelure 
d'or  du  soleil,  ce  globe  à  la  longue  année  qui  ne  marche  qu'à  la 
lueur  de  quatre  torches  piilissantes,  cette  terre  en  deuil  qui,  loin 
ies  rayons  du  jour,  porte  un  anneau  ainsi  qu'une  veuve  inconso- 
lable, tous  ces  flambeaux  errants  de  la  maison  de  Thomme ,  atti- 
rent les  méditations  des  Élus.  Enfin ,  les  âmes  prédestinées  volent 
jusqu'à  ces  mondes  dont  nos  étoiles  sont  les  soleils  3  et  elles  en- 
tendent les  concerts  inconnus  de  la  Lyre  et  du  Cygne  céleste. 
TDieUj,  de  qui  s'écoule  une  création  non  interrompue,  ne  laisse 
|)oint  reposer  leur  curiosité  sainte,  soit  qu'aux  bords  les  plus  re- 
culés de  l'espace  il  brise  un  antique  univers,  soit  que,  suivi  de 
rarmée  des  Anges,  il  porte  l'ordre  et  la  beauté  jusque  dans  le  sein 
4u  chaos. 

Mais  l'objet  le  plus  étonnant  offert  à  la  contemplation  des  saints, 
c'est  l'homme^  Ils  s'intéressent  encore  à  nos  peines  et  à  nos  plai- 
sirs j  ils  écoutent  nos  vœux-,  ils  prient  pour  nous^  ils  sont  nos 
patrons  et  nos  conseils  *,  ils  se  réjouissent  sept  fois  lorsqu'un  pé- 
cheur retourne  au  bercail  ^  ils  tremblent  d'une  charitable  frayeur 
Iprsgue  L'Ange  de  la  mort  amène  une  ame  craintive  aut  pieds  du 
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fiouveraio  Juge.  Mais  s'ils  voient  nos  passions  A  découvert,  ils 
ignorent  toutefois  par  quel  ar(  tant  d'éléments  opposés  sont  con- 
fpndus  dans  notre  sein  :  Dieu ,  qui  permet  aux  bienheureux  de 
pénétrer  les  lois  de  Tuniv^^s ,  s'est  réservé  le  merveilleux  secret 
du  codur  de  l'homme. 

C'est  dans  cette  extase  d'admiration  et  d'amour,  dans  ces  trana** 
^rts  d'une  joie  sublime, ^ou  dans  ces  mouvements  d'une  tendre 
tristesse ,  que  les  Elus  répètent  ce  cri  de  (rois  fois  Saint ,  qui  ravit 
éternellement  les  cieux.  Le  Roi-prophète  règle  la  mélodie  divine  ; 
JUaph,  qui  soupira  les  douleurs  de  David ,  conduit  les  instrument^ 
animés  par  le  souffle  ^  et  les  fils  de  Goré  gouvernent  les  harpes, 
les  lyres  et  les  psaltérions  qui  frémissent  sous  la  main  des  Anges. 
Les  six  jours  de  la  création,  le  repos  du  Seigneur,  les  fiâtes  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Loi ,  sont  célébrés  tour  à  tour  dans  le^ 
royaumes  incorruptibles.  Alors  les  dômes  sacrés  se  couronnent 
d'une  auréole  plus  vive  \  alors ,  du  trAne  de  Dieu ,  de  la  lumière 
même  répandue  dans  les  demeures  intellectuelles ,  s'échappent  des 
sons  si  suaves  et  si  délicats ,  que  nous  ne  pourrions  les  entendre 
sans  mourir.  Muse,  où  trouveriez-vous  des  images  pour  peindre 
ces  solennités  angéliques  ?  Seroitrce  sous  les  paviUpos  des  prii»a9s 
de  l'Orient,  lorsque  assis  sur  un  trône  étincelant  de  pierreries ,  le 
monarque  assemble  sa  pompeuse  cour  ?  Ou  bien ,  ô  Muse  !  rap- 
pelleriez-vous  le  souvenir  de  la  terrestre  Jérusalem ,  quand  Sald- 
mon  voulut  dédier  au  Seigneur  le  sanctuaire  du  peuple  Qdèle?  Le 
Jbruit  éclatant  des  trompettes  ébranloit  les  sommets  de  Sion  ;  les 
Lévites  redisoient  en  ehœur  le  cantique  des  Degrés;  les  anciens 
riTIsraël  marcboieat  avecSalomon  devant  les  Tables  de  Moïse  -,  le 
grand  sacrificateur  immoloit  des  victimes  sans  nombre  \  les  fiUes 
4c  Juda  formoîent  des  pas  cadencés  autour  de  l'Arche  d'alliance  : 
leors  danses ,  aussi  pieuses  que  leurs  hymnes,  étoient  des  louanges 
tu  Créateur. 

Les  ooncerts  de  la  Jérusalem  céleste  retentissent  surtout  au 
tadiemacle  très  pur  qu'habite  dans  la  Cité  de  Dieu  l'adorable  Mè^ 
-4u  Sauveur.  Environnée  du  choeur  des  veuves ,  des  femmes  fortes 
et  des  vierges  sans  tache ,  Marie  est  assise  sur  un  trône  de  can- 
deinr.  Tous  les  soupirs  de  la  terre  montent  vers  ce  trône  par  des 
routes  secrèlies;  la.  Consolatrice  des  affligés  entend  le  cri  de  nos 
misères  les  plus  cachées  ;  elle  fiorte  aun  pieds  de  son  Fils ,  aur 
{"totel  des  parfums,  l'offrande  de. nos  pleurs  \  et  9  afin  de  rendre 
l'holocauste  plus  efficace ,  elle  y  mêle  quelque^unes  de  ses  larmes 
divines.  Les  fisprits  gardiens  des  hoinmes  viennent  sans  cj^^c 
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implorer,  pour  leurs  amis  mortels ,  la  reine  des  miséricordes.  Les 
doux  Séraphins  de  la  Grâce  et  de  la  Charité  la  servent  à  genoux  ; 
autour  d'^e  se  réunissent  encore  les  personnages  touchants  de  la 
crèche ,  Gabriel ,  Anne  et  Joseph ,  les  bergers  de  Rethléem ,  et  les 
Mages  de  TOrient.  «On  voit  aussi  s'empresser  dans  ce  lieu  les  en- 
fants morts  en  entrant  à  la  vie,  et  qui,  transformés  en  petits 
Anges ,  sembiept  être  devenus  les  compagnons  du  Messie  au  ber- 
ceau. Ils  balancent  devant  leur  Mère  céleste  des  encensoirs  d'or, 
qui  s'élèvent  et  retombent  avec  un  bruit  harmonieux ,  et  d'où 
s'échappent  en  vapeur  légère  des  parfums  d'amour  et  d'inno- 
cence. 

Des  tabernacles  de  Marie  on  passe  au  -sanctuaire  du  Sauveur 
des  hommes  ^  c'est  là  que  le  Fils  conserve  par  ses  regards  les 
mondes  que  le  Père  a  créés;  il  est  assis  à  une  table  mystique: 
vingt-quatre  vieillards,  vêtus  de  robes  blanches  et  portant  des 
couronnes  d'or,  sont  placés  sur  des  trônes  à  ses  côtés.  Près  de  lui 
est  son  char  vivant ,  dont  les  roues  lancent  des  foudres  et  des 
éclairs.  Lorsque  le  Désiré  des  nations  daigne  se  manifester  aux 
Elus  dans  une  vision  intime  et  complète ,  les  Élus  tombent  comme 
morts  devant  sa  face  -,  mais  il  étend  sa  droite ,  et  leur  dit  : 

«  Relevez-vous ,  ne  craignez  rien ,  vous  êtes  les  bénis  de  mon 
••  Père  ;  regardez-moi  ;  je  suis  le  Premier  et  le  Dernier.  *• 

Par-delà  le  sanctuaire  du  Yerbe  s'étendent  sans  fln  des  espaces 
de  feu  et  de  lumière.  Le  Père  habite  au  fond  de  ces  abtmes  de 
vie.  Principe  de  tout  ce  qui  fut ,  est  et  sera ,  lé  passé ,  le  présent 
et  l'avenir  se  confondent  en  Lui.  Là  sont  cachées  les  sources  des 
vérités  incompréhensibles  au  ciel  même  :  la  liberté  de  l'homme  et 
la  prescience  de  Dieu  *,  l'être  qui  peut  tomber  dans  le  néant  et  le 
néant  qui  peut  devenir  l'être  :  là  surtout  s'accomplit ,  loin  de  l'œil 
des  Anges,  le  mystère  de  la  Trinité.  L'Esprit  qui  remonte  et  des- 
cend sans  cesse  du  Fils  au  Père ,  et  du  Père  au  Fils ,  s'unit  avec 
eux  dans  ces  profondeurs  impénétrables.  Un  triangle  de  feu  parcdt 
alors  à  l'entrée  du  Saint  des  Saints  :  les  globes  s'arrêtent  de  res- 
pect et  de  crainte ,  l'Hosanna  des  Anges  est  suspendu ,  les  milices 
immortelles  no  savent  quels  seront  les  décrets  de  l'Unité  vivante, 
elles  ne  savent  si  le  trois  fois  Saint  ne  va  point  changer  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel  les  formes  matérielles  et  divines ,  ou  si ,  rap- 
pelant à  lui  les  principes  des  êtres,  il  ne  forcera  point  les  mondes 
à  rentrer  dans  le  sein  de  son  éternité. 

Les  essences  primitives  se  séparent ,  le  triangle  de  feu  disparoit  : 
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l'oracle  s'entr'ouvre ,  et  Ton  aperçoit  les  trois  Puissances.  Porté 
sur  un  trône  de  nuées,  le  Père  tient  un  compas  à  la  main  ;  un  cer- 
cle est  sous  ses  pieds  \  le  Fils,  armé  de  la  foudre,  est  assis  à  sa  droite; 
l'Esprit  s*élève  à  sa  gauche,  comme  une  colonne  de  lumière.  Jé- 
hova  bit  un  signe  ?  et  les  temps  rassurés  reprennent  leurs  cours , 
et  les  Arontières  du  chaos  se  retirent,  et  les  astres  poursuivent  leurs 
chemins  harmonieux.  Les  cieux  prêtent  alors  une  oreille  atten- 
tive à  la  voix  du  Tout-Puissant  qui  déclare  quelques-uns  de  ses 
desseins  sur  l'univers. 

.  A  l'instant  où  la  prière  de  Cyrille  parvint  au  trône  éternel,  les 
trois  Personnes  se  montroient  ainsi  aux  yeux  éblouis  des  Anges.  • 
Dieu  vouloit  couronner  la  vertu  de  Cyrille ,  mais  le  saint  prélat  n'é- 
toit  point  la  victime  de  prédilection  désignée  pour  la  persécution 
nouvelle  :  il  avoit  déjà  souffert  au  nom  du  Sauveur ,  et  la  justice 
du  Tout-Puissant  demandoit  une  hostie  entière. 

A  la  voix  de  son  vénérable  martyr,  le  Christ  s'inclina  devant 
l'arbitre  des  humains,  et  fit  trembler  dans  l'immensité  de  l'espace 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  le  marchepied  d#  Dieu.  Il  ouvre  ses  livres 
où  respire  la  loi  de  la  clémence ,  pour  présenter  à  l'Ancien  des  jours 
le  sacrifice  de  l'évéque  de  Lacédémone.  Les  accents  de  sa'  voi jt 
sont  plus  doux  que  l'huile  de  justice  dont  Salomon  fut  sacré /plus 
purs  que  la'  fontaine  de  Samarie ,  plus  aimables  que  le  murmure 
des  oliviers  en  Heurs  balancés  au  soufile  du  printemps,  dans  les 
jardins  de  Nazareth  ou  dans  les  vallons  du  Thabor. 

Imploré  par  ce  Dieu  de  mansuétude  et  de  paix  en  faveur  de  TÉ- 
glLse  menacée ,  le  Dieu  fort  et  terrible  fit  connoltre  aux  cieux  ses 
desseins  sur  les  Fidèles.  Il  ne  prononça  qu'une  parole,  mais  une 
de  ces  paroles  qui  fécondent  le  néant,  qui  font  naître  la  lumière 
ou  qui  renf^ment  la  deslinée  des  empires, 

Cette  parole  dévoile  soudain  aux  légions  des  Anges,  aux  chœurs 
des  Vierges,  des  Sainls,  des  Rois,  des  Martyrs,  le  secret  de  la  Sa- 
gesse. Ils  voient  dans  le  mot  du  souverain  Juge,  ainsi  que  dans  un 
rayon  limpide* du  jour ,'  les  conceptions  du  passé ,  les  préparations 
du  présent  et  les  événements  de  l'avenir. 

Le  moment  est  arrivé  où  les  peuples  soumis  aux  lois  du  Messie 
vont  enfin  goûter  sans  mélange  la  douceur  de  ces  lois  propices* 
Assez  longtemps  l'idolâtrie  éleva  ses  temples  auprès  des  autels  du 
Fils  de  l'Homme  ;  il  faut  qu'elle  disparoisse  du  monde.  Déjà  est  né 
le  nouveau  Cyrus  quil^risera  les  derniers  simulacres  des  Esprits 
de  ténèbres ,  et  mettra  le  trône  des  Césars  à  l'ombre  des  saints  ta*- 
bernacles.  Mais  les  Chrétiens,  invincibles  sous  le  fer  et  dans  le9 
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flammes,  se  sont  laissé  amollir  aux  délices  de  la  paiic.  Afin  de  les 
mieux  éprouver,  la  Providence  a  permis qu^ils  connussent  les  rn 
chesses  et  les  honneurs  :  ils  n'ont  pu  résister  A  la  persécution  de 
Ift  prospérité.  Il  fliut,  avant  que  le  monde  passe  sous  leur  puis- 
sance ,  qu'ils  soient*  dignes  de  leur  gloire  ;  ils  o&t  allumé  le  feu  de 
là  colère  du  Seigneur ,  ils  n'obtiendront  point  grâce  A  ses  feux 
qu'ils  n'aient  été  purifiés.  Satan  sera  déchaîné  sur  la  terre;  «mê 
demièreépreove  va  commencer  pour  les  Fidèles  :  les  Ghrétienssont 
tombés-,  ils  seront  punis.  Celui  qui  doit  expier  leurs  crimes  par 
liin  sacrifice  volontaire  est  depuis  lon^emps  marqué  dans  la  pen- 
sée de  l'Étemel. 

Tels  sont  les  premiers  conseils  que  découvrent  dans  la  parole  de 
IKeu  les  habitants  des  demeures  célestes.  0  parole  divine!  quelle 
longue  et  fbible  succession  .de  temps  et  d'idées  la  parole  humaine 
est  obligée  d'employer  pour  te  rendre!  Tu  fhis  tout  voir,  tout 
'  comprendre  aux  Élus  dans  un  moment;  et  nioi,  ton  indigne  in- 
terprète, je  développe  péniblement  dans  un  langage  de  mort  les 
mystères  contenus  dams  ifb  langage  de  vie!  Avec  quelle  sainte  ad- 
miration, avec  quelle  piété  sublime,  les  justes  connoissent  ensuite 
rholocauste  demandé  et  les  conditions  qui  le  rendent  agréable  au 
Très-Haut  !  Cette  victime  qui  doit  vaincre  l'Enfer  par  la  vertu  des 
souffirances  et  des  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  cette  victime 
qui  marchera  à  la  tète  de  milleautres  victimes,  n'a  point  été  choi- 
sie parmi  les  princes  et  les  rois.  Né  dans  un  rang  obscur  pour 
mieux  imiter  le  Sauveur  du  monde,  cet  homme,  aimé  du  Ciel, 
descend  toutefois  d'illustres  aïeux.  En  lui  la  religion  va  triompher 
du  sang  des  héros  païens  et  des  sages  de  Tidolfttrie  ;  en  lui  seront 
honorés  par  un  martyre  oublié  de  l'histoire  ces  pauvres  ignorés 
du  monde  qui  vont  souffrir  pour  la  foi,  ces  humble% confesseurs 
itui,  ne  prononçant  à  la  mort  que  le  nom  de  Jésus-Christ,  laisseront 
leurs  propres  noms  inconnus  aux  hommes.  Ame  de  tous  les  pro- 
jets des  fidèles ,  soutien  du  prince  qui  renversera  les  autels  des  foux 
dieux ,  il  faut  encore  que  ce  Chrétien  appelé  ait  scandalisé  l'É^ 
glise,  et  qu'il  ait  pleuré  ses  erreurs ,  ainsi  que  le  premier  Apôtre , 
afin  d^encourager au  repentir  ses  frères  coupables.  Déjà,  pour  lui 
donner  les  vertus  nécessaires  au  jour  du  combat,  l'Ange  du  Sei- 
gneur l'a  conduit  par  la  main  chez  les  nations  de  la  terre  ;  il  a  vu 
l'Évangile  s'établîssant  de  toutes  parts.  Dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges ,  utiles  aux  desseins  de  Dieu ,  les  démons  ont  tenté  le  nouveau 
prédestiné,  non  encore  rentré  dans  les  voies  du  Ciel.  Une  grande 

et  demîère  faute  y  en  le  Jetaiit  dans  un  grand  malheur ,  Ta  ftit  sor- 
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trr  des  ombres  de  la  mort,  Les  larmes  de  sa  pénitence  ont  com- 
mencé à  couler;  alors  un  Solitaire,  inspiré  de  Dieu,  lui  a  révélé 
une  partie  de  ses  tins.  Bientôt  il  sera  digne  de  la  palme  qu'on  lu! 
prépare.  Telle  est  la  victime  dont  l'immolation  désarmera  le  cour- 
roux du  Seigneur ,  et  replongera  Lucifer  dans  Fabfme. 

Tandis  que  les  Saints  et  les  Anges  pénètrent  les  desseins  annon- 
cés par  la  parole  du  Très-Haut ,  cette  même  parole  découvre  un 
autre  miracle  de  la  Grâce  aux  chœurs  des  femmes  bienheureuses. 
Les  païens  auront  aussi  leur  hostie  :  car  les  Chrétiens  et  les  ido-' 
Ifttres  vont  se  réunir  à  jamais  au  pied  du  Calvaire.  Cette  victime 
sera  dérobée  au  troupeau  innocent  des  Vierges ,  afin  d'expier  l'im- 
puteté  des  mœurs  païennes.  Pyie  des  beaux-arts  qui  séduisent  les 
foibles  mortels ,  elle  fera  passer  sous  le  joug  dé  la  Croix  les  charmes 
et  le  génie  de  la  Grèce.  Elle  n'est  point  immédiatement  demandée 
par  un  décret  irrévocable  ;  elle  n'aura  ni  le  mérite ,  ni  l'éclat  du 
premier  holocauste  ;  mais ,  épouse  désignée  du  martyr ,  et  par  lui 
arrachée  aux  temples  des  idoles ,  elle  augmentera  Teflicacité  du 
principal  sacrifice,  en  multipliant  les  épreuves.  Dieu  cependant 
n'abandonnera  pas  sans  secours  ses  serviteurs  à  la  rage  de  Satan  : 
il  veut  que  les  légions  fidèles  se  revotent  de  leur3  armes  ^  qu'elles 
soutiennent  et  consolent  le  Chrétien  persécuté  ;  il  leur  confie  l'exer- 
cice de  sa  miséricorde,  en  se  réservant  celui  de  sa  justice  :  le 
Christ  lui-môme  soutiendra  le  confesseur  dévoué  au  salut  de  tous: 
et  Marie  prendra  sous  sa  protection  la  vierge  timide  qui  doit  accroî- 
tre les  douleurs ,  les  joies  et  la  gloire  du  martyr. 

4%s  destinées  de  l'Église,  divulguées  aux  Élus  par  un  seul  mot 
du  Tout-Puissant ,  interrompirent  les  concerts,  et  suspendirent 
Tes  fonctions  des  Anges;  il  se  fit  dans  le  ciel  une  demi- heure  de 
silence ,  comme  au  moment  redoutable  où  Jean  vit  briser  le  sep- 
tième sceau  du  livre  mystérieux;  les  milices  divines,  frappées  du 
son  de  la  parole  éternelle,  restoient  dans  un  muet  étonnement: 
ainsi ,  lorsque  la  foudre  commence  à  gronder  sur  de  nombreux 
bataillons,  près  de  se  livrer  un  combat  furieux ,  le  signal  est  sus- 
pendu :  moitié  dans  la  lumière  du  soleil ,  moitié  sous  Tombre  crois- 
sante, les  cohortes  demeurent  immobiles;  aucun  souffle  de  l'air 
ne  f^it  flotter  les  drapeaux,  qui  retombent  affaissés  sur  la  maiû 
qui  les  porte  :  les  mèches  embrasées  fument  inutiles  auprès  dû 
bronze  muet  :  et  les  guerriers ,  sillonnés  du  feu  de  Téclair ,  écou- 
tent en  silence  la  voix  des  orages. 

L'esprit  qui  gar(|p  l'étendard  de  la  Croix ,  élev.ant  tout  à  coup  la 
bannière  triomchante ,  fit  cesser  l'immobilité  des  armées  du  Sei- 
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gneur.  Tout  le  ciel  abaisse  aussitôt  les  yeux  vers  la  terre;  Marie, 
du  haut  du  (irmament,  laisse  tomber  un  premier  regard  d'amour 
sur  la  tendre  victime  confiée  à  ses  soins.  TjCS  palmesdes  confesseurs  * 
reverdissent  dans  leurs  mains ,  Tescadron  ardent  ouvre  ses  rangs 
glorieux  pour  faire4)lace  aux*époux  martyrs,  entre  Félicité  et  Per- 
j>étue,  entre  l'illustre  Etienne  et  les  grands  Machabées.  Le  vain- 
queur de  l'antique  Dragon ,  Michel ,  prépare  sa  lance  redoutable  ; 
autour  de  lui  ses  immortels  compagnons  se  couvrent  de  leurs  cui- 
rasses étincelantés.  Les  boucliers  de  diamant  et  d'or,  le  carquois  du 
Seigneur,  les  épées  flamboyantes,  sont  détachées  des  portiques 
éternels;  le  char  d'Emmanuel  s'ébranle  sur  son  essieu  de  foudre 
et  d'éclairs;  les  Chérubins  roulentleurs  ailes  impétueuses,  etallu* 
ment  la  fureur  de  leurs  yeux .  Le  Chrfst  redescend  à  la  table  des  vieil* 
lards,  qui  présentenLà  sa  bénédiction  deux  robes  nouvellement 
blanchies  dans  le  sang  de  l'Agneau  ;  le  Père  Tout-Puissant  se  ren- 
ferme dans  les  profondeurs  de  son  éternité ,  et  TEsprit-Saint  verse 
tx>ut  à  coup  des  flots  d'une  lumière  si  vive ,  que  la  création  semble 
rentrée  dans  la  nuit.  Alors  les  chœurs  des  Saints  et  des  Anges  enton- 
nent le  cantique  de  Gloire  : 

«  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel  ! 

«<  Goûtez  sur  la  terre  des  jours  pacifiques,  vous  qui  marchez 
H  parmi  les  sentiers  de  la  bonté  et  de  la  douceur  !  Agneau  de 
«  Dieu,  vous  effacez  les  péchés  du  monde  I  O  miracle  de  candeur 
«  et  de  modestie ,  vous  permettez  à  des  victimes  sorties  du  néant 
«c  de  vous  imiter ,  de  se  dévouer  pour  \fi  salut  des  pécheurs  !  Ser- 
ti viteurs  du  Christ  que  le  monde  persécute,  ne  vous  troublez 
«  point  à  cause  du  bonheur  des  méchants  :  ils  n'ont  point,  il  est 
t(  vrai,  de  langueurs  qui  tes  traînent  à  la  mort;  ils  semblent  igno- 
<«  rer  les  tribulations  humaines  ;  ils  portent  l'orgueil  à  leur  cou 
«  comme  un  carcan  d'or  ;  ils  s'enivrent  à  des  tables  sacrilèges  ;  ib 
«  rient,  ils  dorment ,  comme  s'ils  n'avoient  point  fait  de  mal  ;  ils 
M  meurent  tranquillement  sur  la  couche  qu'ils  ont  ravie  à  la  veuve 
M  et  à  Torphelin  ;  mais  où  vont-ils  ? 

«<  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  :  «  II  n'y  a  point  de  Dieu  !  »> 
u  Que  Dieu  se  lève  !  Que  ses  ennemis  soient  dissipés  !  Il  s'avance  : 
M  les  colonnes  du  ciel  sont  ébranlées  -,  le  fond  des  eaux  et  les  en- 
«  trailles  de  la  terre  sont  mis  à  nu  devant  le  Seigneur.  Un  feu  dé- 
«<  vorant  sort  de  sa  bouche  ;  il  prend  son  vol  monté  sur  les  Ché- 
«  rubins  ;  il  lance  de  toutes  parts  ses  flèches  embrasées  !  Où  sont-ils 
«  les  enfants  des  Impies  ?  Sept  générations  se  s5nt  écoulées  depuis 
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u  l'iniquité  des  pères ,  et  Dieu  vient  visiter  les  enfants  dans  sa 
«<  Tureur  ;  il  vient  au  temps  marque  punir  un  peuple  coupable  ;  il 
«  vient  réveiller  les  méchants  dans  leurs  palais  de  cèdre  et  d*a- 
«  loès ,  et  confondre  le  fantôme  de  leur  rapide  félicité. 

«  Heureux  celui  qui ,  passant  avec  larmes  dans  les  vallées ,  cher- 
«  che  Dieu  comme  la  source  des  bénédictions  !  Heureux  celui  à 
ce  qui  les  iniquités  sont  pardonnées ,  et  qui  trouve  la  gloire  dans 
«  la  pénitence  !  Heureux  celui  qui  élève  en  silence  l'édifice  de  ses 
«  bonnes  œuvres ,  comme  le  temple  de  Salomon ,  où  l'on  n'enten- 
<c  doit  ni  les  coups  de  la  cognée ,  ni  le  bruit  du  marteau ,  tandis 
«  que  l'ouvrier  respectueux  bfttissoit  la  maison  du  Seigneur.  Vous 
«  tous  qui  mangez  sur  la  terre  le  pain  des  larmes ,  répétez  à  la 
«  louange  du  Très-Haut  le  saint  cantique  : 

«  Gloire  à  Dieu ,  dans  les  hauteurs  du  ciel  !  » 
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EuDORE  et  Gymodocée ,  cachés  dans  un  obscur  vallon  au  fond 
des  bois  de  TArcadie,  ignoroient  qu'en  ce  moment  les  Saints  et  les 
Anges  avoient  les  regards  attachés  sur  eux,  et  que  le  Tout-Puis- 
sant lui-même  s'occupoit  de  leur  destinée.  Ainsi  les  pasteurs  de 
Ghanaan  éloient  visités  par  le  Dieu  de  Nachor,  au  milieu  des 
troupeaux  qui  paissoient  à  Toccident  de  Bethel. 
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Aussitôt  que  le  gazouillement  des  hirondelles  eut  annoncé  à 
Lasthénès  le  lever  du  jour,  il  se  hâte  de  quitter  sa  couche  ;  il  s'en- 
veloppe dans  un  manteau  filé  par  sa  diligente  épouse ,  et  doublé 
d'une  laine  amie  des  vieillards.  Il  sort  précédé  de  deux  chiens  de 
Laconie ,  sa  garde  Qdèle,  et  s'avance  vers  le  lieu  où  devoit  reposer 
l'évêque  de  Lacédémone-,  mais  il  aperçoit  le  saint  prélat  au  milieu 
de  la  campagne,  offrant  sa  prière  à  l'Éternel.  Les  chiens  de  Las- 
thénès courent  vers  Cyrille ,  et,  baissant  la  tête  d'un  air  caressant , 
ils  sembloient  lui  porter  l'obéissance  et  le  respect  de  leur  maître. 
Les  deux  vénérables  Chrétiens  se  saluèrent  avec  gravité,  et  se 
promenèrent  ensuite  sur  le  penchant  des  monts ,  en  s'entretenant 
de  la  sagesse  antique  :  tel  l'Arcadien  Evandre  conduisit  Anchise 
aux  bois  de  Phénée,  lorsque  Priam ,  alors  heureux,  vint  chercher 
sa  sœur  Hésione  à  Salamine;  ou  tel  le  même  Évandre ,  exilé  au 
bord  du  Tibre,  reçut  l'illustre  fils  de  son  ancien  hôte,  quand  la 
fortune  eut  rassasié  de  malheurs  le  monarque  d*Ilion. 

Démodocus  ne  tarda  pas  à  paroitre;  il  éloit  suivi  de  Cymodocée, 
plus  belle  que  la  lumière  naissante  sur  les  coteaux  de  l'orient. 

Dans  le  flanc  de  la  montagne  qui  dominoit  la  demeure  de  Las- 
thénès, s'ouvroit  une  grotte ,  retraite  accoutumée  des  passereaux 
et  des  colombes  :  c'étoit  là  qu'à  l'imitation  des  solitaires  de  la  Thé- 
baïde,  Eudore  se  renfermoit  pour  verser  les  larmes  de  la  pénitence. 
On  voyoit  suspendu  au  mur  de  cette  grotte  un  crucifix,  et  au  pied 
de  ce  crucifix,  des  armes,  une  couronne  de  chêne  obtenue  dans 
les  combats,  et  des  décorations  triomphales.  Eudore  commençoit 
à  sentir  renaître  au  fond  de  son  cœur  un  trouble  qu'il  n*avoit  que 
trop  connu.  Effrayé  de  son  nouveau  péril,  toute  la  nuit  il  avoit 
poussé  des  cris  vers  le  ciel.  Quand  l'aurore  eut  dissipé  les  ténè- 
bres, il  lava  la  trace  de  ses  pleurs  dans  une  source  pure ,  et ,  se  pré- 
parant à  quitter  sa  grotte,  il  chercha,  par  la  simplicité  de  ses  vê- 
tements, à  diminuer  l'éclat  de  sa  beauté  :  il  attache  à  ses  pieds  des 
brodequins  gaulois  formés  de  la  peau  d'une  chèvre  sauvage  ;  il 
cache  son  cilice  sous  la  tunique  d'un  chasseur;  il  jette  sur  ses 
épaules  et  ramène  sur  sa  poitrine  la  dépouille  d'une  biche  blanche  : 
un  pâtre  cruel  avoit  renversé  d'un  coup  de  fronde  cette  reine  des 
bois ,  lorsqu'elle  buvoit  avec  son  faon  au  bord  de  l'Achéloûs.  Eu- 
dore prend  dans  sa  main  gauche  deux  javelots  de  Trêne;  il  suspend 
à  sa  main  droite  une  de  ces  couronnes  de  grains  de  corail  dont 
les  vierges  martyres  ornoient  leurs  cheveux  en  allant  à  la  mort  : 
couronnes  innocentes ,  vous  serviez  ensuite  à  compter  le  nombre 
des  prières  que  les  cœurs  simples  répétoient  au  Seigneur  !  Armé 
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contre  \fi»  Mtes  des  forêts  et  contre  les  attaques  des  Esprits  de  lé- 
nèbr^ ,  £udore  descend  du  haut  des  rochers ,  comme  un  soldât 
chrétien  de  la  légion  thébaine  qui  rentre  au  camp  après  les  veilles 
de  la  nuit.  Il  franchit  les  eaux  d'un  torrent ,  et  vient  se  joindre  i 
la  petite  troupe  qui  Tattendoit  au  bas  du  verger.  Il  portes  ses  lèvres 
le  bord  du  manteau  de  Cyrille;  il  reçoit  ia  bénédiction  paternelle» 
et  s'incline,  en  baissant  les  yeux ,  devant  Démodocus  et  Cymodo- 
cée.  Toutes  les  roses  du  malin  se  répandirent  sur  le  front  de  la 
fille  d'Homère.  Bientôt  Séphora  et  ses  trois  filles  sortirent  modes- 
tement du  gynécée.  Alors  l'évoque  de  Lacédémone  s*adressant  au , 
filsdeLasthénès: 

«  £udore ,  dit-il ,  vous  êtes  l'objet  de  la  curiosité  de  la  Grèce 
chrétienne.  Qui  n'a  point  entendu  parler  de  vos  malheurs  et  de 
votre  repentir  !  Je  suis  persuadé  que  vos  hôtes  de  Messénie  n'é- 
couteront point  eux-mêmes  sans  intérêt  le  récit  de  vos  aventures.  » 
«  Sage  vieillard ,  dont  l'habit  annonce  un  pasteur  des  hommes, 
s'écria  Démodocus ,  tu  ne  prononces  pas  une  parole  qu'elle  ne  soit 
dictée  par  Minerve.  11  est  vrai,  comme  mon  aïeul  le  divin  Homère, 
je  passerois  volontiers  cinq  et  même  six  années  à  faire  ou  à  écou- 
ter des  récits.  Y  a-t-ii  rien  de  plus  agréable  que  les  paroles  d*un 
homme  qui  a  beaucoup  voyagé,  et  qui,  assis  à  la  table  de  son 
hôte ,  tandis  que  la  pluie  et  les  vents  murmurent  au-dehors,  ra- 
conte ,  à  l'abri  de  tout  danger,  les  traverses  de  sa  vie!  J'aime  à 
sentir  mes  yeux  mouillés  de  pleurs ,  en  vidant  la  coupe  d'Hercule  : 
les  libations  mêlées  de  larmes  sont  plus  sacrées;  la  peinture  des 
maux  dont  Jupiter  accable  les  enfants  de  la  terre  tempère  la  folle 
ivresse  des  festins,  et  nous  fait  souvenir  des  dieux.  Et  toi-même» 
cher  Eudore ,  tu  trouveras  quelque  plaisir  à  te  rappeler  les  tem- 
pêtes que  tu  supportas  avec  courage  :  le  nautonnier  revenu  au:)L 
champs  de  ses  pères  contemple  avec  un  charme  secret  son  gouver- 
nail et  ses  rames  suspendus  pendant  l'hiver  au  tranquille  foyer  du 
laboureur.  » 

Le  Ladon  et  TAlphée ,  en  se  réunissant  au-dessous  du  verger, 
embrassoient  une  lie  qui  sembloit  naître  du  mariage  de  leurs  eaux  : 
elle  étoit  plantée  de  ces  vieux  arbres  que  les  peuples  de  l'Arcadie 
regardoient  comme  leurs  aïeux.  C'étoit  là  qu'Alcymédon  coupoit 
autrefois  le  bois  de  hêtre  dont  il  faisoit  de  si  belles  tasses  aux  ber- 
gers; c'étoit  là  qu'on  montroit  aussi  la  fontaine  Aréthuse ,  et  le 
laurier  qui  retenoit  Daphné  sous  son  écorce.  On  résolut  de  passer 
dans  cette  tle  solitaire ,  afin  qu'Eudore  ne  fût  point  interrompu 
dans  le  récit  de  ses  aventures.  Les  serviteurs  de  Lastbénès  déta- 
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chent  aussitôt  des  rives  de  l'Alphée  une  longue  nacelle,  formée  du 
seul  tronc  d'un  pin  ;  la  famille  et  les  étrangers  s'abandonnent  au 
cours  du  fleuve.  Démodocus ,  remarquant  l'adresse  de  ses  conduc* 
teurs ,  disoit  avec  un  sentiment  de  tristesse  : 

<i  Arcadiens,  qu'oint  devenu  le  temps  où  les  Atrides  étoient  obln 
gés  de  vous  prêter  des  vaisseaux  pour  aller  à  Troie ,  et  où  vous 
preniez  la  rame  d'Ulysse  pour  le  van  de  la  blonde  Gérés?  Aujour-^ 
d'hui  vous  vous  livrez  sans  pàlir  aux  fureurs  de  la  mer  immense. 
Hélas  !  le  Gis  de  Saturne  veut  que  le  danger  charme  les  mortels,  et 
qu'ils  l'embrassent  comme  une  idole  !  » 

On  touche  bientôt  à  la  pointe  orientale  de  l'île ,  où  s'élevoient 
deux  autels  à  demi  ruinés  :  l'un ,  sur  le  rivage  de  l'Alphée ,  étoit 
consacré  à  la  Tempête;  l'autre,  au  bord  du  Ladon  ,  étoit  dédié  à 
la  Tranquillité.  La  fontaine  Aréthuse  sortoit  de  terre  entre  ces 
deux  autels ,  et  s'écouloit  aussitôt  dans  le  fleuve  amoureux  d'elle. 
La  troupe,  impatiente  d'entendre  le  récit  d'Eudore,  s'arrête  dans 
ce  lieu ,  et  s'assied  sous  des  peupliers  dont  le  soleil  levant  doroit 
la  cime.  Après  avoir  demandé  le  secours  du  Ciel,  le  jeune  Chré* 
tien  parla  de  la  sorte  : 

a  Je  suis  obligé ,  seigneurs ,  de  vous  entretenir  un  moment  de 
ma  naissance,  parceque  cette  naissance  est  la  première  origine  de 
mes  malheurs.  Je  descends ,  par  ma  mère ,  de  cette  pieuse  femme 
de  Mégare  qui  enterra  les  os  de  Phocion  sous  son  foyer,  en  disant  : 
«  Cher  foyer,  garde  Gdèlement  les  restes  d'un  homme  de  bien.  »» 

«c  J'eus  pour  ancêtre  paternel  Philopœmen.  Vous  savez  qu'il  osa 
seul  s'opposer  aux  Romains ,  quand  ce  peuple  libre  ravit  la  liberté 
à  la  Grèce.  Mon  aïeul  succomba  dans  sa  noble  entreprise  ;  mais 
qu'importent  la  mort  et  les  revers ,  si  notre  nom ,  prononcé  dans 
la  postérité ,  va  faire  battre  un  cœur  généreux  deux  mille  ans  api^ës 
notre  vie? 

«  Notre  patrie  expirante,  pour  ne  point  démentir  son  ingrati- 
tude, fit  boire  le  poison  au  dernier  de  ses  grands  hommes.  Le 
jeune  Polybe  ' ,  au  milieu  d'une  pompe  attendrissante ,  transporta 
de  Messène  à  Mégalopolis  la  dépouille  de  Philopœmen.  On  eût  dit 
que  l'urne,  chargée  de  couronnes  et  couverte  de  bandelettes, 
renfermoit  les  cendres  de  la  Grèce  entière.  Depuis  ce  moment, 
notre  terre  natale,  comme  un  sol  épuisé,  cessa  de  porter  des  ci- 
toyens magnanimes.  Elle  a  conservé  son  beau  nom ,  mais  elle  res- 
semble à  cette  statue  de  Thémistocle  dont  les  Athéniens  de  nos 

>  C'est  rblstorien. 
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jours  ont  coupé  la  tête  pour  la  remplacer  par  la  tête  d'un  esclave. 

((  Le  chef  des  Achéens  ne  reposa  pas  tranquille  au  fond  de  sa 
tombe  :  quelques  années  après  sa  mort ,  il  fut  accusé  d'avoir  été 
l'ennemi  de  Rome ,  et  poursuivi  criminellement  devant  le  procon- 
sul Mummius ,  destructeur  de  Corinthe.  Polfbe,  protégé  par  Sci- 
pion  Nasica ,  parvint  à  sauver  de  la  proscription  les  statues  de  Phi- 
lopœmen  ;  mais  cette  délation  sacrilège  réveilla  la  jalousie  des 
Romains  contre  le  sang  du  dernier  des  Grecs  :  ils  exigèrent  qu'à 
l'avenir  le  Gis  aîné  de  ma  famille  fût  envoyé  à  Rome  dès  qu'il  au- 
roit  atteint  l'âge  de  seize  ans,  pour  y  servir  d'otage  entre  les 
mains  du  sénat. 

«  Accablée  sous  le  poids  du  malheur,  et  toujours  privée  de  son 
chef,  ma  famille  abandonna  Mégalopolis,  et  se  retira  tantôt  au 
milieu  de  ces  montagnes,  tantôt  dans  un  autre  héritage  que  nous 
possédons  au  pied  du  Taygète ,  le  long  du  golfe  de  Messénie.  Paul, 
le  sublime  apôtre  des  Gentils ,  apporta  bientôt  à  Corinthe  le  re- 
mède contre  toutes  les  douleurs.  Lorsque  le  Christianisme  éclata 
dans  l'Empire  romain ,  tout  étoit  plein  d'esclaves  ou  de  princes 
abattus  :  le  monde  entier  demandoit  des  consolations  ou  dés  espé- 
rances. 

«  Disposée  à  la  sagesse  par  les  leçons  de  l'adversité  et  par  la 
simplicité  des  mœurs  arcadiennes ,  ma  famille  fut  la  première  dans 
la  Grèce  à  embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ.  Soumis  à  ce  joug  di- 
vin ,  je  passai  les  jours  de  mon  enfance  au  bord  de  l'Alphée  et 
parmi  les  bois  du  Taygète.  La  religion ,  tenant  mon  ame  à  l'ombre 
de  ses  ailes ,  l'empêchoit ,  comme  une  fleur  délicate ,  de  s'épa- 
nouir trop  tôt;  et,  prolongeant  l'ignorance  de  mes  jeunes  années, 
elle  sembloit  ajouter  de  l'innocence  à  l'innocence  même. 

«  Le  moment  de  mon  exil  arriva.  J'étois  l'alné  de  ma  famille, 
et  j'avois  atteint  ma  seizième  année  ;  nous  habitions  aloi?  nos 
champs  de  la  Messénie.  Mon  père ,  dont  j'allois  prendre  la  place , 
avoit  obtenu  par  une  faveur  particulière  la  permission  de  revenir 
en  Grèce  avant  mon  départ  :  il  me  donna  sa  bénédiction  et  ses 
conseils.  Ma  mère  me  conduisit  au  port  de  Phères ,  et  m'accom<- 
pagna  jusqu'au  vaisseau.  Tandis  qu'on  déployoit  la  voile,  elle 
levoit  les  mains  au  ciel,  en  offrant  à  Dieu  son  sacrifice.  Son  cœur 
se  brisoit  à  la  pensée  de  ces  mers  orageuses  et  de  ce  monde  plus 
orageux  encore  que  j'allois  traverser,  navigateur  sans  expérience. 
Déjà  le  navire  s'avangoit  dans  la  haute  mer,  et  Séphora  restoit  en- 
core avec  moi  afin  d'encourager  ma  jeunesse,  comme  une  co- 
lombe apprend  à  voler  à  son  petit  lorsqu'il  sort  pour  la  première 
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fois  du  nid  maternel.  Mais  il  lui  fallut  me  quitter;  elle  descendit 
dans  Tesquif  qui  l'attendoit  attaché  au  flanc  de  notre  trirème. 
Longtemps  elle  me  fit  des  signes  du  bord  de  la  barque  qui  la  por- 
toit  au  rivage  :  je  poussois  des  cris  douloureux  ;  et,  quand  il  me 
devint  impossible  dcf  distinguer  cette  tendre  mère,  mes  yeux  cher- 
choient  encore  à  découvrir  le  toit  où  j'avois  été  nourri,  et  la  cime 
des  arbres  de  Théritage  paternel. 

<(  Notre  navigation  tut  longue  :  à  peine  avions-nous  passé  l'tle 
de  Théganuse,  qu'un  vent  impétueux  du  couchant  nous  obligea 
de  fuir  dans  les  régions  de  l'aurore  jusqu'à  l'entrée  de  THellespont. 
Après  sept  jours  d'une  tempête  qui  nous  déroba  la  vue  de  toutes 
les  terres ,  nous  fûmes  trop  heureux  de  nous  réftigier  vers  l'em- 
ix)uchure  du  Simoïs ,  à  l'abri  du  tombeau  d'Achille.  Quand  la  tem- 
pête Alt  calmée,  nous  voulûmes  remonter  à  l'occident;  mais  le 
eonstant  zéphyr  que  le  Bélier  céleste  amène  des  bords  de  l'Hes- 
périe  repoussa  longtemps  nos  voiles  :  nous  fûmes  jetés  tantôt  sur 
les  côtes  de  l'Éolide ,  tantôt  dans  les  parages  de  la  Thrace  et  de 
la  Tbessalie.  Nous  parcourûmes  cet  archipel  de  la  Grèce ,  où 
f  aménité  des  rivages ,  l'éclat  de  la  lumière ,  la  douceur  et  les  par- 
(tims  de  l'air,  le  disputent  au  charme  des  noms  et  des  souvenirs. 
flTous  vîmes  tous  oes  promontoires  marqués  par  des  temples  ou  des 
itombeaux.  Nous  touchâmes  à  différents  ports  ;  nous  admirAmes 
tses  cités ,  dont  quelques-unes  portent  le  nom  d'une  fleur  brillante, 
4Domme  la  rose,  la  violette,  l'hyacinttie ,  et  qui ,  chargées  de  leurs 
plMiples  ainsi  que  d'une  semence  féconde ,  s'épanouissent  au  bord 
de  la  mer,  sous  les  rayons  du  soleil.  Quoiqu'à  peine  sorti  de  l'en- 
Aince ,  mon  imagination  étoit  vive  et  mon  cœur  déjà  susceptible 
d'émotions  profondes.  Il  y  avoit  sur  notre  vaisseau  un  Grec  enthou- 
siaste de  sa  patrie,  comme  tous  les  Grecs;  il  me  nommoit  les 
lieux  que  je  voyois  : 

«  Orphée  entraîna  les  chônes  de  cette  forêt  au  son  de  sa  lyre  ; 
«c  cette  miontagne ,  dont  l'ombre  s'étend  si  loin ,  avoit  dû  servir  de 
«  statue  à  Alexandre;  cette  autre  montagne  est  l'Olympe,  et  son 
M  vallon ,  le  vallon  de  Tempe  ;  voilà  Délos  qui  fut  flottante  au  mi- 
M  lieu  des  eaux,  voilà  Naxos  où  Ariadne  fût  abandonnée;  Cécrops 
H  descendit  sur  cette  rive,  Platon  enseigna  sur  la  pointe  de  ce 
«  cap ,  Démosthène  harangua  ces  vagues,  Phryné  se  baignoit  dans 
«  oes  flots  lorsqu'on  la  prit  pour  Vénus  !  Et  cette  patrie  des 
«  4\én,y  Q»  arts<et  de  la  beauté,  s'écrioit  l'Athénien  en  versant 
«  âeS'tAeoH)  de  rage ,  est  en  proie  aux  Barbares  !  >» 

«  Scm  diteespoir  redoubla  lorsque  nous  traversâmes  le  golfb  de 
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Mégare.  Devant  nous  étoit  Egine,  à  droite  le  Pyrée,  à  gauche 
Goriuthe.  Ces  villes,  jadis  si  florissantes ,  n'ofTroient  que  des  mon- 
ceaux de  ruines.  Les  matelots  mêmes  parurent  touchés  de  ce 
spectacle.  La  foule  accourue  sur  le  pont  gardoit  le  silence  :  chacun 
tenoit  ses  regards  attachés  à  ces  débris  ;  chacun  en  tiroit  peut-être 
secrètement  une  consolation  dans  ses  maux,  en  songeant  com- 
bien nos  propres  douleurs  sont  peu  de  chose,  comparées  à  ces 
calamités  qui  frappent  des  nations  entières ,  et  qui  avoient  étendu 
sous  nos  yeux  les  cadavres  de  ces  cités. 

<«  Cette  leçon  sembloit  au-dessus  de  ma  raison  naissante  :  ce- 
pendant je  l'entendis;  mais  d'autres  jeunes  gens  qui  se  trouvoient 
avec  moi  sur  le  vaisseau  y  furent  insensibles.  D'où  venoit  cette 
indififérence  ?  de  nos  religions  :  ils  étoient  Païens ,  j'étois  Chrétien. 
Le  paganisme,  qui  d.éveloppe  les  passions  avant  Tâge,  retarde  les 
progrès  de  la  raison  ;  le  Christianisme,  qui  prolonge  au  contraire 
l'enfance  du  cœur,  hâte  la  virilité  de  l'esprit.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  vie,  il  nous  entretient  de  pensées  graves-,  il  respecte, 
jusque  dans  les  langes,  la  dignité  de  l'homme-,  il  nous  traite, 
même  au  berceau ,  comme  des  êtres  sérieux  et  sublimes ,  puis- 
qu'il reconnolt  un  Ange  dans  l'enfant  que  la  mère  porte  encore  à 
sa  mamelle.  Mes  jeunes  compagnons  n'avoient  entendu  parler  que 
des  métamorphoses  de  Jupiter,  et  ils  ne  comprirent  rien  aux  dé- 
bris qu'ils  avoient  sous  les  yeux  ;  moi ,  je  m'étois  déjà  assis ,  avec 
le  prophète ,  sur  les  ruines  des  villes  désolées ,  et  Babylone  m'en- 
seignoit  Corinthe. 

«  Je  dois  toutefois  marquer  ici  une  séduction  qui  fut  mon  pre- 
mier pas  vers  l'abîme  ;  et ,  comme  il  arrive  presque  toujours ,  le 
piège  où  je  me  trouvai  pris  n'avoit  rien  en  apparence  que  de  très 
innocent.  Tandis  que  nous  méditions  sur  les  révolutions  des  em- 
pires ,  nous  vîmes  tout  à  coup  sortir  une  Théorie  du  milieu  de  ces 
débris.  O  riant  génie  de  la  Grèce  qu'aucun  malheur  ne  peut  étouf- 
fer, ni  peut-être  aucune  leçon  instruire  !  C'étoit  une  députation  des 
Athéniens  aux  fêtes  de  Délos.  Le  vaisseau  Déliaque ,  couvert  de 
fleurs  et  de  bandelettes,  étoit  orné  des  statues  des  dieux  ;  les  voiles 
blanches,  teintes  de  pourpre  par  les  rayons  de  l'aurore,  s'enfloient 
aux  baleines  des  zéphyrs,  et  les  rames  dorées  fendoient  le  cristal 
des  mers.  Des  Théores  penchés  sur  les  flots  répandoient  des  par- 
fums et  des  libations  ;  des  vierges  exécutoient  sur  la  proue  du 
vaisseau  la  danse  des  malheurs  de  Latone ,  tandis  que  des  adoles- 
cents chantoient  en  chœur  les  vers  de  Pindare  et  de  Simonide. 
Mon  imagination  fut  enchantée  par  ce  spectacle  qui  fuyoit  comme 
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un  nuage  du  matin,  ou  comine  le  char  d'une  divinité  sur  les  ailes 
des  vents.  Ce  fut  ainsi  que  pour  la  première  fois  j'assistai  à  une 
cérémonie  païenne  sans  horreur. 

«  Enfin ,  nous  revîmes  les  montagnes  du  Péloponèse ,  et  je  sa- 
luai de  loin  ma  terre  natale.  Les  côtes  de  Tltalie  ne  tardèrent  pas 
H  s'élever  du  sein  des  flots.  De  nouvelles  émotions  m'attendoient 
a  Brindes.  En  mettant  le  pied  sur  cette  terre  d'où  partent  les  dé- 
crets qui  gouvernent  le  monde,  je  fus  frappé  d'un  air  de  grandeur 
qui  m'étoit  jusqu'alors  inconnu.  Aux  élégants  édifices  de  la  Grèce 
succédoient  des  monuments  plus  vastes ,  marqués  de  l'empreinte 
d'un  autre  génie.  Ma  surprise  alloit  toujours  croissant,  à  mesure 
que  je  m'avançois  sur  la  voie  Appienne.  Ce  chemin ,  pavé  de  larges 
quartiers  de  roches,  semble  être  fait  pour  résister  au  passage  du 
genre  humain  :  à  travers  les  monts  de  l'Apulie ,  le  long  du  golfe 
de  Naples ,  au  milieu  des  paysages  d'Anxur,  d'Albe  et  de  la  cam- 
pagne romaine,  il  présente  une  avenue  de  plus  de  trois  cents  mil- 
les de  longueur,  bordée  de  temples ,  de  palais  et  de  tombeaux ,  et 
vient  se  terminer  à  la  Ville  Éternelle,  métropole  de  l'univers  et 
digne  de  l'être.  A  la  vue  de  tant  de  prodiges,  je  tombai  dans  une 
sorte  d'ivresse  que  je  n'avois  pu  ni  prévoir,  ni  soupçonner. 

«  Ce  ftit  en  vain  que  les  amis  de  mon  père ,  auxquels  j'étois  re- 
cx)mmandé  ,  voulurent  d'abord  m'arracher  à  mon  enchantement. 
J'errois  sans  cesse  du  Forum  auCapitole,  du  quartier  des  Carènes 
au  Champ  de  Mars-,  je  courois  au  théâtre  de  Germanicus,  au  môle 
d'Adrien ,  au  cirque  de  Néron ,  au  Panthéon  d'Agrippa  :  et  pen- 
dant ces  courses  d'une  curiosité  dangereuse ,  l'humble  église  des 
Chrétiens  étoit  oubliée. 

«  Je  ne  pouvois  me  lasser  de  voir  le  mouvement  d'un  peuple 
composé  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  et  la  marche  de  ces  trou- 
pes romaines,  gauloises,  germaniques,  grecques,  africaines, 
chacune  dififéremment  armée  et  vêtue.  Un  vieux  Sabin  passoit 
avec  ses  sandales  d'écorce  de  bouleau  auprès  d'un  sénateur  cou- 
vert de  pourpre  -,  la  litière  d'un  consulaire  étoit  arrêtée  par  le  char 
d'une  courtisane  ;  les  grands  bœufs  du  Clytumne  tratnoient  au  Fo- 
rum l'antique  chariot  du  Yolsque  ;  l'équipage  de  chasse  d*un  che- 
valier romain  embarrassoit  la  voie  Sacrée;  des  prêtres  couroient 
encenser  leurs  dieux,  et  des  rhéteurs  ouvrir  leurs  écoles. 

<(  Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermes  ornés  de  bibliothèques,  ces 
palais ,  les  uns  déjà  croulants ,  les  autres  à  moitié  démolis  pour  ser- 
vir à  construire  d'autres  édiBces  !  La  grandeur  de  l'horizon  romain 
se  mariant  aux  grandes  lignes  de  l'architecture  romaine  ;  ces  aque- 
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ducs  qui,  comme  des  rayons  aboutissant  à  un  même  centre, 
amènent  les  eaux  au  peuple-roi  sur  des  arcs  de  triomphe  ;  le  bruit 
sans  fin  des  fontaines;  ces  innombrables  statues  qui  ressemblent 
à  un  peuple  immobile  au  milieu  d'un  peuple  agité;  ces  monu- 
ments de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays ,  ces  travaux  des  rois, 
des  consuls,  des  Césars,  ces  obélisques  ravis  à  l'Egypte,  ces  tom- 
beaux enlevés  à  la  Grèce  ;  je  ne  sais  quelle  beauté  dans  la  lumière , 
les  vapeurs  et  le  dessin  des  montagnes;  la  rudesse  même  du  cours 
du  Tibre;  les  troupeaux  de  cavales  demi-sauvages  qui  viennent 
s'abreuver  dans  ses  eaux  ;  cette  campagne  que  le  citoyen  de  Rome 
dédaigne  maintenant  de  cultiver,  se  réservant  à  déclarer  chaque 
année  aux  nations  esclaves  quelle  partie  de  la  terre  aura  l'hon- 
neur de  le  nourrir  :  que  vous  dirai-je  enfin?  tout  porte  à  Rome 
l'empreinte  delà  domination  et  de  la  durée  :  j'ai  vu  la  carte  de  la 
Ville  Eternelle  tracée  sur  des  rochers  de  marbre  au  Capitole ,  afm 
que  son  image  môme  ne  pût  s'effacer. 

«  Oh  !  qu'elle  a  bien  connu  le  cœur  humain ,  cette  religion  qui 
cherche  à  nous  maintenir  dans  la  paix ,  et  qui  sait  donner  des  bor- 
nes à  notre  curiosité ,  comme  à  nos  affections  sur  la  terre!  Cette 
vivacité  d'imagination ,  à  laquelle  je  m'abandonnai  d'abord ,  fut  la 
première  cause  de  ma  perte.  Quand ,  enfin ,  je  rentrai  dans  le  cours 
ordinaire  de  mes  occupations,  je  sentis  que  j'avois  perdu  le  goût 
des  choses  graves,  et  j'enviai  le  sort  des  jeunes  Païens  qui  pou- 
voient  se  livrer  sans  remords  à  tous  les  plaisirs  de  leur  âge. 

«  Le  rhéteur  Eumènes  tenoit  à  Rome  une  chaire  d'éloqueifce , 
qu'il  a  transportée  depuis  dans  les  Gaules.  Il  avoit  étudié  dans  son 
enfance  sous  le  fils  du  plus  célèbre  disciple  de  Quintiiien  ;  et  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes  gens  illustres  fréquentoit  alors  son  école. 
Je  suivis  les  leçons  de  ce  maître  habile ,  et  je  ne  tardai  pas  à  former 
des  liaisons  avec  les  compagnons  de  mes  études.  Trois  d'entre  eux 
surtout  s'attachèrent  à  moi  par  une  agréable  et  sincère  amitié  : 
Augustin,  Jérôme,  et  le  prince  Constantin,  fils  de  César  Con- 
stance. 

«  Jérôme ,  issu  d'une  noble  famille  pannonienne ,  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  beaux  talents,  mais  les  passions  les  plus  vi- 
ves. Son  imagination  impétueuse  ne  lui  laissoit  pas  un  moment  de 
repos.  Il  passoit  des  excès  de  l'étude  à  ceux  des  plaisirs  avec  une 
facilité  inconcevable.  Irascible,  inquiet,  pardonnant  difficilement 
une  offense,  d'un  génie  barbare  ou  sublime ,  il  semble  destiné  à  de- 
venir l'exemple  des  plus  grands  désordres,  ou  le  modèle  des  plus 
austères  vertus  :  il  faut  à  cette  ame  ardente  Rome  ou  le  désert. 
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tt  Un  hameau  du  proconsulat  de  Carthage  fut  le  berceau  de  mon 
second  ami.  Augustin  est  le  plus  aimable  des  hommes.  Son  carac- 
tère, aussi  passionné  que  celui  de  Jérôme,  a  toutefois  une  dou- 
ceur charmante,  parcequ'ii  est  tempéré  par  un  penchant  naturel 
à  la  contemplation  :ton  pourroit  cependant  reprocher  au  jeune  Au- 
gustin l'abus  de  l'esprit;  l'extrême  tendresse  de  son  ame  le  jette 
aussi  quelquefois  dans  l'exaltation.  Une  foule  de  mots  heureux, 
de  sentiments  profonds ,  revêtus  d'images  brillantes ,  lui  échappent 
sans  cesse.  Né  sous  le  soleil  africain ,  il  a  trouvé  dans  les  femmes, 
ainsi  que  Jérôme ,  l'écueil  de  ses  vertus  et  la  source  de  ses  erreurs* 
Sensiblejusqu'à  l'excès  au  charme  de  l'éloquence,  il  n'attend  peut- 
être  qu'un  orateur  inspiré  pour  s'attacher  à  la  vraie  religion  :  si 
jamais  Augustin  entre  dans  le  sein  de  l'Église,  ce  sera  le  Platon 
des  Chrétiens. 

<(  Constantin ,  fîlsd'un  César  illustre,  annonce  lui-même  toutes 
les  qualités  d'un  grand  homme.  Avec  la  force  de  l'ame,  il  a  ces 
beaux  dehors,  si  utiles  aux  princes,  et  qui  rehaussent  l'éclat  des 
belles  actions.  Hélène,  sa  mère,  eut  le  bonheur  de  naître  sous  la 
loi  de  Jésus-Christ;  et  Constantin,  à  l'exemple  de  son  père,  montre 
un  penchant  secret  vers  cette  loi  divine.  A  travers  une  extrême 
douceur,  on  voit  percer  chez  lui  un  caractère  héroïque ,  et  je  ne 
sais  quoi  de  merveilleux  que  le  Ciel  imprime  aux  hommes  destinés 
à  changer  la  face  du  monde.  Heureux  s'il  ne  se  laisse  pas  emporter 
à  ces  éclats  de  colère ,  si  terribles  dans  les  caractères  habituelle- 
ment modérés!  Ah!  combien  les  princes  sont  à  plaindre  d'être  si 
promptement  obéis  !  Combien  il  faut  avoir  pour  eux  d'indulgence! 
Songeons  toiyours  que  nous  voyons  l'effet  de  leurs  premiers  mou- 
vements, et  que  Dieu ,  pour  leur  apprendre  à  veiller  sur  leurs  pas- 
sions, ne  leur  laisse  pas  un  moment  entre  la  pensée  et  l'exécution 
d'un  dessein  coupable. 

«  Tels  furent  les  trois  amis  avec  lesquels  je  passois  n>es  jours  à 
Rome.  Constantin  étoit,  ainsi  que  moi ,  une  espèce  d'otage  entre 
les  mains  de  Dioclétien.  Cette  conformité  de  position ,  encore  plus 
que  celle  de  l'âge  ,  décida  du  penchant  du  jeune  prince  en  ma  fa- 
veur :  rien  ne  prépare  deux  âmes  à  l'amitié  comme  la  ressemblance 
des  destinées,  surtout  quand  ces  destinées  ne  sont  pas  heureuses. 
Constantin  voulut  devenir  l'instrument  de  ma  fortune,  et  il  m'in- 
troduisit à  la  cour. 

«(  Lorsque  j'arrivai  à  Rome ,  le  pouvoir  tombé  aux  mains  de 
Dioclétien  étoit  partagé  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui: 
l'empereur  s'était  associé  Maximien,   sous  le  titre  d'Auguste, 
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et  Galérins  et  Constance  sous  celui  de  César.  Le  monde,  ainsi 
divisé  entre  quatre  chefs,  ne  reconnoissoit  pourtant  qu'un  maître. 

«  Cest  ici ,  seigneurs ,  que  je  dois  vous  peindre  cette  cour ,  dont 
vous  avez  le  bonheur  de  vivre  éloignés.  Puissiez-vous  n'entendre 
jamais  gronder  ses  orages  !  Puissent  vos  jours  inconnus  couler 
obscurément  comme  ces  fleuves  au  fond  de  cette  vallée!  Mais, 
hélas  !  une  vie  cachée  ne  nous  sauve  pas  toujours  de  la  puissance 
des  princes  !  Le  tourbillon  qui  déracine  le  rocher  enlève  aussi  le 
grain  de  sable;  souvent  un  roi  avec  son  sceptre  meurtrit  une  tôte 
ignorée.  Puisque  rien  ne  peut  mettre  à  l'abri  des  coups  qui  descen- 
dent du  trône ,  il  est  utile  et  sage  de  connoître  la  main  par  laquelle 
nous  pouvons  être  frappés. 

«  Dioclétien ,  qui  s'appeloit  autrefois  Dioclès ,  reçut  le  jour  à 
Diocléa ,  petite  ville  de  Dalmatie.  Dans  sa  jeunesse,  il  porta  les  ar- 
mes sous  Probus ,  et  devint  un  général  habile.  Il  occupa  sous  Ca- 
rin  et  Numérien  la  place  importante  de  comte  des  Domestici ,  et  il 
fdt  lui-môme  successeur  de  Numérien  dont  il  avoit  vengé  la  mort. 

«  Aussitôt  que  les  légions  d'Orient  eurent  élevé  Dioclétien  i 
l'Empire ,  il  marcha  contre  Carinus ,  frère  de  Nimiérien ,  qui  ré- 
gnoit  en  Occident  :  il  remporta  sur  lui  une  victoire,  et  par  cette 
victoire  il  resta  seul  maître  du  monde. 

«  Dioclétien  a  d'éminentes  qualités.  Son  esprit  est  vaste,  puis- 
sant, hardi;  mais  son  caractère,  trop  souvent  foible ,  ne  soutient 
pas  le  poids  de  son  génie  :  toutce  qu'il  faitde  grand  et  de  petit  dé- 
coule de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces  deux  sources.  Ainsi ,  l'on  re- 
marque dans  sa  vie  les  actions  les  plus  opposées  :  tantôt  c'est  un 
prince  plein  de  fermeté,  de  lumières  et  de  courage ,  qui  brave  la 
mort ,  qui  connott  la  dignité  de  son  rang ,  qui  force  Galérios  à  sui- 
vre i  pied  le  char  impérial  comme  le  dernier  des  soldats;  tantôt 
c'est  un  homme  timide  qui  tremble  devant  ce  mémeGalérius,  qui 
flotte  hrésolu  entre  mille  projets,  qui  s'abandonne  aux  supersti- 
tions les  plus  déplorables ,  et  qui  ne  se  soustrait  aux  frayeurs  du 
tombeau  qu'en  se  faisant  donner  les  titres  impies  de  Dieu^et  d'É- 
ternité. Réglé  dans  ses  mœurs,  patient  dans  ses  mtreprises,  sans 
plaisirs  et  sans  illusions ,  ne  croyant  point  aux  vertus,  n'attendant 
rien  de  la  reconnoissance,  on  verra  peut-être  ce  chef  de  l'Em- 
pire se  dépouiller  un  jour  de  la  pourpre ,  par  mépris  pour  les  hom- 
mes ,  et  afin  d'apprendre  à  la  terre  qu'il  étoit  aussi  ftcile  à  Dioclé- 
tien de  descendre  du  trône  que  d'y  monter. 

«  Soit  fciblesse ,  soit  nécessité,  soit  calcnl ,  Dioclétien  a  voulu 
liartagersa  puissance  avec  Mnûmien,  Constance  et  Galérius.  Par 
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une  politique  dont  il  se  repentira  peut-être,  il  a  pris  soin  que  ees 
princes  fussent  inférieurs  à  lui ,  et  qu'ils  servissent  seulement  à 
rehausser  son  mérite.  Ck)nstance  seul  lui  donnoit  quelque  ombrage, 
à  cause  de  ses  vertus.  Il  Ta  relégué  loin  de  la  cour  au  fond  des 
Gaules,  et  il  a  gardé  près  de  lui  Galérius.  Je  ne  vous  parierai 
point  de  Maximien-Auguste,  guerrier  assez  brave,  mais  prince 
ignorant  et  grossier,  qui  n'a  aucune  influence  à  la  cour.  Je  passe 
à  Galérius. 

«  Né  dans  les  huttes  des  Daces,  ce  gardeur  de  troupeaux  a 
nourri  dès  sa  jeunesse ,  sous  la  ceinture  du  chevrier ,  une  ambi- 
tion efTrénée.  Tel  est  le  malheur  d'un  état  où  les  lois  n'ont  point 
fixé  la  succession  au  pouvoir  :  tous  les  cœurs  sont  enflés  des  plus 
vastes  désirs  ;  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  prétendre  à  l'Empire  ; 
et  comme  l'ambition  ne  suppose  pas  toujours  le  talent,  pour  un 
homme  de  génie  qui  s'élève,  vous  avez  vingt  tyrans  médiocres  qui 
fatiguent  le  monde. 

«  Galérius  semble  porter  sur  son  front  la  marque  ou  plutôt  la 
flétrissure  de  ses  vices  -,  c'est  une  espèce  de  géant  dont  la  voix  est 
effrayante  et  le  regard  horrible.  Les  pâles  descendants  des  Romains 
croient  se  venger  des  frayeurs  que  leur  inspire  ce  César ,  en  lui 
donnant  le  surnom  d'Armentarius.  Gomme  un  homme  qui  fut  af- 
famé la  moitié  de  sa  vie,  Galérius  passe  les  jours  à  table ,  et  pro- 
longe dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de  basses  et  crapuleuses  orgies. 
Au  milieu  de  ces  saturnales  de  la  grandeur^  il  fait  tous  ses  eflbrts 
pour  déguiser  sa  première  nudité  sous  l'effronterie  de  son  luxe; 
mais  plus  il  s'enveloppe  dans  les  replis  de  la  robe  de  César,  plus 
on  aperçoit  le  sayon  du  berger. 

«  Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l'esprit  de  cruauté  et  de 
violence,  Galérius  apporte  encore  à  la  cour  une  autre  disposition 
bien  propre  à  troubler  l'Empire  :  c'est  une  fureur  aveugle  contre 
les  Chrétiens.  La  mère  de  ce  César ,  paysanne  grossière  et  supersti- 
tieuse, offroit  souvent  dans  son  hameau  des  sacrifices  aux  divini- 
tés des  montagnes.  Indignée  que  les  disciples  de  l'Évangile  refu- 
sassent de  partager  son  idolâtrie ,  elle  avoit  inspiré  à  son  fils  l'a- 
version qu'elle  sentoit  pour  les  Fidèles.  Galérius  a  déjà  poussé  le 
foible  et  barbare  Maximien  à  persécuter  l'Eglise;  mais  il  n'a  pu  vain- 
cre encore  la  sage  modération  de  l'empereur.  Dioclétien  nous  es- 
time au  fond  dei'ame  :  il  sait  que  nous  composons  aujourd'hui  la 
meilleure  partie  des  soldats  de  son  armée  ;  il  compte  sur  notre  pa- 
role quand  nous  l'avons  une  fois  donnée  ;  il  nous  a  même  rappro- 
chés de  sa  personne  :  Dorothée ,  premier  officier  de  son  palais ,  est 
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un  Chrétien  remarquable  par  ses  vertus.  Vous  verrez  bientôt  que 
l'impératrice  Prisca  et  sa  fllie  la  princesse  Valérie  ont  embrassé 
secrètement  la  loi  du  Saiiveur.  Reconnoissants  des  bontés  de  Dio- 
ctétien, et  vivement  touchés  de  la  confiance  qu'il  leur  accorde, 
les  Fidèles  forment  autour  de  lui  une  barrièreopresque  insurmon- 
table. Galérius  le  sait  ;  et  sa  rage  en  est  plus  animée  :  car  il  voit  que 
pour  atteindre  à  l'Empereur,  dont  l'ingrat  envie  peut-être  la  puis- 
sance ,  il  faut  perdre  auparavant  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

«  Tels  sont  les  deux  principes  qui ,  comme  les  Génies  du  bien 
et  du  mal ,  répandent  la  prospérité  ou  la  désolation  dans  l'Empire, 
selon  que  l'un  ou  Taiitre  cède  ou  remporte  la  victoire.  Gomment 
Dioclétien ,  si  habile  dans  la  connoissance  des  hommes,  a-t-il  choisi 
un  pareil  César?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  les  ar- 
rêts de  cette  Providence  qui  rend  vaines  les  pensées  des  princes , 
et  dissipe  les  conseils  des  nations. 

«  Heureux  Galérius,  s'il  se  fût  renfermé  dans  l'enceinte  des 
camps ,  et  qu'il  n'eût  jamais  entendu  que  les  accents  des  soldats , 
le  cri  des  dangers  et  la  voix  de  la  gloire!  Il  n'auroit  point  rencon- 
tré au  milieu  des  armes  ces  lâches  courtisans  qui  se  font  une  étude 
d'allumer  le  vice  et  d'éteindre  la  vertu.  Il  ne  se  fût  point  abandonné 
aux  conseils  d'un  favori  qui  ne  cesse  de  le  pousser  au  mal.  Ce  fa- 
vori appartient ,  seigneurs ,  à  une  classe  d'hommes  que  je  dois  vous 
faire  connoître ,  parcequ'elle  influera  nécessairement  sur  les  évé- 
nements de  ce  siècle  et  sur  le  sort  des  Chrétiens. 

«  Rome  vieillie  et  dépravée  nourrit  dans  son  sein  un  troupeau 
de  sophistes.  Porphyre,  Jamblique ,  Libanius , Maxime ,  dont  les 
mœurs  et  les  opinions  seroicnt  un  objet  de  risée,  si  nos  folies  n'é- 
toient  trop  souvent  le  commencement  de  nos  crimes.  Ces  disciples 
d'une  science  vaine  attaquent  les  Chrétiens,  vantent  la  retraite, 
célèbrent  la  médiocrité ,  vivent  aux  pieds  des  grands  et  deman- 
dent de  l'or.  Ceux-ci  s'occupent  sérieusement  d'une  ville  à  bâtir, 
toute  peuplée  de  sages  qui ,  soumis  aux  lois  de  Platon ,  couleront 
doucement  leurs  jours  en  amis  et  en  frères  ;  ceux-là  rêvent  profon- 
dément des  secrets  de  la  nature  cachés  sous  les  symboles  égyp- 
tiens ;  les  uns  voient  tout  dans  la  pensée  *,  les  autres  cherchent  tout 
dans  la  matière;  d'autres  prêchent  la  république  dans  le  sein  de 
la  monarchie  :  ils  prétendent  qu'il  faut  renverser  la  société ,  afin 
de  la  reconstruire  sur  un  plan  nouveau;  d'aulres,  à  l'imitation 
des  Fidèles,  veulent  enseigner  la  morale  au  peuple  :  ils  rassemblent 
la  foule  dans  les  temples  et  au  coin  des  rues ,  et  vendent  sur 
des  tréteaux  une  vertu  que  ne  soutiennent  point  les  œuvres  et 
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les  moQurs.  Divisés  pour  le  bien ,  réunis  pour  le  mal ,  gonflés  de 
vanité,  se  croyant  des  génies  sublimes,  au-dessus  des  doctrines 
vulgaires ,  il  n'y  a  point  d'insignes  folies ,  d'idées  bizarres ,  de  sys- 
tèmes monstrueux  que  ces  sophistes  n'enfantent  chaque  jour.  Hié^ 
roclès  marche  à  leur  tête ,  et  il  est  digne  en  effet  de  conduire  un 
tel  bataillon. 

«  Ce  GEivori  de  Galérius,  vous  le  savez  trop ,  seigneurs ,  gouverne 
aujourd'hui  TAchale  :  c'est  un  de  ces  hommes  que  les  révolutions 
introduisent  au  conseil  des  grands ,  et  qui  leur  deviennent  utiles 
par  une  sorte  de  talent  pour  les  affaires  communes,  par  une  fiici- 
lité  peu  désirable  à  parler  promptement  sur  tous  les  sujets.  Grec 
d'origine,  on  soupçonne  Hiéroclès  d'avoir  été  Chrétien  dans  sa 
jeunesse;  mais  l'orgueil  des  lettres  humaines  ayant  corrompu  son 
esprit ,  il  s'est  jeté  dans  les  sectes  philosophiques.  On  ne  reconnolt 
plus  en  lui  de  traces  de  sa  religion  première ,  si  ce  n'est  à  l'espèce 
de  délire  et  de  rage  où  le  plonge  le  seul  nom  du  Dieu  qu'il  a  quitté. 
Il  a  pris  le  langage  hypocrite  et  les  affectations  de  l'école  de  la 
fausse  sagesse.  Les  mots  de  liberté ,  de  vertu ,  de  science ,  de  pro- 
grès des  lumières,  de  bonheur  du  genre  humain,  sortent  sans 
cesse  de  sa  bouche  ;  mais  ce  Brutus  est  un  bas  courtisan,  ce  Gatou 
est  dévoré  de  passions  honteuses,  cet  apôtre  de  la  tolérance  est 
le  plus  intolérant  des  mortels,  et  cet  adorateur  de  l'humanité  est  un 
sanglant  persécuteur.  Constantin  le  hait.  Dioclétien  le  craint  et  le 
méprise,  mais  il  a  gagné  la  confiance  intime  de  Galérius;  il  n'a 
d'autre  rival  auprès  de  ce  prince  que  Publius ,  préfet  de  Rome. 
Hiéroclès  essaie  d'empoisonner  l'esprit  du  malheureux  César  :  il 
présente  au  monde  le  spectacle  hideux  d'un  prétendu  sage  qui 
corrompt,  au  nom  des  lumières,  un  homme  qui  règne  sur  les 
hommes. 

u  Jérôme ,  Augustin  et  moi ,  nous  avions  rencontré  Hiéroclès  à 
l'école  d'Ëumènes.  Son  ton  sentencieux  et  décisif,  son  air  d'im- 
portance et  d'orgueil ,  le  rendoient  odieux  à  notre  simplicité  et  i 
notre  franchise.  Sa  personne  même  semble  repousser  l'affection  et 
la  conflance  :  son  front  étroit  et  comprimé  annonce  l'obstination  et 
l'esprit  de  système;  ses  yeux  faux  ont  quelque  chose  d'inquiet 
comme  ceux  d'une  hôte  sauvage  ;  son  regard  est  à  la  fois  timide  et 
féroce;  ses  lèvres  épaisses  sont  presque  toiyours  entr'ouvertes  par 
un  sourire  vif  et  cruel  ;  ses  cheveux  rares  et  inflexibles,  qui  pen- 
dent en  désordre,  semblent  n'appartenir  en  rien  à  cette  chevelure 
que  Dieu  jeta  comme  un  voile  sur  les  épaules  du  jeune  homme ,  et 
comme  une  couronne  sur  la  tète  du  vieillard.  Je  ne  sais  quoi  de 
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cynique  et  de  honteux  respire  dans  tous  les  traits  du  sophiste  :  ou 
voit  que  ses  ignobles  mains  porteroient  mal  l'épée  du  soldat ,  mais 
qu'elles  tiendraient  aisément  la  plume  de  l'athée  ou  le  fer  du 

bourreau. 

«  Telle  est  la  laideur  de  Thomme ,  quand  il  est ,  pour  ainsi  dire , 
resté  seul  avec  son  corps ,  et  qu'il  renonce  à  son  ame. 

«  Une  offense  que  je  reçus  d'Hiéroclès ,  et  que  je  repoussai  de 
manière  à  le  couvrir  de  confusion  aux  yeux  de  toute  la  cour,  alluma 
contre  moi  dans  son  cœur  une  haine  implacable.  Il  ne  pouvoit 
d'ailleurs  me  pardonner  la  bienveillance  de  Dioctétien  et  l'amitié 
du  tilsde  Constance.  L'amour -propre  blessé,  l'envie  excitée,  ne 
lui  laissèrent  pas  un  moment  de  repos  qu'il  ii*eût  trouvé  l'occasion 
de  me  perdre  ;  et  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

«t  Hélas  !  j'étois  pourtant  bien  peu  digne  d'envie  !  trois  ans  pas- 
sés à  Rome  dans  les  désordres  de  la  jeunesse  avoient  suffi  pour  me 
faire  presque  entièrement  oublier  ma  religion.  J'en  vins  même  à 
cette  indifférence  qu'on  a  tant  de  peine  à  guérir,  et  qui  laisse 
moins  de  ressources  que  le  crime.  Toutefois  les  lettres  de  Séphora, 
et  les  remontrances  des  amis  de  mon  père ,  troubloient  souvent 
ma  fausse  sécurité. 

«  Parmi  les  hommes  qui  conservoient  à  Lasthénès  un  6dèle  sou- 
venir étoit  Marcellin ,  évoque  de  Rome ,  et  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Il  habitoit  le  cimetière  des  Chrétiens ,  de  l'autre  côté  du 
Tibre ,  dans  un  lieu  désert ,  au  tombeau  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Sa  demeure,  composée  de  deux  cellules,  étoit  appuyée  con- 
tre le  mur  de  la  chapelle  du  cimetière.  Une  sonnette  suspendue  à 
l'entrée  de  l'asile  du  repos  annonçoit  à  Marcellin  l'arrivée  des  vi- 
vants ou  des  morts.  On  voyoit  à  sa  porte,  qu'il  ouvroit  lui-môme 
aux  voyageurs,  les  bâtons  et  les  sandales  des  évoques  qui  venoient 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  lui  rendre  compte  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Là  se  rencontroient  et  Paphnuce  de  la  haute  Thé- 
balde ,  qui  chassoit  les  démons  par  sa  parole  ;  et  Spyridion  de  l'Ile 
de  Chypre ,  qui  gardoit  les  moutons  et  faisoit  des  miracles  ;  et  Jac- 
ques de  Nisibe ,  qui  reçut  le  don  de  prophétie  ;  et  Osius ,  confesseur 
de  Cordoue^  et  Ârchélaûs  deCaschares,  qui  confondit  Manès;  et 
Jean,  qui  répandit  dans  la  Perse  la  lumière  de  la  foi^  et  Fru- 
mentius,  qui  fonda  l'église  d'Ethiopie;  et  Théophile,  qui  reve- 
noit  de  sa  mission  des  Indes;  et  cette  Chrétienne  esclave  qui, 
dans  sa  captivité ,  convertit  la  nation  entière  des  Ibériens.  La  salle 
du  conseil  de  Marcellin  étoit  une  allée  de  vieux  ifs  qui  régnoit  le 
long  du  cimetière.  Cétoit  là  qu'en  se  promenant  avec  les  évèques 
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il  conféroitdes  besoins  de  l'Église.  ÉtoufTer  les  hérésies  de  Donat , 
de  Novalien  ,  d'Arius,  publier  des  canons,  assembler  des  conciles, 
bâtir  des  hôpitaux ,  racheter  des  esclaves ,  secourir  les  pauvres ,  les 
orphelins,  les  étrangers,  envoyer  des  apôtres  aux  Barbares,  tel 
étoit  l'objet  des  puissants  entretiens  de  ces  pasteurs.  Souvent ,  au 
milieu  des  ténèbres,  Marccllin ,  veillant  seul  pour  le  salut  de  tous, 
descendoit  de  sa  cellule  au  tombeau  des  saints  Apôtres.  Prosterné 
sur  les  reliques ,  il  prioit  la  nuit  entière  et  ne  se  relevoit  qu'aux 
premiers  rayons  du  jour.  Alors,  découvrant  sa  tète  chenue,  po-  , 
sant  à  terre  sa  tiare  de  laine  blanche,  le  pontife  ignoré  étendoit 
ses  mains  paciQques,  et  bénissoit  la  ville  et  le  monde. 

«  Lorsque  je  passois  de  la  cour  de  Dioclétien  à  cette  cour  chré- 
tienne,  je  ne  pouvois  m'empôcher  d'être  Trappe  d'une  chose  éton- 
nante. Au  milieu  de  cette  pauvreté  évangélique ,  je  retrouvois  les 
traditions  du  palais  d'Auguste  et  de  Mécène ,  une  politesse  antique, 
un  enjouement  grave,  une  élocution  simple  et  noble ,  une  instruc- 
tion variée,  un  goût  sain ,  un  jugement  solide.  On  eût  dit  que  cette 
obscure  demeure  étoit  destinée  par  le  Ciel  à  devenir  le  berceau 
d'une  autre  Rome,  et  l'unique  asile  des  arts,  des  lettres  et  de  la 
civilisation. 

«  Marcellin  essayoit  tous  les  moyens  de  me  ramener  à  Dieu. 
Quelquefois,  au  soleil  couchant,  il  me  conduisoit  sur  les  bords  du 
Tibre,  ou  dans  les  jardins  de  Salluste.  Il  m'entretenoit  de  la  reli- 
gion, et  cherchoit  à  m'éclairersur  mes  fautes  avec  une  bonté  pa- 
ternelle. Mais  les  mensonges  de  la  jeunesse  m'ôtoient  le  goût  de 
la  vérité.  Loin  de  profiler  de  ces  promenades  salutaires,  je  rede- 
mandois  secrètement  les  platanes  de  Fronton ,  le  portique  de  Pom- 
pée, ou  celui  de  Livie  rempli  d'antiques  tableaux-,  et,  puisqu'il  le 
faut  avouer  à  ma  confusion  éternelle,  je  regrettois  les  temples d'I- 
sis  et  de  Cybèle,  les  fêtes  d'Adonis,  le  cirque,  les  théâtres,  lieux 
d'où  la  pudeur  s'est  depuis  longtemps  envolée  aux  accents  de  la 
muse  d'Ovide.  Après  avoir  inutilement  tenté  près  de  moi  les  admo- 
nitions charitables,  Marccllin  employa  les  mesures  sévères  :  h  Je 
serai  forcé,  me  disoit-il  souvent,  de  vous  séparer  de  la  commu- 
nion des  Fidèles,  si  vous  continuez  à  vivre  éloigné  des  sacrements 
de  Jésus-Christ.  » 

u  Je  n'écoutai  point  ses  conseils ,  je  ris  de  ses  menaces  ;  ma  vie 
devint  un  objet  de  scandale  public  :  le  pontife  fut  enfln  obligé  de 
lancer  ses  foudres. 

u  J'étoisallé  chez  Marcellin  ;  je  sonne  a  la  grille  du  cimetière  : 
les  deux  battants  de  la  grille  se  séparent  et  s'éxîartent  l'un  de  l'autre 
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en  gémissant  sur  leurs  gonds.  J'aperçois  le  pontife  debout ,  «^  l'en- 
trée de  la  chapelle  ouverte.  Il  tenoit  à  la  main  un  livre  redouta- 
ble, image  du  livre  scellé  des  sept  sceaux  que  l'Agneau  seul  peut 
briser.  Des  diacres,  des  prêtres,  des  évéques,  en  silence,  immo- 
biles, étoient  rangés  sur  les  tombeaux  environnants,  comme  des 
justes  ressuscites  pour  assister  au  jugement  de  Dieu.  Les  yeux  de 
Marcellin  lançoientdes  flammes.  Ce  n'étoit  plus  1# bon  pasteur  qui 
rapporte  au  bercail  la  brebis  égarée,  c'étoit  Moïse  dénonçant  la  sen- 
tence mortelle  à  l'infidèle  adorateur  du  veau  d'or  ;  c'étoit  Jésus- 
Christ  chassant  les  profanateurs  du  temple.  Je  veux  avancer;  un 
exorciste  me  ferme  le  chemin.  Au  même  moment,  les  évêques 
étendent  le  bras,  et  élèvent  la  main  contre  moi ,  en  détournant  la 
tête  ;  alors  le  pontife ,  d'une  voix  terrible  : 

«  Qu'il  soit  analhème  celui  qui  souille  par  ses  mœurs  la  pureté 
u  du  nom  chrétien  !  Qu'il  soit  anathème  celui  qui  n'approche  plus 
u  de  l'autel  du  vrai  Dieu  !  Qu'il  soit  anathème  celui  qui  voit  avec 
«>  indîfTérence  l'abomination  de  l'idolâtrie  I  » 

«  Tous  les  évoques  s'écrient  : 

M  Anathème  !»  . 

tt  Aussitôt  Marcellin  entre  dans  réglisc  :  la  porte  sainte  est  fer- 
mée devant  moi.  La  foule  des  élus  se  disperse ,  en  évitant  ma  ren- 
contre ;  je  parie ,  on  ne  me  répond  pas  :  on  me  fuit  comme  un 
homme  attaqué  d'un  mal  contagieux.  Ainsi  qu'Adam  banni  du 
paradis  terrestre,  je  me  trouve  seul  dans  un  monde  couvert  de 
ronces  et  d'épines,  et  maudit  à  cause  de  ma  chute. 

u  Saisi  d'une  espèce  de  vertige ,  je  monte  en  désordre  sur  mon 
char.  Je  pousse  au  hasard  mes  coursiers ,  je  rentre  dans  Rome , 
je  m'égare,  et  après  de  longs  détours  j'arrive  à  l'amphithéÂtre  de 
Yespasien.  Là  j'arrête  mes  chevaux  écumants.  Je  descends  du 
char.  Je  m'approche  de  la  fontaine  où  les  gladiateurs  qui  survi- 
vent se  désaltèrent  après  le  combat  :  je  voulois  aussi  rafraîchir 
ma  bouche  brûlante.  Il  y  avoit  eu  la  veille  des  jeux  donnés  par 
Aglaé  >,  riche  et  célèbre  Romaine  \  mais  dans  ce  moment  ces  alxy 
minables  lieux  étoient  déserts.  La  victime  innocente  que  mes 
crimes  ont  derechef  immolée  me  poursuit  du  haut  du  ciel.  Nou- 
veau Caïn ,  agité  et  vagabond ,  j'entre  dans  l'amphithéâtre  ^  je 
m'enfonce  dans  les  galeries  obscures  et  solitaires.  Nul  bruit  ne  s'y 
faisoit  entendre ,  hors  celui  de  quelques  oiseaux  effrayés  qui  frap- 
poient  les  voûtes  de  leurs  ailes.  Après  avoir  parcouru  les  divers 
étages,  je  me  repose,  un  peu  calmé,  sur  un  siège,  au  premier 

>  Sainte  Aglaé. 
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rang.  Je  veux  oublier,  par  la  vue  de  cet  édifice  païen ,  et  la  pros- 
cription divine ,  et  la  religion  de  mes  pères.  Vains  efforts  !  Là 
même  un  Dieu  vengeur  se  présente  à  mon  souvenir.  Je  songe  tout 
à  coup  que  cet  édifice  est  l'ouvrage  d'une  nation  dispersée,  selon 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Etonnante  destinée  des  enfants  de  Ja- 
cob !  Israël,  captif  de  Pharaon,  éleva  les  palais  de  l'Egypte-,  Israël, 
captif  de  YespasiAi ,  bâtit  ce  monument  de  la  puissance  romaine  ! 
Il  faut  que  ce  peuple,  môme  au  milieu  de  toutes  ses  misères,  ait 
la  main  dans  toutes  les  grandeurs. 

M  Tandis  que  je  m'abandonnois  à  ces  réflexions,  les  bétes  fé- 
roces, enfermées  dans  les  loges  souterraines  de  l'amphithéâtre ,  se 
mirent  à  rugir  :  je  tressaillis,  et  jetant  les  yeux  sur  Farène,  j'a- 
perçus encore  lie  sang  des  infortunés  déchirés  dans  les  derniers 
jeux.  Un  grand  trouble  me  saisit  :  je  me  figure  que  je  suis  exposé 
au  milieu  de  cette  arène ,  réduit  à  la  nécessité  de  périr  sous  la 
dent  des  lions ,  ou  de  renier  le  Dieu  qui  est  mort  pour  moi  -,  je 
médis  :  «  Tu  n'es  plus  chrétien  ;  mais  si  tu  le  redevenois  un 
jour,  que  ferois-tu  ?  » 

.  «  Je  me  lève,  je  me  précipite  hors  de  l'édifice;  je  remonte  sur 
mon  char-,  je  regagne  ma  demeure.  Toute  la  nuit  la  terrible  ques- 
tion de  ma  conscience  retentit  au  fond  de  mon  sein.  Aujourd'hui 
même,  cette  scène  se  retrace  souvent  à  ma  mémoire,  comme  si 
j'y  trouvois  quelque  avertissement  du  Ciel.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  Eudore  cesse  tout  à  coup  de 
parler.  Les  yeux  fixes,  l'air  ému,  il  paroît  frappé  d'une  vision 
surnaturelle.  L'assemblée  surprise  garde  le  silence,  et  l'on  n'en- 
tend plus  que  le  murmure  du  Ladon  et  de  i'Alphée  qui  baignent 
le  double  rivage  de  l'île.  La  mère  d'Eudore,  eflfrayée,  se  lève.  Le 
jeune  Chrétien ,  revenu  à  lui-même,  s'empresse  de  calmer  les  in- 
quiétudes maternelles  en  reprenant  ainsi  son  discours. 
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chef  les  Francs,  il  sert  comme  simple  soldat  parmi  les  arcbers  crétois»  qui  com- 
posent, avec  les  Gaulois ,  Tavant-garde  de  i'ariuée  de  Constance. 

«<  L'impression  que  laissa  dans  mon  esprit  ce  jour  fatal ,  à  pré- 
sent si  rive  et  si  profonde,  fut  alors  promptement  effacée.  Mes  jeu- 
nes amis  m'entourèrent;  ils  se  moquèrent  de  mes  terreurs  et  de 
mes  remords;  ils  rioient  des  analhèmes  d'an  obscur  pontife  sans 
crédit  et  sans  pouvoir. 

«  La  cour ,  qui  dans  ce  moment  se  transporta  de  Rome  à  Baies, 
en  m'arrachant  du  théâtre  de  mes  erreurs,  m'enleva  au  souvenir 
de  leur  châtiment;  et  me  croyant  perdu  sans  retour  auprès  des 
Chrétiens ,  je  ne  songeai  qu'à  m'abandonner  aux  plaisirs. 

«  Je  compterois ,  seigneurs ,  parmi  les  beaux  jours  de  ma  vie 
l'été  que  je  passai  près  de  Naples,  avec  Augustin  et  Jérôme,  s'il  pov» 
voit  y  avoir  de  beaux  jours  dans  l'oubli  de  Dieu  et  les  mensonges 
des  passions. 

u  La  cour  étoit  pompeuse  et  brillante  :  tous  les  prinîces,  amis 
ou  enfants  des  Césars,  s'y  trouvoient  rassemblés.  On  y  voyoit  Li- 
cinius  •  et  Sévère* ,  compagnons  d'armes  de  Galérius  ;  Daïa ^,  nou- 
vellement sorti  de  ses  bois ,  et  neveu  du  môme  César  Maxence^ , 
Gis  de  Maximien-Auguste.  Mais  Constantin  préféroit  notre  société 
à  celle  de  ces  princes  jaloux  de  sa  vertu ,  de  sa  valeur,  de  sa'  hanté- 
renommée,  et  publiquement  ou  secrètement  ses  ennemis. 

M  Nous  fréquentions  surtout  à  Naples  le  palais  d'Aglaé,  dame 
romaine  dont  je  vous  ai  déjà  prononcé  le  nom.  Elle  étoit  de  race 
de  sénateurs ,  et  fille  du  proconsul  Arsace.  Ses  richesses  étoient  im-^ 
diendes.  Soixante-treize  intendants  gouvernoient  son  bien,  et  elle 

I  Devenu  Auguste  S  la  mort  de  Sévère. 

•  Cèiar  à  l'abiiicaiiau  de  DHtdétiea,  e^  Auguste  à  la  mort  de  CoosUnce. 

i  César  à  l'abdication  d«  Dlodétiea. 

4  Le  tyran  qui  prit  la  pourpre ,  et  que  Constantin  vainquit  aui  port^'S  de  Rome. 
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avojl  donné  trois  fois  les  jeux  publics  à  ses  dépens.  Sa  beauté  éga- 
loit  ses  talents  et  ses  grâces;  elle  réunissoit  autour  d'elle  tout  ce 
qui  conservoit  encore  l'élégance  des  manières  et  le  goût  des  lettres 
et  des  arts.  Heureuses! ,  dans  la  décadence  de  Rome ,  elle  eût  mieux 
aimé  devenir  une  seconde  €ornélie,  que  de  rappeler  le  souvenir 
des  femmes  trop  célèbres  chantées  par  Ovide ,  Properce  et  Tibulle  ! 

«  Sébastien  ■  et  Pacôme  * ,  centurions  dans  les  gardes  de  Constan- 
tin ;  Génës  %  acteur  fameux ,  héritier  des  talents  de  Roscius*,  Bo- 
niface  ^,  premier  intendant  du  palais  d'Âglaé ,  et  peut-être  trop 
cher  à  sa  maîtresse,  embellissoient  de  leur  esprit  et  deleur  gatté 
les  fêtes  de  la  voluptueuse  Romaine.  Mais  Boniface ,  homme  aban- 
donné aux  délices ,  avoit  trois  qualités  excellentes  :  l'hospitalité , 
la  libéralité ,  la  compassion.  En  sortant  des  orgies  et  des  festins,  il 
alloit  par  les  places  secourir  les  voyageurs ,  les  étrangers  et  les  pau- 
vres. Âglaé  elle-même ,  au  milieu  de  ses  désordres ,  portoit  un  grand 
respect  aux  Fidèles,  et  une  foi  simple  aux  reliques  des  Martyrs. 
Génès,  ennemi  déclaré  des  Chrétiens,  la  railioit  de  sa  foiblessc. 

—  «  £h  bien,  disoit-elle,j'ai  aussi  mes  superstitions.  Je  crois  à 
la  vertu  des  cendres  d'un  Chrétien  mort  pour  son  Dieu  ;  et  je  veux 
que  Boniface  m'aille  chercher  des  reliques.  » 

«  Illustre  patronne ,  répondoit  en  riant  Boniface,  je  prendrai  de 
Tor  et  des  parfums.  J*irai  chercher  des  reliques  de  Martyrs  \  je  vous 
les  apporterai  \  mais,  si  mes  propres  reliques  vous  viennent  sous 
le  nom  de  Martyr ,  recevez-les.  »» 

u  Nous  passions  une  partie  des  nuits  au  milieu  de  cette  compa- 
gnie séduisante  et  dangereuse^  j'habitois  avec  Augustin  et  Jérôme 
la  Villa  de  Constantin ,  bâtie  sur  le  penchant  du  mont  Pausiiippe. 
Chaque  matin,  aussitôt  que  l'aurore  commençoit  à  paroître,jeme 
rendois  sous  un  portique  qui  s'étendoit  le  long  de  la  mer.  Le  soleil 
se  levoit  devant  moi  sur  le  Vésuve  :  il  illuminoit  de  ses  feux  les 
plus  doux  la  chaîne  des  montagnes  de  Salerne ,  l'azur  de  la  mer 
parsemée  des  voiles  blanches  des  pêcheurs,  les  îles  de  Caprée, 
d'Œnaria  et  de  Prochyta  ^,  la  mer,  le  cap  Misène,  et  Baies  avec 
tous  ses  enchautemenb. 

u  Des  fleurs  et  des  fruits  humides  de  rosée  sont  moins  suaves 
ci  moins  frais  que  le  paysage  de  Naples  sortant  des  ombres  de  la 
nuit.  J'étois  toujours  surpris  en  arrivant  au  portique  de  me  trou- 
ver au  bord  de  la  mer  :  car  les  vagues  dans  cet  endroit  faisoient 

<  Le  martyr  militaire,  snrnommé  le  Définseur  de  l'Eglise  romaine. 

•  Le  solitaire  (!c  la  Tliébaîde ,  (lui  porta  (Pabord  les  armes  sons  ConsUntio. 

i  Le  uiarlyr.  —  »  /</fm.  -r  >  Iscliia  çf  Frocida. 
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à  peine  entendre  le  léger  murmure  d'une  fontaine.  En  extase  de- 
vant ce  tableau,  je  m'appuyois  contre  une  colonne;  et,  sans 
pensée,  sans  désir,  sans  projet,  je  restois  des  heures  entières  à 
respirer  un  air  délicieux.  Le  cbarme  étoit  si  profond,  qu'il  me 
sembloit  que  cet  air  divin  transformoit  ma  propre  substance ,  et 
qu'avec  un  plaisir  indicible  je  m'élevois  vers  le  firmament  comme 
un  pur  esprit.  Dieu  tout-puissant!  que  j'étoisloin  d'être  cette  in- 
telligence céleste  dégagée  des  chaînes  des  passions  !  Combien  ce 
corps  grossier  m'attachoit  à  la  poussière  du  monde,  et  que  j'étois  . 
misérable  d'être  si  sensible  aux  charmes  de  la  création ,  et  de  pen- 
ser si  peu  au  Créateur!  Ah!  tandis  que,  libre  en  apparence,  je 
croyois  nager  dans  la  lumière ,  quelque  Chrétien  chargé  de  fers , 
et  plongé  pour  la  foi  dans  les  cachots,  étoit  celui  qui  abandonnoit 
véritablement  la  terre ,  et  montoit  glorieux  dans  les  rayons  du  so- 
leil éternel  ! 

«  Hélas!  nous  poursuivions  nos  faux  plaisirs.  Attendre  ou  cher- 
cher une  beauté  coupable,  la  voir  s'avancer  dans  une  nacelle,  et 
nous  sourire  du  milieu  des  flots,  voguer  avec  elle  sur  la  mer  dont 
nous  semions  la  surface  de  fleurs ,  suivre  l'enchanteresse  au  fond 
de  ce  bois  de  myrtes  et  dans  les  champs  heureux  où  Virgile  plaça 
l'Elysée  :  telle  étoit  l'occupation  de  nos  jours,  source  intarissable 
de  larmes  et  de  repentir.  Peut-être  est-il  des  climats  dangereux  à 
la  vertu  par  leur  extrême  volupté.  Et  n'est-ce  point  ce  que  voulut 
enseigner  une  fable  ingénieuse ,  en  racontant  que  Parthénope  fut 
bâtie  sur  le  tombeau  d'une  Sirène?  L'éclat  velouté  de  la  campa- 
gne ,  la  tiède  température  de  l'air,  les  contours  arrondis  des  mon- 
tagnes, les  molles  inflexions  des  fleuves  et  des  vallées,  sont  à 
Naples  autant  de  séductions  pour  les  sens ,  que  tout  repose ,  et 
que  rien  ne  blesse.  Le  Napolitain  demi-nu ,  content  de  se  sentir 
vivre  sous  les  influences  d*un  ciel  propice,  refuse  de  travailler 
aussitôt  qu'il  a  gagné  l'obole  qui  suflit  au  pain  du  jour.  Il  passe  la 
moitié  de  sa  vie,  immobile  aux  rayons  du  soleil,  et  l'autre  à  se 
faire  traîner  dans  un  char,  en  poussant  des  cris  de  joie;  la  nuit  il 
se  jette  sur  les  marches  d'un -temple,  et  dort  sans  souci  de  l'avenir 
au  pied  des  statues  de  ses  dieux. 

H  Pourriez-vous  croire,  seigneurs,  que  nous  étions  assez  in- 
sensés pour  envier  le  sort  de  ces  hommes,  et  que  cette  vie  sans 
prévoyance  et  sans  lendemain  nous  sembloit  le  comble  du  bonheur  ! 
G'étoit  souvent  l'objet  de  nos  enl retiens ,  lorsque ,  pour  éviter  les 
ardeurs  du  midi,  nous  nous  retirions  dans  la  partie  du  palais  bâtie 
sous  la  mer.  Couchés  sur  des  lits  d'ivoire,  nous  entendions  mur- 
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« 

•murer  les  vagoeB  au-dessus  de  t)os  têtes.  Si  quelque  orage  nous 
sorpremiitau  fond  de  ces  retraites,  les  esclaves  allumoient  des 
lampes  pleines  du  nard  le  plus  précieux  d'Arabie.  Alors  entroient 
de  jeunes  Napolitaines  qui  portoîent  des  roses  de  Pœslum  dans  des 
vases  de  Noia  ;  tandis  que  les  flots  mugissoient  au-dehnrs,  elles 
chantoient ,  en  formant  devant  nous  des  danses  tranquilles  qui  raè 
Tappeloient  les  mœurs  de  la  Grèce  :  ainsi  se  réalisoient  pour  nous 
les  fictions  des  poètes  ;  on  eût  cru  voir  les  jeux  des  Néréides  dans 
la  grotte  de  Neptune. 

«  Aussitôt  que  le  soleil ,  se  retirant  vers  le. tombeau  de  la  nour- 
nce  d*Énée,  mettoit  une  partie  du  golfe  de  Naples  à  l'ombre  du 
mont  Pausilippe,  les  trois  amis  se  séparoient.  Jérôme,  qu'entrât- 
noit  l'amour  de  l'étude,  alioit  consulter  le  rivage  où  Pline  fut  la 
^ctime  du  même  amour ,  interroger  les  cendres  d'Herculanum , 
chercher  la  cause  des  bruits  menaçants  de  la  Solfatare.  Augustin, 
un  Virgile  à  la  main,  parcouroit  les  bords  que  chanta  ce  poète  im- 
mortel, le  lac  Aveme,  la  grotte  de  la  Sibylle,  l'Achéron,  le  Styx, 
rÉIyisée;  il  se  plaisoit  surtout  à  relire  les  malheurs  de  Didon,  au 
tt^mbeau  du  tendre  et  beau  génie  qui  raconta  la  touchante  histoire 
de  cette  reine  infortunée. 

«  Plein  de  la  noble  ardeur  de  s'instruire,  le  prince  Constantin 
m'invitoit  à  le  suivre  aux  monumentâ  consacrés  par  les  souvenirs 
fle  rhistoire.  Nous  faisions  dans  un  esquif  le  tour  du  golfe  de 
'IBaïes  :  nous  retrouvions  les  ruines  de  la  maison  de  Cicéron ,  nous 
Téconnoissions  le  lieu  dunaufraged'Agrippine,  la  plage  où  elle  se 
sauva ,  le  palais  où  son  Qls  attendoit  le  succès  du  parricide ,  et  plus 
loin  la  demeure  où  cette  mère  tendit  aux  meurtriers  les  flancs  qui 
Itvoîent  porté  Néron.  Nous  visitions  à  Caprée  les  souterrains  té- 
Bioins  de  la  honte  de  Tibère.  «  Ah  !  qu'on  est  malheureux ,  disoit 
Constantin ,  d*être  le  maître  de  l'univers,  et  d'être  forcé,  par  la 
eonscience  de  ses  crimes ,  à  s'exiler  soi-même  sur  ce  rocher  !  *» 

«  Des  sentiments  si  généreux  dans  l'héritier  de  Constance ,  et 
|)eut-être  de  l^Enrpire  romain,  me  rendoient  plus  cher  le  prince 
Iwrotecteur  et  compagnon  de  ma  jeunesse.  Aussi  ne  laissois-je 
échapper  aucune  occasion  de  réveiller  les  idées  ambitieuses  au 
fond  de  son  cœur  :  car  l'ambition  de  Constantin  me  semble  être 
Tespérance  du  monde. 

«  Un  baiu  voluptueux  nous  attendoit  après  ces  courses.  Agl&é 
nous  ofiRroit  au  milieu  de  ses  jardins  un  repas  long  et  délicat.  Le 
banquet  du  soir  étoit  préparé  sur  une  terrasse  au  bord  de  la  mer, 
tJinrmi  dès  orangers  en  fleurs.  La  lune  nous  prêtoit  son  flambeau  ; 
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elle  paroissoit  sans  voile  au  milieu  des  astres  comme  une  reine  au 
milieu  desacoar-,sa  vive  clarté  faisoit  pâlir  la  flamme  qui  brille  au 
sommet  du  Vésuve,  et,  peignant  d'azur  la  fumée  rougie  du  volcan, 
elle d'essinoit  un  arc-en-ciel  dans  la  nuil.  Le  beau  phénomène,  la 
face  du  paisible  luminaire ,  les  côtes  de  Surrenlum  * ,  de  Pompéia 
et  d'Héraclée%  se  réfléchissoient  dans  les  vagues,  et  Ton  entendoit 
au  loin ,  sur  la  mer,  la  chanson  du  pécheur  napolitain. 

«  Nous  remplissions  alors  nos  coupes  d'un  vin  exquis  trouvé 
dans  les  celliers  d'Horace,  et  nous  buvions  aux  trois  Sœurs  de 
l'Amour,  filles  de  la  Puissance  et  de  la  Beauté.  Le  front  couronné 
d'ache  toujours  verte,  et  de  roses  qui  durent  si  peu,  nous  nous 
excitions  à  jouir  de  la  vie  par  la  considération  de  sa  brièveté  : 

«  Il  faudra  quitter  cette  terre ,  cette  maison  chérie ,  cette  mai- 
«  tresse  adorée.  De  tous  les  arbres  plantés  de  nos  mains,  nul,  hormis 
«  l'odieux  cyprès,  ne  suivra  dans  la  tombe  son  maître  d'un  jour.  >»  ^ 

«  Nous  chantions  ensuite  sur  la  lyre  nos  passions  criminelles  : 

<c  Loin  d'ici,  bandelettes  sacrées,  ornements  de  la  pudeur,  et 
M  vous,  longues  robes  qui  cachez  les  pieds  des  vierges!  je  veux 
«  célébrer  les  larcins  et  les  heureux  dons  de  Vénus!  Qu'un  autre 
«  traverse  les  mers,  qu'il  amasse  les  trésors  de  l'Hermus  et  du 
«  Gange,  ou  qu'il  cherche  de  vains  honneurs  dans  les  périls  de  la 
««  guerre^  pour  moi ,  je  mets  toute  ma  renommée  à  vivre  esclave 
u  de  la  beauté  qui  m'enchante.  Que  j'aime  le  séjour  des  champs, 
«  les  prés  émaillés,  le  bord  des  fleuvesJ  Qui  me  laissera  passer  ma 
«  vie  sans  gloire  au  fond  des  forêts?  Quel  plaisir  de  suivre  Délie 
«  dans  nos  campagnes,  de  lui  porter  dans  mes  bras  l'agneau  qui 
»  vient  de  naître!  Si  pendaiit  la  nuit  les  vents  ébranlent  ma  chau- 
«(  mière ,  si  la  pluie  tombe  en  torrent  sur  mon  toit » 

u  Mais  pourquoi ,  seigneurs ,  continuerois-je  à  vous  peindre  les 
désordres  de  trois  insensés?  Ah  !  parlons  plutôt  des  dégoûts  atta- 
chés à  ces  choses  si  vides  de  bonheur!  Ne  croyez  pas  que  nous 
fussions  heureux  au  milieu  de  ces  voluptés  trompeuses.  Une  inquié- 
tude indéfinissable  nous  tourmentoit.  Notre  bonheur  eût  été  d'être 
aimés  aussi  bien  que  d'aimer*,  car  on  veut  trouver  la  vie  dans  ce 
qu'on  aime.  Mais ,  au  lieu  de  vérité  et  de  paix  dans  nos  tendresses, 
nous  ne  rencontrions  qu'impostures,  larmes,  jalousie,  indiflérence. 
Tour  à  tour  infidèles  ou  trahis,  la  femme  que  nous  devions  bientôt 
aimer  devoit  être  celle  que  nous  aimerions  toujours.  H  manquoit 

'  Sorrente.  —  ^  ou  Hercuianum. 
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à  l'autre  certaine  grâce  du  corps  ou  de  Famé,  qui  avoit  empêché 
notre  attachement  d'être  durable.  Et,  quand  nous  avions  trouvé 
l'idéal  objet  de  nos  songes ,  notre  cœur  se  lassoit  de  nouveau ,  nos 
yeux  s'ouvroient  sur  des  défauts  inattendus,  et  bientôt  nou&  étions 
réduits  à  regretter  notre  première  victime.  Tant  de  sentiments  in- 
complets ne  nous  laissoient  que  des  images  confuses,  qui  trou- 
bloientnos  plaisirs  du  moment,  en  ramenant  au  milieu  de  nos 
jouissances  une  foule  de  souvenirs  qui  les  combattoient.  C'est  ainsi 
qu'au  milieu  de  nos  félicités  nous  n'étions  que  misère,  parcequé 
nous  avions  abandonné  ces  pensées  vertueuses  qui  sont  la  vraie 
nourriture  de  l'homme ,  et  cette  beauté  céleste  qui  peut  seule  com- 
bler l'immensité  de  nos  désirs. 

«  La  bonté  de  la  Providence  Ot  tout  à  coup  briller  un  éclair  de 
la  Grâce  au  milieu  des  ténèbres  de  nos  âmes  ;  le  Ciel  permit  que 
la  première  pensée  de  religion  nous  vînt  de  l'excès  môme  de  jios 
plaisirs  :  tant  les  voies  de  Dieu  sont  inexplicables  ! 

«  Un  jour,  errant  aux  environs  de  Baïes ,  nous  nous  trouvâmes 
auprès  de  Liternc  '.  Le  tombeau  de  Scipion  l'Africain  frappa  fout  à 
coup  nos  regards  :  nous  approchâmes  avec  respect.  Le  monument 
s*élève  au  bord  de  la  mer?  Une  tempête  a  renversé  la  statue  qui  le 
couronnoit.  On  lit  encore  cette  inscription  sur  la  table  du  sarco- 
phage : 

«  I\GRA.T£  PATRIE,  TU  N'AURAS  PAS  MES  OS.  « 

<«  Nos  yeux  s'humectèrent  de  larmes  au  souvenir  de  la  vertu  et 
de  l'exil  du  vainqueur  d'Annibal.  La  grossièreté  même  du  sépul- 
cre ,  si  frappante  auprès  des  superbes  mausolées  de  tant  d'hom- 
mes inconnus  qui  couvrent  l'Italie,  servoit  à  redoubler  notre  at- 
tendrissement. Nous  n'osâmes  pas  nous  reposer  sur  le  tombeau 
même,  mais  nous  nous  assîmes  à  sa  base,  gardant  un  religieux 
silence ,  comme  si  nous  eussions  été  au  pied  d'un  autel.  Après  quel- 
ques moments  de  méditation ,  Jérôme  éleva  la  voix ,  et  nous  dit  : 

u  Amis ,  les  cendres  du  plus  grand  des  Romains  me  font  vive- 
ment sentir  notre  petitesse  et  l'inutilité  d'une  vie  dont  je  com- 
mence à  être  accablé.  Je  sens  qu'il  me  manque  quelque  chose. 
Depuis  longtemps  je  ne  sais  quel  instinct  voyageur  me  poursuit  : 
vingt  fois  le  jour,  je  suis  prêt  à  vous  dire  adieu ,  à  porter  mes  pas 
errants  sur  la  terre.  Le  principe  de  cette  inquiétude  ne  seroit-il 
point  dans  le  vide  de  nos  opinions  et  de  nos  désirs?  La  vie  entière 
de  Scipion  nous  accuse.  Ne  versez- vous  pas  des  pleurs  d'admira- 

'  Patria. 
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tiori ,  ne  sentez-vous  pas  qu'il  est  un  bonheur  différeul  de  celui 
que  nous  cherchons,  quand  vous  voyez  rAfricain  rendre  ^jfe 
épouse  à  son  époux ,  quand  Cicéron  vous  peint  ce  grand  homme 
parmi  les  Esprits  célestes,  montrant  à  l'Émilien ,  dans  un  songe , 
qu*îi  existe  une  autre  vie  où  la  verlu  est  couronnée?  » 

—  «  Jérôme ,  répondit  Augustin ,  vous  avez  fait  ma  propre  his- 
toire :  comme  vous,  je  suis  tourmenté  d'un  mal  dont  j'ignore  la 
cause-,  je  n'ai  pas  toutefois  comme  vous  le  besoin  de  m'agiter  :  je 
ne  soupire  au  contraire  qu'après  le  repos ,  et  je  voudrois ,  à  l'exem- 
ple die  Scipion ,  placer  mes  jours  dans  la  suprême  région  de  la 
tranquillité.  Une  langueur  secrète  me  consume ,  je  ne  sais  de  quel 
côté  chercher  le  bonheur;  plus  je  considère  la  vie ,  moins  je  m'y 
attache.  Ah  !  s'il  étoit  quelque  vérité  cachée ,  s'il  existoit  quelque 
part  une  fontaine  d'amour  inépuisable ,  intarissable ,  sans  cesse 
renouvelée,  où  l'on  pût  se  plonger  tout  entier-,  Scipion,  si  ton 
songe  n'étoit  pas  une  erreur  divine...  » 

—  «  Avec  quel  transport ,  s'écria  impétueusement  Jérôme ,  je 
m'élancerois  vers  cette  source!  Rivage  du  Jourdain  j  grotte  de 
Bethléem ,  vous  me  verriez  bientôt  au  nombre  de  vos  anachorètes  ! 
O  montagnes  de  la  Judée ,  l'avenir  ne  pourroit  plus  séparer  l'idée 
de  vos  déserts  et.de  ma  pénitence  !  » 

»  Jérôme  prononça  ces  mots  avec  une  véhémence  qui  nous  sur- 
prit. Sa  poitrine  se  soulevoit;  il  étoit  comme  un  cerf  altéré  qui 
désire  l'eau  des  fontaines. 

—  «  Votre  confession ,  ô  mes  amis ,  dis-je  alors ,  a  cela  d'étrange 
qu'elle  est  aussi  la  mienne.  Mais  je  réunis  en  moi  seul  les  deux 
plaies  qui  vous  tourmentent ,  l'instinct  voyageur  et  la  soif  du  repos. 
Quelquefois  ce  mal  bizarre  me  fait  tourner  les  yeux  avec  regret 
vers  la  religion  de  mon  enfance.  » 

—  «  Ma  mère ,  qui  est  chrétienne ,  reprit  Augustin ,  m'a  souvent 
entretenu  de  la  beauté  de  son  culte ,  où  je  trouverois ,  disoit-elle, 
le  bonheur  de  ma  vie.  Hélas!  cette  tendre  mère  habite  de  l'autre 
côté  de  ces  flots-,  peut-être  qu'en  ce  moment  elle  les  contemple 
du  rivage  opposé,  en  songeant  à  son  fils!  » 

«  Augustin  avoit  a  peine  achevé  de  prononcer  ces  mots,  qu'un 
homme  vêtu  de  la  robe  des  philosophes  d'Épictète  sortit  du  tom- 
beau de  Scipion.  Il  paroissoit  être  dans  l'âge  mûr,  mais  plus  près 
de  la  jeunesse  que  de  la  vieillesse.  Un  air  de  gaîté  angélique  étoit 
répandu  sur  son  visage  ;  on  eût  dit  que  ses  lèvres  ne  pouvoient 
s'ouvrir  que  pour  prononcer  les  choses  les  plus  aimables. 

-—  ^  Jeunes  seigneurs ,  dit-il  en  se  hâtant  de  nous  tirer  de  notre 
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surprise ,  me  le  pardonnerez-vous?  J'étois  assis  dans  ce  monument 
Ifiçsque  vous  êtes  arrivés,  el  j*ai  entendu  malgré  moi  vos  discours. 
Puisque  je  sais  maintenant  votre  histoire ,  je  veux  vous  raconter 
la  mienne  :  elle  pourra  vous  être  utile.  Peut-être  y  trouverez-vous 
le  remède  aux  maux  dont  vous  vous  plaignez.  » 

«  Sans  attendre  notre  réponse,  l'étranger,  avec  une  noble  fami- 
liarité ,  prit  une  place  au  milieu  de  nous ,  et  il  parla  de  la  sortQ  : 

—  «  "Je  suis  le  Solitaire  chrétien  du  Vésuve,  dont  vous  pouvez 
M  avoir  entendu  parter,  puisque  je  suis  l'unique  habitant  du  som- 
K  met  de  cette  montagne.  Je  viens  quelquefois  visiter  le  tombeau 
«  de  l'Africain  ;  en  voici  la  raison  :  Lorsque  ce  grand  homme , 
«  retiré  à  Literne ,  se  consoloit ,  par  la  vertu ,  de  l'injustice  de  sa 
«  patrie,  des  pirates  descendirent  sur  ce  rivage.  Ils  attaquèrent  la 
«  maison  de  l'illustre  exilé ,  sans  savoir  quel  en  étoit  le  posses- 
«  seur.  Déjà  ils  avoient  escaladé  les  murs,  quand  des  esclaves 
«  accourus  au  bruit  se  mirent  en  devoir  de  défendre  leur  maître. 
«  Comment,  s'écrièrent -ils,  vous  osez  violer  la  maison  de  Sci- 
«  pion  !  >»  A  ce  nom ,  les  pirates  saisis  de  respect  jetèrent  leurs 
«  armes;  et  demandant  pour  toute  grâce  qu'il  leur  fût  permis  de 
«  contempler  le  vainqueur  d'Annibal,  ils  se  retirèrent  pleins  d'ad- 
«  miration  après  l'avoir  vu. 

«  Thraséas,  mon  aïeul ,  d'une  noble  famille  de  Sicyone ,  se  trou- 
«  voit  avec  ces  pirates.  Enlevé  par  eux  dans  son  enfance,  il  avoit 
«  été  contraint  de  servir  sur  leurs  vaisseaux.  Il  se  cacha  dans  la 
«  maison  de  Scipion  ,  et  quand  les  pirates  se  furent  éloignés,  il  se 
M  jeta  aux  pieds  de  son  hôte,  et  lui  conta  son  aventure.  L'Africain, 
«  touché  de  son  sort ,  le  renvoya  dans  sa  patrie  ;  mais  les  parents 
u  de  Thraséas  étoient  morts  pendant  sa  captivité ,  et  leur  fortune 
«  avoit  été  dissipée.  Mon  aïeul  revint  trouver  son  libérateur,  qui 
«  lui  donna  une  petite  terre  auprès  de  sa  maison  de  campagne ,  et 
«le  maria  à  la  fille  d'un  pauvre  chevalier  romain.  Je  suis  descendu 
«  de  cette  famille  :  vous  voyez  que  j'ai  une  raison  légitime  d'ho- 
«  norer  le  tombeau  de  Scipion. 

«  Ma  jeunesse  fut  orageuse.  J'essayai  de  tout ,  et  je  me  dégoûtai 
«  de  tout,  rétois  éloquent,  je  fus  célèbre,  et  je  me  dis  :  Qu'est-ce 
«  que  cette  gloire  des  lettres,  disputée  pendant  la  vie,  incertaine 
«  après  la  mort ,  et  que  Ton  partage  souvent  avec  la  médiocrité  et 
«  le  vice?  Je  fus  ambitieux ,  j'occupai  un  poste  éminent,  et  je  me 
«  dis  :  Cela  valoit-il  la  peine  de  quitter  une  vie  paisible ,  et  ce  que 
«  jetrouveremplace-t-il  ceque  jeperds?Ilen  fut  ainsi  du  reste. 
«  Rassasié  des  plaisirs  de  mon  âge ,  je  ne  voyois  rien  de  mieux  dans 
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«  l'avenir ,  et  mon  imagination  ardente  me  privoit  encore  du  peu 
«  que  je  possédois.  Jeunes  seigneurs ,  c'est  un  grand  mal  pour 
«  rbomme  d'arriver  trop  tôt  au  bout  de^es  désirs ,  et  de  parcourir 
«  dans  quelques'années  les  illusions  d'une  longue  vie. 

«  Un  jour,  plein  des  plus  sombres  pensées,  je  traversois  un 
«  quartier  de  Rome  peu  fréquenté  des  grands,  mais  habité  par  un 
«  peuple  pauvre  et  nombreux.  Un  édifice  d'un  caractère  grave  et 
u  d'une  construction  singulière  frappa  mes  regards.  Sous  le  por- 
«  tique ,  plusieurs  hommes  debout  et  immobiles  paroissoient  plon- 
«  gés  dans  la  méditation. 

H  Tandis  que  je  cherchois  à  deviner  quel  pou  voit  être  ce  monu- 
«  ment ,  je  vis  passer  à  mes  côtés  un  homme  originaire  de  la  Grèce, 
«  comme  moi  naturalisé  Romain.  G'étoit  un  descendant  de  Per- 
«  sée ,  dernier  roi  de  Macédoine.  Ses  aïeux ,  après  avoir  été 
«  traînés  au  char  de  Paul-Émile ,  devinrent  simples  greffiers  à 
«  Rome.  Qn  m'avoit  jadis  fait  remarquer  au  coin  de  la  rue  Sacrée, 
«  sous  un  chétif  abri ,  celte  grande  dérision  de  la  fortune  :  j'avois 
«  causé  quelquefois  avec  Perséus.  Je  l'arrêtai  donc  pour  lui  de- 
«  mander  à  quel  usage  étoit  destiné  le  moniument  que  je  consi- 
«  dérois.  —  C'est ,  me  répondit-il ,  le  lieu  où  je  viens  oublier  le 
«  trône  d'Alexandre  :  je  suis  Chrétien.  Perséus  franchit  les  mar- 
«  ches  du  portique ,  passa  au  milieu  des  Catéchumènes ,  et  pénétra 
«  dans  l'enceinte  du  temple.  Je  Fy  suivis  plein  d'émotion. 

«  Les  mêmes  disproportions  qui  régnoient  au-dehors  de  l'édifice 
«  se  faisoient  remarquer  au-dedans  ^  mais  ces  défauts  étoient 
t(  rachetés  par  le  style  hardi  des  voûtes  et  l'effet  religieux  de  leurs 
«  ombres.  Au  lieu  du  sang  des  victimes  et  des  orgies  qui  souillât 
«  l'autel  des  faux  dieux ,  la  pureté  et  le  recueillement  semUoient 
«  veiller  au  tabernacle  des  Chrétiens.  A  peine  le  silence  de  l'assem- 
«  Wée  étoit-il  interrompu  par  la  voix  innocente  de  quelques  en- 
«  fantsque  des  mères  portoient  dans  leurs  bras.  La  nuit  approchoit; 
«  la  lumière  des  lampes  luttoit  avec  celle  du  crépuscule ,  répandue 
«  dans  la  nef  et  le  sanctuaire.  Des  Chrétiens  prioient  de  toutes 
^  «  parts  à  des  autels  retirés  :  on  respiroit  encore  l'encens  des  céré- 
^  monies  qui  venoient  de  finir ,  et  l'odeur  de  la  cire  parfumée  des 
«  flambeaux  que  l'on  venoit  d'éteindre. 

«  Un  prêtre,  portant  un  livre  et  une  lampe,  sortit  d'un  lieu  se- 
«  cret,  et  monta  dans  une  chaire  élevée.  On  entendit  le  bruit  de  • 
«  l'assemblée  qui  se  mettoit  à  genoux.  Le  prêtre  lut  d'abord  quel- 
*  quels  oraisons  sacrées;  puis  il  récita  une 'prière  à  laquelle  les 
«  Chrétiens  réporidoient  à  demi-voix ,  de  toutes  les  parties  de  l'é- 
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«  difice.  Ces  réponses  uniformes,  revenant  à  des  intervalles  égaux, 
«  avoient  quelque  chose  de  touchant ,  surtout  lorsqu'on  bisoit 
«  attention  aux  paroles  du  pasteur  et  à  la  condition  du  troupeau. 

«  Consolation  des  aGOigés ,  disoit  le  prêtre ,  Ressource  des  ia- 
«  firmes...  » 

(t  Et  tous  les  Chrétiens  persécutés,  achevant  le  sens  suspendu., 
«  ajoutoient.: 

«  Priez  pour  nous  !  Priez  pour  nous  !  » 

«  Dans  cette  longue  énumération  des  iuGrmités  humaines ,  cht- 
«  cun,  reconnoissant  sa  tribulation particulière, appliquoit à  ses 
«<  propres  besoins  quelques-uns  de  ces  cris  vers  le  Ciel.  Mon  tour 
u  ne  tarda  pas  à  venir.  J'entendis  le  lévite' prononcer  distincte- 
«  ment  ces  paroles  : 

»  Providence  de  Dieu,  repos  du  cœur,  calme  dans  la  tem- 
«  pôte...    »> 

«  Il  s'arrêta  :  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes-,  il  jne  sembla 
«  que  les  regards  se  fixôient  sur  moi ,  et  que  la  foule  charitable 
«  s'écrioit: 

«  Priez  pour  lui  !  Priez  pour  lui  !  » 

«  Le  prêtre  descendit  de  la  chaire ,  et  l'assemblée  se  retira.  Tou- 
<«  ché  jusques  au  fond  du  cœur ,  J'allai  trouver  Marcellin ,  pontife 
«  suprême  de  cette  religion  qui  console  de  tout  ;  je  lui  racontai  les 
«  peines  de  ma  vie  :  il  m'instruisit  des  vérités  de  son  culte  :  je  me 
«  suis  fait  Chrétien ,  et  depuis  ce  moment  mes  chagrins  se  sont . 
«  évanouis.  » 

«  L'histoire  de  l'anachorète  et  Faimable  ingénuité  de  ce  philo- 
sophe chrétien  nous  charmèrent.  Nous  lui  fîmes  plusieurs  ques- 
tions auxquelles  il  répondit  avec  une  parfaite  sincérité.  Nous^  ne 
nous  lassions  point  de  l'entendre.  Sa  voix  avoit  une  harmonie  qui 
remuoit  doucement  les  entrailles.  Une  éloquence  fleurie ,  et  pour- 
tant d'un  goût  simple,  découloit  naturellement  de  ses  lèvres;  il 
donnoit  aux  moindres  choses  un  tour  antique  qui  nous  ravissoit  : 
il  se  répétoit  comme  les  anciens  ;  mais  cette  répétition ,  qui  eût  été 
un  défaut  chez  un  autre,  devenoit,  je  ne  sais  comment,  la  grâce» 
même  de  ses  discours.  Vous  l'eussiez  pris  pour  un  de  ces  l^isl^- 
teurs  de  la  Grèce  qui  donnoient  jadis  des  lois  aux  hommes  en 
chantant  sur  une  lyre  d'or  la  beauté  de  la  vertu  et  la  toute-puis- 
sance des  dieux. 

«  Son  départ  mit  un  terme  à  cet  entretien  danis  lequel  trois 
jeunes  hommes  sans  religion  avoient  conclu  que  la  religion  étoit 
le  seul  remède  à  leurs  maux.  Ce  fut  sans  doute  la  (ombe  de  l'Afri- 
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cain  qui  nous  inspira  cette  pensée  :  les  cendres  d'un  grand  homme 
persécuté  élèvent  les  sentiments  vers  le  ciel.  Nous  quittâmes  à 
regret  le  rivage  de  Literne ,  nous  nous  embrassâmes  -,  un  secret 
pressentiment  attristoit  nos  cœurs  ;  nous  avions  l'air  de  nous  dire 
un  dernier  adieu.  De  retour  à  Naples ,  nos  plaisirs  ne  nous  offri- 
rent plus  le  même  attrait.  Sébastien  et  Pacôme  alloient  partir  pour 
Tannée;  Génës  et  Boniface  sembioient  avoir  perdu  leur  gatté; 
Agiaé  paroissoit  mélancolique  et  comme  troublée  de  remords.  La 
cour  quitta  Baies  :  Jérôme  et  Augustin  retournèrent  à  Rome ,  et 
je  suivis  Constantin  à  son  palais  de  Tibur.  Ce  fut  là  que  je  reçus 
une  lettre  d'Augustin.  11  me  marquoit  que,  vaincu  par  les  larmes 
de  sa  mère,  il  Talloit  rejoindre  à  Garthage  ;  que  Jérôme  se  prépa- 
roit  à  visiter  les  Gaules ,  la  Pannonie ,  et  les  déserts  habités  par  les 
Solitaires  chrétiens. 

«  Je  ne  sais ,  sjoutoit  Augustin  en  finissant  sa  lettre ,  si  nous 
u  nous  revendons  jamais.  Hélas  !  mon  ami ,  telle  est  la  vie  :  elle  est 
«  pleine  de  courtes  joies  et  de  longues  douleurs ,  de  liaisons  corn* 
«  mencées  et  rompues!  Par  une  étrange  fatalité,  ces  liaisons  ne 
«  sont  jamais  faites  à  l'heui^e  où  elles  pourroient  devenir  dura- 
«  blés:  on  rencontre  l'ami  avec  qui  l'on  voudroit  |)asser  ses  jours, 
«  au  moment  où  le  sort  va  le  fixer  loin  de  nous  ;  on  découvre  le 
«  cœur  que  l'on  cherchoit,  la  veille  du  jour  où  ce  cœur  va  cesser 
M  de  battre.  Mille  choses ,  mille  accidents,  séparent  les  hommes 
«  qui  s'aiment  pendant  la  vie  ;  puis  vient  cette  séparation  de  la 
«  mort,  qui  renverse  tous  nos  projets.  Vous  souvenez-vous  de  ce 
«  que  nous  disions  un  jour ,  en  regardant  le  golfe  de  Naples?  Nous 
«  comparions  la  vie  à  un  port  de  mer ,  où  l'on  voit  aborder  et  d'où 
M  l'on  voit  sortir  des  hommes  de  tous  les  langages  et  de  tous  les 
««  pays.  Le  rivage  retentit  des  cris  de  ceux  qui  arrivent  et  de  ceux 
•(  qui  partent:  les  uns  versent  des  larmes  de  joie  en  recevant  des 
«  amis;  les  autres,  en  se  quittant,  se  disent  un  éternel  adieu  : 
M  car  une  fois  sorti  du  port  de  la  vie,  on  n'y  rentre  plus.  Suppor- 
«  tons  donc,  sans  trop  nous  plaindre,  mon  cher  Eudore,  une  sé- 
«  paration  que  les  années  auroient  nécessairement  produite ,  et  à 
«  laquelle  l'absence  ne  nous  eût  pas  préparés.  » 

Comme  Eudore  alloit  continuer  son  récit ,  les  serviteurs  de  Las- 
thénës  revinrent  avec  le  repas  du  matin  :  ils  déposèrent  sur  le  ga- 
zon du  blé  nouveau ,  légèrement  grillé  dans  l'épi,  des  glands  de 
phagus ,  et  dos  laitages  qui  portoient  encore  l'empreinte  des  cor- 
beilles. Les  cœurs  étoient  diversement  agités  :  Cyrille  admiroit , 
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mais  sans  en  rien  montrer  au-dehors,  le  jeune  homme  qui ,  comme 
le  Roi-Prophèle ,  crioit  du  fond  de  Vabime  : 

M  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi ,  selon  les  grandeurs  de  votre  mt* 
c<  séricorde.  >» 

I>émodocus  n'avoit  presque  rien  compris  au  récit  d'Eudore  :  il 
ne  trouvoit  là  ni  Polyphème ,  ni  Circé ,  ni  enchantements ,  ni  nau- 
frages^ et,  dans  cette  harmonie  nouvelle ,  il  avoit  à  peine  reconnu 
quelques  sons  de  la  lyre  d*Homère.  Cymodocée,  au  contraire,  avoit 
merveilleusement  entendu  le  fils  de  Lasthénès;  mais  elle  ne  savoîfc 
pourquoi  elle  se  sentoit  si  triste  en  pensant  qu'Eudore  avoit  beau- 
coup aimé,  et  qu'il  se  repenloit  d'avoir  aimé.  Penchée  sur  le  ^eifr 
de  son  père ,  elle  lui  disoit  tout  bas  : 

«  Mon  père,  je  pleure  comme  si  j'élois  chrétienne!  » 

Le  repas  fini ,  Démodocus  prit  la  parole  : 

«  Fils  de  Lasthénes,  ton  récit  m'enchante,  bien  que  je  n'en 
comprenne  pas  toute  la  sagesse.  11  me  semble  que  le  langage 
des  Chrétiens  est  une  espèce  de  poésie  de  la  raison ,  dont  Minerve 
ne  m'a  donné  aucune  intelligence.  Achève  de  raconter  ton  his- 
toire :  si  quelqu'un  verse  ici  des  larmes  en  l'écoutant ,  cela  ne  doit 
pas  t'arréter ,  car  on  a  déjà  vu  de  pareils  exemples.  Lorsqu'un  fils 
d'Apollon  chantoities  malheurs  de  Troie  à  la  table  d'Alcinoûs,  il  y 
avoit  un  étranger  qui  enveloppoit  sa  tète  dans  son  manteau ,  etqui 
pleuroit.  Laissons  donc  s'attendrir  ma  Cymodocée  :  Jupiter  a  con- 
fié à  la  Pitié  le  cœur  de  la  jeunesse.  Nous  autres  vieillards  accablés 
du  fardeau  de  Saturne,  si  nous  avons  pour  nous  la  paix  et  la  jus- 
tice ,  nous  sommes  privés  de  cette  compassion  et  de  ces  sentiments 
délicab,  ornement  des  beaux  jours  de  la  vie.  Les  dieux  ont  fait  la 
vieillesse  semblable  à  ces  sceptres  héréditaires  qui,  passant  du  père 
au  lils  chez  une  antique  race ,  paroissent  tout  chargés  de  la  ma- 
jesté des  siècles,  mais  qui  ne  se  couvrent  plus  de  fleurs  y  depuis 
qu'ils  se  sont  desséchés  loin  du  tronc  maternel.  » 

Eudore  reprend  ainsi  son  discours  : 
.  «(  Privé  de  mes  amis ,  Rome  ne  m'ofl*rit  plus  qu'une  vaste  soli- 
tude. L'inquiétude  régnoit  à  la  cour  :  Maximien  avoit  été  obligé 
de  se  transporter  de  Milan  eu  Pannonie,  menacée  d'une  invasion 
des  Carpiens  et  des  Goths  ^  Ips  Francs  s'étoient  emparés  de  la  Ba- 
tavie  défendue  par  Constance  ;  en  Afrique,  les  Quinquegentiens, 
peuple  nouveau ,  venoient  de  paroître  en  armes  ^  on  disoit  que 
Bioclétien  lui-même  passeroil  en  Egypte ,  où  la  révolte  du  tyran 
Achilléedemandoit  sa  présence;  enKn,  Galérius  sedisposoit  à  par- 
tir pour  aller  combattre  Narsès.  Cette  guerre  des  Parlhes  efirayoit 
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surtout  le  vieil  empereur,  qui  se  souvenoit  du  sort  de  Valérien. 
Galérius,  se  prévalant  du  besoin  que  l'Empire  avoit  de  son  bras, 
et  toujours  livré  aux  inspirations  d'Hiéroclès,  cherchoit  à  s'em- 
parer entièrement  de  l'esprit  de  Dioclétien  ;  il  ne  craignoit  plus 
^de  laisser  éclater  sa  jalousie  contre  Constance,  dont  le  mérite  et 
la  belle  naissance  l'importunoient.  Constantin  se  trouvoit  nalurel- 
lement  enveloppé  dans  cette  jalousie  ^  et  moi ,  comme  l'ami  de  ce 
jeune  prince,  comme  le  plus  foible,  et  comme  l'objet  particulier 
de  l'ininntié  d'Hiéroclès,  je  porlois  tout  le  poids  de  la  haine  de 
Galérius. 

«  Un  jour  y  tandis  que  Constantin  assistoit  aux  délibérations  du 
sénat,  j'étois  allé  visiter  la  fontaine  Ëgérie.  La  nuit  me  surprit  : 
pour  regagner  la  voie  Appienne,  je  me  dirigeai  sur  le  tombeau  de 
Cécilia  Métella,  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  d'élégance.  En  tra- 
versant des  champs  abandonnés ,  j'aperçus  plusieurs  personnes  qui 
se  glissoient  dans  l'ombre,  et  qui  toutes,  s'arrètant  au  même  en- 
droit,  disparoissoient  subitement.  Poussé  par  la  curiosité,  je  m'a- 
vance et  j'entre  hardiment  dans  la  caverne  où  s'étoient  plongés  les 
mystérieux  fantômes  :  je  vis  s'allonger  devant  moi  des  galeries 
souterraines,  qu'à  peine  éclairoient  de  loin  à  loin  quelques  lam- 
pes suspendues.  Les  murs  des  corridors  funèbres  étoient  bordés 
d'un  triple  rang  de  cercueils  placés  les  uns  au-dessus  des  autres. 
La  lumière  lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les  parois  des  voûtes, 
et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  sépulcres ,  répandoit  une 
mobilité  effrayanttj,  sur  ces  objets  éternellement  immobiles.  En 
vain,  prêtant  une  oreille  attentive,  je  cherche  à  saisir  quelques 
sons  pour  me  diriger  à  travers  un  abîmede  silence,  je  n'entends  que 
le  battement  de  mon  cœur  dans  le  repos  absolu  de  ces  lieux.  Je 
voulus  retourner  en  arrière ,  mais  il  n'étojt  plus  temps  :  je  pris  une 
fausse  route ,  et  au  lieu  de  sortir  du  dédale,  je  m'y  enfonçai.  Be 
nouvelles  avenues  qui  s'ouvrent  et  se  croisent  de  toutes  parts  aug- 
mentent à  chaque  instant  mes  perplexités.  Plus  je  m'efforce  de 
trouver  un  chemin ,  plus  je  m'égare  \  tantôt  je  m'avance  avec  len- 
teur ,  tantôt  je  passe  avec  vitesse  :  alors ,  par  uu  effet  des  échos 
qui  répétoient  le  bruit  de  mes  pas ,  je  crois  entendre  marcher  pré- 
cipitamment derrière  moi. 

<«  Il  y  avoit  déjà  longtemps  que  j'errois  ainsi  ;  mes  forces  com- 
mençoient  à  s'épuiser  :  je  m'assis  à  un  carrefour  solitaire  de  la  cité 
des  morts.  Je  regardois  avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 
presque  consumées  qui  menaçoient  de  s'éteindre.  Tout  à  coup  une 
harmonie  semblable  au  chœur  lointain  des  Esprits  célestes  sort  du 
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fond  de  ces  demoiiros  sépulcrales  :  ces  divins  accents  expiroieni  et 
i*enaiss()ient  tour  à  tour;  ils  sembloient  s'adoucir  encore  en  s'é- 
garant  dans  les  routes  tortueuses  du  souterrain.  Je  me  lève,  et  je 
m'avance  vers  les  lieux  d'où  s'échappent  les  magiques  concerts  : 
je  découvre  une  salle  illuminée.  Sur  un  tombeau  paré  de  fleurs» 
Marcellin  cclébroit  le  mystère  des  Chrétiens  :  des  jeunes  filles, 
couvertes  de  voiles  blancs,  chantoient  au  pied  de  l'autel;  une 
nombreuse  assemblée  assisloit  au  sacrilice.  Je  reconnois  les  cata- 
combes*! Un  mélange  de  honte,  de  repentir,  de  ravissement, 
s'empare  de  mon  ame.  Nouvelle  surprise!  Je  crois  voir  Timpéra- 
trice  et  sa  fille ,  entre  Dorothée  et  Sébastien ,  à  genoux  au  milieu 
de  la  foule.  Jamais  spectacle  plus  miraculeux  n'a  frappé  l'œil  d'un 
mortel  -,  jamais  Dieu  ne  fut  plus  dignement  adoré  ,  et  ne  manifesta 
plus  ouvertement  sa  grandeur.  O  puissance  d'une  religion  qui  con- 
traint l'épouse  d'un  empereur  romain  à  quitter  furtivement  la 
couche  impériale»  comme  une  femme  adultère,  pour  courir  au 
rendez-vous  des  infortunés,  pour  venir  chercher  Jésus-Christ  k 
l'autel  d'un  obscur  martyr,  parmi  des  tombeaux  et  des  hommes 
proscrits  ou  méprisés  !  Tandis  que  je  m'abandonne  à  ces  réflexions, 
un  diacre  se  penche  à  l'oreille  du  pontife,  dit  quelques  mots,  fait 
un  signe  :  soudain  les  chants  cessent ,  les  lampes  s'éteignent ,  la 
brillante  vision  disparolt.  Emporté  par  les  flots  du  peuple  saint ,  je 
me  trouve  a  l'entrée  des  catacombes. 

«  Cette  aventure  fit  prendre  un  cours  nouveau  à  ma  destinée. 
Sans  avoir  rien  à  me  reprocher,  je  fus  accusé  de  toutes  parts  :  ainsi 
nos  fautes  ne  sont  pas  toujours  immédiatement  punies;  mais,  afin 
de  nous  rendre  le  châtiment  plus  sensible,  Dieu  nous  fait  échouer 
dans  quelque  entreprise  raisonnable,  ou  nous  livre  à  l'injustice 
des  hommes. 

«  J'igîiorois  que  l'impératrice  Prisca  et  sa  fille  Valérie  étoient 
chrétiennes  :  les  fidèles  m'avoient  caché  cette  importante  victoire , 
à  cause  de  mon  impiété.  Les  deux  princesses,  craignant  la  fureur 
de  Galérius,  n'osoient  paroUre  à  l'église  :  elles  venoient  prier  la 
nuit  aux  catacombes,  accompagnées  du  vertueux  Dorothée.  Le 
hasard  me  conduisit  au  sanctuaire  des  morts  :  les  prêtres  qui  m'y 
découvrirent  crurent  qu'un  sacrilège  exclu  des  lieux  jsaints  n'y 
pouvoit  être  descendu  que  dans  la  vue  de  pénétrer  un  secret  qu'il 
importoit  à  l'Église  de  cacher.  Ils  éteignirent  les  lampes,  afin  de 
me  dérober  la  vue  de  l'impératrice,  que  j'avois  eu  toutefois  le 
temps  de  reconnoître. 

•  Lfs  caUcomb(>f(  de  Saint-SébaMien. 
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«<  Galérius  faisoit  surveiller  l'impératrice ,  dont  on  soupçonnoit 
le  penchant  à  la  nouvelle  religion.  Des  émissaires,  envoyés  par 
Hiéroclès,  avoient  suivi  les  princesses  jusqu'aux  catacombes, 
d'où  ils  me  virent  sortir  avec  elles.  Le  sophiste  n'eut  pas  plutôt 
entendu  le  rapport  des  espions ,  qu'il  courut  en  instruire  Galé- 
rius :  Galérius  vole  chez  Dioctétien. 

M  Eh  bien  !  s'écria-t-il ,  vous  n'avez  jamais  voulu  croire  ce  qui 
se  passe  sous  vos  yeux  :  l'impératrice  et  votre  fille  Valérie  sont 
chrétiennes  !  Cette  nuit  même  elles  se  sont  rendues  à  la  caverne 
que  la  secte  impie  souille  de  ses  exécrables  mystères.  Et  savez- 
vous  quel  est  le  guide  de  ces  princesses  ?  C'est  ce  Grec  sorti  d'une 
race  rebelle  au  peuple  romain ,  ce  traître  qui ,  pour  mieux  mas- 
quer ses  projets ,  feint  d'avoir  abandonné  la  religion  des  séditieux 
qu'il  sert  en  secret ,  ce  perfide  qui  ne  cesse  d'empoisonner  l'esprit 
du  prince  Constantin.  Keconnoissez  un  vaste  complot  dirigé  contre 
vous  par  les  Chrétiens ,  et  dans  lequel  on  cherche  à  faire  entrer 
votre  famille  même.  Ordonnez  que  l'on  saisisse  Eudore ,  et  que  la 
force  des  tourments  lui  arrache  l'aveu  de  ses  crimes  et  le  nom  de 
ses  complices. 

«  Il  le  faut  avouer,  les  apparences  me  condamnoient.  En  hor- 
reur à  tous  les  partis ,  je  passois  parmi  les  Chrétiens  pour  un 
apostat  et  pour  un  traître.  Hiéroclès ,  qui  les  voyoit  dans  cette  er- 
reur, disoit  hautement  que  j'avois  dénoncé  l'impératrice.  Les 
païens ,  de  l'autre  côté ,  me  regardoient  comme  l'apôtre  de  ma 
religion  et  le  corrupteur  de  la  famille  impériale.  Quand  je  passois 
dans  les  salles  du  palais ,  je  voyois  les  courtisans  sourire  d'un  fir 
de  mépris  :  les  plus  vils  étoient  les  plus  sévères;  le  peuple  même 
me  poursuivoit  dans  les  rues  avec  des  insultes  ou  des  menaces» 
EnGn ,  ma  position  devint  si  pénible ,  que ,  sans  l'amitié  de  Con- 
stantin y  je  crois  que  j'aurois  attenté  à  ma  vie.  Mais  ce  généreux 
prince  ne  m'abandonna  point  dans  mon  malheur  ;  il  se  déclara 
hautement  mon  ami  ;  il  affecta  de  se  montrer  avec  moi  en  public; 
il  me  défendit  courageusement  contre  César  devant  Auguste ,  et 
publia  partout  que  j'étois  victime  de  la  jalousie  d'un  sophiste  atta- 
ché à  Galérius. 

u  Rome  et  la  cour  n'étoient  occupées  que  de  cette  afiaire ,  qui , 
compromettant  les  Chrétiens  et  le  nom  de  l'impératrice ,  sembloit 
de  la  plus  haute  importance.  On  attendoit  avec  anxiété  la  décision 
de  l'empereur  ;  mais  il  n'étoit  pas  dans  le  caractère  de  Dioclétien  de 
prendre  une  résolution  violente.  Le  vieil  empereur  eut  recours  à 
un  moyen  qui  peint  admirablement  son  génie  politique  :  il  déclara 
n.  6 
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tout  h  coup  que  les  bruits  répandus  dans  Rome  n'étoient  qu'un 
mensonge  ;  que  les  princesses  n'étoient  pas  sorties  du  palais  la 
nuit  même  où  on  prétendoit  les  avoir  vues  aux  catacombes  ;  que 
Prisca  et  Valérie,  loin  d*ètre  chrétiennes,  venoient  de  sacrifier 
aux  dieux  de  l'empire  ;  qu'enlin  il  puniroit  sévèrement  les  auteurs 
de  ces  faux  rapports ,  et  qu'il  défendoit  de  parler  plus  longtemps 
d'une  histoire  aussi  ridicule  que  scandaleuse. 

«  Mais  comme  il  falloit  bien  qu'un  seul  fût  sacrifié  pour  tous , 
selon  l'usage  des  cours ,  je  reçus  ordre  de  quitter  Rome ,  et  de  me 
rendre  à  l'armée  de  Constance ,  campée  sur  les  bords  du  Rhin. 

«  Je  me  préparai  à  passer  dans  les  Gaules ,  content  d'embrasser 
le  parti  des  armes  et  d'abandonner  une  vie  incompatible  avec  mon 
caractère.  Cependant  telle  est  la  force  de  l'habitude ,  et  peut-être 
le  charme  attaché  à  des  lieux  célèbres ,  que  je  ne  pus  quitter  Rome 
sans  quelques  regrets.  Je  partis  au  milieu  de  la  nuit,  après  avoir 
reçu  les  derniers  embrassements  de  Constantin.  Je  traversai  des 
rues  désertes ,  je  passai  au  pied  de  la  maison  abandonnée  que 
j'avois  naguère  habitée  avec  Augustin  et  Jérôme.  Sur  le  Forum 
tout  étoit  silencieux  et  solitaire  :  les  nombreux  monuments  qui  le 
couvrent ,  les  Rostres ,  le  temple  de  la  Paix ,  ceux  de  Jupit^ 
Stator  et  do  la  Fortune ,  les  arcs  de  Titus  et  de  Sévère ,  se  dessi- 
noient  à  demi  dans  les  ombres ,  comme  les  ruines  d'une  ville  puis- 
sante dont  le  peuple  auroit  depuis  longtemps  disparu.  Quand  je 
ftis  à  quelque  distance  de  Rome ,  je  tournai  la  tète  :  j'aperçus  à  la 
clarté  des  étoiles  le  Tibre  qui  s'enfonçoit  parmi  les  monuments 
confus  de  la  cité ,  et  j'entrevis  le  faîte  du  Capitole  qui  sembloit 
s'incliner  sous  le  poids  des  dépouilles  du  monde. 

«(  La  voie  Cassia ,  qui  me  conduisoit  vers  l'Étrurie ,  perd  bientôt 
le  peu  de  monuments  dont  elle  est  ornée,  et  passant  entre  une  an- 
tique forêt  et  le  lac  de  Yolsinium ,  elle  pénètre  dans  des  montagnes 
noires,  couvertes  de  nuages,  et  toujours  infestées  de  brigands. 
Un  mont  de  qui  le  sommet  est  planté  de  roches  aiguës ,  un  torrent 
qui  se  replie  vingt-deux  fois  sur  lui-même ,  et  déchire  son  lit  en 
s'écoulant,  forment  de  ce  côté  la  barrière  de  l'Étrurie.  A  la  gran- 
deur de  la  campagne  romaine  succèdent  ensuite  des  vallons  étroits 
et  des  monticules  tapissés  de  bruyère ,  dont  la  pâle  verdure  se 
confond  avec  celle  des  oliviers.  J'abandonnai  les  Apennins  pour 
descendre  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Le  ciel  devint  d'un  bleu  plus 
dur ,  et  je  cherchai  vainement  sur  les  montagnes  cette  espèce  de 
pluie  de  lumière  qui  enveloppe  les  monts  de  la  Grèce  et  de  la  haute 
Italie.  J'aperçus  de  loin  la  cime  blanchie  des  Alpes  ;  je  gravis  bien- 
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tôt  leurs  vastes  flancs.  Tout  ee  qui  vient  de  la  nature  dans  ces 
montagnes  me  parut  grand  et  indestructible  \  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'homme  me  sembla  fragile  et  misérable  :  d'une  part,  des 
arbres  centenaires,  des  cascades  qui  tombent  depuis  des  siècles, 
des  rochers  vainqueurs  du  temps  et  d'Annibal;  de  l'autre,  des 
ponts  de  bois,  des  parcs  de  brebis,  des  huttes  de  terre.  Seroit-ce 
qu'à  la  vue  des  masses  éternelles  qui  l'environnent ,  le  chevrier 
des  Alpes,  vivement  frappé  de  la  brièveté  de  sa  vie,  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  d'élever  des  monuments  plus  durables  que  lui  ? 

«  Je  sortis  des  Alpes  à  travers  une  espèce  de  portique  creusé 
sous  un  énorme  rocher.  Je  franchis  cette  partie  de  la  Viennoise 
habitée  par  les  Yoconces  %  et  je  descendis  à  la  colonie  de  Lucius*. 
Avec  quel  respect  ne  verroi&-je  point  aujourd'hui  le  siège  de  Po- 
thin  et  d'Irénée,  et  les  eaux  du  Rhône  teintes  du  sang  des  mar- 
tyrs! Je  remontai  l'Arar  ^  rivière  bordée  de  coteaux  charmants; 
sa  fuite  est  si  lente ,  que  l'on  ne  sauroit  dire  de  quel  côté  coulent 
ses  flots.  Elle  tient  son  nom  d'un  jeune  Gaulois  qui  s'y  précipita 
de  désespoir ,  après  avoir  perdu  son  frère.  De  là  je  passai  chez  les 
Treveri  ^,  dont  la  cité  est  la  plus  belle  et  la  plus  grande  des  trois 
Gaules ,  et  m'abandonnant  au  cours  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  j'ar- 
rivai bientôt  à  Agrîppina  ^. 

«  Constance  me  reçut  avec  bonté  : 

«  Eudore,  me  dit-il,  dès  demain  les  légions  se  mettent  en  mar- 
che; nous  allons  chercher  les  Francs.  Vous  servirez  d'abord 
comme  simple  archer  parmi  les  Cretois-,  ils  campent  à  l'avant- 
garde,  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Allez  les  rejoindre;  distinguez- 
vous  par  votre  conduite  et  par  votre  courage  ;  si  vous  vous  mon- 
trez digne  de  l'amitié  de  mon  fils ,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  élever 
aux  premières  charges  de  l'armée.  >• 

M  C'est  ici ,  seigneurs ,  qu'il  faut  marquer  la  seconde  de  ces  ré- 
volutions soudaines  qui  ont  continuellement  changé  la  face  de  mes 
jours.  Des  paisibles  vallons  de  l'Arcadie ,  j'avois  été  transporté  à  la 
cour  orageuse  d'un  empereur  romain  ;  et  maintenant ,  du  sein  de 
la  mollesse  et  de  la  société  civilisée ,  je  passois  à  une  vie  dure  et 
périlleuse ,  au  milieu  d'un  peuple  barbare.  » 

I  Le  Daupbiné.  —  *  Lyon.  —  3  Ia  Saône.  —  4  Le  pays  de  Trèvei.  -*  *  Cologne. 


84  LES  MARTYRS. 


LIVRE  SIXIÈME. 


SOMMAIRE. 

SoiTB  da  récit.  Marche  de  rarraée  romaioe  en  Bata?ie.  Elle  rencontre  l'armée  des 
Francs.  Champ  de  tiataiUe.  Ordre  et  dénombrement  de  l'armée  romaine.  Ordre 
et  dénombrement  de  l'armée  des  Francs.  Pbaramond,  Clodion ,  Mérofée.  Chants 
guerriers.  Bardils  des  Francs.  L'action  s'engage.  Attaque  des  Gaulois  contre  les 
Francs.  Combat  de  cavalerie.  Combat  singulier  de  Yercingétorix,  chef  des  Gau- 
lois ,  et  de  Mérovée,  fils  du  roi  des  Francs.  Vcrcingétorix  est  Taincu.  Les  Romains 
plient.  La  légion  chrétienne  descend  d'une  colline  et  rétablit  le  combat.  Mêlée. 
Les  Francs  se  retirent  dans  leur  camp.  Endore  obtient  la  couronne  ci? ique  et  est 
nommé  chef  des  Grecs  par  Constance.  Le  combat  recommence  an  lever  du  jour. 
Attaque  du  camp  des  Francs  par  les  Romains.  Soulèfement  des  flots.  Les  Romains 
fuient  devant  la  mer.  Endore,  après  avoir  combattu  longtemps,  tombe  percé  de 
plusieurs  coups.  Il  est  secouru  par  un  esclave  des  Francs ,  qui  le  porte  dans  une 
caverne. 

• 

(«  La  France  est  une  contrée  sauvage  et  couverte  de  forêts  qui 
commence  au  delà  du  Rhin,  et  occupe  l'espace  compris  entre  la 
Batavie  à  l'occident,  le  pays  des  Scandinaves  au  nord,  la  Ger- 
manie à  l'orient,  et  les  Gaules  au  midi.  Les  peuples  qui  habitent 
ce  désert  sont  les  plus  féroces  des  Barbares  :  ils  ne  se  nourrissent  que 
de  la  chair  des  bêtes  sauvages-,  ils  ont  toujours  le  fer  à  la  main; 
ils  regardent  la  paix  comme  la  servitude  la  plus  dure  dont  on 
puisse  leur  imposer  le  joug.  Les  vents ,  la  neige,  les  frimas ,  font 
leurs  délices  ;  ils  bravent  la  mer ,  ils  se  rient  des  tempêtes ,  et  l'on 
diroit  qu'ils  ont  vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert,  tant  ils  con- 
noissent  et  méprisent  ses  écueils.  Cette  nation  inquiète  ne  cesse 
de  désoler  les  frontières  de  l'empire.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Gor- 
dien-le-PieuK  qu'elle  se  montra  pour  la  première  fois  aux  Gaules 
épouvantées.  Les  deux  Décius  périrent  dans  une  expédition  con- 
tre elle;  Probus,  qui  ne  fit  que  la  repousser,  en  prit  le  titre  glo- 
rieux de  Francique.  Elle  a  paru  à  la  fois  si  noble  et  si  redoutable, 
qu'on  a  fait  en  sa  fave.ur  une  exception  à  la  loi  qui  défend  à  la 
famille  impériale  de  s'allier  au  sang  des  Barbares  :  enfin,  ces  ter- 
ribles Francs  vcnoient  de  s'emparer  de  l'île  de  Batavie,  et  Con- 
stance a  voit  rassemblé  son  armée,  afin  de  les  chasser  de  leur 
conquête. 

«  Après  quelques  jours  de  marche ,  nous  entrâmes  sur  le  sol  ma- 
récageux des  Bataves,  qui  n'est  qu'une  mince  écorce  de  terre  flot- 
tant sur  un  amas  d'eau.  Le  pays,  coupé  par  les  bras  du  Rhin,  bai- 
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gné  et  souvent  inondé  par  rocéan ,  embarrassé  par  des  forêts  de 
pins  et  de  bouleaux ,  nous  présentoit  à  ebaque  pas  des  diflicultés 
insurmontables. 

«  Épuisé  par  les  travaux  de  la  journée ,  je  n'avois  durant  la  nuit 
que  quelques  heures  pour  délasser  mes  membres  fatigués.  Sou- 
vent il  m'arrivoit,  pendant  ce  court  repos,  d'oublier  ma  nou- 
velle fortune  -,  et  lorsqu'aux  premières  blancheurs  de  l'aube  les 
trompettes  du  camp  venoient  à  sonner  l'air  de  Diane ,  j'étois  étonné 
d'ouvrir  les  yeux  au  milieu  des  bois.  Il  y  avoit  pourtant  un  charme 
à  ce  réveil  du  guerrier  échappé  aux  périls  de  la  nuit.  Je  n'ai  ja- 
mais entendu  sans  une  certaine  joie  belliqueuse  la  fanfare  du  clai- 
ron ,  répétée  par  l'écho  des  rochers ,  et  les  premiers  hennisse- 
ments des  chevaux  qui  saluoient  l'aurore.  J'aimois  à  voir  le  camp 
plongé  dans  le  sommeil ,  les  tentes  encore  fermées  d'où  sortoient 
quelques  soldats  à  moitié  vêtus ,  le  centurion  qui  se  promenoit 
devant  les  faisceaux  d'armes  en  balançant  son  cep  de  vigne,  la 
sentinelle  immobile  qui ,  pour  résister  au  sommeil ,  tenoit  un  doigt 
levé  dans  l'attitude  du  silence,  le  cavalier  qui  traversoit  le  fleuve 
coloré  des  feux  du  matin ,  le  victimaire  qui  puisoit  l'eau  du  sacri- 
fice, et  souvent  un  berger  appuyé  sur  sa  houlette,  qui  regardoit 
boire  son  troupeau. 

«  Cette  vie  des  camps  ne  me  Gt  point  tourner  les  yeux  avec  regret 
vers  les  délices  de  Naples  et  de  Rome  ;  mais  elle  réveilla  en  moi 
une  autre  espèce  de  souvenirs.  Plusieurs  fois ,  pendant  les  longues 
nuits  de  l'automne,  je  me  suis  trouvé  seul ,  placé  en  sentinelle , 
comme  un  simple  soldat,  aux  avant-postes  de  l'armée.  Tandis  que 
je  contemplois  les  feux  réguliers  des  lignes  romaines  et  les  feux 
épars  des  hordes  des  Francs;  tandis  que,  l'arc  à  demi  tendu,  je 
prètois  Toreille  au  murmure  de  l'armée  ennemie,  au  bruit  de  la 
mer  et  au  cri  des  oiseaux  sauvages  qui  voloient  dans  l'obscurité , 
je  réfléchissois  sur  ma  bizarre  destinée.  Je  songeoisque  j'ôtois  là, 
combattant  pour  des  Barbares ,  tyrans  de  la  Grèc.e ,  contre  d'autres 
Barbares  dont  je  n'avois  reçu  aucune  injure.  L'amour  de  la  patrie 
se  ranimoit  au  fond  de  mon  cœur;  l'Arcadie  se  montroit  à  moi  dans 
tous  ses  charmes.  Que  de  fois  durant  les  marches  pénibles,  sous 
les  pluies  et  dans  les  fanges  de  la  Batavie;  que  de  fois  à  l'abri  des 
huttes  des  bergers  où  nous  passions  la  nuit-,  que  de  fois  autour  du 
feu  que  nous  allumions  pour  nos  veilles  à  la  tète  du  camp-,  que  de 
fois,  dis-je,  avec  de  jeunes  Grecs  exilés  comme  moi ,  je  me  suis 
entretenu  de  notre  cher  pays  I  Nous  racontions  les  jeux  de  notre 
enfance,  les  aventures  de  notre  jeunesse,  les  histoires  de  nos  fa- 
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milles.  Un  Atliénien  vantoit  les  arts  et  la  politesse  d'Athènes,  un 
Spartiate  demandoit  la  préférence  pour  Lacédémone ,  un  Macédo- 
nien mettoit  la  phalange  bien  au-dessus  de  la  légion ,  et  ne  pouvoit 
souffrir  que  Ton  comparât  César  à  Alexandre.  «<  C'est  à  ma  patrie 
que  vous  devez  Homère  »,  s'écrioit  un  soldat  de  Smyrne ,  et  à  Tin- 
stant  même  il  chantoit  ou  le  dénombrement  des  vaisseaux ,  ou  le 
combat  d'Ajax  et  d'Hector  :  ainsi  les  Athéniens,  prisonniers  à  Sy- 
racuse ,  redisoient  autrefois  les  vers  d'Euripide ,  pour  se  consoler 
de  leur  captivité. 

«  Mais  lorsque,  jetant  les  yeux  autour  de  nous,  nous  aperce- 
vions les  horizons  noirs  et  plats  de  la  Germanie ,  ce  ciel  sans  lu- 
mière qui  semble  vous  écraser  sous  sa  voûte  abaissée ,  ce  soleil 
impuissant  qui  ne  peint  les  objets  d'aucune  couleur  ^  quand  nous 
venions  à  nous  rappeler  les  paysages  éclatants  de  la  Grèce,  la 
haute  et  riche  bordure  de  leurs  horizons,  le  parfum  de  nos  oran- 
gers, la  beauté  de  nos  fleurs,  l'azur  velouté  d'un  ciel  où  se  joue  une 
lumière  dorée,  alors  il  nous  prenoit  un  désir  si  violent  de  revoir 
notre  terre  natale,  que  nous  étions  près  d'abandonner  les  aigles. 
Il  n'y  avoit  qu'un  Grec  parmi  nous  qui  blâmât  ces  sentiments,  qui 
ilôus  exhortât  à  remplir  nos  devoirs,  et  à  nous  soumettre  à  notre 
destinée.  Nous  le  prenions  pour  un  lâche.  Quelque  temps  après  il 
èÀmbattit  et  mourut  en  héros,  et  nous  apprîmes  qu'il  étoit  chré- 

«  Les  Francs  avoient  été  surpris  par  Constance  :  ils  évitèrent 
cTabord  le  combat;  mais  aussitôt  qu'ils  eurent  rassemblé  leurs 
guerriers,  ils  vinrent audacieusement  au-devant  de  nous,  et  nous 
offrirent  la  bataille  sur  le  rivage  de  la  mer.  On  passa  la  nuit  à  se 
préparer  de  part  et  d'autre,  et  le  lendemain ,  au  lever  du  jour,  les 
armées  se  trouvèrent  en  présence. 

«  La  légion  de  Fer  et  la  Foudroyante  occupoient  le  centre  de 
ràrméë  de  Constance. 

«  En  avant  de  la  première  ligne  paroissoient  les  Vexillaires, dis- 
tingués par  une  peau  de  lion  qui  leur  couvroil  la  tête  et  les  épau- 
les. Ils  tenoient  levés  les  signes  militaires  des  cohortes ,  l'aigle,  le 
dragon ,  le  loup,  le  minotaure  :  ces  signes  étoient  parfumés  et  or- 
nés de  branches  de  pin ,  au  défaut  de  fleurs. 

«  Les  Hastati,  chargés  de  lances  et  de  boucliers,  formoient  U 
première  ligne  après  les  Vexillaires. 

«  Les  Princes  armés  de  l'épée  occupoient  le  second  rang ,  et  les 
lYiArii  venoieni  au  troisième.  Ceux-ci  balançoient  le  pilum  de  U 
ûiàiû  gAUchâ  ^  léurâ  boucliers  étoient  suspendus  à  leurs  piques 
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plantées  devant  eux ,  et  ils  tenoient  le  genoa  droit  en  terre,  en  at- 
tendant le  signal  du  combat. 

«  Des  intervalles  ménagés  dans  la  ligne  des  légions  étoient  rem- 
plis par  les  machines  de  guerre. 
,  «  A  l'aile  gauche  de  ces  légions ,  la  cavalerie  des  alliés  déployoit 
son  rideau  mobile.  Sur  des  coursiers  tachetés  comme  des  tigres , 
et  prompts  comme  des  aigles ,  se  balangoient  avec  grâce  les  cava- 
liers de  Numance,  de  Sagonte  et  des  bords  enchantés  du  fiétis. 
Un  léger  chapeau  de  plumes  ombrageoit  leur  Tront ,  un  petit  man- 
teau de  laine  noire  flottoit  à  leurs  épaules ,  une  épée  recourbée  re- 
tentissoit  à  leur  côté.  La  tète  penchée  sur  le  cou  de  leurs  chevaux, 
les  rênes  entre  les  dents ,  deux  courts  javelots  à  la  main ,  ils  vo- 
loient  à  l'ennemi.  Le  jeune  Viriate  entraînoit  après  lui  la  fureur  de 
ces  cavaliers  rapides.  Des  Germains  d'une  taille  gigantesque  étoient 
entremêlés  çà et  là,  comme  des  tours,  dans  le  brillant  escadron. 
Ces  barbares  avoient  la  tête  enveloppée  d'un  bonnet^  ils  manioient 
d'une  main  une  massue  de  chêne ,  et  montoient  à  cru  des  étalons 
sauvages.  Auprès  d'eux,  quelques  cavaliers  numides,  n'ayant 
pour  toute  arme  qu'un  arc ,  pour  tout  vêtement  qu'une  chlamyde, 
frissonnoient  sous  un  ciel  rigoureux. 

«  A  l'aile  opposée  de  l'armée  se  tenoit  immobile  la  troupe  su- 
perbe des  Chevaliers  romains  :  leur  casque  étoit  d'argent ,  sur- 
monté d'une  louve  de  vermeil  ;  leur  cuirasse  étinceloit  d'or ,  et  un 
large  baudrier  d'azur  suspendoit  à  leur  flanc  une  lourde  épée  ibé- 
rienne.  Sous  leurs  selles  ornées  d'ivoire  s'étendoit  une  housse  de 
pourpre,  et  leurs  mains  couvertes  de  gantelets  tenoient  les  rênes 
de  soie  qui  leur  servoient  à  guider  de  hautes  cavales  plus  noires 
que  la  nuit. 

«  Les  archers  crétois,  les  vélites  romains  et  les  différents  corps 
des  Gaulois  étoient  répandus  sur  le  front  de  l'armée.  L'instinct  de 
la  guerre  est  si  naturel  chez  ces  derniers,  que  souvent  dans  la  m(^ 
lée  les  soldats  deviennent  des  généraux ,  rallient  leurs  compagnons 
dispersés,  ouvrent  un  avis  salutaire,  indiquent  le  poste  qu'il  faut 
prendre.  Rien  n'égale  l'impétuosité  de  leurs  attaques  :  tandis  que 
le  Germain  délibère,  ils  ont  franchi  les  torrents  et  les  monts ^  vous 
les  croyez  au  pied  de  la  citadelle ,  et  ils  sont  au  haut  du  retran- 
chement emporté.  En  vain  les  cavaliers  les  plus  légers  voudroient 
les  devancer  à  la  charge,  les  Gaulois  rient  de  leurs  efforts,  volti- 
gent à  la  tête  des  chevaux ,  et  semblent  leur  dire  :  «  Vous  saisiriez 
«  plutôt  les  vents  sur  la  plaine,  ou  les  oiseaux  dans  les  airs.» 

«  Tous  ces  barbares  avoient  la  tête  élevée ,  les  couleurs  vives , 
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les  yeux  bleus,  le  regard  farouche  et  menaçanl;  ils  porloienlde 
larges  brayes,  et  leur  tunique  étoit  chamarrée  de  morceaux  de 
pourpre  ;  un  ceinturon  de  cuir  pressoit  à  leur  côté  leur  fidèle  épée. 
L'épée  du  Gaulois  ne  le  quitte  jamais  :  mariée  pour  ainsi  dire  à  son 
maître ,  elle  l'accompagne  pendant  la  vie ,  elle  le  suit  sur  le  bûcher 
funèbre ,  et  descend  avec  lui  au  tombeau.  Tel  étoit  le  sort  qu'a- 
voient  jadis  les  épouses  dans  les  Gaules,  tel  est  celui  qu'elles  ont 
encore  au  rivage  de  Tlndus. 

«  Enfin ,  arrêtée  comme  un  nuage  menaçant  sur  le  penchant 
d'une  colline ,  une  légion  chrétienne ,  surnommée  la  Pudique , 
formoit  derrière  l'armée  le  corps  de  réserve  et  la  garde  de  César; 
elle  remplaçoit  auprès  de  Constance  la  légion  Thébaine  égorgée 
par  Maximien.  Victor',  illustre  guerrier  de  Marseille ,  conduisoit 
aux  combats  les  milices  de  celte  religion  qui  porte  aussi  noble- 
ment la  casaque  du  vétéran  que  le  cilice  de  l'anachorète. 

«  Cependant  l'œil  étoit  frappé  d'un  mouvement  universel  :  on 
voyoit  les  signaux  du  porte-étendard  qui  plantoit  le  jalon  des  li- 
gnes, la  course  impétueuse  du  cavalier,  les  ondulations  des  sol- 
dats qui  se  niveloient  sous  le  cep  du  centurion.  On  entendoit  de  tou- 
tes parts  les  grêles  hennissements  des  coursiers ,  le  cliquetis  des 
chaînes,  les  sourds  roulements  des  balistes  et  des  catapultes,  les 
pas  réguliers  de  l'infanterie ,  la  voix  des  chefs  qui  répétoient  l'or- 
dre, le  bruit  des  piques  qui  s'élevoient  et  s'abaissoient  au  com- 
mandement des  tribuns.  Les  Romains  se  formoient  en  bataille  aux 
éclats  de  la  trompette ,  de  la  corne  et  du  lituus ;  et  nous  Cretois, 
fidèles  à  la  Grèce  au  milieu  de  ces  peuples  barbares,  nous  prenions 
nos  rangs  au  son  de  la  lyre. 

«  Mais  tout  l'appareil  de  l'armée  romaine  ne  servoit  qu'à  rendre 
Tarmée  des  ennemis  plus  formidable ,  par  le  contraste  d'une  sau- 
vage simplicité. 

M  Parés  de  la  dépouille  des  ours ,  des  veaux  marins ,  des  urochs 
et  des  sangliers,  les  Francs  se  montroient  de  loin  comme  un  trou- 
peau dé  bétes  féroces.  Une  tunique  courte  et  serrée  laissoit  voir 
toute  la  hauteur  de  leur  taille ,  et  ne  leur  cachoit  pas  le  genou.  Les 
yeux  de  ces  Barbares  ont  la  couleur  d'une  mer  orageuse  ;  leur  che- 
velure blonde ,  ramenée  en  avant  sur  leur  poitrine ,  et  teinte  d'une 
liqueur  rouge ,  est  semblable  à  du  sang  et  à  du  feu.  La  plupart  ne 
laissent  croître  leur  barbe  qu'au-dessus  de  la  bouche ,  afin  de  don- 
ner à  leurs  lèvres  plus  de  ressemblance  avec  le  mufle  des  dogues 
et  des  loups.  Les  uns  chargent  leur  main  droite  d'une  longue  fra- 
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mée,  et  leur  main  gauche  d'un  bouclier  qu'ils  tournent  comme 
une  roue  rapide-,  d'autres ,  au  lieu  de  ce  bouclier,  tiennent  une  es- 
pèce de  javelot  nommé  angon ,  où  s'enfoncent  deux  fers  recourbés  5 
mais  tous  ont  à  la  ceinture  la  redoutable  francisque ,  espèce  de 
hache  à  deux  tranchants,  dont  le  manche  est  recouvert  d'un  dur 
acier  :  arme  funeste  que  le  Franc  jette  en  poussant  un  cri  de 
mort ,  et  qui  manque  rarement  de  frapper  le  but  qu'un  œil  intré- 
pide a  marqué. 

«  Ces  Barbares,  Gdèles  aux  usages  des  anciens  Germains,  s'é* 
toient  formés  en  coin ,  leur  ordre  accoutumé  de  bataille.  Le  for- 
midable triangle,  où  l'on  ne  distinguoit qu'une  forêt  de  framées, 
des  peaux  de  bêtes  et  des  corps  demi-nus ,  s'avançoit  avec  impé- 
tuosité, mais  d'un  mouvement  égal ,  pour  percer  la  ligne  romaine. 
A  la  pointe  de  ce  triangle  étoient  placés  des  braves  qui  conser- 
voient  une  barbe  longue  et  hérissée,  et  qui  portoient  au  bras  un 
anneau  de  fer-,  ils  avoient  juré  de  ne  quitter  ces  marques  de  ser- 
vitude qu'après  avoir  sacrifié  un  Romain.  Chaque  chef  dans  ce 
vaste  corps  étoit  environné  des  guerriers  de  sa  famille ,  afin  que , 
plus  ferme  dans  le  choc,  il  remportât  la  victoire  ou  mourût  avec 
ses  amis.  Chaque  tribu  se  rallioit  sous  un  symbole  :  la  plus  noble 
d'entre  elles  se  distinguoit  par  des  abeilles ,  ou  trois  fers  de  lance. 
Le  vieux  roi  des  Sicambres,  Pharamond  ,  conduisoit  l'armée  en- 
tière et  laissoit  une  partie  du  commandement  à  son  petit-fils  Mé- 
rovée.  Les  cavaliers  francs,  en  face  de  la  cavalerie  romaine,  cou- 
vroient  les  deux  côtés  de  leur  infanterie  :  à  leurs  casques  en  forme 
de  gueules  ouvertes  ombragées  de  deux  ailes  de  vautour,  à  leurs 
corselets  de  fer,  à  leurs  boucliers  blancs,  on  les  eût  pris  pour  des 
fontômes,  ou  pour  ces  figures  bizarres  que  l'on  aperçoit  au  milieu 
des  nuages  pendant  une  tempête.  Clodion ,  fils  de  Pharamond  et 
père  de  Mérovée ,  brilloit  à  la  tête  de  ces  cavaliers  menaçants. 

<(  Sur  une  grève,  derrière  cet  essaim  d'ennemis,  on  apercevoit 
leur  camp,  semblable  à  un  marché  de  laboureurs  et  de  pécheurs  ; 
il  étoit  rempli  de  femmes  et  d'enfants,  et  retranché  avec  des  ba- 
teaux de  cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  bœufs.  Non  loin 
de  ce  camp  champêtre,  trois  sorcières  en  lambeaux  faisoient  sortir 
de  jeunes  poulains  d'un  bois  sacré,  afin  de  découvrir  par  leur 
course  à  quel  parti  Turiston  promettoit  la  victoire.  La  mer ,  d'un 
côté ,  des  forêts,  de  l'autre ,  formoient  le  cadre  de  ce  grand  tableau. 

«  Le  soleil  du  matin ,  s'échappant  des  replis  d'un  nuage  d'or, 
verse  tout  à  coup  sa  lumière  sur  les  bois,  l'océan  et  les  deux  ar- 
mées. La  terre  parolt  embrasée  du  feu  des  casques  et  des  lances , 
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les  instruments  guerriers  sonnent  l'air  antique  de  Jules  César  par* 
tant  pour  les  Gaules.  La  rage  s'empare  de  tous  les  cœurs ,  les  yeux 
roulent  du  sang ,  la  main  frémit  sur  l'épée.  Les  chevaux  se  ca- 
brent, creusent  l'arène,  secouent  leur  crinière ,  frappent  de  leur 
bouche  écumante  leur  poitrine  enflammée,  ou  lèvent  vers  le  ciel 
leurs  naseaux  brillants ,  pour  respirer  les  sons  belliqueux.  Les 
Romains  commencent  le  chant  de  Probus. 

«  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guerriers  francs,  combien  ne 
«  vaincrons-nous  pas  de  millions  de  Perses  !  >• 

«  Les  Grecs  répètent  en  chœur  le  Pœan ,  et  les  Gaulois  l'hymne 
des  Druides.  Les  Francs  répondent  à  ces  cantiques  de  mort  :  ils 
serrent  leurs  boucliers  contre  leurs  bouches,  et  font  entendre  un 
mugissement  semblable  au  bruit  de  la  mer  que  le  vent  brise  con- 
tre un  rocher;  puis  tout  à  coup ,  poussant  un  cri  aigu,  ils  enton- 
nent le  bardit  à  la  louange  de  leurs  héros  ; 

«  Pharamond  !  Pharamond  !  Nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

«  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants  ;  la  sueur 
«  tomboit  du  front  des  guerriers  et  ruisseloit  le  long  de  leurs  bras. 
«  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussoient  des  cris  de 
«  joie;  le  corbeau  nageoit  dans  le  sang  des  morts;  tout  l'océan 
«  n'étoit  qu'une  plaie  :  les  vierges  ont  pleuré  longtemps  ! 

«  Pharamond  !  Pharamond  !  Nous  avons  combattu  avec  l'épée 

«  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles ,  tous  les  vautours  en 
«  ont  gémi  :  nos  pères  les  rassasioient  de  carnage  !  Choisissons  des 
«  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang,  et  qui  remplissent  de  valeur 
u  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond ,  le  bardit  est  achevé ,  les  heures 
«  de  la  vie  s'écoulent  ;  nous  sourirons  quand  il  faudra  mourir  !  » 

«  Ainsi  chantoient  quarante  mille  Barbares.  Leurs  cavaliers 
baussoient  et  baissoient  leurs  boucliers  blancs  en  cadence;  et  à 
chaque  refrain ,  ils  frappoient ,  du  fer  d'un  javelot,  leur  poitrine 
couverte  de  fer. 

«  I>éja  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  de  nos  troupes  lé- 
gères. Les  deux  armées  s'arrêtent.  Il  se  fait  un  profond  silence  : 
César,  du  milieu  de  la  légion  chrétienne ,  ordonne  d'élever  la 
çotte  d'armes  de  pourpre ,  signal  du  combat  ;  les  archers  tendent 
leurs  arcs,  les  fantassins  baissent  leurs  piques,  les  cavuUers  ti- 
rent tous  à  la  fois  leurs  épées ,  dont  les  éclairs  se  croisent  flans 
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les  airs.  Un  cri  s*élève  da  sein  des  légions  :  «  Victoire  à  l'empe- 
reur !  »  Les  Barbares  repoussent  ce  cri  par  un  affreux  mugisse- 
ment :  la  foudre  éclate  avec  moins  de  rage  sur  les  sommets  de 
rApennin  ,  l'Etna  gronde  avec  moins  de  violence  lorsqu'il  verse 
au  sein  des  mers  des  torrents  de  Teu,  l'Océan  bat  ses  rivages  avec 
moins  de  fracas  quand  un  tourbillon  ,  descendu  par  ordre  de  l'E- 
ternel ,  a  déchaîné  les  cataractes  de  l'abime. 

««  Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs  javelots  contre  les 
Francs ,  mettent  l'épée  à  la  main  et  courent  à  l'ennemi.  L'ennemi 
les  reçoit  avec  intrépidité.  Trois  fois  ils  retournent  à  la  charge , 
trois  fois  ils  viennent  se  briser  contre  le  vaste  corps  qui  les  re- 
pousse :  tel  un  grand  vaisseau ,  voguant  par  un  vent  contraire, 
rejette  de  ses  deux  bords  les  vagues  qui  fuient  et  murmurent  le 
long  de  ses  flancs.  Non  moins  braves ,  et  plus  habiles  que  les 
Gaulois,  les  Grecs  font  pleuvoir  sur  les  Sicambres  une  grêle  de 
flèches  ;  et  reculant  peu  à  peu  sans  rompre  nos  rangs ,  nous  fati- 
guons les  deux  lignes  du  triangle  de  l'ennemi.  Gomme  un  taureau 
vainqueur  dans  cent  pâturages ,  fier  de  sa  corne  mutilée  et  des  ci- 
catrices de  sa  large  poitrine ,  supporte  avec  impatience  la  piqûre 
du  taon ,  sous  les  ardeurs  du  midi  :  ainsi  les  Francs ,  percés  de  nos 
dards ,  deviennent  furieux  à  ces  blessures  sans  vengeance  et  sans 
gloire.  Transportés  d'une  aveugle  rage,  ils  brisent  le  trait  dans 
leur  sein ,  se  roulent  par  terre ,  et  se  débattent  dans  les  angoisses 
de  la  douleur. 

M  La  cavalerie  romaine  s'ébranle  i)our  enfoncer  les  Barbares. 
Clodion  se  précipite  à  sa  rencontre.  Le  roi  chevelu  pressoit  une 
cavale  stérile,  moitié  blanche,  moitié  noire,  élevée  parmi  des 
troupeaux  de  rennes  et  de  chevreuils ,  dans  les  haras  de  Phara- 
mond  :  les  Barbares  prétendoient  qu'elle  étoit  de  la  race  de  Rinfax, 
cheval  de  la  Nuit,  à  la  crinière  gelée,  et  de  Skinfax,  cheval  du 
Jour,  à  la  crinière  lumineuse  :  lorsque  pendant  l'hiver  elle  em-^ 
portoit  son  maitre  sur  un  char  d'écorce  sans  essieu  et  sans  roues, 
jamais  ses  pieds  ne  s'enfongoient  dans  lés  frimas;  et,  plus  légère 
que  la  feuille  du  bouleau  roulée  par  le  vent,  elle  efBeuroit  à  peine 
la  cime  des  neiges  nouvellement  tombées. 

«  Un  combat  violent  s'engage  entre  les  cavaliers  sur  les  deux 
ailes  des  armées. 

<«  Cependant  la  masse  effrayante  de  l'infanterie  des  Barbares 
vient  toujours  roulant  vers  les  légions.  Les  légions  s'ouvrent, 
changent  leur  front  de  bataille ,  attaquent  à  grands  coups  dé  ^i-' 
(^es  lés  deux  cdtés  du  triangle  de  l'enneibi.  Les  véUtes,  M  Ùféèi 
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et  les  Gaulois  se  portent  sur  le  troisième  coté.  Les  Francs  sont 
assiégés  comme  une  vaste  forteresse.  La  mêlée  s'échauffe;  un 
tourbillon  de  poussière  rougie  s'élève  et  s'arrête  au-dessus  des 
combattants.  Le  sang  coule  comme  les  torrents  grossis  par  les 
pluies  de  l'hiver,  comme  les  Ilots  de  l'Euripe  dans  le  détroit  de 
l'Eubée.  Le  Franc ,  fier  de  ses  larges  blessures  qui  paroissent  avec 
plus  d'éclat  sur  la  blancheur  d'un  corps  demi-nu ,  est  un  spectre 
déchaîné  du  monument,  et  rugissant  au  milieu  des  morts.  Au  bril- 
lant éclat  des  armes  a  succédé  la  sombre  couleur  de  la  poussière 
et  du  carnage.  Les  casques  sont  brisés,  les  panaches  abattus,  les 
boucliers  fendus ,  les  cuirasses  percées.  L'haleine  enflammée  de 
cent  mille  combattants,  le  souffle  épais  des  chevaux ,  la  vapeur 
des  sueurs  et  du  sang,  forment  sur  le  champ  de  bataille  une  es- 
pèce de  météore  que  traverse  de  temps  en  temps  la  lueur  d'un 
glaive,  comme  le  trait  brillant  du  foudre  dans  la  livide  clarté  d'un 
orage.  Au  milieu  des  cris ,  des  insultes ,  des  menaces ,  du  bruit  des 
épées,  des  coups  des  javelots,  du  sifflement  des  flèches  et  des 
dards,  du  gémissement  des  machines  de  guerre,  on  n'entend  plus 
la  voix  des  chefs. 

M  Mérovée  a  voit  fait  un  massacre  épouvantable  des  Romains. 
On  le  voyoit  debout  sur  un  immense  chariot ,  avec  douze  compa- 
gnons d'armes,  appelés  ses  douze  pairs,  qu'il  surpassoit  de  toute 
la  tête.  Au-dessus  du  chariot  flottoit  une  enseigne  guerrière ,  sur- 
nommée l'Oriflamme.  Le  chariot,  chargé  d'horribles  dépouilles, 
étoit  traîné  par  trois  taureaux  dont  les  genoux  dégouttoient  de 
sang ,  et  dont  les  cornes  portoient  des  lambeaux  aflreux.  L'héritier 
de  l'épée  de  Pharamond  avoit  l'âge,  la  beauté  et  la  fureur  de  ce 
Démon  de  la  Thracc ,  qui  n'allume  le  feu  de  ses  autels  qu'au  feu 
des  villes  embrasées.  Mérovée  passoit  parmi  les  Francs  pour  être 
le  fruit  merveilleux  du  commerce  secret  de  l'épouse  de  Clodion  et 
d'un  monstre  marin  ;  les  cheveux  blonds  du  jeune  Sicambre ,  or- 
nés d'une  couronne  de  lis,  ressembloient  au  lin  moelleux  et  doré 
qu'une  bandelette  virginale  rattache  à  la  quenouille  d'une  reine 
des  Barbares.  On  eût  dit  que  ses  joues  étoient  peintes  du  vermillon 
do  ces  baies  d'églantiers  qui  brillent  au  milieu  des  neiges,  dans 
les  forêts  de  la  Germanie.  Sa  mère  avoit  noué  autour  de  son  cou 
un  collier  de  coquillages,  comme  les  Gaulois  suspendent  des  reli- 
ques aux  rameaux  du  plus  beau  rejeton  d'un  bois  sacré.  Quand  de 
sa  main  droite  Mérovée  agitant  un  drapeau  blanc  appeloit  les  Gers 
Sicambres  au  champ  de  l'honneur ,  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
pousser  des  cris  de  guerre  et  d'amour  ;  ils  ne  se  lassoient  point 
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d'admirer  à  leur  tôte  trois  générations  de  héros  :  Taïeul ,  le  fils  et 
le  père. 

y  «<  Mérovée,  rassasié  de  meurtres,  contemploit,  immobile,  du 
haut  de  son  char  de  victoire ,  les  cadavres  dont  il  avoit  jonché  la 
plaine.  Ainsi  se  repose  un  lion  de  Numidie ,  après  avoir  déchiré  un 
troupeau  de  brebis  :  sa  faim  est  apaisée,  sa  poitrine  exhale  l'odeur 
du  carnage  ;  il  ouvre  et  ferme  tour  à  tour  sa  gueule  fatiguée  qu'em- 
barrassent des  flocons  de  laine  -,  enfin  il  se  couche  au  milieu  des 
agneaux  égorgés  ;  sa  crinière ,  humectée  d'une  rosée  de  sang ,  re- 
tombe des  deux  côtés  de  son  cou  ^  il  croise  ses  griffes  puissantes^ 
il  allonge  la  tête  sur  ses  ongles;  et,  les  yeux  à  demi  fermés,  il 
lèche  encore  les  molles  toisons  étendues  autour  de  lui. 

«  Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Mérovée  dans  ce  repos  insultant  et 
superbe.  Sa  fureur  s'allume ,  il  s'avance  vers  le  fils  de  Pharamond  ; 
il  lui  crie  d'un  ton  ironique  : 

«  Chef  à  la  longue  chevelure ,  je  vais  t'asseoir  autrement  sur  le 
trône  d'Hercule  le  Gaulois.  Jeune  brave,  tu  mérites  d'emporter  la 
marque  du  fer  au  palais  de  Tentâtes.  Je  ne  veux  point  te  laisser 
languir  dans  une  honteuse  vieillesse.  » 

—  «  Qui  es-tu  ?  répondit  Mérovée  avec  un  sourire  amer  :  es-tu 
d'une  race  noble  et  antique?  Esclave  romain,  ne  crains-tu  point 
roaframée?  » 

—  «  Je  ne  crains  qu'une  chose ,  repartit  le  Gaulois  frémissant 
de  courroux ,  c'est  que  le  ciel  tombe  sur  ma  tête.  >» 

—  M  Cède-moi  la  terre  »  ,  dit  l'orgueilleux  Sicambre. 

—  «  La  terre  que  je  te  céderai ,  s'écria  le  Gaulois ,  tu  la  garde- 
ras éternellement.  » 

«  A  ces  mots,  Mérovée,  s'appuyant  sur  sa  framée,  s'élance  du 
char  par-dessus  les  taureaux,  tombe  à  leurs  têtes,  et  se  présente 
au  Gaulois  qui  venoit  à  lui. 

«  Toute  l'armée  s'arrête  pour  regarder  le  combat  des  deux 
chefs.  Le  Gaulois  fond  l'épée  à  la  main  sur  le  jeune  Franc,  le 
presse,  le  frappe,  le  blesse  à  l'épaule,  et  le  contraint  de  reculer 
jusque  sous  les  cornes  des  taureaux.  Mérovée  à  son  tour  lance  son 
angon,  qui,  par  ses  deux  fers  recourbés,  s'engage  dans  le  bou- 
clier du  Gaulois.  Au  même  instant  le  fils  de  Clodion  bondit  comme 
un  léopard  ,  met  le  pijed  sur  le  javelot,  le  presse  de  son  poids,  le 
fait  descendre  vers  la  terre,  et  abaisse  avec  lui  le  bouclier  de  sou 
ennemi.  Ainsi  forcé  de  se  découvrir,  l'infortuné  Gaulois  montre 
la  tôte.  La  hache  do  Mérovée  part,  siffle,  vole  et  s'enfonce  dans  le 
front  du  Gaulois,  comme  la  cognée  d'un  bûcheron  dans  la  cime 
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d'un  pin.  La  tête  du  guerrier  se  partage  ;  sa  cervelle  se  répand  des 
deux  côtés,  ses  yeux  roulent  à  terre.  Son  corps  reste  encore  un 
moment  debout,  étendant  des  mains  convulsives,  objet  d'épouvante 
et  de  pitié. 

«  A  ce  spectacle,  les  Gaulois  poussent  un  cri  de  douleur.  Leur 
chef  étoit  le  dernier  descendant  de  ce  Yercingétorix  qui  balança 
si  longtemps  la  fortune  de  Jules.  Il  sembloit  que  par  cette  mort 
l'empire  des  Gaules,  en  échappant  aux  Romains,  passoit  aux 
Francs  :  ceux-ci ,  pleins  de  joie ,  entourent  Mérovée ,  relèvent  sur 
un  bouclier,  et  le  proclament  roi  avec  ses  pères,  comme  le  plus 
brave  des  Sicambres.  L'épouvante  commence  à  s'emparer  des  lé- 
gions. Constance ,  qui ,  du  milieu  du  corps  de  réserve ,  suivoit  de 
l'œil  les  mouvements  des  troupes,  aperçoit  le  découragement  des 
cohortes.  Il  se  tourne  vers  la  légion  chrétienne  :  «  Braves  soldats, 
«  la  fortune  de  Rome  est  entre  vos  mains.  Marchons  à  l'ennemi.  » 

«  Aussitôt  les  fidèles  abaissent  devant  César  leurs  aigles  sur* 
montées  de  l'étendard  du  salut.  Victor  commande  :  la  légion  s'é- 
branle et  descend  en  silence  de  la  colline.  Chaque  soldat  porte  sur 
son  bouclier  une  croix  entourée  de  ces  mots  :  «  Tu  vaincras  par 
ce  signe.  »  Tous  les  centurions  étoient  des  martyrs  couverts  des 
cicatrices  du  fer  et  du  feu.  Que  pouvoit  contre  de  tels  hommes  la 
crainte  des  blessures  et  de  la  mort  ?  0  touchante  fidélité  !  Ces  guer- 
riers alloient  répandre  pour  leurs  princes  les  restes  d'un  sang  dont 
ces  princes  avoienl  presque  tari  la  source  !  Aucune  frayeur,  mais 
aussi  aucune  joie  ne  paroissoit  sur  le  visage  des  héros  chrétiens. 
Leur  valeur  tranquille  étoit  pareille  à  un  lis  sans  tache.  Lorsque 
la  légion  s'avança  dans  la  plaine ,  les  Francs  se  sentirent  arrêtés 
au  milieu  de  leur  victoire.  Ils  ont  conté  qu'ils  voyoient  à  la  tète  de 
cette  légion  une  colonne  de  feu  et  de  nuées,  et  un  cavalier  vêtu  de 
blanc ,  armé  d'une  lance  et  d'un  bouclier  d'or.  Les  Romains  qui 
i\iyoient  tournent  le  visage  ;  l'espérance  revient  au  cœur  du  plus 
foible  et  du  moins  courageux  :  ainsi ,  après  un  orage  de  nuit , 
quand  le  soleil  du  matin  paroît  dans  l'orient,  le  laboureur  rassuré 
admire  l'astre  qui  répand  un  doux  éclat  sur  la  nature;  sous  les 
lierres  de  la  cabane  antique ,  le  jeune  passereau  pousse  des  cris  de 
joie  ;  le  vieillard  vient  s'asseoir  sur  le  seuil  de  la  porte  :  il  entend 
des  bruits  charmants  au-dessus  de  sa  tête ,  et  il  bénit  l'Éternel. 

«  A  l'approche  des  soldats  du  Christ ,  les  Barbares  serrent  leurs 
rangs,  les  Romains  se  rallient.  Parvenue  sur  le  champ  de  bataille, 
la  légion  s'arrête ,  met  un  genou  en  terre ,  et  reçoit  de  la  maiii 
d'un  ministre  de  paix  la  bénédiction  du  Dieu  des  armées.  Gon- 
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stance  lui-même  ôle  sa  couronne  de  laurier  et  s'incline.  La  troupe 
ninte  se  relève ,  et  sans  jeter  ses  javelots ,  elle  marche  Tépée  haute 
à  rennemî.  Le  combat  recommence  de  toutes  parts.  La  légion 
chrétienne  ouvre  une  large  brèche  dans  les  rangs  des  Barbares  ; 
Romains ,  Grecs  et  Gaulois ,  nous  entrons  tous  à  la  suite  de  Victor 
dans  Tenceintedes  Francs  rompus.  Aux  attaques  d'une  armée  dis- 
ciplinée succèdent  des  combats  à  la  manière  des  héros  d'Ilion. 
Mille  groupes  de  guerriers  se  heurtent,  se  choquent,  se  pressent, 
se  repoussent  ^  partout  règne  la  douleur,  le  désespoir,  la  fuite. 
Filles  des  Francs,  c'est  eu  vain  que  vous  préparez  le  baume  pour 
des  plaies  que  vous  ne  pourrez  guérir!  L'un  est  frappé  au  cœur 
du  fer  d'une  javeline,  et  sent  s^échapper  de  ce  cœur  les  images 
chères  et  sacrées  de  la  patrie  ;  l'autre  a  les  deux  bras  brisés  du 
coup  d'une  massue,  et  ne  pressera  plus  sur  son  sein  le  fils  qu'une 
épouse  porte  encore  à  la  mamelle.  Celui-ci  regrette  son  palais» 
celui-là  sa  chaumière;  le  premier  ses  plaisirs,  le  second  ses  dou- 
leurs, car  l'homme  s'attache  à  la  vie  par  ses  misères  autant  que 
par  ses  prospérités.  Ici,  environné  de  ses  compagnons,  un  soldat 
païen  expire  en  vomissant  des  imprécations  contre  César  et  contre 
les  dieux  ;  là ,  un  soldat  chrétien  meurt  isolé ,  d'une  main  retenant 
ses  entrailles,  de  l'autre,  pressant  un  crucifix  et  priant  Dieu  pour 
son  empereur.  Les  Sicambres ,  tous  frappés  par-devant  et  couchés 
sur  le  dos,  conservoient  dans  la  mort  un  air  si  farouche,  que  le 
idns  intrépide  osoit  à  peine  les  regarder. 

«  Je  ne  vous  oublierai  pas,  couple  généreux,  jeunes  Francs  que 
je  rencontrai  au  milieu  du  champ  du  carnage  I  Ces  fidèles  amis , 
plus  tendres  que  prudents ,  afin  d'avoir  dans  le  combat  la  même 
destinée,  s'étoient  attachés  ensemble  par  une  chaîne  de  fer.  L'un 
étoit  tombé  mort  sous  la  flèche  d'un  Cretois  ;  l'autre ,  atteint  d'une 
blessure  cruelle,  mais  encore  vivant,  se  tenoit  à  demi  soulevé  au- 
près de  son  frère  d'armes.  Il  lui  disoit  :  «  Guerrier,  tu  dors  après 
les  fatigues  de  la  bataille.  Tu  n'ouvriras  plus  les  yeux  à  ma  voix  ; 
mais  la  chaîne  de  notre  amitié  n'est  point  rompue;  elle  me  retient 
à  tes  côtés.  » 

«  En  achevant  ces  mots ,  le  jeune  Franc  s'incline  et  meurt  sur 
le  corps  de  son  ami .  Leurs  belles  chevelures  se  mêlent  et  se  confon- 
dent comme  les  flammes  ondoyantes  d'un  double  trépied  qui  s'é- 
teint sur  un  autel ,  comme  les  rayons  humides  et  tremblants  de 
rétoile  des  Gémeaux  qui  se  couche  dans  la  mer.  Le  trépas  ajoute 
ses  chaînes  indestructibles  aux  liens  qui  unissoient  les  deux  amis. 

H  Cependant  les  bras  fatigués  portent  des  coups  ralentis;  les 
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clameurs  deviennent  plus  déchirantes  et  plus  plaintives.  Tantôt 
une  grande  partie  des  blessés,  expirant  à  la  fois,  laisse  régner  un 
aflVeux  silence  ;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se  ranime  et  monte  en 
longs  accents  vers  le  ciel.  On  voit  errer  des  chevaux  sans  maîtres, 
qui  bondissent  ou  s'abattent  sur  des  cadavres;  quelques  machines 
de  guerre  abandonnées  brûlent  çk  et  là  comme  les  torches  de  ces 
immenses  funérailles. 

M  La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  ce  théâtre  des  fureurs 
humaines.  Les  Francs  vaincus ,  mais  toujours  redoutables ,  se  re- 
tirent dans  Tenceinte  de  leurs  chariots.  Cette  nuit,  si  nécessaire 
à  notre  repos,  ne  fut  pour  nous  qu'une  nuit  d'alarmes: à  chaque 
instant  nous  craignions  d'être  attaqués.  Les  Barbares  jetoient  des 
cris  qui  ressembloient  aux  hurlements  des  bêtes  féroces  :  ils  pleu- 
roient  les  braves  qu'ils  avoicnt  perdus  et  se  préparoient  eux-mêmes 
à  mourir.  Nous  n'osions  ni  quitter  nos  armes ,  ni  allumer  des  feux. 
Les  soldats  romains  frémissoient ,  se  cherchoient  dans  les  ténèbres; 
ils  s'appeioient,  ils  se  demandoient  un  peu  de  pain  ou  d'eau;  ils  pan- 
soient  leurs  blessures  avec  leurs  vêtements  déchirés.  Les  sentinelles 
se  répondoient  en  se  renvoyant  de  l'une  à  l'autre  le  cri  des  veilles. 

«  Tous  les  chefs  des  Cretois  avoient  été  tués.  Le  sang  de  Phi- 
lopœmen  paroissant  à  mes  compagnons  d'un  favorable  augure ,  ils 
m'avoient  nommé  leur  commandant.  En  attirantsur  moi  les  efforts 
de  l'ennemi ,  j'avois  eu  le  bonheur  de  sauver  la  légion  de  Fer  d'une 
entière  destruction.  La  confirmation  de  mon  grade,  une  couronne 
de  chêne  et  les  éloges  de  Constance  avoient  été  le  prix  de  ce 
hasard  heureux.  A  la  tête  des  troupes  légères,  je  touchois  presque 
au  camp  des  Barbares ,  et  j'attendois  avec  impatience  le  retour  de 
l'aurore;  mais  cette  aurore  nous  découvrit  un  spectacle  qui  sur- 
passoit  en  horreur  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors. 

u  Les  Francs,  pendant  la  nuit,  avoient  coupé  les  têtes  des  ca- 
davres romains ,  et  les  avoient  plantées  sur  des  piques  devant  leur 
camp ,  le  visage  tourné  vers  nous.  Un  énorme  bûcher,  composé 
de  selles  de  chevaux  et  de  boucliers  brisés ,  s'élevoit  au  milieu  du 
camp.  Le  vieux  Pharamond ,  roulant  des  yeux  terribles ,  et  livrant 
au  souffle  du  matin  sa  longue  chevelure  blanche ,  étoit  assis  au 
haut  du  bûcher.  Au  bas  paroissoient  Clodion  et  Mérovée  :  ils  te- 
noient  à  la  main ,  en  guise  de  torches ,  l'hast  enflammé  de  deux 
piques  rompues ,  prêts  à  mettre  le  feu  au  trône  funèbre  de  leur 
père,  si  les  Romains  parvenoient  à  forcer  le  retranchement  des 
chariots. 

M  Nous  restons  muets  d'étonnement  et  de  douleur  ;  les  vain- 
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queurs  semblent  vaincus  par  tant  de  barbarie  et  tanl  de  magnani- 
mité !  Les  larmes  coulent  de  nos  yeux,  à  la  vue  des  têtes  sanglantes 
de  nos  compagnons  d'armes  ;  chacun  se  rappelle  que  ces  bouches 
muettes  et  décolorées  prononçoient  encore  la  veille  les  paroles  de 
Tamitié.  Bientôt  à  ce  mouvement  de  regret  succède  la  soif  de  la 
vengeance.  On  n'attend  point  le  signal  de  l'assaut  ;  rien  ne  peut 
résister  à  la  fureur  du  soldat  :  les  chariots  sont  brisés ,  le  camp  est 
ouvert,  on  s'y  précipite.  Alors  se  présente  un  nouvel  ennemi  :  les 
femmes  des  Barbares ,  vêtues  de  robes  noires,  s'élancent  au-devant 
de  nous,  se  percent  de  nos  armes  ou  cherchent  à  les  arracher  de 
nos  main#:  les  unes  arrêtent  par  la  barbe  le  Sicambre  qui  fuit ,  et 
le  ramènent  au  combat  ;  les  autres ,  comme  des  Bacchantes  eni- 
vrées, déchirent  leurs  époux  et  leurs  pères;  plusieurs  étouffent 
leurs  enfants ,  et  les  jettent  sous  les  pieds  des  hommes  et  des  che- 
vaux-, plusieurs ,  se  passant  au  cou  un  lacet  fatal,  s'attachent  aux 
cornes  des  bœufs ,  et  s'étranglent  eu  se  faisant  traîner  misérable- 
ment. Une  d'entre  elles  s'écrie ,  du  milieu  de  ses  compagnes  :  «  Ro- 
mains, tous  vos  présents  n'ont  point  été  funestes!  Si  vous  nous 
avez  apporté  le  fer  qui  enchaîne ,  vous  nous  avez  donné  le  fer  qui 
délivre  !  »  Et  elle  se  frappe  d'un  poignard. 

«  C'en  étoit  fait  des  peuples  de  Pharamond,  si  le  Ciel ,  qui  leur 
garde  peut-être  de  grandes  destinées ,  n'eût  sauvé  le  reste  de  leurs 
guerriers.  Un  vent  impétueux  se  lève  entre  le  nord  et  le  couchant  : 
les  flots  s'avancent  sur  les  grèves  ;  on  voit  venir,  écumante  et  li- 
moneuse, une  de  ces  marées  de  l'équinoxe  qui ,  dans  ces  climats, 
semblent  jeter  l'Océan  tout  entier  hors  de  son  lit.  La  mer,  comme 
un  puissant  allié  des  Barbares,  entre  dans  le  camp  des  Francs, 
pour  en  chasser  les  Romains.  Les  Romains  reculent  devant  l'armée 
des  flots  ;  les  Francs  reprennent  courage  :  ils  croient  que  le  monstre 
marin ,  père  de  leur  jeune  prince ,  est  sorti  de  ses  grottes  azurées 
pour  les  secourir.  Ils  profitent  de  notre  désordre,  ils  nous  repoussent, 
ils  nous  pressent ,  ils  secondent  les  efforts  de  la  mer.  Une  scène  ex- 
traordinaire frappe  les  yeux  de  toutes  parts  :  là  les  bœufs  épou- 
vantés nagent  avec  les  chariots  qu'ils  entraînent,  ils  ne  laissent  voir 
au-dessus  des  vagues  que  leurs  cornes  recourbées,  et  ressemblent  à 
une  multitude  de  fleuves  qui  auroient  apporté  eux-mêmes  leurs 
tributs  à  l'Océan  ;  ici  les  Saliens  mettent  à  flot  leurs  bateaux  de 
cuir,  et  nous  frappent  à  coups  de  rames  et  d'avirons.  Mérovée  s'é- 
toit  fait  une  nacelle  d'un  large  bouclier  d'osier  :  porté  sur  cette 
conque  guerrière ,  il  nous  poursuivoit  escorté  de  ses  pairs  qui 
bondissoient  autour  de  lui  comme  des  Tritons.  Pleines  d'une  joie 
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insensée,  les  femmes  baUpient  des  mains  et  béni8Soi^nt  las  flpi^ 
libérateurs.  Partout  la  lame  croissante  se  brise  et  jaillit  ^ntre  lis 
armes  \  partout  disparolt  le  cavalier  qui  se  noie ,  le  fantassin  qui 
n'a  plus  que  son  épée  hors  de  Teau  ;  des  cadavres  qui  paroissent 
se  ranimer  roulent  avec  les  algues ,  le  sable  et  le  limon.  Séparé  du 
iieste  des  légions,  et  réuni  à  quelques  soldats,  je  combattis  long- 
temps une  multitude  de  Barbares;  mais  enCn,  accablé  par  le 
nombre ,  je  tombai ,  percé  de  coups ,  au  milieu  de  mes  compa- 
gnons étendus  morts  à  mes  côtés. 

<c  Je  demeurai  plusieurs  heures  évanoui.  Quand  je  rouvris  les 
yeux  à  la  lumière,  je  n'aperçus  plus  qu'une  grève  humide  abaa<^ 
donnée  par  les  flots ,  des  corps  noyés ,  à  moitié  ensevelis  dans  le 
sable,  la  mer  retirée  dans  un  lointain  immense ,  et  traçant  à  peine 
une  ligne  bleufttre  à  Tborizon.  Je  voulus  me  soulever,  mais  je  ne 
pus  y  parvenir,  et  je  fus  contraint  de  rester  couché  sur  le  dos, 
les  regards  attachés  au  ciel.  Tandis  que  mon  ame  floltoit  entre  la 
mort  et  la  vie,  j'entendis  une  voix  prononcer  en  latin  ces  mots  : 
«  Si  quelqu'un  respire  encore  ici ,  qu'il  parie.  »  Je  tournai  la  tête 
avec  effort,  et  j'entrevis  un  Franc  que  je  reconnus  pour  esclave 
à  sa  saye  d'écorce  de  bouleau  ;  il  aperçut  mon  mouvement ,  ae- 
ooufut  vers  moi,  et  reconnoissant  ma  patrie  à  mon  vêtement  : 
«  Jeune  Grec ,  me  dit-il ,  prenez  courage.  »  Et  il  se  mit  à  genoux 
i  mes  côtés ,  se  pencha  sur  moi ,  examina  mes  blessures.  «  Je  ng 
les  crois  pas  mortelles ,  »  s'écria-t-ii  après  un  moment  de  silence. 
Aussitôt  il  tira  d'un  sac  de  peau  de  chevreuil,  du  baume,  des 
simples ,  un  vase  plein  d'une  eau  pure.  Il  lava  mes  plaies,  les  es- 
saya légèrement ,  les  banda  avec  de  longues  feuilles  de  roseaux. 
le  ne  pou  vois  lui  témoigner  ma  reconnoissance  que  par  un  mou^ 
Yernent  de  tête ,  et  par  l'admiration  qu'il  devoit  lire  dans  mes  yeux 
presque  éteints.  Quand  il  foliut  me  transporter,  son  embarras  de- 
vint extrême.  Il  régardoit  avec  inquiétude  autour  de  nous;  fl 
craignoit,  comme  il  me  l'a  dit  depuis,  d'être  découvert  par  quel^ 
que  parti  de  Barbares.  L'heure  du  flux  approchoit,  mon  libéra- 
teur tira  du  danger  même  le  moyen  de  mon  salut  :  il  aperçut  une 
nacelle  des  Francs  échouée  sur  le  sable  ;  il  commença  par  me 
soulever  à  moitié  ;  puis ,  se  couchant  presqu'à  terre  devant  moi ,  il 
m'attira  doucement  à  lui ,  me  chargea  sur  ses  épaules ,  se  leva ,  et 
me  porta  avec  peine  au  bateau  voisin ,  car  il  étoit  déjà  sur  l'Uge. 
La  mer  ne  tarda  pas  à  couvrir  ses  grèves.  L'esclave  arracha  du 
sable  une  pique  dont  le  fer  étoit  rompu ,  et ,  lorsque  les  flots  soule- 
vèrent la  aafiçUe ,  il  la  dirigea  avec  son  arme  brisée ,  comme  au- 
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roit  fi^it  le  pilote  le  plus  habile.  Chassés  par  le  flux,  nous  en- 
trflmçs  bien  jBvant  dans  les  terres ,  sur  les  rives  d'un  fleuve  bordé 
de  forêts. 

u  Ces  lieux  étoient  connus  du  Franc.  Il  descendit  dans  l'eau ,  et, 
me  prenant  de  nouveau  sur  ses  épaules ,  il  me  déposa  dans  une  es- 
pèce de  souterrain,  où  les  Barbares  ont  coutume  de  cacher  leuf 
blé  pendant  la  guerre.  Là,  il  me  Ql  un  lit  de  mousse,  et  me  donna 
un  peu  de  vin  pour  me  ranimer. 

«  Pauvre  nfortuné,  medit-il ,  en  me  parlant  dans  ma  propre  lan- 
gue, il  faut  que  je  vous  quitte,  et  vous  serez  obligé  de  passer  la 
nuit  seul  ici.  J'espère  vous  apporter  demain  matin  de  bonnes  nou- 
velles \  en  attendant,  lâchez  de  goûter  un  peu  de  sommeil.  » 

«  En  disant  ces  mots ,  il  étendit  sur  moi  sa  misérable  saye ,  dont 
il  se  dépouilla  pour  me  couvrir,  et  il  s'enfuit  dans  les  bois.  » 
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d'Of  ide.  Eudore  sauve  la  vie  à  Mérovée.  Mérovée  promet  la  Iberté  à  Endore.  ftt- 
^r  dçs  chasseurs  au  camp  de  Pharamond.  La  déesse  Hertba.  Festin  des  Fraoflf* 
On  délibère  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre  avec  les  Romains.  Dispute  de  Camolo^ 
gènes  et  de  Cblodéric.  Les  Francs  se  décident  à  demander  la  paix.  Eudore ,  de? ena 
libre,  est  chargé  par  les  Francs  d'aller  proposer  la  paix  à  Constance.  Zacbariè 
oondnit  Eudore  jusque  sur  la  frontière  de  la  Gaule.  Leurs  adieux. 

«  Par  Hercule,  s'ëcria  Démodocus  en  interrompant  le  récit  d'En- 
duré ,  j'ai  toujours  aimé  les  enfants  d'Escuiape!  Ils  sont  pieux  en- 
vers les  hommes,  et  connoissent  les  choses  cachées.  On  les  trouva 
parmi  les  dieux,  les  centaures,  les  héros  et  les  bergers.  Mon  Gis, 
quel  éloit  le  nom  de  ce  divin  Barbare,  pour  qui  Jupiter ,  hélas!  ne 
me  semble  pas  avoir  puisé  dans  Turne  des  biens?  Le  maître  des 
nuées  dispose  à  son  gré  du  sort  des  mortels  :  il  donne  à  l'un  la 
prospérité,  il  fait  tomber  l'autre  dans  toute  sorte  de  malheurs.  Lç 
roi  d'Ithaque  fut  réduit  à  sentir  un  mouvement  de  joie  en  se  cou«^ 
chant  sur  un  lit  de  feuilles  séchées  qu'il  avoit  amoncelées  de  ses 
propres  mains.  Jadis,  chez  les  hommes  plus  vertueux,  un  favori 
du  dieu  d'Bpi()iiHrQ  «(U  été  l'aoû  et  le  C9nMgQ0A  dm  gmmmi 
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aujourd'hui  il  est  esclave  chez  une  nation  inhospitalière.  Mais  hft- 
tc-toi ,  Gis  (le  Lasthénës ,  de  m'apprendre  le  nom  de  ton  libéra- 
teur,  car  je  veux  l'honorer  comme  Nestor  honoroit  Machaon.  >» 

—  «  Son  nom ,  parmi  les  Francs ,  étoit  Harold ,  reprit  Eudore  en 
souriant.  Il  vint  me  retrouver  aux  premiers  rayons  du  jour ,  se- 
lon sa  promesse.  Il  étoit  accompagné  d'une  femme- vêtue  d'une 
robe  de  fil  teinte  de  pourpre  ;  elle  avoit  le  haut  de  la  gorge  et  les 
bras  découverts ,  à  la  manière  des  Francs.  Ses  traits  offroient ,  au 
premier  coup  d'œil ,  un  mélange  inexplicable  de  barbarie  et  d'hu- 
manité :  c'étoit  une  expression  de  physionomie  naturellement 
forte  et  sauvage ,  corrigée  par  je  ne  sais  quelle  habitude  étrangère 
de  pitié  et  de  douceur.  >» 

«  Jeune  Grec,  me  dit  l'esclave ,  remerciez  Clotilde,  femme  de 
Pharamondmon  mattre.  Elle  a  obtenu  votre  grâce  de  son  époux: 
elle  vient  elle-même  vous  chercher  pour  vous  mettre  à  l'abri  des 
Francs.  Quand  vous  serez  guéri  de  vos  blessures,  vous  vous  mon- 
trerez sans  doute  esclave  reconnoissant  et  fidèle.  » 

«  Plusieurs  serfs  entrèrent  alors  dans  la  caverne.  Ils  m'éten- 
dirent  sur  des  branches  d'arbres  entrelacées,  et  me  portèrent  au 
camp  de  mon  maître. 

«c  Les  Francs,  malgré  leur  valeur  et  le  soulèvement  des  flots, 
avoient  été  obligés  de  céder  la  victoire  à  la  discipline  des  légions  : 
heureux  d'échapper  à  une  entière  défaite,  ils  se  retirèrent  devant 
les  vainqueurs.  Je  fus  jeté  dans  les  chariots  avec  les  autres  bles- 
sés. On  marcha  quinze  jours  et  quinze  nuits  en  s'enfonçant  vers 
le  Nord ,  et  l'on  ne  s'arrêta  que  quand  on  se  crut  à  l'abri  de  l'ar- 
mée de  Constance. 

«  Jusqu'alors  j'avois  à  peine  senti  l'horreur  de  ma  situation. 
Mais  aussitôt  que  le  repos  commença  à  cicatriser  mes  plaies,  je  je- 
tai les  yeux  autour  de  moi  avec  épouvante.  Je  me  vis  au  milieu 
des  forêts,  esclave  chez  des  Barbares,  et  prisonnier  dans  une 
hutte  qu'entouroit  comme  un  rempart  un  cercle  de  jeunes  arbres 
qui  dévoient  s'entrelacer  en  croissant.  Une  boisson  grossière,  faite 
de  froment,  un  peu  d'orge  écrasée  entre  deux  pierres,  des  lam- 
l)eaux  de  daims  et  de  chevreuils  qu'on  me  jetoit  quelquefois  par 
pitié,  telle  étoit  ma  nourriture.  Lé  moitié  du  jour,  j'étois  abandonné 
seul  sur  mon  lit  d'herbes  fanées^  mais  je  soufTrois  encore  plus  de 
la  présence  que  de  l'absence  des  Barbares.  L'odeur  des  graisses 
mêlées  de  cendres  de  frêne  dont  ils  frottent  leurs  cheveux,  la  va- 
peur des  chairs  grillées,  le  peu  d'air  de  la  hutte,  et  le  nuage  de 
fumée  qui  la  rempUsBoit  sans  cesse,  me  suffoquoient.  Ainsi  une 
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jusle  providence  me  laisoit  payer  les  délices  de  Naples ,  les  par- 
fums et  les  voluptés  dont  je  m'étois  enivré. 

«  Le  vieil  esclave,  occupé  de  ses  devoirs,  ne  pouvoit  donner 
que  quelques  moments  à  mes  peines.  J*étois  toujours  étonné  de 
la  sérénité  de  son  visage,  au  milieu  des  travaux  dont  il  étoit  ac* 
câblé. 

<t  Eudore ,  me  dit-il  un  soir ,  vos  blessures  sont  presque  guéries. 
Demain  vous  commencerez  à  remplir  vos  nouveaux  devoirs.  Je 
sais  que  Ton  doit  vous  envoyer  avec  quelques  serfs  chercher  du 
bois  au  fond  de  la  forêt.  Allons,  mon  fils  et  mon  compagnon ,  rap- 
pelez votre  vertu.  Le  Ciel  vous  aidera  si  vous  l'implorez.  >» 

<(  A  ces  mots ,  l'esclave  s'éloigna ,  et  me  laissa  plongé  dans  le  dés- 
espoir. Je  passai  la  nuit  dans  une  agitation  horrible,  formant  et 
rejetant  tour  à  tour  mille  projets.  Tantôt  je  voulois  attenter  à  mes 
jours,  tantôt  je songeoisà la  fuite.  Mais  comment  fuir,  foible  et 
sans  secours? Comment  trouver  un  chemin  à  traversées  bois?  Hé- 
las! j'a  vois  une  ressource  contre  mes  maux ,  la  religion  ;  et  c'étoit 
le  seul  moyen  de  délivrance  auquel  je  ne  songeois  pas!  Le  jour 
me  surprit  au  milieu  de  ces  angoisses ,  et  j'entendis  tout  a  coup 
une  voix  qui  me  cria  : 

«  Esclave  romain,  lève-toi  !  » 

«  On  me  donna  une  peau  de  sanglier  pour  me  couvrir,  une  corne 
de  bœuf  pour  puiser  de  l'eau ,  un  poisson  sec  pour  ma  nourriture , 
et  je  suivis  les  serCs  qui  me  montroient  le  chemin. 

«  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  forêt,  ils  commencèrent  à  ra- 
masser parmi  la  neige  et  les  feuilles  flétries  les  branches  d'arbre 
brisées  par  les  vents  ;  ils  en  formoient  çà  et  là  des  monceaux  qu'ils 
lioient  avec  des  écorces.  Ils  me  firent  quelques  signes  pour  m'en- 
gager  à  les  imiter ,  et  voyant  que  j'ignorois  leur  ouvrage ,  ils  se 
contentèrent  de  mettre  sur  mes  épaules  un  paquet  de  rameaux  des- 
séchés. Mon  front  orgueilleux  fut  forcé  de  s'humilier  sous  le  joug 
de  la  servitude,  mes  pieds  nusfouloient  la  neige,  mes  cheveux 
étoient  hérissés  par  le  givre ,  et  la  bise  glaçoit  les  larmes  dans  mes 
yeux.  J'appuyois  mes  pas  chancelants  sur  une  branche  arrachée  de 
mon  fardeau  ;  et,  courbé  comme  un  vieillard ,  je  cheminois  lente- 
ment entre  les  arbres  de  la  forêt. 

«  J'étoisprêtà  succomber  à  ma  douleur,  lorsque  je  vis  tout  à 
coup  auprès  de  moi  le  vieil  esclave ,  chargé  d'un  poids  plus  pesant 
que  le  mien,  et  me  souriant  de  cet  air  paisible  qui  ne  l'abandon- 
noit  jamais.  Je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  de  honte. 

«  Quoi  !  me  dis-je  en  moi-même ,  cet  lioumie  accable  par  les  ans 
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sourit  sous  un  fardeau  triple  du  mien  ;  et  moi ,  jeune  et  fort ,  je 
pleure  ! 

«  Eudore,  me  dit  mon  libérateur  en  m'abordant,  ne  trouvez- 
70US  pas  que  le  premier  fardeau  est  bien  lourd?  Mon  jeune  compa- 
gnon ,  rhabitude  et  surtout  la  résignation  rendront  les  autres  plus 
légers.  Voyez  quel  poids  je  suis  venu  à  bout  de  porter  à  mon  âge.  » 

—  «  Ah!  m'écriai-je,  chargez-moi  de  ce  poids  qui  fait  plier  vos 
genoux.  Puisséje  expirer  en  vous  délivrant  de  vos  peines!  •• 

—  «  Eh!  mon  fils,  repartit  le  vieillard,  je  n'ai  point  de  peines. 
Pourquoi  désirer  la  mort?  Allons ,  je  veux  vous  réconcilier  avec  la 
vie.  Venez  vous  reposer  à  quelques  pas  d'ici  ;  nous  allumerons  du 
feu ,  et  nous  causerons  ensemble.  » 

«  Nous  gravîmes  des  monticules  irréguliers,  formés ,  comme  je 
le  vis  bientôt ,  par  les  débris  d'un  ouvrage  romain.  De  grands  chê- 
nes croissoient  dans  ce  lieu ,  sur  une  autre  génération  de  chênes 
tombés  à  leurs  pieds.  Lorsque  nous  fîmes  arrivés  au  sommet  des 
monticules,  je  découvris  l'enceinte  d'un  camp  abandonné. 

«  Voilà,  me  dit  l'esclave,  le  bois  de  Teuleberg  et  le  camp  de 
Yarus.  La  pyramide  de  terre  que  vous  apercevez  au  milieu  est  la 
tombe  où  Germanicus  fit  renfermer  les  restes  des  légions  massa- 
crées. Mais  elle  a  été  rouverte  par  les  Barbares;  les  os  des  Romains 
ont  été  de  nouveau  semés  sur  la  terre ,  comme  l'attestent  ces  crAr 
nés  blanchis,  cloués  au  tronc  des  arbres.  Un  peu  plus  loin  vous 
pouvez  remarquer  les  autels  sur  lesquels  on  égorgea  les  centurions 
des  premières  compagnies ,  et  le  tribunal  de  gazon  d'où  Arminius 
harangua  les  Germains.  >* 

«  A  ces  mots ,  le  vieillard  jeta  sa  ramée  sur  la  neige.  H  en  tira 
quelques  branches  dont  il  fit  un  peu  de  feu  ;  puis  m'invitantà  m'as- 
seoir  auprès  de  lui  et  à  réchauiTer  mes  mains  glacées ,  il  me  ra- 
conta son  histoire  : 

«  Mon  fils,  vous  plaindrez-vous  encore  de  vos  malheurs?  Ose- 
«  riez-vous  parler  de  vos  peines  à  la  vue  du  camp  de  Varus?  Ou 
<c  plutôt  ne  reconnoissez-vous  pas  quel  est  le  sort  de  tous  les  hom- 
«  mes,  et  combien  il  est  inutile  de  se  révolter  contre  des  maux 
«  inséparables  de  la  condition  humaine?  Je  vous  offre  moi-même 
«  un  exemple  frappant  de  ce  qu'une  fausse  sagesse  appelle  les 
«  coups  de  la  fortune.  Vous  gémissez  de  votre  servitude!  Et  que 
«  direz-vous  donc  quand  vous  verrez  en  moi  un  descendant  de 
M  Gassius ,  esclave ,  et  esclave  volontaire? 

«  Lorsque  mes  ancêtres  furent  bannis  de  Rome  pour  avoir  dé- 
«'  fendu  la  liberté,  et  qu'on  n'osa  même  plus  porter  leurs  images 
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«  aux  funérailles ,  ma  famille  se  réfugia  dans  le  Christianisme ,  asile 
M  de  la  véritable  indépendance. 

«  Nourri  des  préceptes  d'une  loi  divine ,  je  servis  longtemps 
«  comme  simple  soldat  dans  la  légion  Thét)aine ,  où  je  porlois  le 
«  nom  de  Zacharie.  Celte  légion  chrétienne  ayant  refusé  de  sacri- 
«  fier  aux  faux  dieux ,  Maximien  la  fit  massacrer  près  d'Agaune 
•«  dans  les  Alpes.  On  vit  alors  un  exemple  à  jamais  méniorable  de 
«  l'esprit  de  douceur  de  l'Évangile.  Quatre  mille  vétérans,  blan- 
«(  chis  dans  le  métier  des  armes,  pleins  de  force,  et  ayant  à  la 
N  main  la  pique  et  l'épée,  tendirent,  comme  des  agneaux  paisi- 
«  blés,  la  gorge  aux  bourreaux.  La  pensée  de  se  défendre  ne  se 
«  présenta  pas  même  à  leur  esprit  :  tant  ils  avoient  gravées  au  fond 
«  du  cœur  les  paroles  de  leur  Maître,  qui  ordonne  d'obéir  et  dé- 
u  fend  de  se  venger!  Maurice,  qui  commandoit  la  légion,  tomba 
«  le  premier.  La  plupart  des  soldats  périrent  par  le  fer.  On  m'avoit 
«  attaché  les  mains  derrière  le  dos.  Assis  parmi  la  foule  des  victi- 
«  mes,  j'aUendois  le  coup  fatal;  mais  je  ne  sais  par  quel  dessein 
<«  de  la  Providence  je  ftis  oublié  dans  ce  grand  massacre.  Les  corps 
«  entassés  autour  de  moi  me  dérobèrent  à  la  vue  des  centurions  \ 
«  et  Maximien ,  ayant  accompli  son  œuvre ,  s'éloigna  avec  l'armée. 

M  Yerslaseeonde  veille  de  la  nuit,  n'entendant  plusque  le  bruit 
•  d'im  torrent  dans  les  montagnes,  je  levai  la  tête  et  je  fus  à  l'in- 
«  fltaût  frappé  d'un  prodige.  Les  corps  de  mes  compagnons  sem- 
«  Uoient  jeter  une  vive  lumière ,  et  répandre  une  agréable  odeur. 
«  J'adorai  le  dieu  des  miracles  qui  n'avoit  pas  voulu  accepter  le 
«  sacrifice  de  mfis  jours  ;  et  comme  je  ne  pouvois  donner  la  sépul- 
•(  ture  à  tant  de  Saints ,  je  cherchai  du  moins  le  grand  Maurice. 
«  Je  le  trouvai  à  demi  recouvert  de  la  neige  tombée  pendant  la 
«  naît.  Animé  d'une  force  surnaturelle,  je  me  dégageai  de  mes 
«  liens ,  et  avec  le  fer  d'une  lance  je  creusai  à  mon  général  une 
«  fosse  profonde.  J'y  réunis  le  tronc  et  le  chef  de  Maurice ,  en 
«  priant  le  nouveau  Machabée  d'obtenir  bientôt  pour  son  soldat 
«  une  place  dans  la  Milice  céleste.  Ensuite  je  quittai  ce  champ  de 
«  triomphe  et  de  larmes  ;  je  pris  le  chemin  des  Gaules ,  et  me  reti^ 
«  rai  vers  Denis ,  premier  évoque  de  Lutèce. 

«  Ce  saint  fN*élat  me  reçut  avec  des  pleurs  de  joie,  et  m'admit  au 
«  nombre  de  ses  disciples.  Quand  il  me  crut  capable  de  le  secon^ 
«  der  dans  son  ministère ,  il  m'imposa  les  mains,  et,  me  créant 
«  prêtre  de  Jésus-Christ,  il  me  dit  :  «  Humble  Zacharie,  soyez 
«  eharitable;  voili  toutes  les  instructions  que  f  ai  à  vous  donner.  » 
«  Hélfts!  yéM»  terajonrs  destiné  à  perdre  dies  amis,  et  toujom^ 
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«  par  la  même  main  !  Maximien  fit  trancher  la  tête  é  Deuiii  et  à  ses 
««  compagnons,  Rustique  et  Eleuthère.  Ce  fut  son  dernier  exploit 
H  dans  les  Gaules ,  qu'il  céda  bientôt  après  à  Constance.  » 

«  J'avois  sans  cesse  devant  les  yeux  le  précepte  de  mon  saint 
«  évèque.  Je  mesentois  pressé  du  désir  de  rendre  quelque  service 
«  à  des  misérables,  et  j'allois  souvent  prier  Denis  de  m'obtenir  cette 
u  faveur,  par  son  intercession  auprès  du  Gis  de  Marie. 

«  Les  Chrétiens  do  Lutèce  avoient  enseveli  îeur  évèque  dans 
«  une  grotte ,  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  il  avoit  été  déca- 
«  pité.  Cette  colline  s*appeloit  le  mont  de  Mars ,  et  elle  étoit  se- 
«  parée  de  la  Sequana  par  des  marais.  Un  jour,  comme  je  traver- 
«  sois  ces  marais ,  je  vis  venir  à  moi  une  femme  chrétienne  tout 
«*  éplorée,  qui  s'écria  :  O  Zacharie  î  je  suis  la  plus  infortunée  des 
«  femmes!  Mon  époux  a  été  pris  par  les  Francs  ^  il  me  laisse  avec 
«  trois  enfants  en  bas  âge ,  et  sans  aucun  moyen  de  les  nourrir!  » 
w  Une  rougeur  subite  couvrit  mou  Iront  :  je  compris  que  Dieu 
«  m'envoyoit  celte  grâce  par  les  prières  du  généreux  martyr  que 
«  j'allois  implorer.  Je  cachai  cependant  ma  joie,  et  je  dis  à  cette 
«  femme  :  «  Ayez  bon  courage ,  Dieu  aura  pitié  de  vous.  »  Et , 
<  sans  m'arréter,  je  me  mis  en  route  pour  la  colonie  d'Agrippina. 

«  Je  connoissois  le  soldat  prisonnier.  Il  étoit  chrétien ,  et  j'avois 
«  été  quelque  temps  son  frère  d'armes.  C'étoit  un  homme  simple  et 
«  craignant  Dieu  pendant  la  prospérité  ;  mais  les  revers  le  décou- 
»  rageoient  aisément,  et  il  étoit  à  craindre  qu'il  perdit  la  foi  dans 
*<  le  malheur.  J'appris  à  Agrippina  qu'il  étoit  tombé  entre  les 
«  mains  du  chef  des  Saliens.  Les  Romains  venoient  de  conclure 
«  une  trêve  avec  les  Francs.  Je  passai  chez  ces  Barbares.  Je  me 
«  présentai  à  Pharamond ,  et  m'offris  eu  échange  du  Chrétien  : 
«  je  ne  pouvois  payer  autrement  sa  rançon ,  car  je  ne  possédois 
•(  rien  au  monde.  Comme  j'étois  fort  et  vigoureux,  et  que  l'autre 
«  esclave  étoit  foible,  ma  proposition  fut  acceptée.  J'y  mis  pour 
«  seule  condition  que  mon  maître  renverroit  son  prisonnier  sans 
«  lui  dire  par  quel  moyen  il  étoit  racheté.  Cela  fut  fait  ainsi ,  et  ce 
u  pauvre  père  de  famille  rentra  plein  de  joie  dans  ses  foyers,  pour 
«  nourrir  ses  enfants  et  consoler  son  épouse. 

u  Depuis  ce  temps ,  je  suis  demeuré  esclave  ici.  Dieu  m'a  bien 
»  récompensé  :  car,  en  habitant  parmi  ces  peuples,  j'ai  eu  le bon- 
«  heur  d'y  semer  la  parole  de  Jésus-Christ.  Je  vais  surtout  le  long 
H  des  fleuves  réparer,  autant  qu'il  est  en  moi ,  le  malheur  d'une 
M  expérience  funeste  :  les  Barbares ,  afin  d'éprouver  si  leurs  en- 
«  fants  seront  vaillants  un  jour,  ont  coutume  de  les  exposer  aux 
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»  flols  sur  uu  bouclier.  Ils  ne  conservent  que  ceux  qui  surnagent 
«(  et  laissent  périr  les  autres.  Quand  je  puis  réussir  à  sauver  des 
«  eaux  ces  petits  anges ,  je  les  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit ,  pour  leur  ouvrir  le  ciel. 

«  Les  lieux  où  se  livrent  les  batailles  m'ofTrent  encore  une  abon- 
««  dante  moisson.  Je  rôde  comme  un  loup  ravissant ,  dans  les  té- 
«(  nèbres,  au  milieu  du  carnage  et  des  morts.  J'appelle  les  mou- 
«  rants ,  qui  croient  que  je  les  viens  dépouiller  5  je  leur  parle  d'une 
««  meilleure  vie  ;  je  tâche  de  les  envoyer  dans  le  repos  d'Abraham. 
<«  S'ils  ne  sont  pas  mortellement  blessés,  je  m'empresse  de  les 
u  secourir,  espérant  les  gagner  par  la  charité  au  Dieu  des  pauvres 
«  et  des  misérables. 

«  Jusqu'à  présent  ma  plus  belle  conqucHe  est  la  jeune  femme 
»  de  mon  vieux  maître  Pharanjond.  Clotilde  a  ouvert  son  cœur 
«  a  Jésus-Christ.  De  violente  et  cruelle  qu'elle  étoit,  elle  est  de- 
M  venue  douce  et  compatissante.  Elle  m'aide  à  sauver  tous  les 
«  jours  quelques  infortunés.  C'est  à  elle  que  vous  devez  la  vie. 
««  Lorsque  je  courus  lui  apprendre  que  je  vous  avois  trouvé  parmi 
«  les  morts,  elle  songea  d'abord  à  vous  tenir  caché  dans  la  grotte , 
«  aGn  de  vous  soustraire  à  l'esclavage.  Elle  découvrit  ensuite  que 
«  les  Francs  alloient  continuer  leur  retraite.  Alors  il  ne  lui  resta 
«  plus  qu'à  révéler  le  secret  à  son  époux ,  et  à  obtenir  votre  grâce 
«*  de  Pharamond  ;  car,  si  les  Barbares  aiment  les  esclaves  sains  et 
<«  vigoureux,  leur  impatience  naturelle  et  le  mépris  qu'ils  ont  eux- 
«  mêmes  pour  la  vie  }eur  font  presque  toujours  sacrifier  les  blessés. 

«  Mon  fils ,  telle  est  l'histoire  de  Zacharie.  Si  vous  trouvez  qu'il 
«  a  fait  quelque  chose  pour  vous ,  il  ne  vous  demande  en  récom- 
«  pense  que  de  ne  pas  vous  laisser  abattre  par  les  chagrins ,  et 
«  de  souffrir  qu'il  sauve  votre  ame  après  avoir  sauvé  votre  corps. 
«  Eudore,  vous  êtes  né  dans  ce  doux  climat  voisin  de  la  terre 
«  des  miracles ,  chez  ces  peuples  polis  qui  ont  civilisé  les  hommes , 
«  dans  cette  Grèce  où  le  sublime  Paul  a  porté  la  lumière  de  la 
«  foi  ;  que  d'avantages  n'avoz-vous  donc  pas  sur  les  hommes  du 
«  Nord ,  dont  l'esprit  est  grossier  et  les  mœurs  féroces  !  Seriez- 
«  vous  moins  sensible  qu'eux  à  la  charité  évangélique?  »» 

«  Les  dernières  paroles  de  Zacharie  entrèrent  dans  mon  cœur 
comme  un  aiguillon.  L'indigne  secret  de  ma  vie  m'accabloit.  Je 
n'osois  lever  les  yeux  sur  mon  libérateur.  Moi  qui  avois  soutenu 
sans  trouble  les  regards  des  maîtres  du  monde ,  j'étois  anéanti  de- 
vant la  majesté  d'un  vieux  prôtre  chrétien  esclave  chez  les  Bar- 
bant I  Retenu  par  la  honte  de  confesser  l'oubli  que  j'avois  fait 
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de  ma  religion  »  poussé  par  le  désir  de  tout  avouer,  mon  désordre 
étoit  extrême.  Zacharie  s'en  aperçut.  Il  crut  que  mes  blessures 
étoient  rouvertes.  Il  me  demanda  la  cause  de  mon  agitation  avec 
inquiétude.  Vaincu  par  tant  de  bonté ,  et  les  larmes  malgré  moi 
se  faisant  un  passage,  je  me  jetai  aux  pieds  du  vieillard  : 

«  O  mon  père!  ce  ne  sont  pas  les  blessures  de  mon  corps  qui 
saignent  :  c'est  une  plaie  plus  profonde  et  plus  mortelle  !  Vous  qui 
faites  tant  d'actes  sublimes  au  nom  de  votre  religion ,  pourrez- 
vous  croire ,  en  voyant  entre  nous  si  peu  de  ressemblance ,  que 
j'ai  la  même  religion  que  vous?  » 

—  ^  Jésus-Christ  !  s'écria  le  Saint  levant  les  mains  vers  le  ciel  ; 
Jésus-Christ  !  mon  divin  maître  ;  quoi  !  vous  auriez  ici  un  autre 
serviteur  que  moi  !  » 

—  «  Je  suis  chrétien  »,  répondis-je. 

«  L'homme  de  charité  me  prend  dans  ses  bras ,  m'arrose  de  ses 
larmes ,  me  presse  contre  ses  cheveux  blancs ,  en  disant  avec  des 
sanglots  de  joie  : 

«  Mon  frère  !  mon  cher  frère  !  J'ai  trouvé  un  frère  !  » 

«  Et  je  répétois  : 

«  Je  suis  chrétien ,  je  suis  chrétien.  » 

«  Pendant  cette  conversation,  la  nuit  étoit  descendue.  Nous 
reprîmes  nos  brdeaux,  et  nous  retournâmes  à  la  hutte  de  Pbara- 
mond.  Le  lendemain ,  Zacharie  vint  me  chercher  à  la  pointe  du 
}our  :  il  me  conduisit  au  fond  d'une  forêt.  Dans  le  tronc  d*un  vieux 
hêtre,  où  Secovia,  prophétesse  des  Germains,  avoit  jadis  rendu 
ses  oracles,  je  vis  une  petite  image  qui  représentoit  Marie,  mère 
du  Sauveur.  Elle  étoit  ornée  d'une  branche  de  lierre  chargée  de 
ses  fruits  mûrs,  et  nouvellement  placée  aux  pieds  de  la  Mère  et 
de  l'Enfant ,  car  la  neige  ne  l'avoit  point  encore  recouverte. 

«  Cette  nuit  même ,  me  dit  Zacharie ,  j'ai  appris  à  l'épouse  de 
notre  maître  que  nous  avions  un  frère  parmi  nous.  Pleine  de  joie, 
elle  a  voulu  venir  au  milieu  des  ténèbres  parer  notre  autel,  et 
offrir  cette  branche  à  Marie  en  signe  d'allégresse.  » 

«  Zacharie  avoit  à  peine  achevé  de  prononcer  ces  mots  que  nous 
vîmes  accourir  Clotilde.  Elle  se  mit  à  genoux  sur  la  neige  au 
pied  du  hêtre.  Nous  nous  plaçâmes  à  ses  côtés ,  et  elle  prononça 
i  haute  voix  l'oraison  du  Seigneur  dans  un  idiome  sauvage.  Ainsi 
je  vis  commencer  le  christianisme  chez  les  Francs.  Religion  cé- 
leste, qui  dira  les  charmes  de  votre  berceau?  Combien  il  parut 
divin  dans  Bethléem  aux  pasteurs  de  la  Judée  !  Qu'il  me  sembla 
miraculeux  dans  les  catacombes ,  lorsque  je  vis  s'humilier  devant 
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lui  une  puissante  impératrice  !  Et  qui  n'eût  versé  des  larmes  en  le 
retrouvant  sous  un  arbre  de  la  Germanie ,  entouré ,  pour  tout  adO" 
rateur ,  d'un  Romain  esclave ,  d'un  prisonnier  grec ,  et  d'une  reine 
barbare  ! 

«  Qu'attendois-je  pour  retourner  au  bercail  ?  Les  dégoûts  a  voient 
commencé  à  m'avertir  de  la  vanité  des  plaisirs-,  l'ermite  du  Vésuve 
avoit  ébranlé  mon  esprit  :  Zacharie  subjuguoit  mon  cœur-,  maïs  il 
étoit  écrit  que  je  ne  reviendrois  à  la  vérité  que  par  une  longue 
suite  de  malheurs  et  d'expériences. 

<c  Zacharie  redoubla  de  zèle  et  de  soin  auprès  de  moi.  Je  croyois, 
en  récoulant,  entendre  une  voix  sortie  du  ciel.  Quelle  leçon  n'of- 
froit  point  la  seule  vue  de  l'héritier  chrétien  de  Cassius  et  de  Bru- 
tus!  Le  stoïque  meurtrier  de  César,  après  une  vie  courte,  libre, 
puissante  et  glorieuse ,  déclare  que  la  vertu  n'est  qu'un  fantôme; 
le  charitable  disciple  de  Jésus-Christ ,  esclave ,  vieux ,  pauvre , 
ignoré,  proclame  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  ici-bas  que  la  vertu.  Ce 
prêtre ,  qui  ne  paroissoit  savoir  que  la  charité ,  avoit  toutefbis  l'es- 
prit de  science  et  un  goût  pur  des  arts  et  des  lettres.  Il  possédoit 
les  antiquités  grecques,  hébraïques  et  latines.  G'étoit  un  charme 
de  l'entendre  parler  des  hommes  des  anciens  jours  en  gardant  les 
troupeaux  des  Barbares.  Il  m'entretenoit  souvent  des  coutumes 
de  nos  maîtres;  il  me  disoit  : 

w  Quand  vous  serez  retourné  dans  la  Grèce,  mon  cher  Eudore , 
«  on  s'assemblerp  autour  de  vous ,  pour  vous  ouïr  conter  les  mœurs 
«  des  rois  à  la  longue  chevelure.  Vos  malheurs  présents  vousde- 
«  viendront  une  source  d'agréables  souvenirs.  Vous  serez  parmi 
«  ces  peuples  ingénieux  un  nouvel  Hérodote ,  arrivé  d'une  contrée 
«  lointaine  pour  les  enchanter  de  vos  merveilleux  récits.  Vous 
«  leur  direz  qu'il  existe  dans  les  forêts  de  la  Germanie  un  peuple 
w  qui  prétend  descendre  des  Troyens  (  car  tous  les  hommes,  ravis 
«  des  belles  fables  de  vos  Hellènes,  veulent  y  tenir  par  quelque 
«  côté;  que  ce  peuple,  formé  de  diverses  tribus  de  Germains,  les 
»  Sicambres,  les  Bructères ,  les  Saliens ,  lesCattes,  a  pris  le  nom 
«  de  Franc ,  qui  veut  dire  libre ,  et  qu'il  est  digne  de  porter  ce 
«  nom. 

«  Son  gouvernement  est  pourtant  essentiellement  monarchique. 
«  Le  pouvoir  partagé  entre  différents  rois  se  réunit  dans  la  main 
«c  d'un  seul,  lorsque  le  danger  est  pressant.  La  tribu  des  Saliens, 
«  dont  Pharamond  est  le  chef ,  a  presque  toujours  l'honneur  de 
«  commander,  parcequ'elle  passe  parmi  les  Barbares  pour  la  plus 
«  noMe.  Elle  doit  cette  renommée  à  l'usage  qui  exchit  chez  elle 
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H  les  femmes  de  ia  puissance ,  et  ne  confie  le  scepti*e  qu'à  uu 
«  guerrier. 

«  Les  Francs  s'assemblent  une  fois  Tannée ,  au  mois  de  mars , 
«  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  nation.  Ils  viennent  au  ren« 
«  dez-vous  tout  armés.  Le  roi  s'assied  sous  un  chêne.  On  lui  ap- 
«  porte  des  présents  qu'il  reçoit  avec  beaucoup  de  joie.  Il  écoute 
«  la  plainte  de  ses  sujets ,  ou  plutôt  de  ses  compagnons,  et  rend 
«  lajustice  avec  équité. 

«  Les  propriétés  sont  annuelles.  Une  famille  cultive  chaque  an* 
«  née  le  terrain  qui  lui  est  assigné  par  le  prince ,  et  après  la  ré- 
«  coite,  le  champ  moissonné  rentre  dans  la  possession  commune. 

«  Le  reste  des  mœurs  se  ressent  de  cette  simplicité.  Vous  voyez 
«  que  nous  partageons  avec  nos  maîtres  la  saye ,  le  lait ,  le  fro- 
u  mage ,  la  maison  de  terre,  la  couche  de  peaux. 

«  Tous  fûtes  hier  témoin  du  mariage  deMérovée.  Un  bouclier, 
«  une  francisque,  un  canot  d'osier,  un  cheval  bridé,  deux  bœufs 
«  accouplés,  ont  été  les  présents  de  noces  de  l'héritier  de  la  cou- 
«  ronne  des  Francs.  Si ,  dans  les  jeux  de  son  flge ,  il  saute  mieux 
«  qu'un  autre  au  milieu  des  lances  et  des  épées  nues  ;  s'il  est  brave 
«  à  la  guerre,  juste  pendant  la  paix ,  il  peut  espérer  après  sa  mort 
«  un  bûcher  funèbre ,  et  môme  une  pyramide  de  gazon  pour  cou- 
«  vrirson  tombeau.  >» 

«  Ainsi  me  parloit  Zacharie. 

«  Le  printemps  vint  enfin  ranimer  les  forêts  du  Nord.  Bientôt 
tout  changea  de  face  dans  les  bois  et  dans  les  vallées  :  les  angles 
noircis  des  rochers  se  montrèrent  les  premiers  sur  l'uniforme  blan- 
cheur des  frimas  ;  les  flèches  rougeâtres  des  sapins  parurent  en- 
suite ,  et  de  précoces  arbrisseaux  remplacèrent  par  des  festons  de 
fleurs  les  cristaux  glacés  qui  pendoient  à  leurs  cimes.  Les  beaux 
jours  ramenèrent  la  saison  des  combats. 

«  Une  partie  des  Francs  reprend  lesarmes ,  un  autre  se  préparc 
à  aller  chasser  l'uroch  et  les  ours  dans  des  contrées  lointaines. 
Mérovée  se  mit  à  la  tête  des  chasseurs ,  et  je  fus  compris  au  nom- 
bre des  esclaves  qui  dévoient  l'accompagner.  Je  dis  adieu  k  Za- 
charie, et  me  séparai  pour  quelque  temps  du  plus  vertueux  des 
hommes. 

«  Nous  parcourûmes  avec  une  rapidité  incroyable  les  régions 
qui  s'étendent  depuis  la  mer  de  Scandie  jusqu'aux  grèves  du  Pont- 
Éuxin.  Ces  forêts  servent  de  passage  à  cent  peuples  barbares  qui 
roulent  tour  à  tour  leui*s  torrents  vers  l'Empire  romain.  On  diroit 
qu'ils  ont  entendu  quelque  chose  au  midi  qui  les  appelle  du  i»ep- 
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tentrion  et  de  l*aurore.  Quel  est  leur  nom ,  leur  race ,  leur  pays? 
Demandez-le  au  Ciel  qui  les  conduit ,  car  ils  sont  aussi  inconnus 
aux  hommes  que  les  lieux  d'où  ils  sortent  et  où  ils  passent.  Us 
viennent  :  tout  est  préparé  pour  eux  :  les  arbres  sont  leurs  tentes, 
les  déserts  sont  leurs  voies.  Youlez-vous  savoir  où  ils  ont  campé? 
voyez  ces  ossements  de  troupeaux  égorgés ,  ces  pins  brisés  comme 
par  la  foudre ,  ces  forêts  en  feu ,  et  ces  plaines  couvertes  de 
cendres. 

«  Nous  eûmes  le  bonheur  de  ne  rencontrer  aucune  de  ces  gran* 
des  migrations  ;  mais  nous  trouvâmes  quelques  familles  errantes 
auprès  desquelles  les  Francs  sont  un  peuple  policé.  Ces  infortunés, 
sans  abri,  sans  vêtement,  souvent  môme  sans  nourriture,  n'ont, 
pour  consoler  leurs  maux,  qu'une  liberté  inutile  et  quelques  danses 
dans  le  désert.  Mais,  lorsque  ces  danses  sont  exécutées  au  bord 
d'un  fleuve  dans  la  profondeur  des  bois ,  que  l'écho  répète ,  pour 
la  première  fois,  les  accents  d'une  voix  humaine ,  que  l'ours  re- 
garde du  haut  de  son  rocher  ces  jeux  de  l'homme  sauvage,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  quelque  chose  de  grand  dans  la  ru- 
desse même  du  tableau ,  de  s'attendrir  sur  la  destinée  de  cet  en- 
fimtdela  solitude ,  qui  natt  inconnu  du  monde,  foule  un  moment 
des  vallées  où  il  ne  repassera  plus ,  et  bientôt  cache  sa  tombe  sous 
la  mousse  des  déserts ,  qui  n'a  pas  môme  conservé  l'empreinte  de 
ses  pas. 

«  Un  jour  ayant  passé  l'Ister  vers  son  embouchure,  et  m'ctant 
un  peu  écarté  de  la  troupe  des  chasseurs,  je  me  trouvai  à  la  vue 
des  flots  du  Ponl-Euxin.  Je  découvris  un  tombeau  de  pierre  sur 
lequel  croissoil  un  laurier.  J'arrachai  les  herbes  qui  couvroient 
quelques  lettres  latines,  et  bientôt  je  parvins  à  lire  ce  premier 
vers  des  élégies  d'un  poète  infortuné  : 

«  Mon  livre,  vous  irez  à  Rome,  et  vous  irez  à  Rome  sans 
moi.  • 

Je  ne  saurois  vous  peindre  ce  que  j'éprouvai  en  retrouvant  au 
fond  de  ce  désert  le  tombeau  d'Ovide.  Quelles  tristes  réflexions 
ne  fis-je  point  sur  les  peines  de  l'exil ,  qui  étoient  aussi  les  miennes , 
et  sur  l'inutilité  des  talents  pour  le  bonheur  !  Rome,  qui  jouit  au- 
jourd'hui des  tableaux  du  plus  ingénieux  de  ses  poètes,  Rome  a 
vu  couler  vingt  ans  d'un  œil  sec  les  larmes  d'Ovide.  Ah  !  moins 
ingrats  que  les  peuples  de  l'Ausonie,  les  sauvages  habitants  des 
bords  de  l'Ister  se  souviennent  encore  de  l'Orphée  qui  parut  dans 
leurs  forêts  !  Ils  viennent  danser  autour  de  ses  cendres;  ils  ont 
même  retenu  quelque  chose  de  son  langage  :  tant  leur  est  douce 
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la  mémoire  de  ce  Romain ,  qui  s'accusoil  d'ôtre  le  Barl>are ,  parce- 
qu*il  n'étoit  pas  entendu  du  Sarmate  ! 

u  Les  Francs  n'avoient  traversé  de  si  vastes  contrées  qu'aGn  de 
visiter  quelques  tribus  de  leur  nation  transportées  autrefois  par 
Probus  9U  bord  du  Pont-Euxin.  Nous  apprîmes,  en  arrivant,  que 
ces  tribus avoient  disparu  depuis  plusieurs  mois,  et  qu'on  i^noroit 
ce  qu'elles  étoient  devenues.  Mérovée  prit  à  l'instant  I^  résolution 
de  retourner  au  camp  de  Pharamond. 

«  La  Providence  avoit  ordonné  que  je  relrouverois  la  liberté 
au  tombeau  d'Ovide.  Lorsque  nous  repassâmes  auprès  de  ce  mo- 
nument, une  louve,  qui  s'y  étoit cachée  pour  y  déposer  ses  petits , 
s'élança  sur  Mérovée.  Je  tuai  cet  animal  furieux.  Dès  ce  mgment , 
mon  jeune  maître  me  promit  de  demander  ma  liberté  à  son  père. 
Je  devins  son  compagnon  pendant  le  reste  de  la  chasse.  Il  me  fai- 
soit  dormir  à  ses  côtés.  Quelquefois  je  lui  parlois  de  la  bataille 
sanu[lante  où  je  l'avois  vu  traîné  par  trois  taureaux  indomptés ,  et 
il  tressailloit  de  joie  au  souvenir  de  sa  gloire.  Quelquefois  aussi  je 
Tenlretenois  des  coutumes  et  des  traditions  de  mon  pays  -,  mais  de 
tout  ce  que  je  lui  racontois ,  il  n'écoutoit  avec  plaisir  que  l'histoire 
des  travaux  d'Hercule  et  de  Thésée.  Quand  j'essayois  de  lui  faire 
comprendre  nos  arts,  il  brandissoit  sa  framée,  et  me  disoit  avQC 
impatience  :  «  Grec ,  Grec ,  je  suis  ton  maître.  » 

«  Après  une  absence  de  plusieurs  mois ,  nous  arrivâmes  au  camp 
de  Pharamond.  La  hutte  royale  étoit  déserte.  Le  chef  à  la  longue 
chevelure  avoit  eu  des  hôtes  :  après  avoir  prodigué  en  leur  hon- 
neur tout  ce  qu'il  possédoit  de  richesses,  il  étoit  allé  vivre  dans 
la  cabane  d'un  chef  voisin  ,  qui ,  ruiné  à  son  tour  par  le  monarque 
barbare ,  s'étoit  établi  avec  lui  chez  un  autre  chef.  Nous  trouvâmes 
enfin  Pharamond  goûtant,  assis  à  un  grand  repas,  les  charme^ 
0e  cette  hQ3pitalité  naïve ,  et  il  nous  apprit  le  sujet  de  ces  fêtes. 

«c  Au  milieu  de  la  mer  des  Suèves  se  voit  une  île,  appelée  Chaste, 
consacrée  à  la  déesse  Hertha.  La  statue  de  cette  divinité  est  placée 
sur  un  char  toujours  couvert  d'un  voile.  Ce  char ,  traîné  par  des 
génisses  blanches,  se  promène  à  des  temps  marqués  au  milieu  deç 
nationç  germaniques.  Les  inimitiés  ^ont  alors  suspendues,  et  pour 
un  moment  les  forêts  du  Nord  cessent  de  retentir  du  bruit  des 
9rmes.  La  déesse  mystérieuse  venoit  de  passer  chez  les  Barbares , 
et  nous  étions  arrivés  au  milieu  des  réjouissances  que  cause  son 
apparition.  Zacharie  eut  à  peine  un  moment  pour  me  serrer  dans 
ses  bras.  Tous  les  chefs  étoient  convoqués  au  banquet  solennel  : 
oa4evoitYU?iter  de  la  çonclusiDa  de  là  paix ,  ou  de  la  continua* 
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tipn  de  la  guerre  avec  les  Romains.  Je  fus  iQl^rgé  di;i  rOle  d'éoh^n- 
son ,  et  Mérovée  prit  sa  place  au  milieu  de^  g^erriers. 

«  Ils  étoient  rangés  en  demi-cercle ,  ayant  au  centre  le  foyer  où 
s'apprâtoient  les  viandes  du  festin.  Chaque  chef,  armé  comme  pour 
la  guerre,  étoit  assis  sur  un  faisceau  d'herbes,  ou  sur  un  rouleau 
de  peaux  ;  il  avoit  devant  lui  une  petite  table  séparée  des  autres , 
sur  laquelle  on  lui  servoit  une  portion  de  la  victime ,  selon  sa  vail- 
lance ou  sa  noblesse.  Le  guerrier  reconnu  pour  le  plus  brave  (et 
c'étoit  Mérovée)  occqpoit  la  première  place.  Des  affranchis ,  armés 
de  lances  et  de  boucliers ,  portoient  çà  et  là  des  trépieds  char- 
gés de  viandes  ^  et  des  cornes  d'uroch  pleines  de  liqueur  de 
froment. 

«  Vers  la  fin  du  repas,  on  commença  à  délibérer.  Il  y  avoitdann 
la  ligue  des  Francs  un  Gaulois ,  appelé  Camulogènes ,  descendant 
du  fameux  vieillard  qui  défendit  Lutèce  contre  Labiénus,  lieute- 
nant de  Jules.  Élevé  parmi  les  quarante  mille  disciples  des  écoles 
d*Augustodunum  >,  il  avoit  perfectionné  une  éducation  brillante 
sous  les  rhéteurs  les  plus  célèbres  de  Marseille  et  de  Burdigalie  ^ 
mais  l'inconstance  naturelle  aux  Gaulois  et  un  caractère  sauvage 
Tavoient  jeté  d'abord  dans  la  révolte  des  Bagaudes.  Ces  payi^f^ns 
soulevés  furent  domptés  par  Maximien ,  et  Camulogènes  passi 
chez  les  Francs,  qui  l'adoptèrent  à  cause  de  sa  valeur  et  de  ses  ri« 
chesses.  Les  prêtres  du  banquet  de  Pharamond  ayant  fait  faire  si- 
lence, le  Gaulois  se  leva,  et  peut-être  lassé  secrètement  d'un  long 
exil ,  il  proposa  d'envoyer  des  députés  à  César.  Il  vanta  la  disci- 
pline des  légions  romaines ,  les  vertus  de  Constance,  les  charmes 
de  la  paix ,  et  la  douceur  de  la  société. 

«  Qu'un  Gaulois  nous  parle  de  la  sorte,  répondit  Chlodéric, 
chef  d'une  tribu  des  Francs ,  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  il 
attend  quelque  récompense  de  ses  anciens  maîtres.  J'avoue  que 
le  cep  de  vigne  d'un  centurion  est  plus  facile  à  manier  que  ma  frt- 
mée,  et  qu'il  est  moins  périlleux  d'adorer  César  sur  la  pourpre  au 
Capitole,  que  de  le  mépriser  dans  cette  hutte  sur  une  peau  de  loup. 
Je  les  ai  vus  dans  Rome  même,  ces  avides  possesseurs  de  tant  de 
palais,  qui  sont  assez  à  plaindre  pour  désirer  encore  une  cabane 
dans  nos  forêts  :  croyez-moi ,  ils  ne  sont  pas  si  redoutables  que  la 
frayeur  d'un  Gaulois  vous  les  représente.  Conquis  par  cette  na*- 
tion  de  femmes,  les  Gaulois  peuvent  demander  la  paix  s'ils  le  veu- 
lent; pour  Chlodéric,  il  sent  en  lui  quelque  chose  qui  le  porte  i 
brûler  le  Capitole ,  et  à  effacer  le  nom  romain  de  la  terre.  » 

'  Aviiia.  —  •  Bonlriitix. 
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u  L'assemblée  applaudit  à  ce  discours,  en  agitant  les  lances  et 
en  frappant  sur  les  boucliers. 

«c  Allez  y  allez  donc  à  Rome ,  repartit  le  Gaulois  avec  impétuo- 
sité. Que  faites-vous  ici  cachés  dans  vos  forêts?  Quoi  !  braves,  vous 
parlez  de  passer  le  Tibre,  et  vous  n'avez  pu  encore  franchir  le  Rhin  ! 
Les  serfs  gaulois ,  conquis  par  une  nation  de  femmes,  n'étoient  pas 
assis  tranquillement  à  un  repas  lorsqu'ils  ravageoient  cette  ville 
que  vous  menacez  de  loin.  Ignorez-vous  que  l'épée  de  fer  d'un  Gau- 
lois a  seule  servi  de  contrepoids  à  l'empire  du  monde?  Partout  où 
il  s'est  remué  quelque  chose  de  grand,  vous  trouverez  mes  anc6* 
très.  Les  Gaulois  seuls  ne  furent  point  étonnés  à  la  vue  d'Alexan- 
dre. César  les  combattit  dix  ans  pour  les  soumettre ,  et  Yercingé- 
torix  auroit  soumis  César  si  les  Gaulois  n'eussent  été  divisés.  Les 
lieux  les  plus  célèbres  dans  l'univers  ont  été  assujettis  à  mes  pè- 
res. Ils  ont  ravagé  la  Grèce ,  occupé  Byzance ,  campé  sur  les  rui- 
nes de  Troie,  possédé  le  royaume  de  Mithridate ,  et  vaincu  au  delà 
du  Taurus  ces  Scythes  qui  n'avoient  été  vaincus  par  personne.  Le 
destin  de  la  terre  parott  attaché  à  mes  ancêtres,  comme  à  une  na- 
tion fatale  et  marquée  d'un  sceau  mystérieux.  Tous  les  peuples 
semblent  avoir  ouï  successivement  cette  voix  qui  annonça  l'arri- 
vée de  Brennus  à  Rome ,  et  qui  disoit  à  Céditius,  au  milieu  de  la 
nuit  :  «  Céditius,  va  dire  aux  tribuns  que  les  Gaulois  seront  de- 
«  main  ici.  >* 

«  Camulogènesalloit continuer,  lorsque  Chlodéric  l'interrom- 
pant par  de  bruyants  éclats  de  rire ,  frappant  du  pommeau  de  son 
épée  la  table  du  festin ,  et  renversant  son  vase  à  boire ,  s'écria  : 

c<  Rois  chevelus ,  avez-vous  compris  quelque  chose  aux  longs 
propos  de  cette  prophétesse  des  Gaules?  Qui  de  vous  a  entendu 
parler  de  cet  Alexandre,  de  ce  Mithridate?  Camulogènes,  si  tu 
sais  faire  de  grands  discours  dans  la  langue  de  tes  maîtres,  épar- 
gne-toi la  peine  de  les  prononcer  devant  nous.  Nous  défendons  à 
nos  enfants  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  cet  art  de  la  servitude  : 
nous  ne  voulons  que  du  fer,  des  combats,  du  sang.  » 

«  Des  cris  tumultueux  s'élevèrent  dans  le  conseil  des  Barbares* 
Le  Gaulois,  se  vengeant  de  l'insulte  par  le  mépris  : 

«<  Puisque  le  fameux  Chlodéric  ne  connolt  pas  Alexandre,  et 
n'aime  pas  les  longs  discours,  je  ne  lui  dirai  qu'un  mot:  Si  les 
Francs  n'ont  pas  d'autres  guerriers  que  lui  pour  porter  la  flamme 
au  Capitole,  je  leur  conseille  d'accepter  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  puisse  être.  » 

—  «(  Traître,  s'écria  le  Sicambre  écumant  de  rage,  avant  que 
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peu  d'années  se  soient  écoulées ,  j'espère  que  ta  nation  changera 
de  maître.  Tu  reconnoîtras ,  en  cultivant  la  terre  pour  les  Francs , 
quelle  est  la  valeur  des  rois  chevelus.  » 

—  «  Si  je  n'ai  que  la  tienne  à  craindre,  repartit  ironiquement 
le  Gaulois,  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  recueillir  l'œuf  du 
serpent  à  la  lime  nouvelle ,  afin  de  me  mettre  à  l'abri  des  malheurs 
que  me  prépare  Tentâtes.  » 

«  A  ces  mois,  Clilodéric  furieux  tendit  à  Camulogènes  la  pointe 
de  sa  framée ,  en  lui  disant  d'une  voix  étouffée  par  la  colère  : 
•«  Tu  n'oserais  seulement  y  porter  la  vue.  » 

—  «  Tu  mens ,  »  repartit  le  Gaulois  tirant  son  épée  et  se  pré* 
cipitant  sur  le  Franc. 

«  On  se  jeta  entre  les  deux  guerriers.  Les  prêtres  firent  cesser 
ce  nouveau  festin  des  Centaures  et  des  Lapithes.  Le  lendemain , 
jour  où  la  lune  avoit  acquis  toute  sa  splendeur,  on  décida  dans  le 
calme  ce  qu'on  avoit  discuté  dans  l'ivresse ,  alors  que  le  cœur  ne 
peut  feindre ,  et  qu'il  est  ouvert  aux  entreprises  généreuses. 

M  On  se  détermina  à  faire  des  propositions  de  paix  aux  Romains; 
et  comme  Mérovée,  fldèle  à  sa  parole,  avoit  déjà  obtenu  ma  li- 
berté de  son  père,  il  fut  résolu  que  j'irois  à  l'instant  porter  les  pa- 
roles du  conseil  à  Constance.  Zacharie  et  Clotilde  vinrent  m'an- 
noncer  ma  délivrance.  Ils  me  conjurèrent  de  me  mettre  en  route 
sur-le-champ ,  pour  éviter  l'inconstance  naturelle  aux  Barbares. 
Je  fus  obligé  décéder  à  leurs  inquiétudes.  Zacharie  m'accompagna 
jusqu'à  la  frontière  des  Gaules.  Le  bonheur  de  recouvrer  ma  li- 
berté étoit  balancé  par  le  chagrin  de  me  séparer  de  ce  vieillard. 
En  vain  je  le  pressai  de  me  suivre,  en  vain  je  m'attendris  sur  les 
maux  dont  il  étoit  accablé.  Il  cueillit  en  marchant  une  plante  de 
lis  sauvage ,  dont  la  cime  commençoit  à  percer  la  neige ,  et  il  me 
dit: 

«  Cette  fleur  est  le  symbole  du  chef  des  Saliens  et  de  sa  tribu  ; 
elle  croît  naturellement  plus  belle  parmi  ces  bois  que  dans  un  sol 
moins  exposé  aux  glaces  de  l'hiver-,  elle  efface  la  blancheur  des 
frimas  qui  la  couvrent,  et  qui  ne  font  que  la  conserver  dans  leur 
sein ,  au  lieu  de  la  flétrir.  J'espère  que  cette  rude  saison  de  ma 
vie,  passée  auprès  de  la  famille  de  mon  mattre,  me  rendra  un  jour 
comme  ce  lis  aux  yeux  de  Dieu  :  l'ame  a  besoin ,  pour  se  dévelop- 
per dans  toute  sa  force ,  d'être  ensevelie  quelque  temps  sous  les 
rigueurs  de  l'adversité.  » 

<«  En  achevant  ces  mots ,  Zacharie  s'arrêta ,  me  montra  le  ciel , 
où  nous  devions  nous  retrouver  un  jour  ;  et ,  sans  me  laisser  le 

II.  s 
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temps  de  me  jeter  à  ses  pieds,  il  me  quitta  après  m'avoir  donné  sa 
dernière  leçon.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ ,  dont  il  imite  l'exem- 
ple, se  plaisoit  à  instruire  ses  disciples  en  se  promenant  au  bord 
du  lac  de  Génésareth ,  et  faisoit  parler  Therbe  des  champs  et  les  lis 
de  la  vallée.  » 
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DEJA  le  récit  d'Eudore  s'étoit  prolongé  jusqu'à  la  neuvième 
heure  du  jour.  Le  soleil  dardoit  ses  rayons  brûlants  sur  les  monta- 
gnes de  TArcadie,  et  les  oiseaux  muets  étoient  retirés  dans  les  ro- 
seaux du  Ladon.  Laslhénès  invita  les  étrangers  à  prendre  un  nou- 
veau repas,  et  leur  proposa  de  remettre  au  jour  suivant  la  fin  de 
rhistoire  de  son  fils.  On  quitta  File  et  les  deux  autels ,  et  Ton  re- 
gagna en  silence  le  toit  hospitalier. 

A  peine  quelques  mots  interrompus  se  firent  entendre  le  reste 
de  la  journée.  L'évoque  de  Lacédémone  paroissoit  profondément 
occupé  de  l'histoire  du  fils  de  Lasthénès.  Il  admiroit  la  peinture 
de  l'état  de  l'Église  et  de  ses  progrès  dans  tout  le  monde.  Il  voyoit 
figurer  au  milieu  de  ce  tableau  les  hommes  que  les  Fidèles  avoient 
à  craindre ,  et  dont  les  caractères  tracés  par  Eudore  ne  promet- 
toient  qu'un  sombre  avenir.  Cyrille  reçut  môme  de  Rome  des  nou- 
velles alarmantes,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  communiquer  à  la  ver- 
tueuse famille. 

Eudore  à  son  tour  étoit  loin  d'être  tranquille.  Il  portoit  au  pied 
de  la  croix  des  tribulations  intérieures;  il  ignoroit  encore  qu'elles 
étoient  une  suite  des  desseins  de  Dieu.  Il  redoubloit  de  prières  et 
d'austérités;  mais  au  travers  des  pleurs  de  la  pénitence,  ses  yeux 
apercevoient  malgré  lui  les  beaux  cheveux,  les  mains  d'albâtre, 
la  taille  élégante  et  les  grâces  ingénues  de  la  fille  d'Homère.  Il 
voyoit  sans  cesse  ses  doux  et  limides  regards  attachés  sur  lui,  ses 
traits  charmants  où  se  venoient  peindre  tous  les  sentiments  qu'il 
exprimoit  et  même  ceux  qu'il  n'exprimoit  point  encore.  Quelle 
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naïve  pudeur  embellissoit  la  vierge  innocente,  lorsqu'il  racontoit 
les  coupables  plaisirs  de  Rome  et  de  Baies  !  Quelle  pflleur  mortelle 
côuvroit  ses  joues,  lorsqu'il  décrivoitdes  combats,  ou  qu'il  yarloît 
de  blessures  et  d'esclavage! 

La  prêtresse  des  Muses  éprouvoit  de  son  côté  des  sentiments 
confus  et  une  émotion  nouvelle.  Son  esprit  et  son  cœur  sortoient 
en  même  temps  de  leur  double  enrance.  L'ignorance  de  son  esprit 
s'évanouissoit  devant  la  raison  du  Christianisme-,  l'ignorancede  son 
cœur  cédoit  à  celte  lumière  qu'apportent  toujours  les  passionà. 
Chose  extraordinaire  !  cette  jeune  fille  ressentoit  à  la  fois  le  trou- 
ble et  les  délices  de  la  sagesse  et  de  l'amour. 

«  Mon  père,  disoit-elle  à  Démodocus,  quel  divin  étranger  nous 
a  conviés  à  ses  banquets  !  Combien  le  fils  de  Lasthénès  est  grani) 
par  le  cœur  et  par  les  armes  !  N'est-ce  point  un  de  ces  premiers 
habitants  du  monde  que  Jupiter  a  transformés  en  dieux  favorables 
aux  mortels?  jouets  des  cruelles  destinées,  que  de  combats  il  a 
livrés  !  que  de  maux  il  a  souflerts  !  O  Muses  chastes  et  puissantes  ! 
6  mes  divinités  tutélaires  !  où  étiez-vous  loi*sque  d'indignes  chaînes 
pressoient  de  si  nobles  mains?  Ne  pouviez- vous  faire  tomber  les 
liens  de  cejeune  héros  au  sonde  vos  lyres?  Mais,  prêtre  d'Homère, 
toiqui  sais  toutes  choses  et  quias  la  sage  retenue  des  vieillards,  dis: 
quelle  est  cette  religion  dont  parle  Eudore?  Elle  est  belle,  cette 
religion  !  elle  approche  le  cœur  de  la  justice,  elle  apaise  les  folles 
amours.  Celui  qui  la  suit  est  toujours  prêt  à  secourir  le  malheur, 
comme  un  voisin  généreux ,  sans  se  donner  le  temps  de  prendre  sa 
ceinture.  Allons  dans  les  temples  immoler  des  brebis  à  Cérès  qui 
porte  des  lois,  au  Soleil  qui  voit  l'avenir.  La  robe  traînante,  la  coupe 
des  libations  à  la  main ,  faisons  le  tour  des  autels  arrosés  de  saog^ 
pétrissons  les  gâteaux  sacrés ,  et  tâchons  de  découvrir  quel  est 
le  génie  inconnu  qui  protège  Eudore....  Je  sens  qu'une  divinili 
mystérieuse  parle  à  mon  cœur....  Mais  une  vierge  doit-elle  pé^ 
nétrer  les  secrets  des  jeunes  hommes ,  et  chercher  à  connottra 
leurs  dieux?  La  pudeur  lèvera-t-elle  son  voile  pour  interroger  les 
oracles?  i» 

En  achevant  ces  mots,  Cymodocée  remplit  son  sein  des  larmes 
qui  couloient  de  ses  yeux. 

Ainsi  le  Ciel  rapprochoit  deux  cœurs  dont  l'union  devoit  amener 
le  triomphe  de  la  croix.  Satan  alloit  proHler  de  Tamour  du  couple 
prédestiné,  pour  faire  naître  de  violents  orages,  et  tout  marchoit 
à  l'accomplissement  des  décrets  de  rÉternel.  Le  prince  des  ténè- 
bres acbevoit  dans  ce  moment  même  la  revue  des  temples  de  It 
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lerre.  Il  avoit  visité  les  sanctuaires  du  mensonge  et  de  Fimposture , 
Fantre  de  Trophonius,  les  soupiraux  de  la  Sibylle ,  les  trépieds  de 
'  Delphes,  la  pierre  de  Teutatès,  les  souterrains  d'Isis,  de  Mitra , 
de  Wishnou.  Partout  les  sacrifices  étoient  suspendus ,  les  Oracles 
abandonnés,  et  les  prestiges  de  Tidolâtrie  près  de  s'évanouir  de- 
vant la  vérité  du  Christ.  Satan  gémit  de  la  perte  de  sa  puissance; 
mais  du  moins  il  ne  cédera  pas  la  victoire  sans  combat.  Il  jure, 
par  l'éternité  de  TEnfer,  d'anéantir  les  adorateurs  du  vrai  Dieu , 
oubliant  que  les  portes  du  lieu  de  douleur  ne  prévaudront  pas 
contre  la  bien-aimée  du  Fils  de  l'Homme.  L'Archange  rebelle 
ignore  les  desseins  de  l'Éternel ,  qui  va  punir  son  Église  cou- 
pable ;  mais  il  sent  que  la  domination  sur  les  Fidèles  lui  est  un 
moment  accordée ,  et  que  le  Ciel  le  laisse  libre  d'accomplir  ses 
noirs  projets.  Aussitôt  il  quitte  la  terre ,  et  descend  vers  le  sombre 
empire. 

Telle  qu'on  voit  au  sommet  du  Vésuve  une  roche  calcinée  sus- 
pendue au  milieu  des  cendres  :  si  le  soufre  et  le  bitume  rallumés 
dans  la  montagne  obscurcissent  le  soleil ,  font  bouillonner  la  mer 
et  chanceler  Parthénope  comme  une  bacchante  enivrée,  alors  la 
cime  du  volcan  change  sa  forme  mobile ,  la  lave  s'affaisse ,  la  pierre 
ix>ule  et  rentre  en  grondant  au  fond  des  entrailles  brûlantes  qui 
Favoient  rejetée  :  ainsi  Satan ,  vomi  par  l'Enfer ,  se  replonge  dans 
le  gouffre  béant.  Plus  rapide  que  la  pensée,  il  franchit  tout  l'es- 
pace qui  doit  s'anéantir  un  jour-,  par-delà  les  restes  mugissants  du 
Chaos,  il  arrive  à  la  frontière  de  ces  régions  impérissables  comme 
la  vengeance  qui  les  forma;  régions  maudites,  tombe  et  berceau 
de  la  mort ,  où  le  temps  ne  fait  point  la  règle,  et  qui  resteront  en- 
core quand  Funivers  aura  été  enlevé  ainsi  qu'une  tente  dressée 
pour  un  jour.  Une  larme  involontaire  mouille  les  yeux  de  l'Ecrit 
pervers,  au  moment  où  il  s'enfonce  dans  les  royaumes  de  la  nuit. 
Sa  lance  de  feu  éclaire  à  peine  autour  de  lui  l'épaisseur  des  om- 
bres. Il  ne  suit  aucune  route  à  travers  les  ténèbres;  mais  entraîné 
par  le  poids  de  ses  crimes,  il  descend  naturellement  vers  FEnfer. 
Il  ne  voit  point  encore  la  lueur  lointaine  de  ces  flammes  qui  brû- 
lent sans  aliments,  et  pourtant  sans  jamais  s'éteindre,  et  déjà  les 
gémissements  des  réprouvés  parviennent  à  son  oreille.  Il  s'arrête , 
il  frémit  à  ce  premier  soupir  deséternelles  douleurs.  L'Enfer  étonne 
encore  son  monarque.  Un  mouvement  de  remords  et  de  pitié  saisit 
le  cœur  de  l'Archange  rebelle. 

«  C'est  donc  moi ,  s'écrie-t-il ,  qui  ai  creusé  ces  prisons,  et  ras- 
K  semblé  tous  ces  maux  !  Sans  moi  le  mal  eût  été  inconnu  dans  les 
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«  œuvres  du  Tout-Puissant.  Que  m'avoit  fait  l'homme,  cette  belle 
«  et  noble  créature?...  » 

Satan  alloit  prolonger  les  plaintes  d'un  repentir  inutile,  quand 
la  bouche  embrasée  de  l'abtme  venant  à  s'ouvrir  le  rappela  tout  à 
coup  à  d'autres  pensées. 

Un  fantôme  s'élance  sur  le  seuil  des  portes  inexorables  :  c'est  la 
Mort.  Elle  se  montre  comme  une  tache  obscure  sur  les  flammes 
des  cachots  qui  brûlent  derrière  elle  ;  son  squelette  laisse  passer 
les  rayons  livides  de  la  lumière  infernale  entre  les  creux  de  ses 
ossements.  Sa  tête  est  ornée  d'une  couronne  changeante ,  dont  elle 
dérobe  les  joyaux  aux  peuples  et  aux  rois  de  la  terre.  Quelquefois 
elle  se  pare  des  lambeaux  de  la  pourpre  ou  de  la  bure ,  dont  elle  a 
dépouillé  le  riche  et  l'indigent.  Tantôt  elle  vole,  tantôt  elle  se 
traîne^  elle  prend  toutes  les  formes,  même  celles  de  la  beauté.  On 
la  croiroit  sourde ,  et  toutefois  elle  entend  le  plus  petit  bruit  qui 
décèle  la  vie;  elle  parott  aveugle,  et  pourtant  elle  découvre  le 
moindre  insecte  rampant  sous  Therbe.  D'une  main,  elle  tient  une 
Ikux  comme  un  moissonneur  ;  de  l'autre ,  elle  cache  la  seule  bles- 
sure qu'elle  ait  jamais  reçue ,  et  que  le  Christ  vainqueur  lui  porta 
dans  le  sein ,  au  sommet  du  Golgotha. 

C'est  le  Crime  qui  ouvre  les  portes  de  l'Enfer ,  et  c'est  la  Mort 
qui  les  referme.  Ces  deux  monstres ,  par  un  certain  amour  aCTreux, 
avoientété  avertis  de  l'approche  de  leur  père.  Aussitôt  que  la  Mort 
reconnott  de  loin  l'ennemi  des  hommes,  elle  vole  pleine  de  joie  à 
sa  rencontre  : 

«  O  mon  père!  s'écrie-t-elle,  j'incline  devant  toi  cette  tôte  qui 
«  ne  s'abaissa  jamais  devant  personne.  Yiens-tu  rassasier  la  faim 
«  insatiable  de  ta  fille?  je  suis  fatiguée  des  mêmes  festins,  et  j'at- 
«  tends  de  toi  quelque  nouveau  monde  à  dévorer.  » 

Satan ,  saisi  d'horreur,  détourna  la  tête  pour  éviter  les  embraft* 
sements  du  squelette.  11  Técarte  avec  sa  lance,  et  lui  répond  m 
passant  : 

«  O  Mort  !  tu  seras  satisfaite  et  vengée  :  je  vais  livrer  à  ta  rage 
«  le  peuple  nombreux  de  ton  unique  vainqueur.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  le  chef  des  Démons  entre  au  séjour 
où  pleurent  à  jamais  ses  victimes;  il  s'avance  dans  les  campagnes 
ardentes.  L'abtme  s'émeut  à  la  vue  de  son  roi;  les  bûchers  jettent 
une  flamme  plus  éclatante  ;  le  réprouvé  qui  pensoit  être  au  com- 
ble de  la  douleur  est  percé  d'un  aiguillon  plus  aigu  :  ainsi ,  dans 
le  désert  de  Zaara ,  accablé  par  l'ardeur  d'un  orage  sans  pluie,  le 
noir  Afkfeain  se  eoocbe  sur  les  sables,  au  milieu  des  serpents  et 
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des  lions  altérés  comme  lui  ;  il  se  croit  parvenu  an  dernier  degrfi 
du  supplice  :  un  soleil  troublé,  se  montrant  entre  des  nuées ari* 
des ,  lui  fait  sentir  des  tourments  nouveaux. 

Qui  pourroit  peindre  l'horreur  de  ces  lieux,  où  sont  rassem- 
blées, agrandies  et  perpétuées  sans  fin  toutes  les  tribulations  de  la 
vie?  Lié  par  cent  nœuds  de  diamant  sur  un  trône  de  bronze,  le 
Démon  du  désespoir  domine  Tempire  des  chagrins.  Satan ,  accou- 
tumé aux  clameurs  infernales,  distingue  à  chaque  cri  et  la  faute 
punie  et  la  douleur  éprouvée,  il  reconnoît  la  voix  du  premier  ho- 
micide ;  il  entend  le  mauvais  riche  qui  demande  une  goutte  d'eau  ; 
il  rit  des  lamentations  du  pauvre  qui  réclame ,  au  nom  de  ses  hail- 
lons, les  royaumes  du  ciel. 

M  Insensé ,  lui  dit-il ,  tu  croyois  donc  que  l'indigence  suppléoit 
«  A  toutes  les  vertus?  Tu  pensois  que  tous  les  n)is  étoientdans 
fc  mon  empire ,  et  tous  tes  frères  autour  de  mon  rival?  Vile  et  ché- 
«  live  créature ,  tu  fus  insolent,  menteur,  lâche,  envieux  du  bien 
«  d*autrui,  ennemi  de  tout  ce  qui  étoit  au-dessus  de  toi  par  l'é-^ 
«  ducation ,  l'honneur  et  la  naissance,  et  tu  demandes  des  cou- 
«  ronnes  !  Brûle  ici  avec  l'opulence  impitoyable  qui  fit  bien  de  Ûé" 
«  loigner  d'elle,  mais  qui  te  devoit  un  habit  et  du  pain.  » 

Du  milieu  de  leurs  supplices,  une  foule  de  malheureux  crioimt 
i  Satan  : 

«  Nous  t'avons  adoré ,  Jupiter,  et  c'est  pour  cela ,  maudit ,  que 
«  tu  nous  retiens  dans  les  flammes  !  >» 

Et  l'Archange  orgueilleux ,  souriant  avec  ironie ,  répondait  : 

«c  Tu  m'as  préféré  au  Christ ,  partage  mes  honneurs  et  nies 
«  joies!» 

la  peine  du  feu  n'est  pas  le  tourment  le  plus  affreux  qu'éprou- 
vent les  âmes  condamnées;  elles  conservent  la  mémoire  de  leur 
divine  origine;  elles  portent  en  elles-mêmes  l'image  ineffaçable  de 
la  beauté  de  Dieu ,  et  regrettent  à  jamais  le  souverain  bien  qu'elles 
ont  perdu  :  ce  regret  est  sans  cesse  excité  par  la  vue  des  âmes  dont 
la  demeure  touche  à  l'Enfer,  et  qui,  après  avoir  expié  leurs  er- 
reurs, s'envolent  aux  régions  célestes.  A  tous  ces  maux  les  réprou- 
vés Joignent  encore  les  afllictions  morales  et  la  honte  des  crimes 
qu'ils  ont  commis  sur  la  terre  :  les  douleurs  de  l'hypocrite  s'aug- 
Inentent  de  la  vénération  que  ses  fausses  vertus  continuent  d'inspi- 
rer au  monde.  Les  titres  magnifiques  que  le  siècle  déçu  donne  à 
(^  morts  renommés  font  le  tourment  de  ces  morts  dans  les  flam* 
ipéfi  tà  la  vérité  et  de  1«  vengeance.  Les  vœux  qu'une  téodre  ami- 
îâé'ôBifë  au  (Sel  pour  des  amès  perâuès  datent ,  âû  tcHÀ 'àe1%- 
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btme,  ces  âmes  inconsolables.  C'est  alors  qu'on  voit  sortir  du 
sépulcre  ces  coupables  qui  viennent  révéler  à  la  terre  les  chàti- 
ments  de  la  justice  divine,  et  dire  aux  hommes  :  u  Ne  priez  pas 
pour  moi  ;  je  suis  jugé.  » 

Au  centre  de  l'abîme,  au  milieu  d'un  océan  qui  roule  du  sang 
et  des  larmes ,  s'élève  parmi  des  rochers  un  noir  château ,  ouvrage 
du  Désespoir  et  de  la  Mort.  Une  tempête  étemelle  gronde  autour 
de  ces  créneaux  menaçants,  un  arbre  stérile  est  planté  devant  sa 
porte ,  et  sur  le  donjon  de  ses  tristes  murs  repliés  neuf  fois  sur  eux- 
mêmes  flotte  l'étendard  de  l'orgueil  à  demi  coîïsumé  par  la  fou- 
dre. Les  Démons  que  les  païens  appellent  les  Parques  veillent  à 
la  barrière  de  ce  palais  ténébreux.  Satan  arrive  au  pied  de  sa  royale 
demeure.  Les  trois  gardes  du  palais  se  lèvent,  et  laissent  le  mar- 
teau d'airain  retomber  avec  un  bruit  lugubre  sur  la  porte  d'ai- 
rain. Trois  autres  Démons,  adorés  sous  le  nom  de  Furies,  ou- 
vrent le  guichet  ardent  :  on  aperçoit  alors  une  longue  suite  de 
portiques  désolés ,  semblables  à  ces  galeries  souterraines  où  les 
prêtres  de  l'Egypte  cachoient  les  monstres  qu'ils  faisoient  adorer 
aux  hommes.  Les  dômes  du  fatal  édifice  retentissent  des  sourds 
mugissements  d'un  incendie;  une  pâle  lueur  descend  des  voûtes 
embrasées.  A  l'entrée  du  premier  vestibule,  l'Éternité  des  dou- 
leurs est  couchée  sur  un  lit  de  fer  :  elle  est  immobile;  son  cœur 
même  n'a  aucun  mouvement;  elle  tient  à  la  main  un  sablier  iné^ 
puisable.  Elle  ne  sait  et  ne  prononce  que  ce  mot  :  «  Jamais!  » 

Aussitôt  que  le  Souverain  des  hiérarchies  maudites  est  entré  dans 
son  habitacle  impur,  ilordonneauxqualre  chefs deslégionsrebelles 
de  convoquer  le  sénat  des  Enfers.  Les  Démons  s'empressent  d'o^ 
béir  aux  ordres  de  leur  monarque.  Ils  remplissent  en  foule  la  vasttSf 
salle  du  conseil  de  Satan  ;  ils  se  placent  sur  les  gradins  brûlants  do 
sombre  amphithéâtre  ;  ils  viennent  tels  que  les  adorent  les  mortels; 
avec  les  attributs  d'un  pouvoir  qui  n'est  qu'imposture.  Celui-là 
(iorte  le  trident  dont  il  frappe  en  vain  les  mers,  qui  n'obéissent 
qu'à  Dieu  ;  celui-ci ,  couronné  des  rayons  d'une  fausse  gloire ,  veut 
imiter,  astre  menteur,  ce  géant  superbe  que  l'Éternel  fait  sortir 
éhaque  matin  du  lieu  où  se  lève  l'aurore.  Là  raisonne  le  Génie  de 
la  fausse  sagesse ,  là  rugit  l'Esprit  de  la  guerre ,  là  sourit  le  Démon 
de  la  volupté  :  les  hommes  l'appellent  Vénus,  l'Eufer  le  connoît 
sous  le  nom  d'Astarté;  ses  yeux  sont  remplis  d'une  molle  langueur, 
sa  voix  porte  le  trouble  dans  les  âmes ,  et  la  brillante  cehiture  qu! 
sd  rattache  autour  de  ses  flancs  est  l'ouvrage  le  plus  dangereut 
des  pniflBaiices  de  l'abtme.  Enfin ,  on  voit  réunis  dans  dk  oiMeSl 
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tous  les  faux  dieux  des  nations ,  et  Mitra ,  et  Baal ,  et  Moloch,  Aiiu- 
bis,  Brama,  Teutatès,  Odin,  Erminsul,  et  mille  autres  fantômes 
de  nos  passions  et  de  nos  caprices. 

Fille  du  Ciel ,  les  passions  nous  furent  données  avec  la  vie  :  tant 
qu'elles  restent  pures  dans  notre  sein ,  elles  sont  sous  la  garde  des 
Anges;  mais  aussitôt  qu'elles  se  corrompent,  elles  passent  sous 
Tempire  des  Démons.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  amour  légitime  et  un 
amour  coupable,  une  colère  pernicieuse  et  une  sainte  colère,  un 
orgueil  criminel  et  une  noble  fierté ,  un  courage  brutal  et  une  va- 
leur éclairée.  O  grandeur  de  l'homme  !  nos  vices  et  nos  vertus  font 
l'occupation  et  une  partie  de  la  puissance  de  l'Enrer  et  du  Ciel. 

Non  plus  comme  cet  astre  du  matin  qui  nous  apporte  la  lumière, 
mais  semblable  à  une  comète  eflrayante,  Lucifer  s'assied  sur  son 
trône,  au  milieu  de  ce  peuple  d'Esprits.  Tel  qu'on  voit  pendant 
une  tempête  une  vague  s'élever  au-dessus  des  autres  flots,  et  me- 
nacer les  nautoniers  de  sa  cime  écumante;  ou  tel  que  dans  une 
ville  embrasée  on  remarque  au  milieu  des  édifices  fumants  une 
haute  tour  dont  les  flammes  couronnent  le  sommet  :  tel  paroît  l'Ar- 
change tombeau  milieu  de  ses  compagnons.  II  soulève  le  sceptre 
de  l'Enfer,  où,  par  un  feu  subtil,  tous  les  maux  sont  attachés.  Dissi- 
mulant les  chagrins  qui  le  dévorent,  Satan  parle  ainsi  à  l'assemblée  : 

«  Dieux  des  nations,  trônes,  ardeurs,  guerriers  généreux, 
«  milices  invincibles,  race  noble  et  indépendante,  magnanimes 
<c  enfants  de  cette  forte  patrie ,  le  jour  de  gloire  est  arrivé  :  nous 
«  allons  recueillir  le  fruit  de  notre  constance  et  de  nos  coml)ats. 
«  Depuis  que  j'ai  brisé  le  joug  du  tyran,  j*ai  tâché  de  me  rendre 
«  digne  du  pouvoir  que  vous  m'avez  confié.  Je  vous  ai  soumis  l'u- 
«  nivers  ;  vous  entendez  d'ici  les  plaintes  des  descendants  de  cet 
«c  homme  qui  devoit  vous  remplacer  au  séjour  des  béatitudes.  Pour 
«  sauver  cette  race  misérable,  notre  persécuteur  fut  obligé  d'en- 
«c  voyer  son  fils  sur  la  terre.  Il  a  paru  ce  Messie  ;  il  a  osé  pénétra 
«c  dans  nos  royaumes ,  et  si  vous  eussiez  secondé  mon  audace,  nous 
N  l'aurions  chargé  de  fers  et  retenu  au  fond  de  ces  abtmes.  La 
«  guerre  alors  étoit  à  jamais  terminée  entre  nous  et  l'Etemel  ; 
«  mais  cette  occasion  favorable  est  perdue,  et  c'est  ce  qui  nous 
«  oblige  à  reprendre  les  armes.  Les  sectateurs  du  Christ  se  multi- 
«  plient.  Trop  sûrs  de  la  justice  de  nos  droits,  nous  avons  négligé 
«  de  défendre  nos  autels  :  faisons  donc  tous  ensemble  un  nouvel 
«  effort,  afin  de  renverser  cette  croix  qui  nous  menace;  et  déli- 
«  béroDS  sur  les  moyens  les  plus  prompts  de  parvenir  à  cette  vie* 
«  toire.  » 
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Ainsi  parle  le  blasphémateur  vaincu  du  Christ  dans  la  nuit 
éternelle ,  cet  Archange  qui  vit  le  Sauveur  briser  avec  sa  Ci-oiX' 
les  portes  de  TEnfer,  et  délivrer  la  troupe  des  justes  d'Israël  ;  les 
Démons  éperdus  fuyoient  à  l'aspect  de  la  lumière  divine,  et  Satan 
lui-même ,  renversé  au  milieu  des  ruines  de  son  empire ,  avoit  la 
tête  écrasée  sous  le  pied  d'une  femme. 

Lorsque  le  père  du  mal  eut  fini  son  discours,  le  Démon  de  Tho- 
micide  se  leva.  Des  bras  teints  de  sang,  des  gestes  furieux ,  une 
voix  effrayante,  tout  annonce  en  cet  Esprit  révolté  les  crimes  qui 
le  souillent  et  la  violence  des  sentiments  qui  l'agitent.  Il  ne  peut 
supporter  la  pensée  qu'un  seul  chrétien  échappe  à  ses  fureurs  : 
ainsi ,  dans  l'océan  qui  baigne  les  rivages  du  Nouveau-Monde , 
on  voit  un  monstre  marin  poursuivre  sa  proie  au  milieu  des  flots  : 
si  la  proie  brillante  déploie  tout  à  coup  des  ailes  argentées,  et 
trouve,  oiseau  d'un  moment,  sa  sûreté  dans  les  airs,  le  monstre 
trompé  bondit  sur  les  vagues,  et,  vomissant  des  tourbillons  d'é- 
cume et  de  fumée,  il  effraie  les  matelots  de  sa  rage  impuissante. 

«  Qu'est-il  besoin  de  délibérer?  s'écrie  l'Ange  atroce.  Faut-il , 
«  pour  détruire  les  peuples  du  Christ,  d'autres  moyens  que  des 
«  bourreaux  et  des  flammes?  Dieux  des  nations,  laissez-moi  le  soin 
«  de  rétablir  vos  temples.  Le  prince  qui  va  bientôt  régner  sur  l'em- 
«  pire  romain  est  dévoué  à  ma  puissance.  J'exciterai  la  cruauté 
«  de  Galérius.  Qu'un  immense  et  dernier  massacre  fasse  nager  les 
«  autels  de  notre  ennemi  dans  le  sang  de  ses  adorateurs.  Satan 
«  aura  commencé  la  victoire  en  perdant  le  premier  homme;  moi , 
«  je  l'aurai  couronnée  en  exterminant  les  Chrétiens.  » 

U  dit,  et  tout  à  coup  les  angoisses  de  l'Enfer  se  font  sentir  à  cet 
Esprit  féroce  -,  il  pousse  un  cri ,  comme  un  coupable  frappé  du 
glaive  des  bourreaux ,  comme  un  assassin  percé  de  la  pointe  des 
remords.  Une  sueur  ardente  parott  sur  son  front;  quelque  chose 
de  semblable  à  du  sang  distille  de  sa  bouche  :  il  se  débat  en  vain 
sous  le  poids  de  la  réprobation. 

Alors  le  Démon  de  la  fausse  sagesse  se  lève  avec  une  gravité 
qui  ressemble  à  une  triste  folie.  La  feinte  sévérité  de  sa  voix ,  le 
calme  apparent  de  ses  esprits ,  trompent  la  multitude  éblouie.  Tel 
qu'une  belle  fleur  portée  sur  une  tige  empoisonnée ,  il  séduit  les 
hommes ,  et  leur  donne  la  mort.  Il  affecte  la  forme  d'un  vieillard , 
chef  d'une  de  ces  écoles  répandues  dans  Athènes  et  dans  Alexan- 
drie. Des  cheveux  blancs  couronnés  d'une  branche  d'olivier,  un 
front  à  moitié  chauve,  préviennent  d'abord  en  sa  faveur;  mais 
quand  on  la  conaîdàre  de  plus  près,  on  découvre  en  lui  unabtme 
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de  bassesse  et  d'hypocrisie ,  et  une  haine  monstrueuse  de  la  véri- 
table raison.  Son  crime  commença  dans  le  ciel  avec  la  création 
des  mondes ,  aussitôt  que  ces  mondes  eurent  été  livrés  à  ses  vaines 
disputes.  Il  blâma  les  ouvrages  du  Tout-Puissant  ;  il  vouloit ,  dans 
son  orgueil,  établir  un  autre  ordre  parmi  les  Anges  et  dans  l'em- 
pire de  la  souveraine  sagesse  ;  c'est  lui  qui  fut  le  père  de  l'Athéisme, 
exécrable  fantôme  que  Satan  même  n'avqit  point  enfanté ,  et  qui 
devint  amoureux  de  la  Mort,  lorsqu'elle  parut  aux  Enfers. 
Mais,  quoique  le  Démon  des  doctrines  funestes  s'applaudisse  de 
ses  lumières,  il  sait  pourtant  combien  elles  sont  pernicieuses 
aux  mortels,  et  il  triomphe  des  maux  qu'elles  font  à  la  terre. 
Plus  coupable  que  tous  les  Anges  rebelles ,  il  connott  sa  propre 
perversité^  et  il  s'en  fait  un  titre  de  gloire.  Cette  fausse  sa- 
gesse ,  née  après  les  temps ,  parla  de  cette  sorte  à  l'assemblée  des 
Démons  : 

«  Monarques  de  l'Enfer,  vous  le  savez ,  j'ai  toujours  été  opposé 
«  à  la  violence.  Nous  n'obtiendrons  la  victoire  que  par  le  raison- 
«  Dément,  la  douceur  et  la  persuasion.  Laissez-moi  répandre  parmi 
«  nos  adorateurs ,  et  chez  les  Chrétiens  eux-mêmes ,  ces  principes 
«  qui  dissolvent  les  liens  de  la  société  et  minent  les  fondements 
«  des  empires.  Déjà  Hiéroclès,  ministre  chéri  de  Galérius,  s'est 
«  jeté  dans  mes  bras.  Les  sectes  se  multiplient.  Je  livrerai  les  hom- 
«  mes  à  leur  propre  raison  ;  je  leur  enverrai  mon  fils ,  l'Athéisme , 
«  amant  de  la  Mort  et  ennemi  de  l'Espérance.  Ils  en  viendront 
«  jusqu'à  nier  l'existence  de  celui  qui  les  créa.  Vous  n'aurez  point 
«  à  livrer  de  combats ,  dont  l'issue  est  toujours  incertaine  :  je  sau- 
«  rai  forcer  TÉternel  à  détruire  une  seconde  fois  son  ouvrage.  » 

A  ce  discours  de  l'Esprit  le  plus  profondément  corrompu  de  Ta- 
btme,  les  Démons  applaudirent  en  tumulte.  Le  bruit  de  cette  la- 
mentable joie  se  prolongea  sous  les  voûtes  infernales.  Les  réprouvés 
crurent  que  leurs  persécuteurs  venoient  d'inventer  de  nouveaux 
tourments.  Aussitôt  ces  âmes,  qui  n'étoient  plus  gardées  dans 
leurs  bûchers ,  s'échappèrent  des  flammes ,  et  accoururent  au  con- 
seil ;  elles  tratnoient  avec  elles  quelque  partie  de  leurs  supplices  : 
l\ine  son  suaire  embrasé,  l'autre  sa  chape  de  plomb,  celle<;i  les 
glaçons  qui  pendoient  à  ses  ^eux  remplis  de  larmes ,  celle-là  les 
serpents  dont  elle  étoit  dévorée.  Les  affreux  spectateurs  d'un  af- 
freux sénat  prennent  leurs  rangs  dans  les  tribunes  brûlantes.  Sa- 
tan lui-même  effrayé  appelle  les  spectres  gardiens  des  ombres ,  les 
Values  Chimères,  les  Songes  fun^tes ,  les  Harpies  aux  ^les  grifibs , 
liSj^uvantè  au  visage  étonné ,  la  Vengeance  à  Vml  hagard ,  les 
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Remords  qai  ne  dorment  jamais ,  l'inconcevable  Folie ,  les  pftles 
Douleurs ,  et  le  Trépas. 

«  Remettez ,  s'écrie-t-il ,  ces  coupables  dans  les  fers ,  ou  craignez 
«  que  Satan  ne  vous  enchaîne  avec  eux.  » 

Inutiles  menaces!  les  fantômes  se  mêlent  aux  réprouvés,  et  veu- 
lent,  à  leur  exemple  9  assister  au  conseil  de  leurs  rois.  On  auroit 
vu  peut-être  un  combat  horrible,  si  Dieu ,  qui  maintient  sa  justice, 
et  qui  seul  est  auteur  de  Tordre ,  même  aux  Enfers ,  n'eût  fait  ces- 
ser le  tumulte.  Il  étendit  son  bras,  et  Tombre  de  sa  main  se  dessina 
sur  le  mur  de  la  salle  maudite.  Aussitôt  une  terreur  profonde  s'em- 
pare et  des  âmes  perdues  et  des  Esprits  rebelles  :  les  premières  re- 
tournent à  leurs  tourments-,  les  seconds,  après  que  la  main  di- 
vine s'est  retirée,  recommencent  à  délibérer. 

Le  Démon  de  la  volupté ,  essayant  de  sourire  sur  le  siège  où  il 
étoit  demi-couché,  fait  un  effort  et  relève  la  tête.  Le  plus  beau  des 
Anges  tombés  après  l'Archange  rebelle ,  il  a  conservé  une  partie  des 
grâces  dont  l'avoit  orné  le  Créateur  ;  mais  au  fond  de  ses  regards  si 
doux ,  à  travers  le  charme  de  sa  voix  et  de  son  sourire ,  on  découvre 
je  ne  sais  quoi  de  perfide  et  d'empoisonné.  Né  pour  ramour,étemel 
habitant  du  séjour  de  la  haine,  il  supporte  impatiemment  son 
malheur  ;  trop  délicat  pour  pousser  des  cris  de  rage,  il  pleure  seu- 
lement ,  et  prononce  ces  paroles  avec  de  profonds  soupirs  : 

<c  Dieux  de  l'Olympe,  et  vous  que  je  connois  inoins,  divinités 
«  du  Brachmane  et  du  Druide,  je  n'essaierai  point  de  le  cachar, 
«  oui ,  TEnfer  me  pèse  !  Vous  ne  Tignorez  pas  :  je  ne  nourrissois 
«  contre  l'Éternel  aucun  sujet  de  haine,  et  j'ai  seulement  suivi 
«  dans  sa  rébellion  et  dans  sa  chute  un  Ange  que  j'aimois.  Mais, 
«  puisque  je  suis  tombé  du  ciel  avec  vous,  je  veux  du  moins  vivre 
«  longtemps  au  milieu  des  mortels,  et  je  ne  me  laisserai  point  ban- 
«  nir  de  la  terre.  Tyr,  Héliopolis,  Paphos,  Amathonte,  m'appet» 
«  lent.  Mon  étoile  brille  encore  sur  le  mont  Liban.  Là,  j'ai  des 
«  temples  enchantés,  des  fêtes  gracieuses^  des  cygnes  qui  m'm» 
«  traînent  au  milieu  des  airs ,  des  fleurs ,  de  l'encens ,  des  parAiroi^ 
«  de  frais  gazons ,  des  danses  voluptueuses  et  de  riants  sacriQcfsl 
«  Et  les  Chrétiens  m'arracheroient  ce  léger  dédommagement  dfs 
«  joies  célestes!  Le  myrte  de  mes  bosquets,  qui  donne  à  l'Enfer 
«  tant  de  victimes ,  serait  transformé  en  croix  sauvage ,  qui  mult^ 
«  plie  les  habitants  du  ciel  !  Non ,  je  ferai  connoître  aujourd'hui 
«  ma  puissance.  Pour  vaincre  les  discifjles  d'une  loi  sévère^  il  ne 
«  faut  ni  violence  ni  sagesse  :  j'armerai  contre  eux  les  tondfpaii 
«  pasnons  ;  cette  ceinture  vous  répond  de  la  victoire.  KentAt  mes 
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«  caresses  auront  amolli  ces  durs  serviteurs  d'un  Dieu  chaste.  Je 
«  dompterai  les  vierges  rigides,  etj'irai  troubler,  jusque  dans  leur 
«  désert,  ces  anachorètes  qui  pensent  échapper  à  mes  enchante- 
«(  ments.  L'Ange  de  la  sagesse  s'applaudit  d'avoir  enlevé  Hiéroclès 
«  à  notre  ennemi  ;  mais  Hiéroclès  est  aussi  Fidèle  à  mon  culte  : 
«(  déjà  j'ai  allumé  dans  son  sein  une  flamme  criminelle  ;  je  saurai 
«  maintenir  mon  ouvrage,  faire  naître  des  rivalités,  bouleverser 
«  le  monde  en  me  jouant ,  et  par  les  délices  amener  les  hommes 
«  à  partager  vos  douleurs.  » 

En  achevant  ces  mots ,  Astarté  se  laisse  tomber  sur  sa  couche, 
n  veut  sourire,  mais  le  serpent  qu'il  porte  caché  sous  sa  ceinture 
le  Trappe  secrètement  au  cœur  :  le  foible  Démon  pftlit,  et  leschefe 
expérimentés  des  bandes  infernales  devinèrent  sa  blessure. 

Cependant  les  trois  avis  partageoient  l'horrible  sanhédrin.  Satan 
impose  silence  à  l'assemblée  : 

«  Compagnons ,  vos  conseils  sont  dignes  de  vous  -,  mais  au  heu 
«  de  choisir  entre  des  avis  également  sages ,  suivons-les  tous  pour 
«(  obtenir  un  succès  éclatant.  Appelons  encore  à  notre  aide  l'ido- 
«  Ifttrie  et  l'orgueil.  Moi-même  je  réveillerai  la  superstition  dans 
«  le  cœur  de  Dioclétien ,  et  l'ambition  dans  l'ame  de  Galérius. 
«  Vous  tous ,  dieux  des  nations ,  secondez  mes  efforts  :  allez ,  \o- 
«  lez ,  excitez  le  zèle  du  peuple  et  des  prêtres.  Remontez  sur  l'O- 
«  lympe,  Taites  revivre  les  fables  des  poêles.  Que  les  bois  de  Do- 
te donc  et  de  Daphné  rendent  de  nouveaux  oracles  ;  que  le  monde 
«  soit  partagé  entre  des  fanatiques  et  des  athées  ;  que  les  doux 
«  poisons  de  la  volupté  allument  des  passions  féroces  ;  et  de  tous 
«  ces  maux  réunis  faisons  naître  contre  les  Chrétiens  une  épou- 
se yantable  persécution.  » 

Ainsi  parle  Lucifer  :  trois  fois  il  frappe  son  trône  de  son  sceptre  ; 
trois  fois  le  creux  de  l'abtme  renvoie  un  long  mugissement.  Le 
Chaos,  unique  et  sombre  voisin  de  l'Enfer,  ressent  le  contre-coup, 
8*entr'ouvre  et  laisse  passer  au  travers  de  son  sein  un  foible  rayon 
de  lumière  qui  descend  jusque  dans  la  nuit  des  réprouvés.  Jamais 
Satan  n'avoit  paru  plus  formidable  depuis  le  jour  où ,  renonçant  i 
Fobéissance,  il  se  déclara  l'ennemi  de  l'Éternel.  Aussitôt  les  lé- 
gions se  lèvent,  sortent  du  conseil,  traversent  la  mer  de  larmes, 
la  région  des  supplices,  et  volent  vers  la  porte  gardée  par  le  Crime 
et  la  Mort.  On  voit  passer  la  troupe  immonde  à  la  lueur  des  four- 
naises ardentes  :  comme,  dans  une  grotte  souterraine ,  voltigent  i 
la  lumière  d'un  flambeau  ces  oiseaux  douteux  dont  un  insecte  im- 
pur semble  avoir  tissu  les  ailes. 
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Sous  le  vestibule  du  palais  des  Enfers  »  devant  le  lit  de  fer  où 
repose  l'Eternité  des  douleurs,  est  suspendue  une  lampe  :  là  brûle 
la  Qamme  primitive  de  la  colère  céleste  qui  alluma  les  brasiers 
éternels.  Satan  prend  une  étincelle  de  ce  feu.  Il  part  :  du  premier 
bond,  il  touche  à  la  ceinture  étoilée;  du  second  pas,  il  arrive  au 
séjour  des  hommes.  Il  porte  Tétincelle  fatale  dans  tous  les  temples» 
rallume  les  feux  éteints  sur  les  autels  des  idoles  :  aussitôt  Pallas 
remue  sa  lance ,  Bacchus  agite  son  thyrse ,  Apollon  tend  son  arc , 
FAmour  secoue  son  flambeau ,  les  vieux  Pénates  d'Énée  pronon- 
cent des  paroles  mystérieuses,  et  les  dieux  d'Iiion  prophétisent  au 
Capitole  Le  Père  du  mensonge  place  un  Esprit  d*illusion  à  chaque 
simulacre  des  divinités  païennes;  et,  réglant  les  mouvements  de 
ses  invisibles  cohortes,  il  fait  agir  de  concert,  contre  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  l'armée  entière  des  Démons. 
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SOMMAIRE. 

Emifii  da  récit  d'Eodore.  Eodore  à  la  cour  de  Constance.  Il  passe  dans  l'ile  des 
Bretons.  U  obtient  les  bonneors  du  triomphe.  U  revient  dans  les  Gaules.  U  est 
nommé  commandant  de  TArmorique.  Les  Gaules.  L'Armoriqne.  Episode  de 
Velléda. 

Trop  fidèle  à  ses  promesses ,  le  Démon  des  voluptés  est  descendu 
sous  les  lambris  dorés  qu'habite  le  disciple  des  Taux  sages.  Il  ré- 
veille dans  son  cœur  une  flamme  assoupie  ;  il  présente  à  ses  désirs 
rimage  de  la  fille  d'Homère  ;  il  le  perce  d'une  flèche  trempée  dans 
les  eaux  qui  recouvrent  les  ruines  fumantes  de  Gomorrhe.  Si  Hié- 
roclès  avoit  pu  voir,  en  ce  moment  même ,  la  prêtresse  des  Muses 
atteinte  des  traits  d'un  autre  amour,  s'il  l'avoit  pu  voir  les  yeux 
attachés  sur  Eudore  qui  s'apprête  à  continuer  le  récit  de  ses  aven- 
tures ,  quelle  jalousie  n'eût  point  embrasé  l'ame  de  l'ennemi  des 
Chrétiens  !  Hélas  !  les  ravages  de  cette  jalousie  ne  sont  suspendus 
que  pour  quelques  jours.  La  famille  de  Laslhénès  jouit  avec  ses 
hôtes  des  derniers  moments  de  paix  que  le  Ciel  lui  laisse  ici-bas. 
Rassemblés ,  comme  la  veille ,  au  lever  de  l'aurore ,  Laslhénès ,  ses 
filles  et  son  épouse ,  Cyrille ,  Démodocus  et  Cymodocée ,  sont  assis 
à  la  porte  du  verger,  et  prêtent  une  oreille  attentive  au  guerrier 
repentant,  qui  reconmience  à  parler  en  ces  mots  : 
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«  Je  vous  ai  dit,  seigneurs,  que  Zacharie  m'a  voit  laissé  suf  la 
frontière  des  Gaules.  Constance  se  trouvoit  alors  à  Lutèce.  Après 
plusieurs  jours  de  fhtigue ,  j'arrivai  chez  les  Belges  '  de  la  Seqùana. 
Le  premier  objet  qui  me  frappa  dans  les  marais  des  Parisii ,  ce  fut 
une  tour  octogone,  consacrée  à  huit  dieux  gaulois.  Du  côté  dû 
midi,  à  deux  mille  pas  de  Lutèce,  et  pàr-dela  le  fleuve  qui 
Tembrasse,  on  découvroit  le  temple  d'Hésus-,  plus  près,  dîan$ 
une  prairie  au  bord  du  fleuve,  s'élevoit  un  second  temple  dédié 
i  Isis;  et  vers  le  nord,  sur  une  colline,  on  voyoit  les  ruinés 
d'un  troisième  temple,  jadis  bâti  en  Thonneur  de  Tentâtes.  Ge^tS^ 
colline  étoit  le  Mont-de-Mars,  où  Denis  avoit  reçu  la  palme  du 
martyre. 

•(  En  approchant  de  la  Scquana ,  j'aperçus,  à  travers  un  rideau 
de  saules  et  de  noyers ,  ses  eaux  claires ,  transparentes,  d'un  goOt 
excellent,  et  qui  rarement  croissent  ou  diminuent.  Dés  janfins 
plantés  de  quelques  Figuiers  qu'on  avoit  entourés  de  paille  pour 
les  préserver  de  la  gelée  étoient  le  seul  ornement  de  ses  rives.  J'eus 
quelque  peine  à  découvrir  le  village  que  jecherchois,  et  qui  porte 
le  nom  de  Lutèce  ,  c'est-à-dire  la  belle  pierre  ou  la  belle  colonne. 
Un  berger  me  le  montra  euPin  au  milieu  de  la  Sequana,  dans  une 
île  qui  s'allonge  en  forme  de  vaisseau.  Deux  ponts  de  bois,  défen- 
dus par  deux  châteaux ,  où  l'on  paie  le  tribut  à  César,  joignent  ce 
misérable  hameau  aux  deux  rives  opposées  du  fleuve. 

<(  J'entrai  dans  la  capitale  des  Parisii  par  le  pont  du  septentrion,  et 
je  ne  vis  dans  l'intérieur  du  village  que  des  huttes  de  bois  et  de 
terre ,  recouvertes  de  paille  et  échauflées  par  des  fourneaux.  Je 
n'y  remarquai  qu'un  seul  monument  :  c'étoit  un  autel  élevé  à 
Jupiter  par  la  compagnie  des  Nautcs.  Mais  hors  de  l'île ,  de  l'autllB 
côté  du  bras  méridional  de  la  Sequana,  on  voyoit,  sur  la  colline 
Lucotitius,  un  aqueduc  romain ,  un  cirque,  un  amphithéâtre  et 
le  palais  des  Thermes  habité  par  Constance. 

<c  Aussitôt  que  César  eut  appris  que  j'étois  k  la  porte  de  son 
palais ,  il  s'écria  : 

«  Qu'on  laisse  entrer  l'ami  de  mon  61s!  » 

«  Je  me  jetai  aux  pieds  du  prince;  il  me  releva  avecdouceur^ 
m'honora  de  ses  éloges  devant  sa  cour ,  et ,  me  prenant  par  la 
main,  me  fît  passer  avec  lui  dans  la  salle  du  conseil.  Je  lui  ra- 
contai ce  qui  m'étoit  arrivé  chez  les  Francs.  Constance  parut 
charmé  que  ces  peuples  consentissent  endn  à  poser  les  armes,  et 
il  Qt  partir  à  l'heure  même  un  centurion  pour  traiter  de  la  paix 

I  tes  habiUnU  de  lUe-de-Frioce. 
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avec  eux.  Je  remarquai  avec  douleur  que  la  pâleur  et  la  foiblesse 
de  Constance  étoient  augmentées. 

«  Je  trouvai  réunis  dans  le  palais  de  ce  prince  les  Fidèles  les 
plus  illustres  de  la  Gaule  et  de  Tltalie.  Là  brilloient  Donatien  et 
Rogatien ,  aimables  frères  ;  Gervais  et  Prolais,  l'Oreste  et  le  Pylade 
des  Chrétiens  ;  Procula  de  Marseille  ;  Just  de  Lugdunum  ;  enfin 
le  fils  du  préfet  des  Gaules,  Ambroise,  modèle  de  science ,  de  fer- 
meté et  de  candeur.  Ainsi  que  Xénophon ,  on  racontoit  qu'il  avoit 
été  nourri  par  des  abeilles  :  l'Église  altendoit  en  lui  un  orateur  et 
un  grand  homme. 

«  J'avois  un  désir  extrême  d'apprendre  de  la  bouche  de  Cons- 
tance les  changements  survenus  à  la  cour  de  Dioclétien  depuis 
ma  captivité.  Il  me  fit  bientôt  appeler  dans  les  jardins  du  pa- 
lais, qui  descendent  en  amphilhéfttre  sur  la  colline  Lucolitius, 
Jusqu'à  la  prairie  où  s'élève  le  temple  dlsis  au  bord  de  la  Se- 
quana. 

«  Eudore ,  me  dit-il ,  nous  allons  combattre  Garrausius ,  et  dé- 
livrer la  Bretagne  ■  de  ce  tyran ,  usurpateur  de  la  pourpre  impé- 
riale. Mais ,  avant  de  partir  pour  celte  province ,  il  est  bon  que 
vous  connoissiez  l'état  des  afTaires  à  Rome ,  afin  de  régler  votre 
conduite  sur  ce  que  je  vais  vous  apprendre.  Vous  vous  souvenez 
peut-être  que ,  lorsque  vous  vîntes  me  trouver  dans  les  Gaules , 
Dioclétien  alloit  pacifier  l'Egypte ,  et  Galérius  combattre  les  Per- 
ses. Ce  dernier  a  obtenu  la  victoire  :  depuis  ce  moment  son  or- 
gueil et  son  ambition  n'ont  plus  connu  de  bornes.  Il  a  épousé 
Yalérie ,  fille  de  Dioclétien ,  et  il  manifeste  ouvertement  le  désir 
de  parvenir  à  l'empire  en  forçant  son  beau-père  à  abdiquer.  Dio- 
clétien ,  qui  commence  à  vieillir ,  et  dont  l'esprit  est  afToibli  par 
une  maladie ,  ne  peut  presque  plus  résister  à  un  ingrat.  Les  créa- 
tures de  Galérius  triomphent.  Hiéroclès,  votre  ennemi,  jouit  d'une 
haute  faveur;  il  a  été  nommé  proconsul  du  Péloponèse,  votre  pa- 
trie. Mon  fils  est  exposé  à  mille  dangers.  Galérius  a  cherché  à  le 
faire  périr,  en  l'obligeant  une  fuis  à  combattre  un  lion,  une  autre 
fois  en  le  chargeant  d'une  entreprise  dangereuse  contre  les  Sar- 
mates.  Enfin,  Galérius  favorise  Maxence ,  Gis  de  Maximien ,  quoi- 
qu'au  fond  il  ne  l'aime  pas,  mais  seulement  parcequ'il  voit  en  lui 
un  rival  de  Constantin.  Ainsi,  Eudore,  tout  annonce  que  nous 
touchons  à  une  révolution.  Mais  tandis  qu'il  me  reste  un  souBle  de 
vie,  je  ne  crains  point  la  jalousie  de  Galérius.  Que  mon  fils  échappe 
à  ses  gardes,  qu'il  vienne  retrouver  son  père,  on  apprendra ,  si  on 
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Oie  m'altaquer ,  que  Tamour  des  peuples  est  pour  les  princes  un 
rempart  inexpugnable.  » 

«  Quelques  jours  après  cet  entretien ,  nous  partîmes  pour  rUe 
des  Bretons ,  que  TOcéan  sépare  du  reste  du  monde.  Les  Pietés 
avoient  attaqué  la  muraille  d'Agricola  immortalisé  par  Tacite. 
D'une  autre  part ,  Carrausius,  afin  de  résister  à  Constance ,  avoit 
soulevé  le  reste  des  anciennes  factions  de  Caractacus  et  de  la  reine 
Boadicée.  Ainsi  nous  fûmes  plongés  à  la  fois  dans  les  troubles  des 
discordes  civiles  et  dans  les  horreurs  d'une  guerre  étrangère.  Un 
peu  de  courage  naturel  au  sang  dont  je  sors,  et  une  suite  d'actions 
heureuses ,  me  conduisirent  de  grade  en  grade  jusqu'au  rang  de 
premier  tribun  de  la  légion  Britannique.  Bientôt  je  fus  créé  maî- 
tre de  la  cavalerie ,  et  je  commandois  l'armée  lorsque  les  Pietés 
furent  vaincus  sous  les  murs  de  Petuaria  ' ,  colonie  que  les  Parisii 
des  Gaules  ont  plantée  au  bord  de  l'Abus  \  J'attaquai  Carrausius 
sur  le  Thamésis',  fleuve  couvert  de  roseaux ,  qui  baigne  le  vil- 
lage marécageux  de  Londinium^.  L'usurpateur  avoit  choisi  ce 
champ  de  bataille  parceque  les  Bretons  s'y  croyoient  invincibles  : 
là  s'élevoit  une  vieille  tour,  du  haut  de  laquelle  un  barde  annon- 
çoit,  dans  ses  chants  prophétiques,  je  ne  sais  quels  tombeaux 
chrétiens  qui  dévoient  illustrer  ce  lieu^.  Carrausius  fut  vaincu ,  et 
ses  soldats  l'assassinèrent.  Constance  me  laissa  toute  la  gloire  de 
ce  succès.  Il  envoya  à  l'empereur  mes  lettres  couronnées  de  lau- 
riers ;  il  sollicita  et  obtint  pour  moi  la  statue  et  les  honneurs  qui 
ont  remplacé  le  triomphe.  Bientôt  après  nous  repassâm^  dans  les 
Gaules ,  et  César,  voulant  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
puissante  amitié,  me  créa  commandant  des  contrées  armoricaines. 
Je  me  disposai  à  partir  pour  ces  provinces  où  florissoit  encore  la 
religion  des  Druides,  et  dont  les  rivages  étoient  souvent  insultés 
par  les  flottes  des  Barbares  du  Nord. 

«  Quand  les  préparatifs  de  mon  voyage  furent  achevés,  Roga- 
tien,  Sébastien,  Gervais,  Protais,  et  tous  les  Chrétiens  du  palais  de 
César  accoururent  pour  me  dire  adieu. 

u  Nous  nous  retrouverons  peut-être  à  Rome,  s'écrièrent-ils, 
au  milieu  des  persécutions  et  des  épreuves.  Puisse  un  jour  la  re- 
ligion nous  réunir  à  la  mort  comme  de  vieux  amis  et  de  dignes 
Chrétiens!  » 

«  J'employai  plusieurs  mois  à  visiter  les  Gaules  avant  de  me 
rendre  à  ma  province.  Jamais  pays  n'oflrira  un  pareil  mélange  de 

>  Beverley,  dans  le  comté  d*York  ,  en  Angiclerre.  —  *  L*IIumlM'r.  —  )  La  Tamise. 
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mœurs,  de  religion ,  de  civilisation ,  de  barbarie.  Partagé  entre 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  Gaulois,  entre  les  Chrétiens  et  les 
adorateurs  de  Jupiter  et  de  Teutatès ,  il  présente  tous  les  con- 
trastes. 

«  De  longues  voies  romaines  se  déroulent  à  travers  les  forêts  des 
Druides.  Dans  les  colonies  des  vainqueurs ,  au  milieu  des  bois 
sauvages,  vous  apercevez  les  plus  beaux  monuments  de  l'archi- 
tecture grecque  et  romaine  :  des  aqueducs  à  trois  galeries  sus- 
pendus sur  des  torrents ,  des  amphithéâtres ,  des  capitoles ,  des 
temples  d'une  élégance  parfaite;  et  non  loin  de  ces  colonies,  vous 
trouvez  les  huttesarrondies  des  Gaulois,  leurs  forteresses  de  solives 
et  de  pierres,  à  la  porte  desquelles  sont  cloués  des  pieds  de  louves, 
des  carcasses  de  hiboux ,  des  os  de  morts.  A  Lugdunum ,  à  Nar- 
bonne  ,  à  Marseille ,  à  Burdigalie ,  la  jeunesse  gauloise  s'exerce 
avec  succès  dans  l'art  de  Demosthène  et  de  Cicéron;  à  quelques 
pas  plus  loin  ,  dans  la  montagne ,  vous  n'entendez  plus  qu'un  lan- 
gage grossier ,  semblable  au  croassement  des  corbeaux.  Un  chft- 
teau  romain  se  montre  sur  la  cime  d'un  roc;  une  chapelle  de 
Chrétiens  s'élève  au  fond  d'une  vallée  près  de  l'autel  où  l'Eubage 
égorge  la  victime  humaine.  J'ai  vu  le  soldat  légionnaire  veiller  au 
milieu  d'un  désert  sur  les  remparts  d'un  camp,  et  le  Gaulois  de- 
venu sénateur  embarrasser  sa  toge  romaine  dans  les  halliers  de 
ses  bois.  J'ai  vu  les  vignes  de  Falerne  mûrir  sur  les  coteaux  d'Au- 
gustodunum,  l'olivier  de  Corinthe  fleurira  Marseille,  et  l'abeille 
del'Attique  parfumer  Narbonne. 

«  Mais  ce  que  l'on  admire  partout  dans  les  Gaules ,  ce  qui  fait  le 
principal  caractère  de  ce  pays,  ce  sont  les  forêts.  On  voit  çà  et  là 
dans  leur  vaste  enceinte  quelques  camps  romains  abandonnés.  On 
y  trouve  ensevelis  sous  l'herbe  les  squelettes  du  cheval  et  du  ca- 
valier. Les  graines  que  les  soldats  y  semèrent  jadis  pour  leur  nour- 
riture forment  des  espèces  de  colonies  étrangères  et  civilisées,  au 
milieu  des  plantes  natives  et  sauvages  des  Gaules.  Je  ne  pou  vois 
reconnoitre  sans  une  sorte  d'attendrissement  ces  végétaux  domes- 
tiques, dont  quelques-uns  étoient  originaires  de  la  Grèce.  Ils  s'é- 
toient  répandus  sur  les  collines  et  le  long  des  vallées ,  selon  les 
habitudes  qu*ils  avoient  apportées  de  leur  sol  natal  :  ainsi  des  fa- 
milles exilées  choisissent  de  préférence  les  sites  qui  leur  rappel- 
lent la  patrie. 

«<  Je  me  souviens  encore  aujourd'hui  d'avoir  rencontré  un 
homme  parmi  les  ruines  d'un  de  ces  camps  romains  :  c'étoit  un 
pâtre  des  Barbares.  Tandis  que  ses  porcs  affamés  achevoient  do 
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renverser  I^ouvrage  des  maîtres  du  monde,  en  fouillant  les  racines 
qui  croissoient  sous  les  murs,  lui,  tranquillement  assis  sur  les 
débris  d'une  porte  décumane ,  pressoit  sous  son  bras  une  outre 
gonflée  de  vent;  il  animoit  ainsi  une  espèce  de  flûte  dont  les  sous 
avoientune  douceur  selon  son  goût.  En  voyant  avec  quelle  pro- 
fonde indifTérence  ce  berger  fouloit  le  camp  des  Césars,  combieu 
il  préféroit  à  de  pompeux  souvenirs  son  instrument  grossier  et 
son  sayon  de  peau  de  chèvre ,  j'aurois  dû  sentir  qu'il  faut  peu  de 
chose  pour  passer  la  vie ,  et  qu'après  tout ,  dans  un  terme  aussi 
court ,  il  est  assez  indiflerent  d'avoir  épouvanté  la  terre  par  le  son 
du  clairon ,  ou  charmé  les  bois  par  les  soupirs  d'une  musette. 

tt  J'arrivai  enfin  chez  les  Rhédons».  L'Armorique  ne  m'offrit 
que  des  bruyères ,  des  bois ,  des  vallées  étroites  et  profondes  tra- 
versées de  petites  rivières  que  ne  remonte  point  le  navigateur,  et 
qui  portent  à  la  mer  des  eaux  inconnues^  région  solitaire,  triste, 
orageuse,  enveloppée  débrouillards,  retentissante  du  bruit  des 
vents,  et  dont  les  côtes  hérissées  de  rochers  sont  battues  d'un  océan 
sauvage. 

«  Le  château  où  je  commandois ,  situé  à  quelques  milles  de  la 
mer,  étoit  une  ancienne  forteresse  des  Gaulois ,  agrandie  par  Jules 
César  lorsqu'il  porta  la  guerre  chez  les  Venètes  *  et  les  Curioso- 
lites  ^  Il  étoit  bâti  sur  un  roc ,  appuyé  contre  une  forêt,  et  baigné 
par  un  lac. 

«  Là ,  séparé  du  reste  du  monde ,  je  vécus  plusieurs  mois  dans 
la  solitude.  Cette  retraite  me  fut  utile.  Je  descendis  dans  ma  con- 
science ;  je  sondai  des  plaies  que  je  n'avois  encore  osé  toucher  de- 
puis que  j'avois  quitté  Zacharie  ;  je  m'occupai  de  l'étude  de  ma 
ireligion.  Je  perdois  chaque  jour  un  peu  de  cette  inquiétude  si 
amére  que  nourrit  le  commerce  des  hommes.  Je  comptois  déjà 
sur  une  victoire  qui  auroit  demandé  des  forces  supérieures  aux 
ipiennes.  Mon  ame  étoit  encore  tout  affoiblie  par  ma  première  in- 
souciance et  mes  criminelles  habitudes  :  je  trouvois  môme  dans 
les  anciens  doutes  de  mon  esprit  et  la  mollesse  de  mes  sentiments 
un  certain  charme  qui  m'arrôtoit  :  mes  passions  étoient  comme 
des  femmes  séduisantes  qui  m'enchaînoient  par  leurs  caresses. 

«  Un  événement  interrompit  tout  à  coup  des  recherches  dont 
le  résultat  devoit  avoir  pour  moi  tant  d'importance. 

«  Les  soldats  m'avertirent  que  depuis  quelques  jours  une  femme 
sortoit  des  bois  à  l'entrée  de  la  nuit ,  montoit  seule  dans  une  bar- 

*  Les  peuples  de  Rennes,  etc.  —  *  Les  habitants  de  Vannes. 
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que ,  traversoit  le  lac ,  doscendoit  sur  la  rive  opposée ,  et  dispa- 

roissoit. 

«  Je  n'ignorois  pas  que  les  Gaulois  confient  aux  femmes  les  se- 
crets les  plus  importants  ;  que  souvent  ils  soumettent  à  un  conseil 
de  leurs  QUes  et  de  leurs  épouses  les  aflkires  qu'ils  n'ont  pu  réguler 
entre  eux.  Les  habitants  de  l'Armorique  avoient  conservé  leurs 
mœurs  primitives ,  et  porloient  avec  impatience  le  joug  romain. 
Braves,  cpmme  tous  les  Gaulois ,  Jusqu'à  la  témérité,  ils  se  distin- 
guoient  pair  uÂe  frandhise  de  caractère  qui  leur  est  particulière, 
par  des  haines  et  des  amours  violentes ,  et  par  une  opiniâtreté  de 
sentiments  que  rien  ne  peut  changer  ni  vaincre. 

«  Une  circonstance  particulière  auroit  pu  me  rassui:0r  :  il  y  avoit 
beaucoup  de  Chrétiens  dans  TArmorique ,  et  les  Chrétiens  sont 
sujets  fidèles;  mais  Clair,  pasteur  de  l'église  des  Rhédons,  homme 
plein  de  vertus,  étoit  alors  à  Condivicnum*,  et  lui  seul  ponvoit 
me  donner  les  lumières  qui  me  manquoient.  La  moindre  négli- 
gence pouvoit  me  perdre  auprès  de  Dioclétien ,  et  compromettre 
Constance  mon  protecteur.  Je  crus  donc  ne  devoir  pas  mépiriser  le 
rapport  des  soldats.  Mais  comme  je  çonnoissols  la  brutalité  de  ces 
hommes ,  je  résolus  de  prendre  sur  moi-niômè  le  soin  d'obsierver 
la  Gauloise.         -  ' 

«  Vers  le  soir,  je  me  revêtis  de  mes  armes,  que  je  recouvris 
d'une  saie,  et  sortant  secrètement  du  clfiteau ,  j'allai  me  placer 
sur  le  rivage  du  lac ,  dans  l'endroit  que  lés  soldats  m'avoient  in- 
diqué. 

«  Caché  parmi  les  rochers ,  j'attendis  quelque  temps  sans  voir 
rien  parottre.  Tout  à  coup  mon  oreille  est  tnip^  des  épos  que  le 
vent  m'apporte  du  milieu  du  lac.  J*écoute ,  et  je  âMfn^lae  les  ac- 
cents d'une  voix  humaine  ;  en  môme  tempis ,  je  déomîvfe  un  esquif 
suspendu  au  sommet  d'une  vague;  il  redescend,  disparoît  entre 
deux  flots  ;  puis  se  montre  encore  sur  la  cime  d'une  lame  élevée; 
il  approche  du  rivage.  Une  femme  le  conduisoit;  elle  chantoit  en 
luttant  contre  la  tempête,  et  sembloit  se  jouer  dans  les  vents  :  On 
eût  dit  qu'ils  étoient  sous  sa  puissance,  tant  elle  paroissoit  les  bra- 
ver. Je  la  voyois  jeter  tour  à  tour  en  sacrifice,  dans  le  lac,  des 
pièces  de  toile ,  des  toisons  de  brebis ,  des  pains  de  cire ,  et  de  pe- 
tites meules  d'or  et  d'argent. 

«  Bientôt  elle  touche  à  la  rive ,  s'élance  à  terre ,  attache  sa  na- 
celle au  tronc  d'un  saule,  et  s'enfonce  dans  le  bois,  en  s'appuyant 
sur  la  rame  de  peuplier  qu'elle  tenoit  à  la  main.  Elle  passa  tout  près 
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de  moi  sans  me  voir.  Sa  taille  étoit  haute;  une  tunique  noire, 
courte  et  sans  manches ,  servoit  à  peine  de  voile  à  sa  nudité.  Elle 
portoit  une  faucille  d'or  suspendue  à  une  ceinture  d'airain ,  et  elle 
étoit  couronnée  d'une  branche  de  chêne.  La  blancheur  de  ses  bras 
et  de  son  teint ,  ses  yeux  bleus ,  ses  lèvres  de  rose,  ses  longs  che- 
veux blonds  qui  flottoient  épars ,  annonçoient  la  fille  des  Gaulois , 
etconlrastoient,  par  leur  douceur,  avec  sa  démarche  fière  et  sau- 
vage. Elle  chantoit  d'une  voix  mélodieuse  des  paroles  terribles, 
et  son  sein  découvert  s'abaissoit  et  s'élevoit  comme  l'écume  des 

flots. 

«  Je  la  suivis  à  quelque  distance.  Elle  traversa  d'abord  une 
châtaigneraie  dont  les  arbres,  vieux  comme  le  temps,  étoieiit  pres- 
que tous  desséchés  par  la  cime.  Nous  marchâmes  ensuite  plus  d'une 
heure  sur  une  lande  couverte  de  mousse  et  de  fougère.  Au  bout 
de  cette  lande,  nous  trouvâmes  un  bois,  et  au  milieu  de  ce  bois  une 
autre  bruyère  de  plusieurs  milles  de  tour.  Jamais  le  soi  n'en  avoi  t  été 
défriché,  et  l'on  y  avoit|semé  des  pierres,  pour  qu'il  restât  inaccessible 
à  la  faux  et  à  la  charrue.  A  l'extrémité  de  cette  arène  s'élevoit  une 
de  ces  roches  isolées  que  les  Gaulois  appellent  Dolmin,  et  qui  mar- 
quent le  tombeau  de  quelque  guerrier.  Un  jour,  le  laboureur,  au 
milieu  de  ses  sillons,  contemplera  ces  informes  pyramides:  effrayé 
de  la  grandeur  du  monument,  il  attribuera  peut-être  à  des  puis- 
sances invisibles  et  funestes  ce  qui  ne  sera  que  le  témoignage  de 
la  force  et  de  la  rudisse  de  ses  aïeux. 

«  La  nuit  étoit  descendue.  La  jeune  fille  s'arrêta  non  loin  de  la 
pierre ,  frappa  trois  fois  des  mains ,  en  prononçant  à  haute  voix  ce 
mot  mystérieux  : 

«  Au-gui-l'an-neuf!  »» 

u  A  l'instant  je  vis  briller  dans  la  profondeur  du  bois  mille  lu- 
mières ;  chaque  chêne  enfanta  pour  ainsi  dire  unGaulois;  les  Barba- 
res sortirent  en  foule  deleurs  retraites:  les  uns  étoient  complètement 
armés;  les  autres  portoient  une  branche  de  chêne  dans  la  main 
droite ,  et  un  flambeau  dans  la  gauche.  A  la  faveur  de  mon  déguise- 
ment, je  me  mêle  à  leur  troupe  :  au  premier  désordre  de  l'assemblée 
succèdent  bientôt  l'ordre  et  le  recueillement,  et  l'on  commence 
une  procession  solennelle. 

i(  Des  Eubages  marchoient  à  la  tête ,  conduisant  deux  taureaux 
blancs  qui  dévoient  servir  de  victimes;  les  Bardes  suivoient  en 
chantant  sur  une  espèce  de  guitare  les  louanges  de  Teutalès  ;  après 
eux  venoient  les  disciples;  ils  étoient  accompagnés  d'un  héraut 
d'armes  vêtu  de  blanc,  couvert  d'un  chapeau  surmonté  de  deux 
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ailes ,  et  tenant  à  sa  main  une  branche  de  verveine  entourée  de 
deux  serpents.  Trois  Senanis',  représentant  trois  Druides,  s'a- 
vançoient  à  la  suite  du  héraut  d'armes  :  l'un  portoit  un  pain ,  l'au- 
tre un  vase  plein  d'eau,  le  tmisième  une  main  d'ivoire.  EnQn,  la 
Druidesse  (je  reconnus  alors  sa  profession)  venoit  la  dernière  : 
elle  tenoit  la  place  de  TArchidruide ,  dont  elle  éloit  descendue. 

«  On  s'avança  vers  le  chône  de  trente  ans  où  l'on  avoit  décou- 
vert  le  gui  sacré.  On  dressa  au  pied  de  l'arbre  un  autel  de  gazon. 
Les  Senanis  y  brûlèrent  un  peu  de  pain ,  et  y  répandirent  quelques 
gouttes  d'un  vin  pur.  Ensuite  un  Eubage  vôtu  de  blanc  monta  sur 
le  chêne ,  et  coupa  le  gui  avec  la  faucille  d'or  de  la  Druidesse  ;  une 
saie  blanche  étendue  sous  l'arbre  reçut  la  plante  bénite  ^  les  autres 
Eubages  frappèrent  les  victimes,  et  le  gui,  divisé  en  égales  par- 
ties, fut  distribué  à  l'assemblée. 

«  Cette  cérémonie  achevée ,  on  retourna  à  la  pierre  du  tombeau, 
on  planta  une  épée  nue  pour  indiquer  le  centre  du  mallus  ou  du 
conseil  :  au  pied  du  Dolmin  étoient  appuyées  deux  pierres  qui  en 
soutenoient  une  troisième  couchée  horizontalement.  La  Druidesse 
monte  à  cette  tribune.  Les  Gaulois  debout  et  armés  l'environnent, 
tandis  que  les  Senanis  et  les  Eubages  élèvent  des  flambeaux  :  les 
cœurs  étoient  secrètement  attendris  par  cette  scène  qui  leur  rap- 
pcloit  l'ancienne  liberté.  Quelques  guerriers  en  cheveux  blancs 
laissoient  tomber  de  grosses  larmes  qui  rouloient  sur  leurs  bou- 
cliers. Tous  penchés  en  avant  et  appuyés  sur  leurs  lances ,  ils  sem- 
bloient  déjà  prêter  l'oreille  aux  paroles  de  la  Druidesse. 

«  Elle  promena  quelque  temps  ses  regards  sur  ces  guerriers 
représentants  d'un  peuple  qui  le  premier  osa  dire  aux  hommes  : 
«  Malheur  aux  vaincus!  >*  Mot  impie  retombé  maintenant  sur  sa 
tête!  On  lisoit  sur  le  visage  de  la  Druidesse  l'émotion  que  lui  cau- 
soit  cet  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune.  Elle  sortit  bientôt 
de  ses  réflexions,  et  prononça  ce  discours  : 

«  Fidèles  enfants  de  Tentâtes,  vous  qui,  au  milieu  de  l'escla- 
vage de  votre  patrie,  avez  conservé  la  religion  et  les  lois  de  vos 
pères,  je  ne  puis  vous  contempler  ici  sans  verser  des  larmes  !  Est-ce 
là  le  reste  de  cette  nation  qui  donnoit  des  loisau  monde?  Où  sont 
ces  Etats  florissants  de  la  Gaule,  ce  Conseil  des  Femmes  auquel 
se  soumit  le  grand  Annibal?  Où  sont  ces  Druides  qui  élevoient 
dans  leurs  collèges  sacrés  une  nombreuse  jeunesse?  Proscrits  par 
les  tyrans,  à  peine  quelques-uns  d'entre  eux  vivent  inconnus 
dans  des  antres  sauvages.  Velléda ,  une  foible  Druidesse ,  voilà 

I  philosophes»  gauloib  qui  succédèrenl  aux  I>ruidci<. 
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<jk)iic  tout  ce  qui  vous  reste  aujourd'hui  pour  accomplir  vos  sacri- 
fices! 0  tle  de  Sayne,  Ile  vénérable  et  sacrée!  je  suis  demeurée 
seule  des  neuf  vierges  qui  desservoient  votre  sanctuaire!  Bientôt 
Tentâtes  n'aura  plus  ni  prêtres  ni  autels.  Mais  pourquoi  perdrions* 
nous  l'espérance?  J'ai  à  vous  annoncer  les  secours  d'un  allié  puis- 
sant :  auriez-vous  besoin  qu'on  vous  retraçât  le  tableau  de  voç 
soufirances  pour  vous  faire  courir  aux  armes?  Esclaves  en  nais- 
sant, à  peine  avez-vous  passé  le  premier  âge,  que  des  Romain^} 
vous  enlèvent.  Que  devenez-vous?  Je  l'ignore.  Parvenus  à  l'âge 
d'homme,  vous  allez  mourir  sur  la  frontière  pour  la  défense  de 
vos  tyrans,  ou  creuser  le  sillon  qui  les  nourrit.  Condamnés  aux 
plus  rudes  travaux ,  vous  abattez  vos  forêts ,  vous  tracez  avec  de$ 
iiltigues  inouïes  les  routes  qui  introduisent  l'esclavage  jusque  dans 
le  cœur  de  votre  pays  :  la  Servitude ,  l'Oppression  et  la  Mort  ac* 
eourent  sur  ces  chemins  en  poussant  des  cris  d'allégresse,  aussitôt 
que  le  passage  est  ouvert.  Enfin,  si  vous  survivez  à  tant  d'ou- 
trages, vous  serez  conduits  à  Rome  :  là ,  renfermés  dans  un  am- 
phithéâtre, on  vous  forcera  de  vous  entre-tuer ,  pour  amuser  pair 
votre  agonie  une  populace  féroce.  Gaulois,  il  est  une  manière  plus 
digne  de  vous  de  visiter  Rome!  Souvenez-vous  que  votre  nom 
veut  dire  voyageur.  Apparoissez  tout  à  coup  au  Capitole ,  comme 
ces  terribles  voyageurs  vos  aïeux  et  vos  devanciers.  On  vous  de- 
mande à  Tamphithéâtre  de  Titus?  Partez  !  Obéissez  aux  illustres 
spectateurs  qui  vous  appellent.  Allez  apprendre  aux  Romains  à 
mourir,  mais  d'une  tout  autre  façon  qu'en  répandant  votre  sang 
dans  leurs  fôtes: assez  longtemps  ils  ont  étudié  la  leçon,  faites-la 
leur  pratiquer.  Ce  que  je  vous  propose  n'est  point  impossible.  Les 
tribus  des  Francs  qui  s'étoient  établies  en  Espagne  retournent 
maintenant  dans  leur  pays  ;  leur  flotte  est  à  la  vue  de  vos  côtes  ^  ils 
^'attendent  qu'un  signal  pour  vous  secourir.  Mais  si  le  Ciel  ne 
couronne  pas  vos  efforts,  si  la  fortune  des  Césars  doit  l'emporter 
encore,  eh  bien!  nous  irons  chercher  avec  les  Francs  un  coin  du 
mende  où  l'esclavage  soit  inconnu  !  Que  les  peuples  étrangers 
IK)U8  accordent  ou  nous  refusent  une  patrie ,  terre  ne  peut  npus 
ffWiquer  pour  y  vivre  ou  pour  y  mourir.  » 

«  Je  ne  puis  vous  peindre ,  seigneurs ,  l'eflet  de  ce  discours  pro- 
noncé i  la  lueur  des  flambeaux,  sur  une  bruyère,  près  d'une 
iQBibe,  dans  le  sang  des  taureaux  mal  égorgés  qui  méloient  leurs 
dernier?  mugissements  aux  siBlements  de  la  tempête  :  ainsi  l'on 
imipéçeBte  ees  assei|it)lées  des  Esprits  de  ténèbres  que  des  magi- 
ciennes convoquent  la  nuit  dans  les  lieux  sauvages.  Les  imagina- 
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lions  écbauflees  ne  laissèrentaucune  autorité  à  la  raison.  On  résolut 
sans  délibérer  de  se  réunir  aux  Francs.  Trois  fois  un  guerrier  vou- 
lut ouvrir  un  avis  contraire,  trois  fois  on  le  força  au  silence,  et  à  la 
troisième  fois  un  héraut  d'armes  lui  cou  pa  un  pan  de  son  manteau. 

«  Ce  n'étoit  là  que  le  prélude  d'une  scène  épouvantable.  La 
foule  demande  à  grands  cris  le  sacrifice  d'une  victime  humaine , 
afin  de  mieux  connoître  la  volonté  du  Ciel.  Les  Druides  réser- 
voient  autrefois  pour  ces  sacriHces  quelque  malfaiteur  déjà  con- 
damné par  les  lois.  La  Druidesse  fut  obligée  de  déclarer  que,  puis- 
qu'il n'y  avoit  point  de  victime  désignée,  la  religion  demandoit 
un  vieillard,  comme  l'holocauste  le  plus  agréable  à  Teutatës. 

«  Aussitôt  on  apporte  un  bassin  de  fer  sur  lequel  Velléda  devoit 
égorger  le  vieillard.  On  place  le  bassin  à  terre  devant  elle.  Elle 
n'étoit  point  descendue  de  la  tribune  funèbre  d'où  elle  avoit  ha- 
rangué le  peuple;  mais  elle  s'étoit  assise  sur  un  triangle  de  bronze, 
le  vêtement  en  désordre ,  la  tête  échevelée ,  tenant  un  poignard  à 
la  main ,  et  une  torche  flamboyante  sous  ses  pieds.  Je  ne  sais  com- 
ment auroit  fini  cette  scène  :  j'aurois  peut-être  succombé  sous  le 
fer  des  Barbares  en  essayant  d'interrompre  le  sacrifice  ;  le  Ciel , 
dans  sa  bonté  ou  dans  sa  colère ,  mit  On  à  mes  perplexités.  Les  as- 
tres penchoient  vers  leur  couchant.  Les  Gaulois  craignirent  d'être 
surpris  par  la  lumière.  Ils  résolurent  d'attendre,  pour  offrir  l'hos- 
tie abominable ,  que  Dis ,  père  des  ombres ,  eût  ramené  une  autre 
nuit  dans  les  cieux.  La  foule  se  dispersa  sur  les  bruyères,  et  les 
flambeaux  s'éteignirent.  Seulement  quelques  torches  agitées  par 
le  vent  brilloient  encore  çà  et  là  dans  la  profondeur  des  bois,  et 
l'on  entendoit  le  chœur  lointain  des  Bardes,  qui  chantoit  en  se 
retirant  ces  paroles  lugubres  : 

«  Tentâtes  veut  du  sang;  il  a  parlé  dans  le  chêne  des  Druides. 
«  Le  gui  sacré  a  été  coupé  avec  une  faucille  d'or,  au  sixième  jour 
«  de  la  lune,  au  premier  jour  du  siècle.  Teutatès  veut  du  sang; 
««  il  a  parlé  dans  le  chêne  des  Druides  !  » 

«  Je  me  hfttai  de  retourner  au  château.  Je  convoquai  les  tribus 
gauloises.  Lorsqu'elles  furent  réunies  au  pied  de  la  forteresse ,  je 
leur  déclarai  que  je  connoissois  leur  assemblée  séditieuse ,  et  lès 
complots  qu'on  tramoit  contre  César. 

«  Les  Barbares  furent  glacés  d'effroi.  Environnés  de  soldats  ro- 
mains ,  ils  crurent  toucher  à  leur  dernier  moment.  Tout  à  coup 
des  gémissements  se  font  entendre  :  une  troupe  de  femmes  se  pré- 
cipite dans  l'assemblée.  Elles  éloient  chrétiennes,  et  portoieqt 
dans  leurs  l}ras  leurs  enfants  nouvellement  baptisés.  Elles  tombent 
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à  mes  genoux  )  me  demandent  grâce  pour  leurs  époux ,  leurs  iils 
et  leurs  frères;  elles  me  présentent  leurs  nouveau-nés,  et  me 
supplient,  au  nom  de  cette  génération  pacifique,  d'être  doux  et 
charitable. 

H  Eh  !  comment  aurois-je  pu  résister  à  leurs  prières?  Comment 
aurois-je  pu  mettre  en  oubli  la  charité  de  Zacharie?  Je  relevai  ces 
femmes  ! 

«  Mes  sœurs ,  leur  dis-je ,  je  vous  accorde  la  grâce  que  vous  me 
demandez  au  nom  de  Jésus-Christ ,  notre  commun  maître.  Vous 
me  répondrez  de  vos  époux ,  et  je  serai  tranquille  quand  vous 
m'aurez  promis  qu'ils  resteront  fidèles  à  César.  » 

««  Les  Armoricains  poussèrent  des  cris  de  joie ,  et  ils  élevèrent 
jusqu'aux  nues  une  clémence  qui  me  coûtoit  bien  peu.  Avant  de 
les  congédier  J'arrachai  d'eux  la  promesse  qu'ils  renonceroient  à 
des sacriGces  affreux ,  sans  doute,  puisqu'ils  avoient  été  proscrits 
par  Tibère  môme  et  par  Claude.  J'exigeai  toutefoisqu'on  me  livrât 
la  Druidesse  Velléda  et  son  père  Ségenax ,  le  premier  magistrat 
des  Rhédons.  Dès  le  soir  même ,  on  m'amena  les  deux  otages  ;  je 
leur  donnai  le  château  pour  asile.  Je  Gs  sortir  une  flotte  qui  ren- 
contra celle  des  Francs,  et  l'obligea  de  s'éloigner  des  côtes  de 
TArmorique.  Tout  rentra  dans  Tordre.  Cette  aventure  eut  pour 
moi  seul  des  suites  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir.  » 

Ici  Eudore  s'interrompit  tout  à  coup.  Il  parut  embarrassé,  baissa 
les  yeux,  les  reporta  malgré  lui  surCymodocée,  qui  rougit  comme 
si  elle  eût  pénétré  la  pensée  d'Eudore.  Cyrille  s'aperçut  de  leur 
trouble,  et  s'adressant  aussitôt  à  l'épouse  de  Lasthénès  : 

«  Séphora ,  dit-il ,  je  veux  offrir  le  saint  sacrifice  pour  Eudore , 
quand  il  aura  fmi  de  raconter  son  histoire.  Me  pourriez-vous  faire 
préparer  l'autel?  » 

Séphora  se  leva ,  et  ses  filles  la  suivirent.  La  timide  Cymodocée 
n*osa  rester  seule  avec  les  vieillards  :  elle  accompagna  les  femmes, 
non  sans  éprouver  un  mortel  regret. 

Démodocus,  qui  la  voyoit  passer  comme  une  biche  légère  sur 
le  gazon  du  verger,  s'écria  plein  de  joie  : 

H  Quelle  gloire  peut  égaler  celle  d'un  père  qui  voit  son  enfant 
croître  et  s'embellir  sous  ses  yeux  !  Jupiter  même  aima  tendrement 
son  fils  Hercule  :  tout  immortel  qu'il  est,  il  ressentit  des  craintes 
et  des  angoisses  mortelles  parcequ'il  avoit  pris  le  cœur  d'un  père. 
Cher  Eudore,  tu  causes  les  mêmes  alarmes  et  les  mêmes  plaisirs 
i  tes  parents!  Continue  ton  histoire.  J'aime,  je  l'avouerai ,  tes 
Chrétiens  :  enfants  des  Prières,  ils  viennent  partout ,  comme  leurs 
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mères ,  à  la  suite  de  Tlnjure  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait.  Ils 
sont  courageux  comme  des  lions  et  tendres  comme  des  colombes  \ 
ils  ont  un  cœur  paisible  et  intelligent  ^  c'est  bien  dommage  qu'ils 
ne  connoissent  pas  Jupiter  !  Mais ,  Eudore ,  je  parle  encore  malgré 
le  désir  que  j'ai  de  t'entendre.  Mon  fils ,  tels  sont  les  vieillards  : 
lorsqu'ils  ont  commencé  un  discoui*s ,  ils  s'enchantent  de  leur 
propre  sagesse  \  un  Dieu  les  pousse ,  et  ils  ne  peuvent  plus  s'ar- 
rêter. » 
Eudore  reprit  la  parole  : 


LIVRE  DIXIÈME. 


SOMMAIRE. 

SoiTB  dn  récit.  Fin  de  Tépisode  de  Velléda. 

«  Je  VOUS  ai  dit,  seigneurs,  que  Velléda  habitoit  le  chftteau 
avec  son  père.  Le  chagrin  et  l'inquiétude  plongèrent  d'abord  Sé- 
genax  dans  une  fièvre  ardente,  pendant  laquelle  je  lui  prodiguai 
les  secours  qu'exigeoit  l'humanité.  J'allois,  chaque  jour,  visiter 
le  père  et  la  fille  dans  la  tour  où  je  les  avois  fait  transporter.  Cette 
conduite,  différente  de  celle  des  autres  commandants  romains, 
charma  les  deux  infortunés  :  le  vieillard  revint  à  la  vie,  et  la  Drui- 
desse ,  qui  avoit  montré  un  grand  abattement ,  parut  bientôt  plus 
contente.  Je  la  rencontrois  se  promenant  seule ,  avec  un  air  de 
joie,  dans  les  cours  du  château ,  dans  les  salles,  dans  les  galeries, 
les  passages  secrets,  les  escaliers  tournants  qui  condu isolent  au 
haut  de  la  forteresse  ;  elle  se  multiplioit  sous  mes  pas,  et,  quand 
je  la  croyois  auprès  de  son  père ,  elle  se  montroit  tout  à  coup  au 
fond  d'un  corridor  obscur,  comme  une  apparition. 

«  Cette  femme  étoit  extraordinaire.  Elle  avoit,  ainsi  que  toutes 
les  Gauloises,  quelque  chose  de  capricieux  et  d'attirant.  Son  re- 
gard étoit  prompt,  sa  bouche  un  peu  dédaigneuse ,  et  son  sourire 
singulièrement  doux  et  spirituel.  Ses  manières  étoient  tantôt  hau- 
taines ,  tantôt  voluptueuses  ;  il  y  avoit  dans  toute  sa  personne  de 
l'abandon  et  de  la  dignité,  de  l'innocence  et  de  l'art.  J'aurois  été 
étonné  de  trouver  dans  une  espèce  de  sauvage  une  connoissance 
approfondie  des  lettres  grecques  et  de  l'histoire  de  son  pays ,  si  je 
n'avoissu  que  Velléda  descendoit  de  la  famille  de  TArchidruidc , 
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et  qu'elle  avoit  été  élevée  par  un  Senani ,  pour  être  attachée  à 
Tordre  savant  des  prêtres  gaulois.  L'orgueil  dominoit  chez  cette 
Barbare ,  et  l'exaltation  de  ses  sentiments  alloit  souvent  jusqu'au 
désordre. 

«  Une  nuit,  je  veillois  seul  dans  une  salle  d'armes ,  où  Ton  ne 
découvroit  le  ciel  que  par  d'étroites  et  longues  ouvertures  prati- 
quées dans  l'épaisseur  des  pierres.  Quelques  rayons  des  étoiles , 
descendant  à  travers  ces  ouvertures,  faisoien thriller  les  lances  et 
les  aigles  rangées  en  ordre  le  long  des  murailles.  Je  n'avois  point 
allumé  de  flambeau ,  et  je  me  promenois  au  milieu  des  ténèbres. 

«  Tout  à  coup,  à  l'une  des  extrémités  de  la  galerie,  un  pâle 
crépuscule  blanchit  les  ombres.  La  clarté  augmente  parde^^rés,  et 
bientôt  je  vois  paroitre  Yelléda.  Elle  tenoit  à  la  main  une  de  ces 
lampes  romaines  qui  pendent  au  bout  d'une  chaîne  d'or.  Ses  che- 
veux blonds ,  relevés  à  la  grecque  sur  le  sommet  de  sa  tête ,  étoient 
ornés  d'une  couronne  de  verveine,  plante  sacrée  parmi  les  Drui- 
des. Elle  portoit  pour  tout  vêtement  une  tunique  blanche  :  fille  de 
roi  a  moins  de  beauté ,  de  noblesse  et  de  grandeur. 

«  Elle  suspendit  sa  lampe  aux  courroies  d'un  bouclier,  et,  ve- 
nant à  moi ,  elle  me  dit  : 

«  Mon  père  dort^  assieds-toi ,  écoute.  » 

«<  Je  détachai  du  mur  un  trophée  de  piques  et  de  javelots,  que 
je  couchai  par  terre ,  et  nous  nous  assîmes  sur  cette  pile  d'armes , 
en  face  de  la  lampe. 

««  Sais-tu ,  me  dit  alors  la  jeune  Barbare ,  que  je  suis  Fée?  » 

M  Je  lui  demandai  l'explication  de  ce  mot. 

«  Les  Fées  gauloises,  répondit-elle ,  ont  le  pouvoir  d'exciter  les 
tempêtes,  de  les  conjurer,  de  se  rendre  invisibles,  de  prendre  la 
forme  de  différents  animaux.  » 

—  ««  Je  ne  reconnois  pas  ce  pouvoir,  répondis-je  avec  gravité. 
Comment  pourriez-vous  croire  raisonnablement  posséder  une  puis- 
sance que  vous  n'avez  jamais  exercée?  Ma  religion  s'offense  de 
ces  superstitions.  Les  orages  n'obéissent  qu'à  Dieu.  ^ 

-r  «  Je  ne  te  parle  pas  de  ton  Dieu ,  reprit-elle  avec  impatience, 
pis-moi,  aS'tu  entendu  la  dernière  nuit  le  gémissement  d'une 
ft^taine  dans  les  bois ,  et  la  plainte  de  la  brise  dans  l'herbe  qui 
croît  sur  ta  fenêtre?  Eh  bien  !  c'étoit  moi  qui  soupirois  dans  cette 
fQntaine  et  dans  cette  brise  I  Je  me  suis  aperçue  que  tu  aimois  le 
murmure  de^  eaux  et  des  vents.  » 

«  J'eus  pitié  de  cette  insensée  :  elle  lut  ce  sentiment  sur  mon 
vifage. 
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«  Jeté  fais  pitié,  me  dit-elle.  Mais  si  tu  me  crois  atteinte  de  folie, 
ne  t'en  prends  qu'à  toi.  Pourquoi  as-tu  sauvé  mon  père  avec  tant 
de  bonté?  Pourquoi  m'as-tu  traitée  avec  tant  de  douceur?  Je  suis 
vierge ,  vierge  de  l'île  de  Sayne  :  que  je  garde  ou  que  je  viole  meç 
vœux ,  j'en  mourrai.  Tu  en  seras  la  cause.  Voilà  ce  que  je  voulois 
te  dire.  Adieu.  » 

«  Elle  se  leva,  prit  sa  lampe  et  disparut. 

«  Jamais,  seigneurs,  je  n'ai  éprouvé  une  douleur  pareille.  Rien 
n'est  afiteux  comme  le  malheur  de  troubler  l'innocence.  Je  m'étois 
endormi  au  milieu  des  dangers,  content  de  trouver  en  moi  la  ré- 
solution du  bien  et  la  volonté  de  revenir  un  jour  au  bercail.  Cette 
tiédeur  devoit  être  punie  :  j'avois  bercé  dans  mon  cœur  les  pas- 
sions avec  complaisance  ^  il  étoit  juste  que  je  subisse  le  châtiment 
des  passions  ! 

«  Aussi  le  Ciel  m'ôta-t-il  dans  ce  moment  tout  moyen  d'écarter 
le  danger.  Clair,  le  pasteur  chrétien,  étoit  absent;  Ségenax  étoit 
encore  trop  foible  pour  sortir  du  château ,  et  je  ne  pouvois  sans 
inhumanité  séparer  la  Glle  du  père.  Je  fus  donc  obligé  de  garder 
l'ennemi  au  dedans ,  et  de  m'exposer,  malgré  moi ,  à  ses  attaques. 
En  vain  je  cessai  de  visiter  le  vieillard ,  en  vain  je  me  dérobai  à  la 
vue  de  Velléda  :  je  la  retrou  vois  partout  ;  elle  m'attendoit  des  jour- 
nées entières  dans  des  lieux  où  je  ne  pouvois  éviter  de  passer ,  et 
là  elle  m'entretenoit  de  son  amour. 

tt  Je  sentois ,  il  est  vrai ,  que  Velléda  ne  m'inspireroit  jamais  un 
attachement  véritable  :  elle  manquoit  pour  moi  de  ce  charme  se- 
cret qui  fait  le  destin  de  notre  vie;  mais  la  fille  de  Ségenax  étoit 
jeune ,  elle  étoit  belle ,  passionnée ,  et  quand  des  paroles  brûlantes 
sortoient  de  ses  lèvres ,  tous  mes  sens  étoient  bouleversés. 

M  A  quelque  distance  du  château,  dans  un  de  ces  bois  appelés 
chastes  par  les  Druides ,  on  voyoit  un  arbre  mort  que  le  fer  avoit 
dépouillé  de  son  écorce.  Cette  espèce  de  fantôme  se  faisoit  distin- 
guer par  sa  pâleur  au  milieu  des  noirs  enfoncements  de  la  forêt. 
Adoré  sous  le  nom  d'Irminsul ,  il  étoit  devenu  une  divinité  formi- 
dable pour  les  Barbares,  qui ,  dans  leurs  joies  comme  dans  leurs 
peines,  ne  savent  invoquer  que  la  mort.  Autour  de  ce  simulacre, 
Quelques  chênes ,  dont  les  racines  avoienl  été  arrosées  de  sang  hu- 
main, portoient  suspendues  à  leurs  branches  les  armes  et  les  en- 
seignes de  guerre  des  Gaulois;  le  vent  les  agitoit  sur  les  rameaux , 
et  elles  rendoient ,  en  s'entre-choquant ,  des  murmures  sinistres. 

«  J'allois  souvent  visiter  ce  sanctuaire  plein  du  souvenir  de  l'aii- 
tique  race  des  Celtes.  Un  soir  je  revois  dans  ce  lieu.  L'aqUilôA  tùu- 
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gissoit  au  loin ,  et  arrachoit  du  tronc  des  arbres  des  toufTes  de  lierre 
et  de  mousse.  Yelléda  parut  tout  à  coup. 

«  Tu  me  fuis ,  me  dit-elle ,  tu  cherches  les  endroits  les  plus  dé- 
serts pour  te  dérober  à  ma  présence  -,  mais  c'est  en  vain  :  l'orage 
t'apporte  Yelléda ,  comme  cette  mousse  flétrie  qui  tombe  à  tes 
pieds.  » 

«  Elle  se  plaça  debout  devant  moi,  croisa  les  bras,  me  regarda 
fixement,  et  me  dit  : 

«  J'ai  bien  des  choses  à  t'apprendre  ^  je  voudrois  causer  long- 
temps avec  toi.  Je  sais  que  mes  plaintes  t'importunent,  je  sais 
qu'elles  ne  te  donneront  pas  de  l'amour;  mais ,  cruel ,  je  m'enivre 
de  mes  aveux ,  j'aime  à  me  nourrir  de  ma  flamme,  à  t'en  faire 
connoitre  toute  la  violence  !  Ah  !  si  tu  m'aimois,  quelle  seroit  no- 
tre félicité!  Nous  trouverions  pour  nous  exprimer  un  langage  di- 
gne du  Ciel  :  à  présent  il  y  a  des  mots  qui  me  manquent,  parceque 
ton  ame  ne  répond  pas  à  la  mienne.  >» 

«  Un  coup  de  vent  ébranla  la  forêt,  et  une  plainte  sortit  des 
boucliers  d'airain.  Yelléda  effrayée  lève  la  tête,  et  regardant  les 
trophées  suspendus  : 

«  Ce  sont  les  armes  de  mon  père  qui  gémissent  :  elles  m'annon- 
cent quelque  malheur.  >» 

«  Après  un  moment  de  silence ,  elle  ajouta  : 

«  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  quelque  raison  à  ton  indifférence. 
Tant  d'amour  auroit  dû  t'en  inspirer.  Celte  froideur  est  trop  extra- 
ordinaire. >» 

«  Elle  s'interrompit  de  nouveau.  Sortant  tout  à  coup  comme 
d'une  réflexion  profonde ,  elle  s'écria  : 

«<  Yoilà  la  raison  que  je  cherchois!  Tu  ne  peux  me  souff*rir, 
parceque  je  n'ai  rien  à  t'oflrir  qui  soit  digne  de  toi  !  » 

M  Alors  s'approchant  de  moi  comme  en  délire,  et  mettant  la 
main  sur  mon  cœur  : 

«  Guerrier,  ton  cœur  reste  tranquille  sous  la  main  de  l'amour; 
mais  peut-être  qu'un  trône  le  feroit  palpiter.  Parle  :  veux-tu  l'Em- 
pire. Une  Gauloise  l'avoit  promis  à  Dioclétien,  une  Gauloise  te  le 
propose  ;  elle  n'étoit  que  propbétesse ,  moi  je  suis  prophétesse  et 
amante.  Je  peux  tout  pour  toi.  Tu  le  sais  :  nous  avons  souvent 
disposé  de  la  pourpre.  J'armerai  secrètement  nos  guerriers.  Ten- 
tâtes te  sera  favorable ,  et ,  par  mon  art,  je  forcerai  le  Ciel  à  secon- 
der tes  vœux.  Je  ferai  sortir  les  Druides  de  leurs  forêts.  Je  marcherai 
moi-même  aux  combats ,  portant  à  la  main  une  branche  de  chêne. 
Et  si  lesort  nous  étoit  contraire,  il  est  encore  des  antresdanslos  Gau- 
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les, oùy  nouvelle Éponine,  je  pourrois cacher  mon  époux.  Ah  !  mal- 
heureuse Yelléda,  lu  partes  d'époux ,  et  tu  ne  seras  jamais  aimée  !  » 

«  La  voix  de  la  jeune  Barbare  expire -,  la  main  qu'elle  tenoit  sur 
mon  cœur  retombe  ^  elle  penche  la  tête ,  et  son  ardeur  s'éteint 
dans  des  torrents  de  larmes. 

M  Cette  conversation  me  remplit  d'eiïroi.  Je  commençai  à  crain- 
dre que  ma  résistance  ne  fût  inutile.  Mon  attendrissement  étoit 
extrême  quand  Velléda  cessa  de  parler ,  et  je  sentis  tout  le  reste 
du  jour  la  place  brûlante  de  sa  main  sur  mon  cœur.  Voulant  du 
moins  faire  un  dernier  eiïort  pour  me  sauver,  je  pris  une  résolution 
qui  devoit  prévenir  le  mal ,  et  qui  ne  fit  que  l'aggraver  :  car  Jors- 
queDieu  va  nous  punir,  il  tourne  contre  nous  noire  propre  sagesse, 
et  ne  nous  tient  point  compte  d'une  prudence  qui  vient  trop  lard. 

«  Je  vous  ai  dit  que  je  n'avois  pu  d'abord  faire  sortir  Ségenax 
du  chftteau  à  cause  de  son  exlréme  foiblesse  ;  mais  le  vieillard 
reprenant  peu  à  peu  ses  forces,  et  le  danger  croissant  pour  moi 
tous  les  jours,  je  supposai  des  lettres  de  César  qui  m'ordonnoient 
de  renvoyer  les  prisonniers.  Velhkla  voulut  me  parler  avant  son 
départ  ;  je  refusai  de  la  voir,  aGn  de  nous  épargner  à  tous  deux 
une  scène  douloureuse  :  sa  piété  niialc  ne  lui  permit  pas  d'aban- 
donner son  père,  et  elle  le  suivit  comme  je  l'avois  prévu.  Dés  le 
lendemain ,  elle  parut  aux  portos  du  château  ;  on  lui  dit  que  j'étois 
parti  pour  un  voyage-,  elle  baissa  la  tôle  et  rentra  dans  le  bois  en 
silence.  Elle  se  présenta  ainsi  pendant  plusieurs  jours,  et  reçut  la 
même  réponse.  La  dernière  fois  elle  resta  longtemps  appuyée  con- 
tre un  arbre ,  à  regarder  les  murs  de  la  forteresse.  Je  la  voyois  par 
une  fenêtre ,  et  je  ne  pouvois  retenir  mes  pleurs  :  elle  s'éloigna  à 
pas  lents  et  ne  revint  plus. 

«  Je  commençois  à  retrouver  un  pou  de.repos,  j'espérois  que 
Velléda  s'étoit  enfin  guérie  de  son  fatal  amour.  Fatigué  de  la  prison 
où  je  m'étois  tenu  renfermé ,  je  voulus  respirer  l'air  de  la  campa- 
gne. Je  jetai  une  peau  d*ours  sur  mes  épaules,  j'armai  mon  bras 
de  répieu  d'un  chasseur,  et,  sortant  du  chftteau,  j'allai  m'asseoir 
sur  une  haute  colline  d'où  l'on  apercevoit  le  détroit  britannique. 

«  Comme  Ulysse  regrettant  son  Ithaque,  ou  comme  les  Troyen- 
nes  exilées  aux  champs  de  la  Sicile ,  je  regardois  la  vaste  étendue 
desflots,  et  je  pleurois.  «  Né  au  pioddu  monlTaygète,  medisois-je, 
le  triste  murmure  de  la  mer  est  le  premier  son  qui  ait  frappé  mon 
oreille  en  venant  à  la  vie.  A  combien  de  rivages  n'ai-jc  pas  vu 
depuis  se  briser  les  mômes  flots  que  je  contemple  ici!  Qui  m'eût 
dit ,  il  y  a  quelques  années  ^  que  j'entendrois  gémir  sur  les  côtes 
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dltalie ,  sur  les  grèves  des  Bataves ,  des  Bretons ,  des  Gaulois ,  ces. 
vagues  que  je  voyois  se  dérouler  sur  les  beaux  sables  de  la  Messé- 
nie?  Quel  sera  le  terme  de  mes  pèlerinages?  Heureux  si  la  mort 
m'eût  surpris  avant  d'avoir  commencé  mes  courses  sur  la  terre , 
èi  iôrsque  je  n'avoîs  d'aventures  à  conter  à  personne  !  » 

«  Telles  étoient  mes  réOexions,  lorsque  j'entendis  assez  près  de 
moi  les  sons  d'une  voix  et  d'une  guitare.  Ces  sons,  entrecoupés 
par  des  silences,  par  le  murmure  de  la  forêt  et  de  la  mer,  par  le  cri 
du  courlis  et  de  l'alouette  marine,  avoient  quelque  chose  d'en- 
chanté et  de  sauvage.  Je  découvris  aussitôt  Yelléda  assise  sur  la 
bruyère.  Sa  parure  annonçoit  le  désordre  de  son  esprit  :  elle  portoit 
un  collier  de  baies  d'églantier  *,  sa  guitare  étoit  suspendue  à  son 
sein  par  une  tresse  de  lierre  et  de  fougère  flétrie  ;  un  voile  blanc 
jeté  sur  sa  tête  descendoit  jusqu'à  ses  pieds.  Dans  ce  singulier  ap- 
piareil ,  pâle ,  et  les  yeux  fatigués  de  pleurs ,  elle  étoit  encore  d'une 
beauté  frappante.  On  l'apercevoit  derrière  un  buisson  à  demi  dé- 
pouillée :  ainsi  le  poète  représente  l'ombre  de  Didon,  se  montrant 
a  travers  un  bois  de  myrtes ,  comme  la  lune  nouvelle  qui  se  lève 
cians  un  nuage. 

«  Le  mouvement  que  je  Gs ,  en  reconnoissant  la  GUe  de  Sége- 
nax,  attira  ses  regards.  A  mon  aspect,  une  joie  troublée  éclate  sur 
son  visage.  Elle  me  fait  un  signe  mystérieux,  et  me  dit  : 

«  Je  savois  bien  que  je  t'attirerois  ici;  rien  ne  résiste  à  la  force 
de  mes  accents.  » 

tt  Et  elle  se  met  à  chanter  : 

«t  Hercule,  tu  descendis  dans  la  verte  Aquitaine.  Pyrène,  qui 
«<  donna  son  nom  aux  montagnes  de  l'Ibérie ,  Pyrène,  Glle  du  roi 
•t  Bébrycius ,  épousa  le  héros  grec  ;  car  les  Grecs  ont  toujours  ravi 
«  le  cœur  des  femmes.  » 

«  Velléda  se  lève ,  s'avance  vers  moi ,  et  me  dit  : 

«  Je  ne  sais  quel  enchantement  m'cntratne  sur  tes  pas;  j'erre 
autour  de  ton  château ,  et  je  suis  triste  de  ne  pouvoir  y  pénétrer. 
Mais  j'ai  préparé  des  charmes  ;  j'irai  chercher  le  sélago  :  j'offrirai 
d'abord  une  oblation  de  pain  et  de  vin;  je  serai  vêtue  de  blanc,  mes 
pieds  seront  nus,  ma  main  droite  cachée  sous  ma  tunique  arra- 
chera la  plante,  et  ma  main  gauche  la  dérobera  à  ma  main  droite. 
Alors  rien  ne  pourra  me  résister.  Je  me  glisserai  chez  toi  sur  les 
rayons  de  la  lune  ;  je  prendrai  la  forme  d'un  ramier ,  et  je  volerai 
sur  le  haut  de  la  tour  que  tu  habites.  Si  je  savois  ce  que  tu  préfè- 
res !..  je  pourrois...  Mais  non,  je  veux  être  aimée  pour  moi  :  ce  se- 
rôlt  m'être  infidèle  que  de  m'aimer  sous  une  forme  empruntée.» 
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«  A  ces  mots ,  Velléda  pousse  des  cris  de  désespoir. 

«  Bientôt ,  changeant  d'idée  et  cherchant  à  lire  dans  mes  yeux , 
comme  pour  pénétrer  mes  secrets  : 

«  Oh  !  oui  y  c'est  cela ,  s'écrie- t-elie ,  les  Romaines  auront  épuisé 
ton  cœur!  Tu  les  auras  trop  aimées  !  Ont-elles  donc  tant  d'avan- 
tages sur  moi  ?  Les  cygnes  sont  moins  blancs  que  les  filles  des 
Gaules,  nos  yeux  ont  la  couleur  et  l'éclat  du  ciel,  nos  cheveux 
sont  si  beaux  que  tes  Romaines  nous  les  empruntent  pour  en  om- 
brager leurs  tètes;  mais  le  feuillage  n'a  de  grâces  que  sur  la  cime 
de  l'arbre  où  il  est  né.  Vois-tu  la  chevelure  que  je  porte  ?  Eh  bien  ! 
si  j'avois  voulu  la  céder,  elle  seroit  maintenant  sur  le  front  de 
llmpératrice  :  c'est  mon  diadème ,  et  je  l'ai  gardé  pour  toi  !  Ne 
sais-tu  pas  que  nos  pères ,  nos  frères ,  nos  époux ,  trouvent  en  nous 
quelque  chose  de  divin  ?  Une  voix  mensongère  t'aura  peut-être 
raconté  que  les  Gauloises  sont  capricieuses ,  légères ,  infidèles:  ne 
crois  pas  ces  discours.  Chez  les  enfants  des  Druides ,  les  passions 
sont  sérieuses  et  leurs  conséquences  terribles.  » 

«  Je  pris  les  mains  de  cette  infortunée  entre  les  deux  miennes  : 
je  les  serrai  tendrement. 

«  Yelléda ,  dis-je ,  si  vous  m'aimez ,  il  est  un  moyen  de  me  le 
prouver  :  retournez  chez  votre  père ,  il  a  besoin  de  votre  appui. 
Me  vous  abandonnez  plus  à  une  douleur  qui  trouble  votre  raison, 
et  qui  me  fera  mourir.  » 

«  Je  descendis  de  la  colline ,  et  Yelléda  me  suivit.  Nous  nous 
avançâmes  dans  la  campagne  par  des  chemins  peu  fréquentés  où 
croissoitle  gazon. 

«  Si  tu  m'avois  aimée ,  disoit  Velléda ,  avec  quelles  délices  nous 
aurions  parcouru  ces  champs  !  Quel  bonheur  d'errer  avec  toi  dans 
ces  routes  solitaires ,  comme  la  brebis  dont  les  flocons  de  laine 
sont  restés  suspendus  à  ces  ronces  !  » 

«  Elle  s'interrompit,  regarda  ses  bras  amaigris,  et  dit  avec  un 
sourire  : 

«  Et  moi  aussi  j'ai  été  déchirée  par  les  épines  de  ce  désert ,  et 
j'y  laisse  chaque  jour  quelque  partie  de  ma  dépouille.  » 

«  Revenant  à  ses  rêveries  : 

«  Au  bord  du  ruisseau,  dit-elle,  au  pied  de  l'arbre,  le  long  de 
cette  haie ,  de  ces  sillons  où  rit  la  première  verdure  des  blés  que  je 
Ae  verrai  pas  mûrir,  nous  aurions  admiré  le  coucher  du  soleil. 
Souvent  pendant  les  tempêtes,  cachés  dans  quelque  grange  isolée 
ou  parmi  les  ruines  d'une  cabane ,  nous  eussions  entendu  gémir 
lèvent  sous  le  chaume  abandonné.  Tu  croyois  peut-être  que ,  dans 
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mes  songes  de  félicité ,  je  desirois  des  trésors ,  des  palais ,  des  pom- 
pes ?  Hélas  !  mes  vœux  étoient  plus  modestes ,  et  ils  n'ont  point  été 
exaucés  !  Je  n'ai  jamais  aperçu  au  coin  d'un  bois  la  hutte  roulante 
d'un  berger,  sans  songer  qu'elle  me  sufliroit  avec  toi.  Plus  heu- 
reux que  ces  Scythes  dont  les  Druides  m'ont  conté  l'histoire,  nous 
promènerions  aujourd'hui  notre  cabane  de  solitude  en  solitude , 
et  notre  demeure  ne  tiendroit  pas  plus  à  la  terre  que  notre  vie.  » 

«  Nous  arrivâmes  à  l'entrée  d'un  bois  de  sapins  et  de  mélèzes. 
La  nUe  de  Ségenax  s'arrêta ,  et  me  dit  : 

«  Mon  père  habite  ce  bois ,  je  ne  veux  pas  que  tu  entres  dans 
sa  demeure  :  il  t'accuse  de  lui  avoir  ravi  sa  fille.  Tu  peux ,  sans  être 
trop  malheureux,  me  voir  au  milieu  de  mes  chagrins,  parceque 
je  suis  jeune  et  pleine  de  force;  mais  les  larmes  d'un  vieillard  bri- 
sent le  cœur.  Je  t'irai  chercher  au  château.  » 

«  En  prononçant  ces  mots,  elle  me  quitta  brusquement. 

<t  Cette  rencontre  imprévue  porta  le  dernier  coup  à  ma  raison. 
Tel  est  le  danger  des  passions ,  que ,  môme  sans  les  partager,  vous 
respirez  dans  leur  atmosphère  quelque  chose  d'empoisonné  qui 
vous  enivre.  Vingt  fois ,  tandis  que  Yelléda  m'exprimoit  des  sen- 
timents si  tristes  et  si  tendres,  vingt  fois  je  i\is  prêt  à  me  jeter  à 
ses  pieds,  à  l'étonner  de  sa  victoire,  à  la  ravir  par  l'aveu  de  ma 
défaite.  Au  moment  de  succomber,  je  ne  dus  mon  salut  qu'à  la 
pitié  même  que  m'inspiroit  cette  infortunée.  Mais  cette  pitié, 
qui  me  sauva  d'abord ,  fut  en  effet  ce  qui  me  perdit,  car  elle  m'ôta 
le  reste  de  mes  forces.  Je  ne  me  sentis  plus  aucune  fermeté  contre 
Yelléda;  je  m'accusai  d'être  la  cause  de  l'égarement  de  son  esprit 
par  trop  de  sévérité.  Un  si  triste  essai  de  courage  me  dégoûta  du  cou- 
rage même;  je  retombai  dans  ma  foiblesse  accoutumée,  et,  ne  comp- 
tant plus  sur  moi ,  je  mis  tout  mon  espoir  dans  le  retour  de  Clair. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  :  Yelléda  ne  reparoissant  pointau 
château  selon  sa  promesse ,  je  commençai  à  craindre  quelque  acci- 
dent fatal.  Plein  d'inquiétude,  je  sortois  pour  me  rendre  à  la  de- 
meure de  Ségenax ,  lorsqu'un  soldat ,  accouru  du  bord  de  la  mer, 
vint  m'avertir  que  la  flotte  des  Francs  reparoissoit  à  la  vue  de 
l'Armorique.  Je  fus  obligé  de  partir  sur-le-champ.  Le  temps  étoit 
sombre ,  et  tout  annonçoit  une  tempête.  Comme  les  Barbares  choi- 
sissent presque  toujours  pour  débarquer  le  moment  des  orages, 
je  redoublai  de  vigilance.  Je  fis  mettre  partout  Us  soldats  sous 
les  armes ,  et  fortifier  les  lieux  les  plus  exposés.  La  journée  en- 
tière se  passa  dans  ces  travaux,  et  la  nuit,  en  faisant  éclater  la 
tempête ,  nous  apporta  de  nouvelles  inquiétudes. 
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«  A  l'extrémité  d'une  côte  dangereuse ,  sur  une  grève  où  crois- 
sent à  peine  quelques  herbes  dans  un  sable  stérile ,  s'élève  une 
longue  suite  de  pierres  druidiques ,  semblables  à  ce  tombeau  où 
j'avois  jadis  rencontré  Yelléda.  Battues  des  vents ,  des  pluies  et  des 
flots,  elles  sont  là  solitaires,  entre  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Leur 
origine  et  leur  deslination  sont  également  inconnues.  Monuments 
de  la  science  des  Druides,  retracent-elles  quelques  secrets  de  l'as- 
tronomie ou  quelques  mystères  de  la  divinité?  On  l'ignore.  Mais 
les  Gaulois  n'approchent  point  de  ces  pierres  sans  une  profonde 
terreur.  Ils  disent  qu'on  y  voit  des  feux  errants,  et  qu'on  y  entend 
la  voix  des  fantômes. 

M  La  solitude  de  ce  lieu  et  la  frayeur  qu'il  inspire  me  parurent 
propres  à  favoriser  la  descente  des  Barbares.  Je  crus  donc  devoir 
placer  une  garde  sur  cette  côte ,  et  je  résolus  moi-même  d'y  passer 
la  nuit. 

w  Un  esclave  que  j'avois  envoyé  porter  une  lettre  à  Yelléda  étoit 
revenu  avec  cette  lettre.  Il  n'avoit  point  trouvé  la  Druidesse  :  elle 
avoit  quitté  son  père  vers  la  troisième  heure  du  jour,  et  l'on  ne 
savoit  ce  qu'elle  étoit  devenue.  Cette  nouvelle  ne  fit  qu'augmenter 
mes  alarmes.  Dévoré  de  chagrins ,  je  m'étois  assis  loin  des  soldats, 
dans  un  endroit  écarté.  Tout  à  coup  j'entends  du  bruit,  et  crois 
entrevoir  quelque  chose  dans  l'ombre.  Je  mets  l'épée  à  la  main  ; 
je  me  lève  et  cours  vers  le  fantôme  qui  fuyoit.  Quelle  fut  ma  sur- 
prise, lorsque  je  saisis  Yelléda! 

M  Quoi  !  me  dit-elle  à  voix  basse ,  c'est  toi  !  Tu  as  donc  su  que 
j'étois  ici? 

— «  Non,  lui  répondis-je  ;  mais  vous ,  trahissez-vous  les  Romains  ? 

—  «  Trahir!  repartit-elle  indignée.  Ne  t'ai-je  pas  juré  de  ne  rien 
entreprendre  contre  toi  ?  Suis-moi ,  tu  vas  voir  ce  que  je  fais  ici.  *» 

«<  Elle  me  prit  par  la  main ,  et  me  conduisit  sur  la  pointe  la  plus 
élevée  du  dernier  rocher  druidique. 

M  La  mer  se  brisoit  au-dessous  de  nous  parmi  des  écueils  avec 
an  bruit  horrible.  Ses  tourbillons,  poussés  par  le  vent,  s'élan- 
çoient  contre  le  rocher,  et  nous  couvroient  d'écume  et  d'étincelles 
de  feu.  Des  nuages  voloient  dans  le  ciel  sur  la  face  de  la  lune , 
qui  sembloit  courir  rapidement  à  travers  ce  chaos. 

•«  Écoute  bien  ce  que  je  vais  l'apprendre ,  me  dit  Yelléda.  Sur 
cette  côte  demeurent  des  pêcheurs  qui  te  sont  inconnus.  Lorsque 
la  moitié  de  la  nuit  sera  écoulée,  ils  entendront  quelqu'un  frap- 
per à  leurs  portes,  et  les  appeler  à  voix  basse.  Alors  ils  courront 
au  rivage  sans  connoitre  le  pouvoir  qui  les  entraine.  Ils  y  trouve- 
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i*onl  des  bateaux  vides,  el  pourtant  ces  bateaux  seront  si  chargés 
des  âmes  des  morts,  qu'ils  s'élèveront  à  peine  9u-des8U8  des  flots. 
En  moins  d'une  heure  les  pécheurs  achèveront  une  navigation 
d'une  journée,  et  conduiront  les  âmes  à  l'Ile  des  Bretons.  Ils  ne 
verront  personne»  ni  pendant  le  trajet,  ni  pendant  le  débarque- 
ment; mais  ils  entendront  une  voix  qui  comptera  les  nouveaux 
passagers  au  gardien  des  âmes.  S'il  se  trouve  quelques  femoids 
dans  les  barques ,  la  voix  déclarera  le  nom  de  leurs  époux.  Tu 
sais,  cruel,  si  l'on  pourra  nommer  le  mien.  » 

«  Je  voulus  combattre  lei»  superstitions  de  Yelléda. 

«  Tais-toi,  me  dit-elle ,  comme  si  j'eusse  été  coupable  d'impiété. 
Tu  verras  bientôt  le  tourbillon  de  Teu  qui  annonce  le  passage  des 
âmes.  N'entends-tu  pas  déjà  leurs  cris?  » 

«c  Yelléda  se  tut ,  et  prêta  une  oreille  attentive. 

u  Après  quelques  moments  de  silence ,  elle  me  dit  : 

«  Quand  je  ne  serai  plus ,  promets-moi  de  me  donner  des  nou- 
velles de  mon  père.  Lorsque  quelqu'un  sera  mort,  tu  m'écriras 
des  lettres  que  tu  jetteras  dans  le  bûcher  funèbre  ;  elles  me  par- 
viendront au  Séjour  des  Souvenirs;  je  les  lirai  avec  délices ,  et  nous 
causerons  ainsi  des  deux  côtés  du  tombeau.  » 

«  Dans  ce  moment  une  vague  furieuse  vient  roulant  contre  le 
rocher,  qu'elle  ébranle  dans  ses  fondements.  Un  coup  de  vent  dé- 
chire les  nuages ,  et  la  lune  laisse  tomber  un  pâle  rayon  sur  la  sur- 
Cice  des  flots.  Des  bruits  sinistres  s'élèvent  sur  le  rivage.  Le  triste 
oiseau  desécueils,  le  lumb ,  fait  entendre  sa  plainte  semblable  au 
cri  de  détresse  d'un  homme  qui  se  noie  :1a  sentinelle  effrayée  ap- 
^e  aux  armes.  Yelléda  tressaille ,  étend  les  bras ,  s'écrie  : 

«  On  m'attend  !  » 

«  Et  elle  s'élançoit  dans  les  flots.  Je  la  retins  par  son  voile 

«  O  Cyrille!  comment  continuer  ce  récit?  Je  rougis  de  honte  et 
de  confusion  ;  mais  je  vous  dois  l'entier  aveu  de  mes  fautes  :  je  les 
ioumets,  sans  en  rien  dérober,  au  saint  tribunal  de  votre  vieillesse. 
Hélas!  après  mion  naufrage,  je  me  réfugie  dans  votre  charité, 
comme  dans  un  port  de  miséricorde! 

«  Épuisé  par  les  combats  que  j'avois  soutenus  contre  moi-même, 
je  ne  pus  résister  au  dernier  témoignage  de  l'amour  de  Yelléda  ! 
Tant  de  beauté ,  tant  de  passion ,  tant  de  désespoir ,  m'ôtèrent  à 
mon  tour  la  raison  :  je  fus  vaincu. 

«  Non ,  dis-je  au  milieu  de  la  nuit  et  de  la  tempête,  je  ne  suis 
pas  «ss^  fort  pour  être  Chrétien  !  » 

««  H  tombe  aux  pieds  de  Yelléda... .  L'enfer  donne  le  signal  de 
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cet  hymen  funeste;  les  Esprits  de  ténèbres  hurlent  dans  Tafabne-, 
les  chastes  épouses  des  patriarches  détournent  la  tête  et  mon  ange 
jprotecteur  se  voilant  de  ses  ailes  remonte  vers  les  cieux! 

«  La  fille  de  Ségenax  consentit  à  vivre,  ou  plutôt  elle  n'eut 
pas  la  force  de  mourir.  Elle  restoit  muette  dans  une  sorte  de  stu- 
peur qui  étoit  à  la  fois  un  supplice  affreux  et  une  inefiable  vo- 
lupté. L'amour ,  le  remords ,  la  honte ,  la  crainte ,  et  surtout 
rétonnement,  agitoient  le  cœurdeVelléda  :  elle  ne  pouvoît  croire 
que  je  tusse  ce  même  Eudore  jusque-là  si  insensible;  elle  ne  sa- 
voit  si  elle  n'étoit  point  abusée  par  quelque  fantôme  de  la  nuit, 
et  elle  me  touchoit  les  mains  et  les  cheveux  pour  s'assurer  de  la 
réalité  de  mon  existence.  Mon  bonheur  à  moi  ressembloit  au  dés- 
espoir, et  quiconque  nous  eût  vus  au  milieu  de  notre  félicité 
nous  eût  pris  pour  deux  coupables  à  qui  l'on  vient  de  prononcer 
rarrôt  fatal. 

<(  Dans  ce  moment,  je  me  sentis  marqué  du  sceau  de  la  répro- 
bation divine  :  je  doutois  de  la  possibilité  de  mon  salut  et  de  la  toute- 
puissance  de  la  miséricorde  de  Dieu.  D'épaisses  ténèbres,  comme 
une  fumée ,  s'élevèrent  dans  mon  ame,  dont  il  me  sembla  qu'une 
légion  d'Esprits  rebelles  prenoit  tout  à  coup  possession.  Je  me 
trouvai  des  idées  inconnues,  le  langage  de  l'Enfer  s'échappa  natu- 
rellement de  ma  bouche ,  et  je  fis  entendre  les  blasphèmes  de  ces 
lieux  où  il  y  aura  des  gémissements  et  des  pleurs  éternels.  ' 

«<  Pleurant  et  souriant  tour  à  tour,  la  plus  heureuse  et  la  plus 
infortunée  des  créatures,  Veliéda  gardoit  le  silence.  L'aube  com- 
mençoit  à  blanchir  les  cieux.  L'ennemi  ne  parut  point.  Je  retour- 
nai au  chftteau  ;  ma  victime  m'y  suivit.  Deux  fois  l'étoile  qui  mar- 
que les  derniers  pas  du  jour  cacha  notre  rougeur  dans  les  om- 
bres, et  deux  fois  l'étoile  qui  rapporte  la  lumière  nous  ramena  la 
honte  et  le  remords.  A  la  troisième  aurore,  Veliéda  monta  sur 
mon  char  pour  aller  chercher  Ségenax.  Elle  avoit  à  peine  disparu 
dans  le  bois  de  chênes ,  que  je  vis  s'élever  au-dessus  des  forêts  une 
colonne  de  feu  et  de  fumée.  A  l'instant  où  je  découvrois  ces  si- 
gnaux ,  un  centurion  vint  m'apprendre  qu'on  entendoit  retentir 
de  village  en  village  le  cri  que  poussent  les  Gaulois  quand  ils  veu- 
lent se  communiquer  une  nouvelle.  Je  crus  que  les  Francs  avoîent 
attaqué  quelque  partie  du  rivage,  et  je  me  hâtai  de  sortir  avec 
mes  soldats. 

«  Bientôt  j'aperçois  des  paysans  qui  courent  de  toutes  parts.  Ils 
se  réunissent  à  une  grande  troupe  qui  s'avance  vers  moi. 

«  Je  marche  à  la  tfite  des  Romains  vers  les  bataillons  rustiques. 
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Arrivé  à  la  portée  du  javelot,  j'arrête  mes  soldats,  et  m'avançant 
seul ,  la  tète  nue ,  entre  las  deux  armées  : 

u  Gaulois,  quel  sujet  vous  rassemble?  Les  Francs  sont-ils  des- 
cendus dans  les  Armoriques?  Venez-vous  m'offrir  votre  secours, 
ou  vous  présentez- vous  ici  comme  ennemis  de  César?  » 

u  Un  vieillard  sort  des  rangs.  Ses  épaules  trembloient  sous  le 
poids  de  sa  cuirasse,  et  son  bras  étoit  chargé  d'un  fer  inutile.  O  sur- 
prise! je  crois  reconnoître  une  de  ces  armures  que  j'avois  vues 
suspendues  au  bois  des  Druides.  O  confusion  !  6  douleur  !  ce  vé- 
nérable guerrier  étoit  Ségenax  ! 

«  Gaulois ,  s'écrie-t-il ,  j'en  atteste  ces  armes  de  ma  jeunesse,  que 
j'ai  reprises  au  tronc  d'irminsul  où  je  les  avois  consacrées,  voilà 
celui  qui  a  déshonoré  mes  cheveux  blancs.  Un  Eubage  avoit  suivi 
ma  fille ,  dont  la  raison  est  égarée  :  il  a  vu  dans  Tombre  le  crime 
du  Romain.  La  vierge  de  Sayne  a  été  outragée.  Vengez  vos  filles 
et  vos  épouses  ;  vengez  les  Gaulois  et  vos  Dieux  !  » 

u  II  dit,  et  me  lance  un  javelot  d'une  main  impuissante.  Le  dard, 
sans  force,  vient  tomber  à  mes  pieds ^  je  l'aurois  béni  s'il  m'eût 
percé  le  cœur.  Les  Gaulois,  poussant  un  cri,  se  précipitent  sur 
moi  :  mes  soldats  s'avancent  pour  me  secourir.  En  vain  je  veux 
arrêter  les  combattants.  Ce  n'est  plus  un  tumulte  passager,  c'est  un 
véritable  combat,  dont  les  clameurs  s'élèvent  jusqu'au  ciel.  Ou  eût 
cru  que  les  divinités  des  Druides  étoient  sorties  de  leurs  forêts,  et 
que  du  faite  de  quelque  bergerie  elles  animoient  les  Gaulois  au 
carnage,  tant  ces  laboureurs  montroient  d'audace!  Indiflerent  sur 
les  coups  qui  menacent  ma  tête ,  je  ne  songe  qu'à  sauver  Ségenax , 
mais  tandis  que  je  l'arrache  aux  mains  des  soldats,  et  que  je  cher- 
che à  lui  faire  un  abri  du  tronc  d'un  chêne,  une  javeline  lancée  du 
milieu  de  la  foule  vient,  avec  un  affreux  sifflement,  s'enfoncer 
dans  les  entrailles  du  vieillard  :  il  tombe  sous  l'arbre  de  ses  aïeux , 
comme  l'antique  Priaui  sous  le  laurier  qui  embrassoit  ses  autels 
domestiques. 

«  Dans  ce  moment ,  un  char  parolt  à  l'extrémité  de  la  plaine. 
Penchée  sur  les  coursiers,  une  femme  échevelée  excite  leur  ar- 
deur, et  semble  vouloir  leur  donner  des  ailes.  Velléda  n'avoit 
point  trouvé  son  père.  Elle  avoit  appris  qu'il  assembloit  les 
Gaulois  pour  venger  l'honneur  de  sa  fille.  La  Druidesse  voit 
qu'elle  est  trahie,  et  connoit  toute  l'étendue  de  sa  faute.  Elle 
vole  sur  les  traces  du  vieillard ,  arrive  dans  la  plaine  où  se  don- 
noit  le  combat  fatal,  pousse  ses  chevaux  à  travers  les  rangs,  et 
me  découvre  gémis3aat  sur  son  père  étendu  mort  à  mes  pieds. 
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Transportée  de  douleur,  \  elléda  arrête  ses  coursiers ,  et  s'écrie  du 
haut  de  son  char  : 

«  Gaulois,  suspendez  vos  coups.  C'est  moi  qui  ai  causé  vos  maux, 
c'est  moi  qui  ai  tué  mon  père.  Cessez  d'exposer  vos  jours  pour  une 
fille  criminelle.  Le  Romain  est  innocent.  La  vierge  de  Sayne  n'a 
point  été  outragée  :  elle  s'est  livrée  elle-même ,  elle  a  violé  volon- 
tairement ses  vœux.  Puisse  ma  mort  rendre  la  paix  à  ma  patrie!  » 

«  Alors  arrachant  de  son  front  sa  couronne  de  verveine,  et  pre- 
nant à  sa  ceinture  sa  faucille  d'or,  comme  si  elle  alloit  faire  un  sa- 
crifice à  ses  Dieux  : 

«  Je  ne  souillerai  plus,  dit-elle ,  ces  ornements  d'une  vestale!  »» 

«  Aussitôt  elle  porte  à  sa  gorge  l'instrument  sacré  :  le  sang 
jaillit.  Comme  une  moissonneuse  qui  a  fini  son  odvrage,  et  qui 
s'endort  fatiguée  au  bout  du  sillon ,  Velléda  s'affaisse  sur  le  char  ; 
la  faucille  d'or  échappe  à  sa  main  défaillante,  et  sa  tête  se  penche 
doucement  sur  son  épaule.  Elle  veut  prononcer  encore  le  nom  de 
celui  qu'elle  aime ,  mais  sa  bouche  ne  fait  entendre  qu'un  mur- 
mure confus  :  déjà  je  n'étois  plus  que  dans  les  songes  de  la  fille 
des  Gaules,  et  un  invincible  sommeil  avoit  fermé  ses  yeux.  » 
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Sum  da  récit.  Repentir  d'Eudore.  Sa  pénitence  publiqne.  U  quitte  rarmée.  l\  pasae 
en  Egypte  pooT  demander  sa  retraite  à  Dioctétien.  Navigation.  Alexandrie.  Le  Nil. 
L'Egypte.  Eudore  obtient  sa  retraite  de  Dioclétieu.  La  Thébalde.  Retour  d'Eo- 
dore  chez  son  père.  Fin  du  récit. 

«  Pardonnez  ,  seigneurs ,  aux  larmes  qui  coulent  encore  de 
mes  yeux  !  Je  ne  vous  dirai  point  que  les  centurions  m'avoient  re- 
tenu au  milieu  d'eux,  tandis  que  Velléda  s'arrachoit  la  vie.  Trop 
juste  châtiment  du  Ciel ,  je  ne  devois  plus  revoir  celle  que  j'avois 
séduite,  que  pour  l'ensevelir  dans  la  tombe! 

M  La  grande  époque  de  ma  vie ,  ô  Cyrille ,  doit  être  comptée  de 
ce  moment,  puisque  c'est  l'époque  de  mon  retour  à  la  religion. 
Jusques  alors  les  fautes  qui  m'avoient  été  personnelles,  et  qui 
n'étx)ient  retombées  que  sur  moi ,  m'avoient  peu  frappé  -,  mais 
quand  je  me  trouvai  la  cause  du  malheur  d'autrui ,  mon  cœur  se 
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révolta  contre  moi.  Je  ne  balançai  plus  ;  Clair  arriva  :  je  tombai 
à  ses  genoux  ;  je  lui  fis  la  confession  des  iniquités  de  ma  vie.  Il 
m'embrassa  avec  des  transports  de  joie,  et  m'imposa  une  partie  de 
cette  pénitence,  non  assez  rigoureuse,  dont  vous  voyez  la  suite 
aujourd'hui. 

«  Les  Bèvres  de  Tame  sont  semblables  à  celles  du  corps  :  pour 
les  guérir  il  faut  surtout  changer  de  lieux.  Je  résolus  de  quitter 
TArmorique,  de  renoncer  au  monde ,  et  d'aller  pleurer  mes  erreurs 
sous  le  toit  de  mes  pères.  Je  renvoyai  à  Constance  les  marques  de 
mon  pouvoir,  en  le  priant  de  me  permettre  d'abandonner  le  siècle 
et  les  armes.  César  essaya  de  me  retenir  par  toutes  sortes  de 
moyens:  il  me  nomma  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  dignité  su- 
prême dont  l'autorité  s'étend  sur  l'Espagne  et  sur  les  îles  des  Bre- 
tons. Mais  Constance,  s'apercevant  que  j'étois  ferme  dans  mes  pro- 
jets, m'écrivit  ces  mots  pleins  de  sa  douceur  accoutumée  : 

«  Je  ne  puis  vous  accorder  moi-même  la  grâce  que  vous  me 
«  demandez ,  parceque  vous  appartenez  au  peuple  romain.  L'Ëm- 
«  pereur  seul  a  le  droit  de  prononcer  sur  votre  sort.  Rendez-vous 
«  donc  auprès  de  lui.  Sollicitez  votre  retraite,  et  si  Auguste  vous 
«  refuse,  revenez  trouver  César.  » 

'^  «  Je  remis  le  commandement  de  l'Armorique  au  tribun  qui  me 
devoit  remplacer-,  j'embrassai  Clair,  et,  plein  d'attendrissement 
et  de  remords ,  j'abandonnai  les  bois  et  les  bruyères  qu'avoit  ha- 
bités Velléda.  Je  m'embarquai  au  port  de  Nîmes ,  j'arrivai  à  Ostie, 
et  je  revis  cette  Rome,  théâtre  de  mes  premières  erreurs.  En  vain 
quelques  jeunes  amis  voulurent  me  rappeler  à  leurs  fêtes,  ma  tris- 
tesse corrompoit  la  joie  du  banquet^  en  aCfectant  de  sourire,  je 
tenois  longtemps  la  coupe  à  mes  lèvres  pour  cacher  les  pleurs 
qui  tomboientde  mes  yeux.  Prosterné  devant  le  Chef  des  Chré- 
tiens, qui  m'avoit  retranché  de  la  communion  des  Fidèles,  je  le 
suppliai  de  me  réunir  au  troupeau.  Marcellin  m'admitau  repentir; 
il  me  fit  espérer  que  mon  épreuve  seroit  abrégée,  et  que  la  maispn 
du  Seigneur  me  seroit  rouverte  après  cinq  ans ,  si  je  persévérois 
dans  la  pénitence. 

«  Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  porter  mes  prières  aux  pieds  de 
Dioclétien  :  il  étoit  encore  en  Egypte.  Je  ne  voulus  point  attendre 
son  retour,  et  je  me  déterminai  à  passer  en  Orient. 

«  Il  y  avoit  au  môle  de  Marc-Aurële  un  de  ces  vaisseaux  chré- 
tiens que  les  évêques  d'Alexandrie  envoient ,  dans  les.  temps  de 
didêtte ,  porter  du  blé  destiné  au  soulagement  des  pili^yr^r.  C^ 
vaisseau  étoit  prêt  à  faire  voile  pour  l'Egypte  :  je  m'y  emibarquai. 
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La  saison  étoit  favorable.  Nous  levâmes  l'ancre,  et  nous  nous  éloi* 
gnftmes  rapidement  des  côles  de  Tltalie. 

«  Hélas  !  j'avois  déjà  traversé  cette  mer,  en  sortant  pour  la  pre- 
mière fois  de  mon  Arcadie  !  J'étois  jeune  alors ,  plein  d'espérance  ; 
je  révois  gloire,  fortune,  honneurs;  je  ne  connoissois  le  monde 
que  par  les  songes  de  mon  imagination.  «  Aujourd'hui ,  me  disois- 
je ,  quelle  différence!  je  reviens  de  ce  monde,  et  qu'ai-je appris 
dans  ce  triste  pèlerinage?  » 

«I  L'équipage  étoit  chrétien  :  les  devoirs  de  notre  religion  ac- 
complis sur  le  vaisseau  sembloient  augmenter  la  m^esté  de  la 
scène.  Si  tous  ces  hommes  revenus  à  la  raison  ne  voyoient  plus 
Vénus  sortir  d'une  mer  brillante,  et  s'envoler  au  ciel  sur  l'aile 
des  Heures,  ils admiroient  la  main  de  celui  qui  creusa  l'abîme, 
et  qui  répandit  à  volonté  la  terreur  ou  la  beauté  sur  les  flots. 
Avions-nous  besoin  des  fables  d'Alcyon  et  de  Géyx  pour  trouver 
des  rapports  attendrissants  entre  les  oiseaux  qui  passent  sur  les 
mers  et  nos  destinées?  En  voyant  se  suspendre  à  nos  mâts  des  hi- 
rondelles  fatiguées,  nous  étions  tentés  de  les  interroger  touchant 
notre  patrie.  Elles  avoient  peut-être  voltigé  autour  de  notre  de- 
meure, et  suspendu  leurs  nids  à  notre  toit.  Reconnoissez  ici , 
Déraodocus ,  cette  simplicité  des  Chrétiens  qui  les  rend  seniblables 
à  des  enfants.  Un  cœur  couronné  d'innocence  vaut  mieux  pour  le 
HMrinîer  qu'une  poope  ornée  de  fleurs^;  et  les  sentiments  que  ré- 
pand une  ame  pure  sont  plus  agréables  au  Souverain  des  mers 
que  le  vin  qui  coule  d'une  coupe  d'or. 

«  La  nuit,  au  lieu  d'adresser  aux  astres  des  invocations  coupa- 
bles et  vaines ,  nous  regardions  en  silence  ce  firmament  où  les 
étmles  se  plaisent  à  luire  pour  le  Dieu  qui  les  a  créées ,  ce  beaa 
ciel ,  ces  demeures  paisibles ,  que  j'avois  pour  toujours  fermés  à 
Yelléda  ! 

«  Nous  passâmes  non  loin  d'Utique  et  de  Carthage  :  Marins  et 
Gaton  ne  me  rappelèrent  dans  le  crime  et  dans  la  vertu  qu'un  peu 
de  {[loire  et  beaucoup  de  malhegr.  J'aurois  voulu  embrasser  Au- 
gustin sur  ces  bords.  A  la  vue  de  la  colline  où  tut  le  palais  de 
Didon^  je  fondis  tout  à  coup  en  larmes.  Une  colonne  de  fumée 
qui  s*élevoit  du  rivage  sembla  m'aononcer,  ainsi  qu'au  Cls  d'An- 
ohise ,  l'embrasement  du  bûcher  funèbre.  Dans  le  destin  de  la 
reine  de  Carthage ,  je  retrouvai  celui  de  la  prêtresse  des  Gaulois. 
Cachant  ma  tête  dans  mes  deux  mains,  je  me  misà;pousser  des 
sanglots.  Je  fuyois  aussi  sur  les  mers  après  avoir  cauMé  la  tnort 
d'une  féiîiiflde ,  et  pi^Urtant ,  homme  sans  gloire  et  sahs  avenir,  je 
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tfétois  pas  comme  Énée  le  dernier  héritier  d'Ilion  et  d'Hector; 
je  n'avois  pas  comme  lui  pour  excuse  Tordre  du  Ciel  et  les  desti- 
nées de  l'Empire  romain. 

M  Nous  franchîmes  le  promontoire  de  Mercure ,  et  le  cap  où 
Scipion,  saluant  la  fortune  de  Rome,  voulut  aborder  avec  son 
armée.  Poussé  par  les  vents  vers  la  Petite  Syrte ,  nous  vîmes  la  tour 
qui  servit  de  retraite  au  grand  Annibal  lorsqu'il  s'embarqua  furti- 
vement pour  échapper  à  l'ingratitude  de  sa  patrie  :  à  quelque  terre 
que  Ton  aborde ,  on  est  sûr  d'y  rencontrer  les  traces  de  l'injustice 
et  du  malheur.  C'est  ainsi  qu'au  rivage  opposé  de  la  Sicile,  jecroyois 
voir  ces  victimes  de  Verres ,  qui ,  du  haut  de  l'instrument  do  leur 
supplice,  tournoient  inutilement  vers  Rome  leurs  regards  mou- 
rants. Ah!  le  Chrétien  sur  sa  croix  n'implorera  pas  en  vain  sa 
patrie  ! 

«  Déjà  nous  avions  laissé  à  notre  droite  l'île  délicieuse  des  Loto- 
phages ,  les  autels  des  Philènes ,  et  Leptis ,  patrie  de  Sévère.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à  traverser  le  golfe  de  Cyrène.  La  treizième  aurore 
embellissoit  les  cieux ,  lorsque  nous  vîmes  se  former  à  l'horizon , 
le  long  des  flots ,  une  rive  basse  et  désolée.  Par-delà  une  vaste 
plaine  de  sable ,  une  haute  colonne  attira  bientôt  nos  regards. 
Les  marins  reconnurent  la  colonne  de  Pompée ,  consacrée  aujour- 
d'hui à  Dioclétien  par  Pollion ,  préfet  d'Egypte.  Nous  nous  diri- 
geâmes sur  ce  monument,  qui  annonce  si  bien  aux  voyageurs 
cette  cité,  fille  d'Alexandre,  bâtie  par  le  vainqueur  d'Arbelles  pour 
être  le  tombeau  du  vaincu  de  Pharsale.  Nous  vînmes  jeter  Tancre 
à  l'occident  du  Phare,  dans  le  grand  port  d'Alexandrie.  Pierre', 
évoque  de  cette  ville  fameuse,  m'accueillit  avec  une  bonté  pater- 
nelle. Il  m'ofTril  unasiledans  les  bâtiments  des  serviteurs  de  l'autel  ; 
mais  des  liens  de  parenté  me  firent  choisir  la  maison  de  la  belle  et 
pieuse  Aecaterine^ 

«  Avant  de  rejoindre  Dioclétien  dans  la  Haute-Egypte ,  je  passai 
quelques  jours  à  Alexandrie ,  pour  en  visiter  les  merveilles.  La 
bibliothèque  excita  surtout  mon. admiration  ;  elle  étoit  gouvernée 
par  le  savant  Didyme ,  digne  successeur  d'Aristarque.  Là ,  je  ren- 
contrai des  philosophes  de  tous  les  pays,  et  les  hommes  les  plus 
llustres  des  Eglises  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  :  Amobe^  de  Garthage, 
Athanase  4  d'Alexandrie,  Eusèbe^  de  Césarée,  Timothée,  Pam- 
phile^  tous  apologistes,  docteurs  ou  confesseurs  de  Jésus-Christ. 

'  Le  mtrijr.  H  uous  reste  une  lettre  apostolique  de  lui. 
•  .4ecaterine ,  qui  résista  à  Tamour  de  Maxiraiii. 

^  L*apologiste ,  dont  nous  avons  les  ouvrage:}.  —  4  Le  patriarche.  —  ^  L'historien. 
^  Le  martjr,  mattre  d*Eu8ébe. 
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Le  foible  séducteur  de  Velléda  osoit  a  peine  lever  les  yeux  dans  la 
société  de  ces  hommes  forts  qui  avoient  vaincu  et  détrôné  les  pas- 
sions, comme  ces  conquérants  envoyés  du  Ciel  pour  frapper  les 
princes  de  la  verge,  et  mettre  le  pied  sur  le  cou  des  rois. 

«  Un  soir,  j'étois  resté  presque  seul  dans  le  dépôt  des  remèdes 
et  des  poisons  de  l'ame.  Du  haut  d'une  galerie  de  marbre,  je  re- 
gardois Alexandrie  éclairée  des  derniers  rayons  du  jour.  Je  con- 
templois  cette  ville  habitée  par  un  million  d'hommes,  et  située 
entre  trois  déserts  :  la  mer,  les  sables  de  la  Libye  et  Nécropolis , 
cité  des  morts  aussi  grande  que  celle  des  vivants.  Mes  yeux  erroient 
sur  tant  de  monuments,  le  Phare ,  leTimonium,  l'Hippodrome,  le 
palais  des  Ptolémées ,  les  Aiguilles  de  Cléopâtre  \  je  considérois  ces 
deux  ports  couverts  de  navires ,  ces  flots ,  témoins  de  la  magnani- 
mité du  premier  des  Césars  et  de  la  douleur  de  Cornélie.La  forme 
même  de  la  cité  frappoit  mes  regards  :  elle  se  dessine  comme  une 
cuirasse  macédonienne  sur  les  sables  de  la  Libye,  soit  pour  rap- 
peler le  souvenir  de  son  fondateur,  soit  pour  dire  aux  voyageurs 
que  les  armes  du  héros  grec  étoient  fécondes ,  et  que  la  pique 
d'Alexandre  faisoit  éclore  des  cités  au  désert,  comme  la  lance  de 
Minerve  fit  sortir  l'olivier  fleuri  du  sein  de  la  terre. 

«<  Pardonnez ,  seigneurs ,  à  cette  image  empruntée  d'une  source 
impure.  Plein  d'admiration  pour  Alexandre,  je  rentrai  dans  l'in- 
térieur de  la  bibliothèque;  je  découvris  une  salle  que  je  n'avois 
point  encore  parcourue.  A  l'extrémité  de  cette  salle ,  je  vis  un  petit 
monument  de  verre  qui  réfléchissoit  les  feux  du  soleil  couchant. 
Je  m'en  approchai  ;  c'étoit  un  cercueil  :  le  cristal  transparent  me 
laissa  voir  au  fond  de  ce  cercueil  un  roi  mort  à  la  fleur  de  l'âge , 
le  front  ceint  d'une  couronne  d'or,  et  environné  de  toutes  les  mar- 
ques de  la  puissance.  Ses  traits  immobiles  conservoient  encore  des 
traces  de  la  grandeur  de  l'ame  qui  les  anima;  il  sembloit  dormir 
du  sommeil  de  ces  vaillants  qui  sont  tombés  morts ,  et  qui  ont  mis 
leurs  épées  sous  leur  tête. 

»  Un  homme  étoit  assis  près  du  cercueil  :  il  paroissoit  profon- 
dément occupé  d'une  lecture.  Je  jetai  les  yeux  sur  son  livre  :  je 
reconnus  la  Bible  des  Septante  qu'on  m'avoit  déjà  montrée.  Il  la 
tenoit  déroulée  à  ce  verset  des  Machabées  : 

«  Lorsqu'Alexandre  eut  vaincu  Darius  ,  il  passa  jusqu'à  l'extré- 
«  mité  du  monde ,  et  la  terre  se  tut  devant  lui.  Après  cela  il  con- 
«  nut  qu'il  devoit  bientôt  mourir.  Les  grands  de  sa  cour  prirent 
"  tous  le  diadème  après  sa  mort ,  et  les  maux  se  multiplièrent  sur 
««  la  terre.  « 
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«<  Dans  ce  moment  je  reportai  mes  regards  sur  le  cercueil  :  le 
fantôme  qu'il  renfermoit  me  parut  avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  bustes  d'Alexandre...  Celui  devant  qui  la  terre  se  taisoit, 
réduit  à  un  éternel  silence  !  Un  obscur  Chrétien  assis  près  du  cer- 
cueil du  plus  fameux  des  conquérants ,  et  lisant  dans  la  Bible  l'his- 
toire et  les  destinées  de  ce  conquérant!  Quel  vaste  sujet  de  ré- 
flexion! Ah!  si  l'homme,  quelque  grand  qu'il  soit ,  est  si  peu  de 
chose,  qu'est-ce  donc  que  ses  œuvres?  disois-je  en  moi-même. 
Cette  superbe  Alexandrie  périra  à  son  tour  comme  son  fondateur. 
Un  jour,  dévorée  par  les  trois  déserts  qui  la  pressent,  la  mer,  les 
sables  et  la  mort  la  reprendront  comme  un  bien  envahi  sur  eux  , 
et  l'Arabe  reviendra  planter  sa  tente  sur  ses  ruines  ensevelies  ! 

«  Le  lendemain  de  cette  journée ,  je  m'embarquai  pour  Mem- 
phis.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  de  la  mer,  dans  les 
eaux  rougissantes  du  Nil.  Quelques  palmiers  qui  sembloient  plan- 
tés dans  les  flots  nous  annoncèrent  ensuite  une  terre  que  l'on  ne 
voyoit  point  encore.  Le  sol  qui  les  portoit  s'éleva  peu  à  peu  au- 
dessus  de  l'horizon.  On  découvrit  par  degrés  les  sommets  confus 
dés  édifices  de  Canope;  et  l'Egypte  enfin,  toute  brillante  d'une 
inondation  nouvelle,  se  montre  à  nos  yeux  comme  une  génisse 
féconde  qui  vient  de  se  baigner  dans  les  flots  du  Nil. 

«  Nous  entrâmes  à  pleines  voiles  dans  le  fleuve.  Les  mariniers 
le  saluèreirt  de  leurs  cris ,  et  portèrent  à  leur  bouche  son  onde  sa- 
crée. Un  paysage  A  fleur  d'eau  s'étendoitsur  l'une  et  l'autre  rive. 
Ce  fertile  marais  étoit  à  peine  ombragé  par  des  sycomores  chargés 
de  figues ,  et  par  des  palmiers  qui  semblent  être  les  roseaux  du 
Nil.  Quelquefois  le  désert ,  comme  un  ennemi ,  se  glisse  dans  la 
verte  plaine  -,  il  pousse  ses  sables  en  longs  serpents  d'or ,  et  des- 
sine, au  sein  de  la  fécondité,  des  méandres  stériles.  Les  hommes  ont 
multiplié  sur  cette  terre  Tobélisque,  la  colonne  et  la  pyramide, 
îKHté  d'arcHitec^ùre  isolée  qui  remplace  par  l'ait  les  troncs  des 
vieux  chênes  que  la  nature  a  refusés  à  un  sol  rajeuni  tous  les  ans. 

«  Cependant  nous  commencions  à  découvrir  à  notre  droite  les 
premières  sinuosités  de  la  montagne  de  Libye ,  et  à  notre  gauche  la 
crête  des  monts  de  la  mer  Erythrée.  Bientôt,  datis  l'espace  vide 
que  laissoit  l'écarlement  de  ces  deux  chaînes  de  montagnes ,  nous 
Vfanes  parottre  le  sommet  des  deux  grandes  pyramides.  Placées  à 
rentrée  de  la  vallée  du  Nil ,  elles  ressemblent  aux  portesfuiièbres 
de  l'Egypte ,  ou  plutôt  à  quelque  monument  triomphal  élevé  A  la 
Mbrt  pour  ses  Victoires  :  Pharaon  est  la  avec  tout  son  peuple,  et 
ses  sépulcres  sont  autour  de  lui. 
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«<  Non  loin ,  et  comme  à  l'ombre  de  ces  demeures  da  néant , 
Memphis  s'élève  entourée  de  cercueils.  Baignée  par  le  lac  Aché- 
ruse,  où  Caron  passoit  les  morts,  voisine  de  la  plaine  des  tombeaux, 
elle  semble  n'avoir  qu'un  pas  à  franchir  pour  descendre  aiix  En- 
fers avec  ses  générations.  Je  ne  m'arrêtai  pas  longtemps  dans  cette 
ville  déchue  de  sa  première  grandeur.  Cherchant  toujours  Dio- 
clétieh,  Je  remontai  jusque  dans  la  Haute-Egypte.  Je  visitai  Thè- 
bes  aux  cent  portes,  Tentyra  aux  ruines  magniGqùes ,  et  quelqUes- 
unes  des  quatre  mille  cités  que  le  Nil  arrose  dans  son  cours. 

«  Ce  Ait  en  vain  que  je  cherchai  cette  sage  et  sérieuse  Egypte 
qui  donna  Cécrops  et  Inachus  à  la  Grèce,  qui  fut  visitée  par  Ho- 
mère ,  Lycurgue  et  Py thagore ,  et  par  Jacob ,  Joseph  et  Moïse  ; 
cette  Egypte  où  le  peuple  jugeoit  ses  rois  après  leur  mort ,  où  l'on 
empruntoit  en  livrant  pour  gage  le  corps  d'uki  père,  où  le  père 
qui  avoit  tué  son  fîls  étoit  obligé  de  tenir  pendant  trois  Jours  le 
corps  de  ce  fils  embrassé ,  où  l'on  promenoit  un  cercueil  àutomr 
de  la  table  du  festin ,  où  les  maisons  s'appeloient  des  hôtellerie» , 
et  les  tombeaux  des  maisons.  J'interrogeai  les  prêtres  si  renomm& 
dans  la  science  des  choses  du  ciel  et  des  traditions  de  la  (erré.  Jb 
ne  trouvai  que  des  fourbes  qui  entourent  la  vérité  de  bandelettes 
comme  leurs  momies ,  et  la  rangent  au  nombre  des  morlâ  'à«ih 
leurs  puits  funèbres.  Retombés  dans  une  grossière  ignorance ,  !fs 
n'entendent  plus  la  langue  hiéroglyphique,  leurs  symboles  bi^Eàr- 
resou  effrontés  sont  muets  pour  eux  comme  pour  l'aveùTr  :  aiùsi, 
la  plupart  de  leurs  monuments,  les  obélisques,  les  sphiïix,  leè  co- 
losses ,  ont  perdu  leurs  rapports  avec  l'histoire  et  les  mœurs.  Totft 
est  changé  sur  ces  bords,  hors  la  superstition  consacrée  par  le 
souvenir  des  ancêtres  ;  elle  ressemble  à  ces  monstres  d'aitain  ^(fe 
le  temps  ne  peut  faire  entièrement  disparoître  dans  ce  climat  con- 
servateur :  leurs  croupes  et  leurs  dos  sont  ensevelis  dans  le  sabtè, 
ihais  ils  lèvent  encore  une  tête  hideuse  du  milieu  de^  tombelBiùlK. 

«  Enfin,  je  rencontrai  Dioctétien  auprès  des  grandes  cataractéi), 
où  il  venoit  de  conclure  un  traité  avec  les  peuples  de  Nubie.  VÉA- 
pereur  me  daigna  parler  des  honneurs  militaires  qùéj'avois  obte- 
nus, et  me  témoigner  quelque  regret  delà  résolution  (|iue  j^hVdb 
'priie. 

«  Toutefois,  dit-il,  si  tous  persistez  dans  votre  projet,  vdiis 
pouvez  retourner  dans  votre  patrie.  J'accorde  cette  grâce  à  vos 
services  :  vous  serez  le  premier  de  votre  Iktnille  qui  soit  rentré  Sôùs 
le  toit  de  ses  pères  avant  d'avoir  laisssé  un  fils  en  otage  au  petiplë 
romain.  » 
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«  Plein  de  joie  de  me  trouver  libre,  il  me  restoil  à  voir  en  Egypte 
une  autre  espèce  d^antiquités,  plus  d'accord  avec  mes  sentiments, 
ma  pénitence  et  mes  remords.  Je  touchois  au  désert  témoin  de  la 
fuite  des  Hébreux ,  et  consacré  par  les  miracles  du  Dieu  d'Israël  : 
je  résolus  de  le  traverser  en  prenant  la  route  de  Syrie. 

«  Je  redescendis  le  fleuve  de  l'Egypte.  A  deux  journées  au- 
dessus  de  Memphis,  je  pris  un  guide  pour  me  conduire  au  rivage 
de  la  mer  Rouge  ;  de  là ,  je  devois  passer  à  Arsinoé  ■  pour  me  ren- 
dre à  Gaza  avec  les  marchands  de  Syrie.  Quelques  dattes  et  des 
outres  remplies  d'eau  furent  les  seules  provisions  du  voyage.  Le 
guide  marchoit  devant  moi ,  monté  sur  un  dromadaire;  je  le  sui- 
vois  sur  une  cavale  arabe.  Nous  franchîmes  la  première  chaîne  des 
montagnes  qui  bordent  la  rive  orientale  du  Nii;  et,  perdant  de 
vue  les  humides  campagnes,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  aride  : 
rien  ne  représente  mieux  le  passage  de  la  vie  à  la  mort. 

»  Figurez-vous,  seigneurs,  des  plages  sablonneuses,  labourées 
par  les  pluies  de  l'hiver,  brûlées  par  les  feux  de  l'été ,  d'un  aspect 
rougeâtre,  et  d'une  nudité  affreuse.  Quelquefois  seulement,  des 
nopals  épineux  couvrent  une  petite  partie  de  l'arène  sans  bornes; 
le  vent  traverse  ces  forêts  armées ,  sans  pouvoir  courber  leurs  in- 
flexibles rameaux  ;  ça  et  là  des  débris  de  vaisseaux  pétrifiés  éton- 
nent les  regards,  et  des  monceaux  de  pierres  élevés  de  loin  à  loin 
servent  à  marquer  le  chemin  aux  caravanes. 

«  Nous  marchâmes  tout  un  jour  dans  cette  plaine.  Nous  fran- 
chîmes une  autre  chaîne  de  montagnes ,  et  nous  découvrîmes  une 
seconde  plaine  plus  vaste  et  plus  désolée  que  la  première. 

«  La  nuit  vint.  La  lune  éclairoit  le  désert  vide  :  on  n'aperce- 
voit,  sur  une  solitude  sans  ombre,  que  l'ombre  immobile  de 
notre  dromadaire ,  et  l'ombre  errante  de  quelques  troupeaux  do 
gazelles.  Le  silence  n'étoit  interrompu  que  par  le  bruit  des  san- 
gliers qui  broyoient  des  racines  flétries,  ou  par  le  chant  du  gril- 
lon, qui  demandoit  en  vain  dans  ce  sable  inculte  le  foyer  du 
laboureur. 

«  Nous  reprîmes  notre  roule  avant  le  retour  de  la  lumière.  Le 
soleil  se  leva  dépouillé  de  ses  rayons,  et  semblable  à  une  meule  de 
fer  rougie.  La  chaleur  augmentoit  à  chaque  instant.  Vers  la  troi- 
sième heure  du  jour,  le  dromadaire  commença  à  donner  des  signes 
d'inquiétude  :  il  enfonçoit  ses  naseaux  dans  le  sable  et  souflloit 
avec  violence.  Par  intervalle ,  l'autruche  poussoit  des  sons  lugu- 
bres. Les  serpents  et  les  caméléons  se  bâtoient  de  rentrer  dans  le 

•  Suez. 
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sein  de  la  terre.  Je  vis  le  guide  regarder  le  ciel  et  pâlir.  Je  lui  de- 
mandai la  cause  de  son  trouble. 

«t  Je  crains ,  dit-il ,  le  vent  du  midi  ;  sauvons-nous.  » 

«  Tournant  le  visage  au  nord ,  il  se  mit  à  fuir  de  toute  la  vitesse 
de  son  dromadaire.'  Je  le  suivis  :  Thorrible  vent  qui  nous  menaçoit 
étoit  plus  léger  que  nous. 

M  Soudain  deTextrémilé  du  désert  accourt  un  tourbillon.  Le  sol 
emporté  devant  nous  manque  à  nos  pas,  tandis  que  d'autres  co- 
lonnes de  sable,  enlevées  derrière  nous,  roulent  sur  nos  têtes. 
Égaré  dans  un  labyrinthe  de  tertres  mouvants  et  semblables  entre 
eux,  le  guide  déclare  qu'il  ne  reconnoit  plus  sa  route^  pour  der- 
nière calamité,  dans  la  rapidité  de  notre  course ,  nos  outres  rem- 
plies d'eau  s'écoulent.  Haletants,  dévorés  d'une  soif  ardente,  rete- 
nant fortement  notre  haleine  dans  la  crainte  d'aspirer  des  flammes, 
la  sueur  ruisselle  à  grands  flots  de  nos  membres  abattus.  L'ouragan 
redouble  de  rage  :  il  creuse  jusqu'aux,  antiques  fondements  de  la 
terre,  et  répand  dans  le  ciel  les  entrailles  brûlantes  du  désert.  En- 
seveli dans  une  atmosphère  de  sable  embrasé,  le  guide  échappe  à 
ma  vue.  Tout  à  coup  j'entends  son  cri  ;  je  vole  à  sa  voix  :  l'infor- 
tuné, foudroyé  par  le  vent  de  feu,  étoit  tombé  mort  sur  l'arène, 
et  son  dromadaire  a  voit  disparu. 

«  £n  vain  j'essayai  de  ranimer  mon  malheureux  compagnon. 
Mes  efforts  furent  inutiles.  Je  m'assis  à  quelque  distance,  tenant 
mon  cheval  en  main ,  et  n'espérant  plus  que  dans  celui  qui  chan- 
gea les  feux  de  la  fournaise  d'Azarias  en  un  vent  frais  et  une 
douce  rosée.  Un  acacia  qui  croissoit  dans  ce  lieu  me  servit  d'abri. 
Derrière  ce  frêle  rempart,  j'attendis  la  lin  de  la  tempête.  Vers  le 
soir,  le  vent  du  nord  reprit  son  cours  :  l'air  perdit  sa  chaleur  cui- 
sante, les  sables  tombèrent  du  ciel ,  et  me  laissèrent  voir  les  étoi- 
les: inutiles  flambeaux  qui  me  montrèrent  seulement  l'immensité 
du  désert! 

«  Toutes  les  bornes  avoient  disparu ,  tous  les  sentiers  étoient 
eflacés.  Des  paysages  de  sable  formés  par  les  vents  ofiroient  de 
toutes  parts  leurs  nouveaux  aspects  et  leurs  créations  nouvelles. 
Épuisée  de  soif,  de  faim  et  de  fatigue ,  ma  cavale  ne  pouvoit  plus 
porter  son  fardeau  :  elle  se  coucha  mourante  à  mes  pieds.  Le  jour 
vint  achever  mon  supplice.  Le  soleil  m'ôta  le  peu  de  force  qui  me 
restoit  :  j'essayai  de  faire  quelques  pas  ;  mais  bientôt ,  incapable  d'al- 
ler plus  avant,  je  me  précipitai  la  tête  dans  un  buisson,  et  j'attendis, 
ou  plutôt  j'appelai  la  mort. 
«  Déjà  le  soleil  avoit  passé  le  milieu  de  son  cours  :  tout  à  coup 
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le  rugissement  d'un  lion  S(î  fait  entendre.  Je  me  soulève  avec 
peine ,  et  j'aperçois  l'animal  terrible  courant  à  travers  les  sables. 
Il  me  vint  alors  en  pensée  qu'il  se  rendoit  peut-être  à  quelque 
(jDntaine  connue  des  bêtes  de  ces  solitudes.  Je  me  recommandai  à 
la  puissance  qui  protégea  Daniel,  et,  louant  Dieu ,  je  me  levai  et 
suivis  mon  étrange  conducteur.  Nous  ne  tardâmes  pas  d'arriver 
à  une  petite  vallée.  Là  se  voyoit  un  puits  d'eau  fraîche  environné 
d'une  mousse  verdoyante.  Un  dattier  s'élevoit  auprès  ;  ses  fruits 
mûrs  pendoient  sous  ses  palmes  recourbées.  Ce  secours  inespéré 
me  rendit  la  vie.  Le  lion  but  à  la  fontaine,  et  s'éloigna  doucement, 
comme  pour  me  céder  sa  place  au  banquet  de  la  Providence  : 
ainsi  renaissoient  pour  moi  ces  jours  du  berceau  du  monde,  alors 
que  le  premier  homme ,  exempt  de  souillure,  voyoit  les  bêtes  de 
la  création  se  jouer  autour  de  leur  roi ,  et  lui  demander  le  nom 
qu'elles  porteroient  au  désert. 

«  De  la  vallée  du  palmier  on  apercevoit  à  l'orient  une  haute 
montagne.  Je  me  dirigeai  sur  cette  espèce  de  phare ,  qui  sembloit 
m'appeler  à  un  port  à  travers  les  flots  fixes  et  les  ondes  épaisses 
d'un  océan  de  sable.  J'arrivai  au  pied  de  cette  montagne  ;  je  com- 
mençai à  gravir  des  rocs  noircis  et  calcinés  qui  fermoient  l'horizon 
de  toutes  parts.  La  nuit  étoit  descendue  ^  je  n'entendois  que  les  pas 
d'une  bête  sauvage  qui  marchoit  devant  moi ,  et  qui  brisoit ,  en 
passant  dans  l'ombre,  quelques  plantes  desséchées.  Je  crus  recon- 
noître  le  lion  de  la  fontaine.  Tout  à  coup  il  se  mit  à  rugir  :  les 
échos  de  ces  montagnes  inconnues  semblèrent  s'éveiller  pour  la 
première  fois ,  et  répondirent  par  un  murmure  sauvage  aux  ac- 
cents du  lion.  Il  s'étoit  arrêté  devant  une  caverne  dont  l'entrée 
étoit  fermée  par  une  pierre.  J'entrevois  une  foible  lumière  à  tra- 
vers les  fentes  du  rocher.  Le  cœur  palpitant  de  surprise  et  d'es- 
poir, je  m'approche,  je  regarde  ;  ô  miracle!  je  découvre  réellement 
une  lumière  au  fond  de  cette  grotte  ! 

«  Qui  que  vous  soyez,  m'écriai-je,  vous  qui  apprivoisez  les 
bêtes  farouches ,  prenez  pitié  d'un  voyageur  égaré.  » 

M  A  peine  avois-je  prononcé  ces  mots ,  c^ue  j'entendis  la  voix 
d'un  vieillard  qui  chantoit  un  cantique  de  TEcrilure. 

«  O  Chrétien,  m'écriai-je  de  nouveau,  recevez  votre  frère!  >» 

«  A  l'instant  même  je  vis  paroître  un  homme  cassé  de  vieil- 
lesse ,  et  qui  sembloit  réunir  sur  sa  tête  autant  d'années  que  Jacob. 
Il  étoit  vêtu  d'une  robe  de  feuilles  de  palmier  : 

«  Étranger,  me  dit-il,  soyez  le  bienvenu  !  Vous  voyez  un  homme 
qui  est  sur  le  point  d'être  réduit  en  poussière.  L'heure  de  mon 
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heureux  sommeil  est  arrivée^  mais  je  puis  encore  vous  donner 
rhospitaiité  pour  quelques  moments.  Entrez ,  mon  frère,  dans  la 
grotte  de  Paul.  » 

«  Je  suivis,  en  tremblant  de  respect ,  ce  fondateur  ()u  Chris- 
tianisme dans  les  sables  de  la  Thébaide. 

«  Au  fond  de  la  grotte ,  un  palmier,  étendant  et  entrelaçant 
ses  branches  de  toutes  parts ,  formoit  une  espèce  de  vestibule. 
Une  fontaine  très  claire  couloit  auprès.  De  cette  fontaine  sortoit 
un  petit  ruisseau  qui ,  à  peine  échappé  de  sa  source,  rentroit  dans 
le  sein  de  la  terre.  Paul  s'assit  avec  moi  au  bord  de  l'eau,  et  le  lion 
qui  m'avoit  montré  le  puits  de  l'Arabe  se  vint  coucher  à  nos  pieds. 

«  Etranger ,  me  dit  l'anachorète  avec  une  bienheureuse  simpli- 
cité, comment  vont  les  choses  du  monde?  Bâtit-on  encore  des 
villes?  Quel  est  le  maître  qui  règne  aujourd'hui?  Il  y  a  cent  treize 
ans  que  j'habite  cette  grotte  :  depuis  cent  ans  je  n'ai  vu  que  deux 
hommes,  vous  aujourd'hui,  et  Antoine,  l'héritier  de  mon  désert, 
qui  vint  hier  frapper  à  ma  porte ,  et  qui  reviendra  demain  pour 
m'ensevelir.  » 

<«  En  achevant  ces  mots,  Paul  alla  chercher  dans  le  trou  d'un 
rocher  un  pain  du  plus  pur  froment.  Il  me  dit  que  la  Providence 
lui  fonmissoit  chaque  jour  une  pareille  nourriture.  Il  m'invita  à 
rompre  avec  lui  le  don  céleste.  Nous  bûmes  un  peu  d'eau  dans  le 
creux  de  notre  main  -,  et  après  ce  repas  frugal ,  l'homme  saint  me 
demanda  quels  événements  m'avoient  conduit  dans  cette  retraite 
inaccessible.  Après  avoir  entendu  la  déplorable  histoire  de  ma  vie  : 

«  Eudore,  me  dit-il,  vos  fautes  ont  été  grandes,  mais  il  n'est 
rien  que  ne  puissent  efTacer  des  larmes  sincères.  Ce  n'est  pas  sans 
dessein  sur  vous  que  la  Providence  vous  a  fait  voir  le  Christia- 
nisme naissant  par  toute  la  terre.  Vous  le  retrouverez  encore  dans 
cette  solitude ,  parmi  les  lions,  sous  les  feux  du  tropique,  comme 
vous  l'avez  rencontré  au  milieu  des  ours  et  des  glaces  du  pôle. 
Soldat  de  Jésus-Christ ,  vous  êtes  destiné  à  combattre  et  à  vaincre 
pour  la  foi.  O  Dieu!  dont  les  voies  sont  incompréhensibles,  c'est 
toi  qui  as  conduit  ce  jeune  confesseur  dans  cette  grotte,  afin  que 
je  lui  dévoile  l'avenir,  et  qu'en  achevant  de  lui  faire  connoitre  sa 
religion ,  je  complète  en  lui  par  la  grâce  l'œuvre  que  la  nature  a 
commencée!  Eudore,  reposez-vous  ici  toute  cette  journée;  de- 
main ,  au  lever  du  soleil ,  nous  irons  prier  Dieu  sur  la  montagne , 
et  je  vous  parlerai  avant  de  mourir.  » 

«  L'anachorète  m'entretint  encore  longtemps  de  la  beauté  de 
la  religion  et  des  bienfaits  qu'elle  doit  répandre  un  jour  sur  le 
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genre  humain.  Go  vieillard  présentoit  dans  ses  discours  un  con- 
traste extraordinaire  ;  aussi  naïf  qu'un  enfant,  quand  il  ëtoit  aban- 
donné à  la  seule  nature,  il  sembloit  avoir  tout  oublié,  ou  ne  rien 
connoître  du  monde ,  de  ses  grandeurs ,  de  ses  peines ,  de  ses  plai- 
sirs ;  mais  quand  Dieu  desccndoit  dans  son  ame ,  Paul  devenoit 
un  génie  inspiré ,  rempli  de  l'expérience  du  présent  et  des  visions 
de  l'avenir.  Deux  hommes  se  trouvoient  ainsi  réunis  dans  le  même 
homme  :  on  ne  pouvoit  dire  lequel  étolt  le  plus  admirable  ou  de 
Paul  l'ignorant ,  ou  de  Paul  le  prophète ,  puisque  c'étoit  à  la  sim- 
plicité du  premier  qu'étoit  accordée  la  sublimité  du  second. 

«  Après  m'avoir  donné  des  leçons  pleines  d'une  douceur  grave 
et  d'une  agréable  sagesse ,  Paul  m'invite  à  faire  un  sacrifice  de 
louanges  à  rÉternel-,  il  se  lève,  et,  debout  sous  le  palmier,  il 
chante  : 

«  Béni  soyez-vous,  Dieu  de  nos  pères,  qui  n'avez  pas  méprisé 
ma  bassesse  ! 

M  Solitude,  ô  mon  épouse!  vous  allez  perdre  celui  qui  trouvoit 
u  en  vous  des  douceurs  ! 

«  Le  solitaire  doit  avoir  le  corps  chaste,  la  bouche  pure,  Tes- 
«  prit  éclairé  d'une  lumière  divine. 

u  Sainte  tristesse  de  la  pénitence  ,  percez  mon  ame  comme  un 
u  aiguillon  d'or,  et  remplissez-la  d'une  douleur  céleste! 

«  Les  larmes  sont  mères  des  vertus,  et  le  malheur  est  un  mar- 
«  chepied  pour  s'élever  vers  le  ciel.  » 

u  La  prière  du  saint  éloit  à  peine  achevée ,  qu'un  doux  et  pro- 
fond sommeil  me  saisit.  Je  m'endormis  sur  le  lit  de  cendre  que 
Paul  préféroit  à  la  couche  des  rois.  Le  soleil  étoit  prêt  a  fînir  son 
tour  quand  je  rouvris  les  yeux  à  la  lumière.  L'ermite  me  dit  : 

«  Levez-vous ,  priez ,  mangez ,  et  allons  sur  la  montagne.  »» 

u  Je  lui  obéis  ;  nous  partîmes.  Pendant  plus  de  six  heures  nous 
gravîmes  des  rochers  escarpés ,  et  au  levci-  du  jour  nous  attei- 
gnîmes la  pointe  la  plus  élevée  du  mont  Golzini. 

u  Un  horizon  immense  s'étendoit  en  cercle  autour  de  nous.  Qn 
découvroit  à  l'orient  les  sommets  d'Horeb  et  de  Sinaï ,  le  déseirt 
de  Sur  et  la  mer  Rouge-,  au  midi ,  les  chaînes  des  montagnes  de 
la  Thébaide  -,  au  nord ,  les  plaines  stériles  où  Pharaon  poursuivit 
les  Hébreux,  et  à  l'occident ,  par-delà  les  sables  où  je  m'étois  égaré , 
la  vallée  féconde  de  l'Egypte. 

i    «  L'aurore,  cntr'ouvrant  le  ciel  de  l'Arabie  Heureuse,  éclaira 
quelque  temps  ce  tableau.  L'onagre ,  la  gazelle  et  l'autruche  cou- 
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roient  rapidement  dans  le  désert ,  tandis  que  le^  chameaux  d'une 
caravane  passoient  lentement  à  la  file ,  menés  par  Tàne  intelligent 
qui  leur  servoit  de  conducteur.  On  voyoit  fuir  sur  la  mer  Rouge  des 
vaisseaux  chargés  de  parfums  et  de  soie ,  ou  qui  portoient  quel< 
que  sage  aux  rives  indiennes.  Couronnant  enfin  desplehdeur  cette 
frontière  des  deux  mondes,  le  soleil  se  leva  ^  il  parut  éclatant  de 
lumière  au  sommet  du  Sinaï  :  foible  et  pourtant  brillante  image  du 
Dieu  que  Moïse  contempla  sur  la  cime  de  ce  mont  sacré  ! 

«  Le  solitaire  prit  la  parole  : 

«  Confesseur  de  la  foi ,  jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Yoilà  cet 
Orient  d'où  sont  sorties  toutes  les  religions  et  toutes  les  révolutions 
de  la  terre  ;  voilà  cette  Egypte  qui  a  donné  des  dieux  élégants  A 
votre  Grèce ,  et  des  dieux  informes  à  l'Inde  ;  voilà  ce  désert  de  Sur 
où  Moïse  reçut  la  Loi  ;  J^sus-Christ  a  paru  dans  ces  mêmes  régions, 
et  un  jour  viendra  qu'un  descendant  d'Ismael  rétablira  l'erreur 
sons  la  tente  de  l'Arabe.  La  morale  écrite  est  pareillement  un  fruit 
de  ce  sol  fécond.  Or,  remarquez  que  les  peuples  de  l'Orient,  comme 
en  punition  de  quelque  grande  rébellion  tentée  par  leurs  pères,  ont 
presque  toujours  été  soumis  à  des  tyrans  :  ainsi  (  merveilleux  con- 
tre-poids !  )  la  morale  est  née  auprès  de  l'esclavage ,  et  la  religion 
nous  est  venue  de  la  contrée  du  malheur.  EnQn ,  ces  mêmes  dé- 
serts ont  vu  marcher  les  armées  de  Sésostris,  de  Cambyse,  d'A- 
lexandre ,  de  César.  Siècles  à  venir,  vous  y  ramènerez  des  armées 
non  moins  nombreuses ,  des  guerriers  non  moins  célèbres  !  Tous 
les  grands  mouvements  imprimés  à  l'espèce  humaine  sont  partis 
d'ici ,  ou  sont  venus  s'y  perdre.  Une  énergie  surnaturelle  s'est  coi^ 
servée  aux  bords  où  le  premier  homme  a  reçu  la  vie  ;  quelque 
chose  de  merveilleux  semble  encore  attaché  au  berce<'iu  de  la  crét- 
tion  et  aux  sources  de  la  lumière. 

«  Sans  nous  arrêter  à  ces  grandeurs  humaines  qui  tour  à  tour 
ont  trébuché  dans  la  tombe ,  sans  considérer  ces  siècles  fameux 
qu'une  pelletée  de  terre  sépare ,  et  qu'un  peu  de  poussière  re- 
couvre, c'est  surtout  pour  les  Chrétiens  que  l'Orient  est  le  pays 
des  merveilles. 

«  Tous  avez  vu  le  Christianisme  pénétrer,  à  l'aide  de  la  morale, 
chez  les  nations  civilisées  de  l'Italie  et  de  la  Gr^ce  \  vous  l'avez  vu 
s'introduire  par  la  charité  au  milieu  des  peuples  barbares  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie;  ici,  sous  l'influence  d'une  nature  qui 
aflbiblit  l'ame  en  rendant  Tesprit  obstiné ,  chez  un  peuple  grave 
par  ses  institutions  politiques ,  et  léger  par  son  climat,  la  charité 
et  la  morale  seroient  insuflîsantes.  La  religion  de  Jésus-Christ  ne 
II.  Il 
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peut  entrer  daii9  les  teiqpjie6  d')sis  et  4'ABimon  que  90m  le^  voiler 
^  ^  pénitence.  Il  faut  qu'elle  offre  à  la  mollesse  le  spectacle  cle 
tQUtes  les  privations  ;  il  faut  qu'elle  oppose  aux  fiDurberies  (^es  pfd- 
tfe^  et  aux  mensonges  des  fiiu^L  dieux ,  des  miracles  certains  Qt  de 
vrais  oracles  \  de^  scènes  extraordinaires  de  vertu  peuvent  seules 
arracher  la  foule  enchantée  aux  jeux  du  cirque  et  du  tbéfttre  : 
tandis  que  d'une  part  les  homn^es  commettent  de  grands  cripies, 
les  grandes  expiations  sont  nécessaires ,  a6n  que  la  renommée  4P 
ces  dernières  étouffe  la  célébrité  des  premiers. 

u  YoiU  la  raisQn  de  rétabli$$§ment  de  ces  missionnaires  qui  com- 
mencent en  moi,  et  qui  se  perpétueront  dans  ces  solitudes.  4dp^- 
rez  notre  Divin  Chef,  qui  sait  dresser  sa  milice  selon  les  lieux  et 
les  obstacles  qu'elle  a  à  con^hattre.  Contemplez  les  deux  religions 
qui  vont  lutter  ici  corp^  à  corps ,  jusqu'à  ce  que  l'une  ait  terrassé 
f  autre.  L'antique  culte  d'Osiris ,  qui  se  perd  dan^  la  nuit  des  temps, 
lier  de  ses  traditions,  de  ses  mystères,  de  ses  pompes,  se  croît 
sûr  de  la  victoire.  Le  grand  dragon  d'Egypte  se  couche  au  milieu 
de  ses  eaux,  et  dit  :  «  Le  fleuve  est  à  moi.  »  Il  croit  que  le  çropo- 
dile  recevra  toujours  l'encens  des  mortels,  que  le  bœuf  qu'pn 
assomme  à  la  crèche  sera  toujours  le  plus  grand  des  dieux.  Non, 
mon  fils,  une  armée  va  se  former  dans  le  désert,  et  marcher  à  la 
vérité.  Elle  s'avance  de  la  Thébaldp  et  de  la  solitude  deScétéi 
elle  est  composée  de  saints  vieillards  qui  ne  portent  que  des  bfttoos 
blancs  pour  assiéger  les  prêtres  de  l'erreur  dans  leurs  temples.  Ces 
derniers  occupent  des  champs  fertiles ,  et  spnt  plongés  dans  le  luxie 
et  les  plaisirs  *,  les  premiers  habitent  un  sable  brûlant  parmi  toutes 
les  rigueurs  de  la  vie.  L'enfer,  qui  pressent  sa  ruine,  tente  tous 
les  moyens  de  victoire  :  les  Démons  de  la  volupté ,  de  l'or,  de  I'imq- 
bition,  cherchent  à  corrompre  la  milice  fidèle.  Le  Ciel  vient  <^u 
secpurs  de  ses  enfants;  il  prodigue  en  leur  faveur  les  miracles. 
ÇJui  pourroit  dire  les  noms  de.  tant  d'illustres  solitaires,  les  An- 
toine,  les  Sérapiqn  ^  les  Macairè ,  les  Pacûme  !  La  victoire  se  dé- 
clare pour  eux  :  le  Seigneur  se  revêt  de  l'É^ypte ,  comme  un 
berger  de  son  manteau.  Partout  où  l'erreur  avoit  parlé ,  la  vérRé 
s*^t  fait  entendre  ;  partout  où  les  faux  dieux  avoient  placé  un 
mystère ,  Jésus-Christ  a  placé  un  saint.  Les  grottes  de  la  thébaïde 
sont  envahies,  les  catacombes  des  morts  sont  occupées  par  les  vi- 
vants morts  aux  passions  de  la  terre.  Les  dieux  forcés  dans  leurs 
temples  retournent  au  fleuve  ou  à  la  charrue.  Un  cri  de  triomphe 
s'élève  depuis  la  pyramide  de  Chéops  jusqu'au  tombeau  d'Qsy- 
mandué.  La  postérité  de  Joseph  rentre  dans  la  terre  de  Gessen^ 
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et  çe^te  conquête  due  aux  larmes  des  vainqueurs  ne  coûte  pas  uiie 
larme  aux  vaincus  !  >» 

«  Paul  suspendit  un  moment  i^p  discours,  ensuite  repfpnant 
la  paupl^  ; 

H  ^dore ,  dit-il  y  vous  n'abandonnerez  plus  les  pmgs  de^  §o^ 
^t^  de  JésMM^tirist  I  Si  vous  n'êtes  pas  rebelle  à  la  voix  du  Ciel , 
quelle  couronne  vous  attend!  Quelle  gloire  sera  répandue  supr 
vous  !  Eh  !  mon  fils ,  que  chercheriez-vous  à  présent  parmi  les 
hommes?  le  iponde  pourroitr-il  vous  toucher  ?  Voudriez* vous,  iiÎB[|i 
que  l'infidèle  Israélite ,  mener  des  danses  autour  du  veau  d'çy? 
^vez-voMS  quellie  fin  menace  cet  empire  qui  depuis  longt^oms 
éçfêse  1^  genre  humain  ?  Les  crimes  des  maîtres  du  monde  am^ 
nerwt  bientôt  le  jour  de  la  vengeance.  Ils  ont  persécuté  les  jpî- 
4à)es)  ils  se  sont  remplis  du  sang  des  martyrs ,  comme  les  coup^ 
et  les  cornes  de  Tautel...  » 

«  Paul  s'interrompit  de  nouveau.  Il  étendit  ses  bras  vers  le  mopt 
Qoreb,  ses  ypux  s'animèrent,  une  flamme  parut  sur  3a  tête,  son  front 
ridé  brilla  toutàcoupd'unejeunessedivine;  le  nouvel  Elies'écirîa: 

«  D'où  viennent  ces  familles  fugitives  qui  cherchent  un  ahri 
dans  l'antre  du  soUtaire?  Qui  sont  ces  peuples  sortis  des  quat(re 
régions  de  la  terre?  Voyez- vous  ces  hideux  cadavres,  enfints  im- 
purs des  Démons  et  des  sorcières  de  la  Scy  thie  '  ?  Le  Fléau  de  Dieu 
lesconduit'.Leurschevauxsontplus  légers  que  les  léopards;  ilsas- 
semblent  des  trou  pes  de  captifs  comme  des  monceaux  de  sable  I  Qne 
veulent  ces  rois  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  la  têle  couverte  d'un 
chapeau  barbare  %  ou  les  joues  peintes  d'une  couleur  vert^  4? 
Pourquoi  ces  hommes  nus  égorgent-ils  les  prisonniers  autour  4e 
la  ville  assiégée  ^  ?  Arrêtez  :  ce  monstre  a  bu  le  sang  du  Roauiln 
qu'il avoit  abattu^!  Tous  viennent  du  désert  d'une  terreafireuse;  tpiis 
marchent  vers  la  nouvelle  Babylone.  Es-tu  tombée,  reine  des  ci- 
tés? Ton  Gapitole  est-il  caché  dans  la  poussière?  Que  tes  campih 
gnes  sont  dâsertesl  Quelle  solitude  autour  de  toi  I....  Mais  ù  |npq- 
dige!  la  Croix  parott  au  milieu  de  ce  tourbillon  de  poussière  I  JBilie 
s!élève  sur  Rome  ressuscitée  !  Elle  en  marque  les  édifices.  Père 
des  anachorètes ,  Paul ,  réjouis-toi  avant  de  mourir  I  tes  enbiits 
occupent  les  ruines  du  palais  des  Césars,  les  portiques  où  la  ooort 
des<3irétiens  fut  jurée  sont  changés  en  cloîtres  pieux  7,  et  la  péoi- 
teoce  habite  où  régna  le  crime  triomphant!  » 

I  Les  Htms.  —  *  Attila.  —  3  Les  Goths.  —  4  Les  Lombards. 

s  Les  FrtBCi  et  les  Vandales.  —  <  Le  Sarrasin.* 

?  Les  neriMa  de  IHooléOda ,  Ubitéf  |«r  lei  ChaitTffo. 
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(c  Paul  laissa  retomber  ses  mains  à  ses  côtés.  Le  feu  qui  Tavoit 
animé  s'éteignit.  Redevenu  mortel ,  il  en  reprit  le  langage. 

«(  Eudore ,  me  dit-il ,  il  faut  nous  séparer.  Je  ne  dois  plus  des- 
cendre de  la  montagne.  Celui  qui  me  doit  ensevelir  approche  -,  il 
vient  couvrir  ce  pauvre  corps  et  rendre  la  terre  à  la  terre.  Vous  le 
trouverez  au  bas  du  rocher  ;  vous  attendrez  son  retour,  il  vous 
montrera  le  chemin,  n 

(c  Alors  l'étonnant  vieillard  me  força  de  le  quitter.  Triste ,  et 
plongé  dans  les j[)lus  sérieuses  pensées,  je  m'éloignai  en  silence, 
l'entendois  la  voix  de  Paul ,  qui  chantoit  son  dernier  cantique. 
Prêt  à  se  brûler  sur  l'autel ,  le  vieux  Phénix  saluoit  par  des  con- 
certs sa  jeunesse  renaissante.  Au  bas  de  la  montagne,  je  rencontrai 
un  autre  vieillard  qui  hfttoit  ses  pas.  Il  tenoit  à  la  main  la  tunique 
d'Athanase,  que  Paul  lui  avoit  demandée  pour  lui  servir  de  linceul. 
Cétoit  le  grand  Antoine,  éprouvé  par  tant  de  combats  contre  l'En- 
fer. Je  voulus  lui  parler;  mais  lui,  toujours  marchant,  s'écrioit  : 

«  J'ai  vu  Élie ,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert,  j'ai  vu  Paul  dans  on 
paradis!  » 

«  Il  passa,  et  j'attendis  son  retour  toute  la  journée.  Il  ne  revint 
que  le  jour  suivant.  Des  pleurs  couloient  de  ses  yeux. 

•«  Mon  Gis,  s'écria-t-il  en  s'approchant  de  moi,  le  Séraphin  n'est 
plus  sur  la  terre.  A  peine  hier  m'étois-je  éloigné  de  vous,  que  je 
vis,  au  milieu  d'un  chœur  d'Anges  et  de  Prophètes ,  Paul ,  tout 
éclatant  d'une  blancheur  pure,  monter  au  ciel.  Je  courus  au  haut 
de  la  montagne;  j'aperçus  le  saint,  les  genoux  en  terre,  la  tète 
levée  et  les  bras  étendus  vers  le  ciel  -,  il  sembloit  encore  prier,  et 
il  n'étoit  plus  !  Deux  lions,  qui  sortirent  des  rochers  voisins,  m'ont 
aidé  à  lui  creuser  un  tombeau,  et  sa  tunique  de  feuilles  de  palmier 
têt  devenue  mon  héritage.  » 

«  Ce  fut  ainsi  qu'Antoine  me  raconta  la  mort  du  premier  des 
anachorètes.  Nous  nous  mimes  en  route,  et  nous  arrivâmes  au  mo- 
nastère où  déjà  se  formoit  sous  la  direction  d'Antoine  cette  milice 
dont  Paul  m'avoit  annoncé  les  conquêtes.  Un  solitaire  me  con- 
duisit à  Arsinoé.  J'en  partis  bientôt  avec  les  marchands  de  Ptolé- 
maïs.  En  traversant  l'Asie ,  je  m'arrêtai  aux  Saints  Lieux ,  où  je 
connus  la  pieuse  Hélène,  épouse  de  Constance,  mon  généreux 
protecteur,  et  mère  de  Constantin,  mon  illustre  ami.  Je  vis  ensuite 
les  sept  Églises  instruites  par  le  prophète  de  Patmos,  la  patiente 
Êphèse ,  Smyrne  Taflligée ,  Pergame  remplie  de  foi ,  la  charitable 
Thyatire;  Sardes,  mise  au.rang  des  morts;  Laodicée,  qui  doit 
acheter  des  habits  blancs^  et  Philadelphie,  aimée  de  celui  qui  pos* 
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sède  la  clef  de  David.  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  a  Byzance 
le  jeune  prince  Constantin,  qui  daigna  me  presser  dans  ses  bras  et 
me  confier  ses  vastes  projets.  Je  vous  revis  enfin ,  ô  mes  parents  ! 
après  dix  années  d'ateence  et  de  malheurs!  Si  le  Ciel  exauçoit 
mes  vœux,  je  ne  quitterols  plus  les  vallons  de  TArcadie  :  heureux 
d'y  passer  mes  jours  dans  la  pénitence ,  et  d'y  dormir  après  ma 
mort  dans  le  tombeau  de  mes  pères  !  » 

Ces  dernières  paroles  mirent  fin  au  récit  d'Eudore  :  les  vieil- 
lards qui  récoutoient  demeurèrent  quelque  temps  eu  silence.  lias- 
thénès  remercioit  Dieu  au  fond  du  cœur  de  lui  avoir  donné  un  tel 
fils  ;  Cyrille  n'avoit  plus  rien  à  dire  à  un  jeune  homme  qui  avouoîl 
ses  fautes  avec  tant  de  candeur  :  il  le  regi^rdoit  même  avex;  un  mé- 
lange de  respect  et  d'admiration,  comme  un  confesseur  appelé  par 
le  Ciel  aux  plus  hautes  destinées  ;  Démodocus  étoit  presque  ef- 
frayé du  langage  inconnu  et  des  vertus  incompréhensibles  d'Eu- 
dore. Les  trois  vieillards  se  lèvent  avec  majesté,  comme  trois  roia, 
et  rentrent  au  foyer  de  Lasthénès.  Cyrille,  après  avoir  ofiert  pour 
Eudore  le  redoutable  sacrifice ,  prend  congé  de  ses  hôtes  et  rer 
tourne  à  Lacédémbne.  Eudore  se  retire  dans  la  grotte  témoin  de 
sa  pénitence.  Démodocus,  resté  seul  avec  sa  fille ,  la  serre  tendre- 
ment dans  ses  bras,  et  lui  dit  avec  un  pressentiment  triste  : 

»  Fille  de  Démodocus,  tu  seras  peut-être  aussi  malheureuse  à 
ton  tour,  car  Jupiter  dispose  de  nos  destinées.  Mais  tu  imiteras 
Eudore.  L'adversité  à  augmenté  les  vertus  de  ce  jeune  honune. 
Les  vertus  les  plus  rares  ne  sont  pas  toujours  le  résultat  de  cette 
lente  maturité  que  l'flge  amène  :  la  grappe  encore  verte .  tordue 
par  la  main  du  vigneron ,  et  flétrie  sur  le  cep  avant  l'automne  » 
donne  le  plus  doux  vin  aux  bords  de  l'Alphée  et  sur  les  coteaux 
de  l'Érymantbe.  » 


186  LES  MARTYRS. 


LIVRE  DOUZIÈME 


SOMMAIRE. 

iRtooiTioii  à  l'Esprit  Saint.  Conjuration  des  Démons  contre  l'ÉgHte.  Dioolétieii  or- 
dODoe  de  fiire  le  déuombrement  des  Chrétiens.  Hiéroclès  part  pour  TAchale. 
Amour  d'Endore  et  de  Cymodocée. 

Esprit  Sainj  ,  qui  fécondas  le  vaste  abtme  en  le  couvriint  de 
tes  ailes ,  c'est  h  présent  que  j'ai  besoin  de  ton  secours  !  Du  haut 
dé  la  nK)ntagne  qui  voit  s'abaisser  à  ses  pieds  les  sommets  d'Ao- 
irie,  tu  contemples  ce  mouvement  perpétuel  des  choses  de  la 
(Mte,  cette  société  humaine  où  tout  change,  même  les  principes, 
ôèle  bien  devient  le  mal,  où  le  mal  devient  le  bien;  tu  regardes 
eA  pitié  les  dignités  qui  nous  enflent  le  cœur,  les  vains  honneurs 
qui  le  corrompent-,  tu  menaces  le  pouvoir  acquis  par  des  crimes;  tu 
CMSoles  le  malheur  acheté  par  des  vertus  ;  tu  vois  les  diverses 
pissions  des  hommes ,  leurs  craintes  honteuses,  leurs  haines  basses, 
Hhrs  rœux  intéressés ,  leurs  joies  si  courtes,  leurs  ennuis  Si  longs  ; 
ttt  fenêtres  toutes  ces  misères ,  ô  Esprit  créateur  !  Anime  et  vivifie 
ma  parole  dans  le  réeit  que  je  vais  foire  ;  heureux  si  je  puis  adoMir 
Af<^iif|  du  tableau ,  en  y  peignant  les  miracleë  dé  ton  ambur  ! 

Plaeés  aux  postât  désignés  par  leur  chef,  les  Esprits  de  ténèbres 
SMfflUlt  dé  toutes  parts  la  discorde  et  l'horreur  du  nom  th)*ëtién. 
Ni  Séèliahiient  dans  Rome  même  les  passions  dès  fehëb  et  dés  nài- 
ftfMreé  dé  l'Empiré.  Astarté  présente  sans  cesse  à  Hiéroclès  Timage 
dëlft  fille  d'Homère;  il  donne  à  ce  fantôme  séduisant  toutes  les 
l^es  qu'ajoutent  à  la  beauté  l'absence  et lesou venir.  Satan  révëtlte 
secrètement  l'ambition  deGalérius  :  il  lui  peint  les  Fidèles  attachés 
à  Dioclétien,  comme  le  seul  appui  qui  soutient  le  vieil  Empereur  sur 
son  trône.  Le  préfet  d'Achale,  déserteur  de  la  loi  évangélique  et  livré 
au  Démon  de  la  faus^  sagesse,  confirme  le  fougueux  César  dans  sa 
haine  contre  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  La  mère  de  Galérius  se 
plaint  de  ce  que  les  disciples  de  la  Croix  insultent  à  ses  sacrifices , 
et  refusent  de  prier  pour  son  fils  les  divinités  champêtres.  Lors- 
qu'un vautour,  sauvage  enfant  de  la  montagne,  va  fondre  sur  une 
colombe  qui  se  désaltère  dans  un  courant  d'eau ,  à  l'instant  où  il 
se  précipite ,  d'autres  vautours  arrêtés  sur  un  rocher  poussent  des 
cris  cruels,  et  l'excitent  à  dévorer  sa  proie  :  ainsi  Galérius,  qui  veut 
anéantir  la  religion  de  Jésus4]hri8t ,  est  encore  animé  au  carnage 
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par  sa  mère  et  par  Timpie  Hiéroclès.  Eûivi^  de  sêd  vfetoired  snk- 
les  Parthes,  traînant  à  sa  suite  le  luxe  et  la  corruption  de  l'Asie, 
nourrissant  les  projets  les  plus  ambitieux,  il  htigue  Dioclétien  de 
ses  plaintes  et  de  ses  menaces. 

«  Qu'attendez-Yous ,  lui  dit-il ,  pour  punir  une  race  odieuse  que 
votre  dangereuse  clémence  laisse  multiplier  dans  l'Empire?  Nos 
temples  sont  déserts ,  ma  mère  est  insultée ,  votre  épouse  séduite. 
Osezflrapper  des  sujets  rebelles  :  vous  trouverez  dans  leurs  riches- 
ses des  ressources  qui  vous  manquent ,  et  vous  ferez  un  acte  de 
justice  agréable  aux  dieux.  »» 

Dioclétien  étoit  un  prince  orifié  de  modération  et  de  sagesse  ; 
son  Age  le  fliisoit  encore  pencher  vers  la  douceur  en  bveur  des 
peuples  :  tel  un  vieil  arbre ,  en  abaissant  ses  rameaux ,  rapproché 
ses  fruits  de  la  terre.  Mais  Tavarice  qui  resserre  le  cœiir,  et  la 
superstition  qui  le  trouble  ^  gâtoient  les  grandes  qualités  de  Dio- 
clétien. Il  se  laissa- séduire  par  Tespoir  de  trouver  des  trésors  chez 
les  Fidèles.  Marcellin,  évèque  de  Rome,  reçut  Tordre  de  livrel* 
aux  temples  des  idoles  les  richesses  du  nouveau  culte.  L'Empe- 
reur se  rendit  lui-môme  à  l'église  où  ces  trésors  dévoient  iMtir  M 
rassemblés.  Les  portes  s'ouvrent  :  il  at)eri^it  une  troupe  innom- 
brable de  pauvres ,  d'infirmes ,  d'orphelins  ! 

«  Prince ,  lui  dit  le  pasteur  des  hommes ,  voilà  les  trésors  de 
l'Église ,  les  joyaux ,  les  vases  précieux ,  les  couronnes  d'or  de 
JéBtt»-Gtarbt.  »    . 

Gelte  austère  et  touchante  leçon  fit  monter  la  rougeur  au  front 
du  prince.  Un  monarque  est  terrible  quand  il  est  vaincu  en  tnà- 
gnaiiimité  :  la  puissance ,  par  uti  instîMt  sublime ,  prétend  i  lu 
veKu ,  eomme  ane  mAle  jeunesse  se  bttrit  fiiit»  pour  la  beauté  : 
malheur  à  celui  qui  ose  lui  faire  sentir  les  ^uàHtés  ou  les  gractÀ 
qui  M  manquent  I 

Satan  pn)fite  de  ces  moments  de  foibiesse  pour  augmenter  lë 
fMétitiment  de  Dioclétien  de  toutes  les  frayeurs  de  la  superstition. 
'ttfMdt  les  iBierifioôs  sont  tout  A  coup  ëùspendus,  et  les  pr6t^ 
dMarent  tjpste  la  l)li«éBèhce  des  Chrétièni  éloigne  les  dieux  de  la 
patrie  ;  titntôt  le  foie  des  victimes  lihihôMes  parott  sAns  tête  ^  leurs 
eiArailles ,  parsetiées  de  tàclies  lividéà ,  ti'oftent  que  des  signée 
ftMëstes;  lel  ditiMtéS «M^hèeéi  sur  teurii lits ,  dans leà  ^\s^  ptk*- 
bliqMS ,  délounient  les  feux  ;  tes  portes  deA  temples  se  Mbrmébt 
d'elles-fhêtnes  ;  des  hn\tk  confus  font  ttotekitir  les  aitttHJA  éâbrék  ; 
cM^ëïmomèotépportë  A  Rome  lA  nou Vèlïb  d'uta  tibtlireKil  tMiâfs^  : 
tefïilàYfAëtraIftMMtSèsés  eAux;1à  ttMkifè i^téMU ,  \a  Wm 
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tremble,  les  volcans  vomissent  des  flammes^  la  peste  et  la  famine 
ravagent  les  provinces  derOrienl;  l'Occident  est  troublé  par  des 
séditions  dangereuses  et  des  guerres  étrangères  :  tout  est  attribué 
à  rimpiété  des  Chrétiens. 

Dans  la  vaste  enceinte  du  palais  de  Dioclétien ,  au  milieu  du  jar- 
din des  Thermes,  s'élevoit  un  cyprès  qu'arrosoit  une  fontaine.  Au 
pied  de  ce  cyprès  étoit  un  autel  consacré  à  Romulus.  Tout  à  coup 
un  serpent,  le  dos  marqué  de  taches  sanglantes,-  sort  en  sifflant 
de  dessous  l'autel  ;  il  embrasse  le  tronc  du  cyprès.  Parmi  le  feuil- 
lage, sur  le  rameau  le  plus  élevé,  trois  passereaux  étoient  cachés 
dans  leur  nid  :  l'horrible  dragon  les  dévore  ;  la  mère  vole  à  Tentour 
en  gémissant;  l'impitoyable  reptile  la  saisit  bientôt  par  les  ailes, 
et  l'enveloppe  malgré  ses  cris.  Dioclétien,  effrayé  de  ce  prodige, 
fiiit  appeler  Tagès,  chef  des  Aruspices.  Gagné  secrètement  par  Ga- 
lérius ,  et  fanatique  adorateur  des  idoles ,  Tagès  s'écrie  : 

«  O  prince,  le  dragon  représente  la  religion  nouvelle  prête  à 
dévorer  les  deux  Césars  et  le  chef  de  l'Empire  !  Hàtez-vous  de  dé- 
tourner les  effets  de  la  colère  céleste ,  en  punissant  les  ennemis 
des  dieux.  » 

Alors  le  Tout-Puissant  prend  dans  sa  main  les  balances  d'or  où 
sont  pesées  les  destinées  des  rois  et  des  empires.  Le  sort  de  Dioclé- 
tien fut  trouvé  léger.  A  l'instant  l'Empereur  rejeté  sent  en  lui  quel- 
que chose  d'extraordinaire  :  il  lui  semble  que  son  bonheur  l'aban- 
donne, et  que  les  Parques,  fausses  divinités  qu'il  adore,  filent 
plus  rapidement  ses  jours.  Une  partie  de  sa  prudence  accoutumée 
lui  échappe.  Il  ne  voit  plus  aussi  clairement  les  hommes  et  leurs 
passions;  il  se  laisse  entraîner  aux  siennes  :  il  veut  que  les  officiers 
chrétiens  de  son  palais  sacrifient  aux  dieux ,  et  il  ordonne  qu'il 
soit  fait  un  dénombrement  exact  des  Fidèles  dans  tout  l'Empire. 

Galériusest  transporté  de  joie.  Comme  un  vigneron ,  possesseur 
d'un  terrain  fameux  dans  les  vallons  du  Tmolus,  se  promène  en- 
tre les  ceps  de  sa  vigno  en  fleurs ,  et  compte  déjà  les  flots  du  vin 
pur  qui  rempliront  la  coupe  des  rois  ou  le  calice  des  autels ,  ainsi 
Galérius  voit  couler  en  espérance  les  torrents  du  sang  précieux  que 
lui  promet  le  Christianisme  florissant.  Les  proconsuls,  les  préfets, 
les  gouverneurs  des  provinces ,  quittent  la  cour  pour  exécuter  les 
ordres  de  Dioclétien.  Hiéroclès  baise  humblement  le  bas  de  la  toge 
de  Galérius,  et  faisant  un  effort,  comme  un  homme  qui  va  s'im- 
moler A  la  vertu ,  il  ose  lever  un  regard  humilié  vers  César  : 

«  Fils  de  Jupiter ,  lui  dit-il ,  prince  sublime  amateur  de  la  sa- 
gesse ,  je  pars  pour  l'Achale.  Je  vais  commencer  à  punir  ces  fiic^ 
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lieux  qui  blasphèment  ton  Éternilé.  Mais,  César,  toi  qui  es  ma 
fortune  et  mes  dieux ,  permets  que  je  m'explique  avec  franchise. 
Un  sage ,  même  au  péril  de  ses  joprs ,  doit  la  vérité  tout  entière  à 
son  prince.  Le  divin  Empereur  ne  montre  point  encore  assez  de 
fermeté  contre  des  hommes  odieux.  Oserai-je  le  dire  sans  attirer 
sur  moi  ta  colère?  Si  des  mains  aflbiblies  par  Tàge  laissent  échap- 
per les  rônes  de  TÉtat ,  Galérius,  vainqueur  des  Parlhes,  n'est-il 
pas  digne  de  monter  sur  le  trône  de  l'univers?  Mais ,  ô  mon  héros! 
garde-toi  des  ennemis  qui  t'environnent  !  Dorothée ,  chef  du  palais, 
est  chrétien.  Depuis  qu'un  Arcadien  rebelle  fut  introduit  à  la  cour, 
rimpéra|rice  même  favorise  les  impies.  Le  jeune  prince  Constan- 
tin, ô  honte!  ô  douleur!...  » 

Hiéroclès  s'interrompit  brusquement,  versa  des  pleurs,  et  pa- 
rut profondément  alarmé  des  périls  de  César.  Il  rallume  ainsi  dans 
le  cœur  du  tyran  ses  deux  passions  dominantes,  l'ambition  et  la 
cruauté.  11  jette  en  même  temps  les  fondements  de  sa  grandeur 
future  :  car  Hiéroclès  n'étoit  point  aimé  de  l'Empereur ,  ennemi 
des  sophistes,  etilsavoit  qu'il  n'obtiendroitjamais  sous  Dioctétien 
les  honneurs  qu'il  espéroit  de  Galérius. 

Il  vole  à  Tarente,  et  monte  sur  la  flotte  qui  le  doit  porter  en 
Messénie.  Il  brûle  de  revoir  le  rivage  de  la  Grèce  :  c'est  là  que  res- 
pire la  Glie  dHomère  ;  c'est  là  qu'il  pourra  satisfaire  à  la  fois  et  son 
amour  pour  Cymodocée,  et  sa  haine  contre  les  Chrétiens.  Cepen- 
dant il  cache  ses  sentiments  au  fond  de  son  cœur  \  et ,  couvrant  ses 
vices  du  masque  des  vertus,  les  mots  de  sagesse  et  d'humanité 
sortent  incessamment  de  sa  bouche  :  telle  une  eau  profonde  qui 
recèle  dans  son  sein  des  écueils  et  des  abimes  embellit  souvent  sa 
surface  de  l'image  et  de  la  lumière  des  cieux. 

Cependant  les  Démons ,  qui  veulent  hâter  la  ruine  de  l'Église , 
envoient  au  proconsul  d'Achaie  un  vent  favorable.  Il  franchit  ra- 
pidement cette  mer  qui  vit  passer  Alcibiade ,  lorsque  lltalie  char- 
mée accourut  pour  contempler  le  plus  beau  des  Grecs.  Déjà  Hié- 
roclès a  vu  fuir  les  jardins  d'AIcinoOs  et  les  hauteurs  du  Buthrotum, 
lieux  voisins  immortalisés  par  les  deux  maîtres  de  la  lyre.  Leucate» 
où  respirent  encore  les  feux  de  la  fille  de  Lesbos ,  Ithaque  hérissée 
de  rochers,  Zacynthe  couverte  de  forêts,  Céphallénie  aimée  des 
colombes ,  attirent  tour  à  tour  les  regards  du  proconsul  romain.  Il 
découvre  les  Strophades,  demeure  impure  de  Céléno,  et  bientôt 
il  salue  les  monts  lointains  de  l'Elide.  Il  ordonne  de  tourner  la 
proue  vers  l'orient.  Il  rase  Je  sablonneux  rivage  où  Nestor  offroit 
une  hécatombe  à  Neptune,  quand  Télémaque  vint  lui  demander 
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des  nouvelles  d'Ulysse  égal  aux  dieux  pour  sa  sagesse.  Il  laisse  à 
sa  gauche  Pylos ,  Sphactérie ,  Mothone  ;  il  s'enfonce  dans  le  golfe 
de  Messénie,  et  son  vaisseau  rapide  abandonnant  les  flots  amers 
tient  enBn  arrêter  sa  course  dans  les  eaux  tranquilles  du  Famisus. 
Tandis  que,  semblable  à  un  sombre  nuage  levé  sur  les  mers, 
Hiéroclës  s'approche  de  la  patrie  des  dieux  et  des  héros ,  l'Ange 
des  saintes  ëmodrs  étoit  descendu  dans  la  grotte  du  tSs  de  Las- 
ttiétiës  :  ainsi  le  Bis  supposé  d'Ananias  s'oflrit  au  jeune  Tobie 
polir  le  conduire  auprès  de  la  fille  de  Raguel.  Lorsque  Dieu  veut 
mettre  dans  le  cœur  de  l'homme  ces  chastes  ardeurs  d'où  sortent 
dei^  tfiiracles  de  vertu  ,j&'est  au  plus  beau  des  Esprits  duxiel  que 
ce  soin  important  est  confié.  Uriel  est  son  nom  ^  d'une  main  il 
tieût  une  flèche  d'or  tirée  du  carquois  du  Seigneur,  de  Pautre  un 
flambeau  allumé  au  foudre  éternel.  Sa  naissance  ne  précéda  point 
celle  de  l'univers  :  il  naquit  avec  Eve ,  au  moment  même  où  la 
première  femme  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  récente.  La  puis- 
SbUce  créatrice  répandit  sur  le  Chérubin  ardent  un  mélange  des 
g;races  séduisantes  de  la  mère  des  humains  et  des  beautés  mâles 
du  père  des  hommes  :  il  a  le  sourire  de  la  pudeur  et  le  regard  du 
génie.  Quiconque  est  frappé  de  son  trait  divin,  ou  brûlé  de  son 
flambeau  céleste ,  embrasse  avec  transport  les  dévouements  les 
plus  h^îques,  les  entreprises  les  plus  périlleuses ,  les  sacrifices 
les  plus  douloureux.  Le  cœur  ainsi  blessé  connoit  toutes  les  dé- 
HcÉtesses  des  sentiments;  sa  tendresse  s'accroît  dans  les  larmes'et 
sùtvit  aux  deaits  satisfaits.  L'amour  n'est  point  pour  ce  cœur  un 
penchant  borné  et  frivole ,  mais  une  passion  grande  et  sévère , 
dont  la  noble  fin  est  de  donner  la  vie  à  des  êtres  immortels. 
•  L'Ange  des  saintes  amours  allume  dans  le  cœur  du  fils  de  Las- 
thénès  une  flamme  irrésistible  :  le  Chrétien  repentant  se  sent  brû- 
ler sous  le  eitice ,  et  l'objet  de  ses  vœux  est  une  Infidèle  !  Le  sou- 
^èhir  de  ses  enréUrs  passées  alarme  Eudore  :  il  craint  de  retombm* 
dâné  les  fautes  de  sa  première  jeunesse  :  il  songe  à  fuir,  A  se  déro- 
tièk*  au  péril  qui  lé  mehace  :  ainsi ,  lorsque  la  tempête  li'à  point 
ëàlobife  éclaté ,  que  toul  paroft  tranquille  sur  le  i4Vage ,  qne  des 
VàtsséàUl  imprudents  osent  déployer  leurs  voiles  et  sortii*  du  {M>rt , 
fé  )^âkMur  expérimenté  secoue  la  tôte  au  fond  de  Isa  barque ,  et 
i4>puyat!t  sur  la  rame  une  main  robuste ,  il  se  hfltè  de  quit^  la 
Haute  tner,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  un  rDcher.  Cepen- 
dant uA  véHtablè  ^toour  s'est  glissé  pour  la  preniîèFe  fois  dans  le 
èëih^'Eadorë.  Le  fils  de  Laathënès  s'étonne  de  la  timidité  de  ses 
iMUihfeMts,  de  là  gràtité  de  ses  pHqets,  si  difitrMitfe»  Hib  feMt» 
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hardiesse  de  désirs ,  de  cette  légèreté  de  pensées  qu'il  portoit  jadis 
dans  ses  attachements.  Ah  !  s'il  pou  voit  convertir  A  Jésus-Christ 
cette  femme  idolâtre^  si.,  la  prenant  pour  son  épouse,  il  lui  otH 
vroit  à  la  fois  les  portes  du  ciel  et  les  portes  de  la  chambre  nup- 
tiale !  Quel  bonheur  pour  un  Chrétien  ! 

Le  soleil  se  plongeoit  dans  la  mer  des  Atlantides ,  et  doroit  de 
ses  derniers  rayons  les  îles  Fortunées ,  lorsque  Démodocus  vou- 
Itit  quitter  lavfamille  chrétienne^  mais  Lasthénès  lui  repfésentâ 
que  la  nuit  est  pleine  d'embûches  et  de  périls.  Le  prêtre  d'HO- 
mère  consentit  à  attendre  chez  son  hôte  le  retour  dé  Tailroré.  Re- 
tirée  à  son  appartement ,  Cymodocée  repassoit  dans  son  esjsrit  ce 
qu'elle  savoit  de  l'histoire  d'Eudore;  sfes  joues  étoient  colorées, 
ses  yeux  brilloient  d'un  feu  inconnu.  La  brûlante  insomnie  chasse 
enfin  de  sa  couche  la  prêtresse  des  Muses.  Elle  se  lève  :  elle  vêtit 
respirer  là  fraîcheur  de  la  nuit ,  et  descend  dans  les  jardins ,  sur  lé 
pente  de  la  montagne. 

Suspendue  au  milieu  du  ciel  de  l'Arcadie ,  la  lune  étoit  presque , 
comme  le  soleil,  un  astre  solitaire  :  l'éclat  de  ses  rayons  avoit  fait 
disparoître  les  constellations  autour  d'elle  ;  quelques-unes  semoh- 
troient  çA  et  là  dans  l'immensité  :  le  firmament ,  d'un  bleu  tendre, 
ainsi  parsemé  de  quelques  étoiles,  ressembloit  à  un  lit  d'azur 
chargé  des  perles  de  la  rosée.  Les  hauts  sommets  du  Cyllène,  les 
croupes  du  Pholoé  et  du  Thelphusse ,  les  forêts  d'Anëmo^  et  de 
Phalante ,  formoient  de  toutes  paris  un  horizon  confus  et  vapb- 
feux.  On  entendoit  le  concert  lointain  des  torrents  et  des  souJN^éls 
qui  descendent  deâ  monls  de  l'Arcadie.  Bans  le  vallon  où  Vùa 
toyoit  briller  ses  eaux ,  Alphée  sembloit  suivre  encore  les  pasd'A- 
réthuse ,  Zéphyrc  soupiroit  dans  les  roseaux  de  Syrinx ,  et  Philo- 
mêle  chantoit  dans  les  lauriers  de  Daphné.au  bord  du  Laden. 

Cette  belle  nuit  rappelle  à  la  mémoire  de  Cymodocée  cette 
autre  nuit  qui  la  conduisit  auprès  du  jeune  homme  Semblable  att 
chasseur  Endymion.  A  ce  souvenir,  le  cœur  de  la  fille  d'Homère 
l^lpiteàve»c  pliis  de  vitesse.  Elle  se  retrace  vivement  là  bëadté,  le 
éourage ,  la  noblesse  du  Ois  de  Lasthénès  ;  elle  se  souvient  tjjttè 
Déniodobos  a  prononcé  quelquefois  le  nom  d'époux  <en  ilWHàiIft 
d'Eudore.  Quoi!  pour  échapper  à  Hiéroclès,  se  privet tlé!^ dtfu- 
oèdi^  de  lliyméhée ,  ceindre  pour  toujours  son  front  des  bande- 
lettes glacées  de  la  vestale  !  Aucun  mortel,  il  est  vrai ,  n'avolt  ëlé 
jusqu'alors  assez  puissant  pour  oser  unir  son  sort  au  sort  d*ùne 
vii^rge  désirée  d'uh  gouverneur  impie  ^  maiii  Eudorè  triobiphatëOi' 
et  revêtu  ats  dignités  dé  TMipire  ;  Eudôrè ,  estimé  dé  l)ioclAtiKii , 
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adoré  des  soldats,  chéri  du  prince  héritier  de  la  pourpre,  ii'est-il 
lias  le  glorieux  époux  qui  peut  défendre  et  protéger  Cymodocée? 
Ah  !  c'est  Jupiter,  c'est  Ténus ,  c'est  l'Amour,  qui  ont  conduit  eux- 
mômes  le  jeune  héros  aux  rivages  de  la  Messénie  ! 

Cymodocée  s'avançoit  involontairement  vers  le  lieu  où  le  Gis  de 
Lasthénès  avoit  achevé  de  conter  son  histoire.  Lorsqu'une  che- 
vrette des  Pyrénées  s'est  reposée  pendant  le  jour  avec  le  pasteur  au 
fond  d'un  vallon ,  si  la  nuit ,  s'échappanl  de  la  crèche ,  elle  vient 
chercher  le  pâturage  accoutumé,  le  berger  la  retrouve  le  matin 
80US  le  cytise  en  fleurs  qu'il  a  choisi  pour  abri  :  ainsi  laGlled'Ho- 
mëre  monte  peu  à  peu  vers  la  grptle  habrtée  par  le  chasseur  arca- 
dien.  Tout  à  coup  elle  entrevoit  comme  une  ombre  immobile  A 
l'entrée  de  cette  grotte;  elle  croit  reconnoltre  Eudore.  Elle  s'ar- 
rête ;  ses  genoux  tremblent  sous  elle  ;  elle  ne  peut  ni  fuir  ni  avan- 
cer. G'étoit  le  fils  de  Lasthénès  lui-même  ;  il  prioit  environné  des 
marques  de  sa  pénitence  :  le  cilice,  la  cendre,  la  télé  blanchie  d'un 
martyr,  excitoienl  ses  larmes  et  animoient  sa  foi.  11  entend  les  pas 
de' Cymodocée,  il  voit  cette  vierge  charmante  prête  à  tomber  sur  la 
terre,  il  vole  à  son  secours,  il  la  soutient  dans  ses  bras,  il  se  défend  A 
peine  de  la  presser  sur  son  cœur.  Ce  n'est  plus  ce  Chrétien  si  grave, 
â  rigide  :  c'est  un  homme  plein  d'indulgence  et  de  tendresse,  qui 
veut  attirer  une  ame  à  Dieu  et  obtenir  une  épouse  divine. 

Gomme  un  laboureur  porte  doucement  à  la  bergerie  l'agneau 
que  la  ronce  a  déchiré,  ainsi  le  fils  de  Lasthénès  enlève  dans  ses 
bras  Cymodocée,  et  la  dépose  sur  un  banc  de  mousse  à  l'entrée  de 
la  grotte.  Alors  la  flUe  de  Démodocus,  d'une  voix  tremblante  : 

«  Me  pardonneras-tu  d'avoir  encore  troublé  tes  mystères  ?  Un 
dieu,  je  ne  sais  quel  dieu,  m'a  égarée  comme  la  première  nuit.  » 

—  <(  Cymodocée ,  répondit  Eudore  aussi  tremblant  que  la  prê- 
tresse des  Muses ,  ce  Dieu  qui  vous  a  égarée  est  mon  Dieu,  mon 
Dieu  qui  vous  cherche  et  qui  veut  peut-être  vous  donner  à  moi.  » 

La  flile  d'Homère  répliqua  : 

«  Ta  religion  défend  aux  jeunes  hommes  de  s'attacher  aux 
jeunes  filles ,  et  aux  jeunes  filles  de  suivre  les  pas  des  jeunes 
hommes  :  tu  n'as  aimé  que  lorsque  tu  étois  infidèle  à  ton  Dieu.  »» 

Cymodocée  rougit.  Eudore  s'écria  : 

«t  Ah  !  je  n'ai  jamais  aimé  quand  j'oflbnsois  ma  religion.  Je  le 
sens  à  présent,  que  j'aime  par  la  volonté  de  mon  Dieu.  » 

Le  baume  que  l'on  verse  sur  la  blessure,  Teau  fraîche  qui  dés- 
altère le  voyageur  fatigué ,  ont  moins  de  charmes  que  ces  paroles 
échappées  au  Dis  de  Lasthénès  :  elles  pénètrent  de  joie  le  cœur 
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de  Cymodocée.  Comme  deux  peupliers  s'élèvent  silencieux  au 
bord  d'une  source  pendant  le  calme  d'une  nuit  d'été ,  ainsi  les 
deux  époux  désignés  par  le  Ciel  demeuroient  immobiles  et  muets 
à  l'entrée  de  la  grotte.  Cymodocée  rompit  la  première  le  silence  : 

«  Guerrier,  pardonne  aux  demandes  importunes  d'une  Messe- 
nienne  ignorante.  Nul  ne  peut  savoir  quelque  chose  s'il  n'a  été 
instruit  par  un  maître  habile,  ou  si  les  dieux  eux-mêmes  n'ont 
pris  soin  d'orner  son  esprit.  Une  jeune  fille  surtout  ne  sait  rien ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  allée  broder  des  voiles  chez  ses  compagnes , 
ou  qu'elle  n'ait  visité  les  temples  et  les  théâtres.  Pour  moi,  je  n'ai 
jamais  quitté  mon  père,  prêtre  chéri  des  iAimortels.  Dis-moi,  puis- 
qu'on peut  aimer  dans  ton  culte ,  il  y  a  donc  une  Ténus  chré-. 
tienne?  A-t-elle  iin  char  et  des  colombes?  Les  désirs,  les  querelles 
amoureuses ,  les  entretiens  secrets,  les  tromperies  innocentes, 
le  doux  badinage  qui  surprend  le  cœur  de  l'homme  le  plus  sensé 
sont-ils  cachés  dans  sa  ceinture ,  ainsi  que  le  raconte  mon  divin 
aïeul?  La  colère  de  cette  déesse  est-elle  redoutable?  Force- 
t-elle  la  jeune  fille  à  chercher  le  jeune  homme  dans  la  palestre, 
à  l'introduire  furtivement  sous  le  toit  paternel  ?  Ta  Ténus 
rend-elle  la  langue  embarrassée?  Répand-elle  un  feu  brûlant, 
un  froid  mortel  dans  les  veines?  Oblige-t-elle  à  recourir  à  des 
philtres  pour  ramener  un  amant  volage,  à  chanter  la  lune,  à 
conjurer  le  seuil  de  la  porte?  Tei ,  Chrétien ,  tu  ignores  peut-être 
que  l'Amour  est  fils  de  Ténus,  qu'il  fut  nourri  dans  les  bois  du  luit 
des  bêtes  féroces,  que  son  premierarc  étoit  de  frêne,  ses  premières 
flèches  de  cyprès ,  qu'il  s'assied  sur  le  dos  du  lion ,  sur  la  croupe 
du  centaure,  sur  les  épaules  d'Hercule,  qu'il  porte  des  ailes  et  un 
bandeau,  et  qu'il  accompagne  Mars  et  Mercure,  l'éloquence  et  la 
valeur? 

—  «  Infidèle ,  répondit  Eudore ,  ma  religion  ne  favorise  point 
les  passions  funestes ,  mais  elle  sait  donner  par  la  sagesse  même 
une  exaltation  aux  sentiments  de  l'ame  que  votre  Ténus  n'inspi- 
rera jamais.  Quelle  religion  est  la  vôtre,  Cymodocée!  Rien  n'est 
plus  chaste  que  votre  ame,  plus  innocent  que  votre  pensée,  et 
pourtant,  à  vous  entendre  parler  de  vos  dieux,  qui  ne  vous  croiroit 
trop  habile  dans  les  plus  dangereux  mystères?  Prêtre  des  idoles, 
votre  père  a  cru  faire  un  acte  de  piété  en  vous  instruisant  du 
culte,  des  effets  et  des  attributs  des  passions  divinisées.  Un  Chrétien 
craindroit  de  blesser  l'amour  même  par  des  peintures  trop  libres. 
Cymodocée,  si  j'avois  pu  mériter  votre  tendresse,  si  je  devois  être 
l'époux  choisi  de  votre  innocence,  je  voudrois  aimer  en  voqs 
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miOijïB  i|ne  femme  accomplie,  que  le  Dieu  pf)ôme  qui  vous  fii  à  «on 
liMge.  Lorsque  le  Tout-Puissant  eut  formé  le  premier  homme  d|i 
lîmu^  de  ]^  lierre,  il  le  plaga  dans  un  jardin  plus  délicieux  que  ks 
1^  41e  l'Arcadie.  Bientôt  l'bomme  trouva  sa  solitude  trop  pro- 
ft^nde,  et  pria  le  Créateur  de  lui  donner  une  compfigne.  L'Eter- 
nel tira  du  côté  d'Adam  une  créature  divine  :  il  l'appela  la  femme; 
^le  devint  ('épouse  de  celui  dont  elle  étoit  la  chair  et  le  sai^. 
Adam  étoit  formé  pour  la  puissance  et  la  valeur,  Eve  pour  la  «o<i- 
miwon  et  les  grâces  :  la  grandeur  de  l'ame,  la  dignité  dp  earae- 
1^,  l'aytprité  de  la  raison ,  furent  le  partage  du  premier  ;  la  ae- 
oonde  eut  1^  beauté,  la  tendresse  et  des  séductions  invincibles.  Tei 
est,  Gymodocée,  le  modèle  de  la  femme  chrétienne.  Si  vops  coo- 
séptiez  à  l'imiter,  je  tàcherois  de  vous  gagner  à  moi ,  au  nom  de 
tous  les  attraits  qui  gagnent  les  cœurs;  je  vous  rendrois  mon 
éjfwse  par  une  alliance  de  justice,  de  compassion  et  de  miaéri- 
çorde;  je  règnerois  sur  vous,  Gymodocée,  parceque  l'homme  est 
filît  pour  l'empire,  mais  je  vous  aimerois  comme  une  grappe  de  raisifa 
que  l'on  trouve  dans  un  désert  brûlant.  Semblables  aux  Patriar^ 
cb^,  nous  seriops  unis  dans  la  vue  de  laisser  après  nous  UPQ  fa^ 
mille  héritière  des  bénédictions  de  Jacob  :  ainsi  le  fils  d'Abraham 
prit  dans  sa  tente  la  GUe  de  Bathuel  ;  il  en  eut  tant  de  joie  qu'il 
oublia  la  mort  de  sa  mère.  » 

A  ces  mots ,  Gymodocée  verse  des  larmes  de  bon  te  et  de  tendresse. 

<(  Guerrier,  dilTcUe ,  tes  paroles  sont  douces  comme  du  miel  et 
perçantes  comme  des  flèches.  Je  vois  bien  que  lesGbrétiens  savent 
parler  le  langage  du  cœur.  J'avois  dans  l'ame  tout  ce  que  tu  viens 
de  dire.  Que  ta  religion  soit  la  mienne ,  puisqu'elle  enseigne  à 
mieux  aimer  !» 

Eudore  n'écoutant  plus  que  son  amour  et  sa  foi  : 

€1  Quoi  !  GyuKKlocée ,  vous  voudriez  devenir  Ghrétiehne!  je  don- 
not^uo  pareil  ange  au  Ciel,' une  pareillecompagneàmesjours!». 

Cf  moducée  baissa  la  tête  ,  et  répondit  : 

«  Je  n'ose  plus  parler  avant  que  tu  n'aies  achevé  de  m'ensei- 
gna* la  pudeur  :  elle  avoit  quitté  la  terre  avec  Némésis  ;  les  Chré- 
tiens l'auront  fait  descendre  du  ciel.  » 

Un  mouvement  du  fils  de  Lasthénès  fit  alors  rouler  à  terre  un 
erucifix  ;  la  jeune  Messénienne  poussa  un  cri  de  surprise  mêlé 
d'une  sorte  de  frayeur. 

«  C'est  l'image  de  mon  Dieu ,  dit  Eudore  en  relevant  avec  res- 
lieçt  le  bois  sacré ,  de  ce  Dieu  descendu  au  tombeau ,  et  ressuseité 
fleÎD  de  gloire,  » 
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«  C'est  donc ,  repartit  la  fllle  d'Homère ,  comme  le  beau  jeune 
homme  de  l'Arabie ,  pleuré  -des  femmes  de  Byblos  >  et  rendu  k  la 
lumière  des  cieux  parla  volonté  de  Jupiter?  » 

«  Cymodocée ,  répliqua  Eudore  avec  une  douce  sévérité  »  vous 
coonottrez  quelque  jour  combien  cette  comparaison  est  impie  et 
sacrilège  :  au  lieu  des  mystères'de  honte  et  de  plaisir,  vous  voye^ 
ici  des  miracles  de  modestie  et  de  douleur  ^  vous  voyez  le  fils  du 
Tout-Puissant  attaché  à  une  croix  pour  nous  ouvrir  le  ciel ,  f^ 
pouf  mettre  en  honneur  sur  la  terre  l'infortune,  la  simplicité  et 
l'innocence.  Mais  au  bord  du  Ltadon ,  sous  les  ombrages  de  l'Ar- 
cadie,  au  milieu  d'une  nuit  enchantée,  dans  ce  pays  où  l'imagi- 
nation des  poètes  a  placé  l'amour  et  le  bonheur,  comment  arrêter 
l'esprit  d'une  prétresse  des  Muses  sur  un  objet  aussi  grave?  Tou- 
tefois, fille  de  Démodocus ,  les  austères  méditations  fortifient  dans 
le  cœur  du  Chrétien  les  attachements  légitimes  ;  et  en  le  rendant  ca- 
pable de  toutes  les  vertus ,  elles  le  rendent  plus  digne  d'être  aimé.  » 

Cymodocée  prêtoit  une  oreille  attentive  à  ce  discours  :  je  ne  sais 
quoi  d'étonnant  se  passoit  au  fond  de  son  cœur.  Il  lui  sembloit 
qu'un  bandeau  tomboit  tout  à  coup  de  ses  yeux,  et  qu'elle  décou- 
vroit  une  lumière  lointaine  et  divine.  La  sagesse ,  la  raison ,  la 
pudeur  et  l'amour  s'oflroient  pour  la  première  fois  à  ses  regards 
dans  une  alliance  inconnue.  Cette  tristesse  évangélique  que  le 
chrétien  môle  à  tous  les  sentiments  de  la  vie  ,  cette  voix  doulou- 
reuse qu'il  fait  sortir  du  sein  des  plaisirs,  achevoient  d'étonner  et 
de  confondre  la  fille  d'Homère.  Eudore  lui  présentant  le  crucifix  : 

«  Voilà ,  lui  dit-il ,  le  Dieu  de  charité ,  de  paix ,  de  miséricorde , 
et  pourtant  le  Dieu  persécuté  l  O  Cymodocée ,  c'est  sur  cette 
image  auguste  que  je  pourrois  seulement  recevoir  votre  toi ,  ai 
vous  me  jugiez  digne  de  devenir  votre  époux.  Jamais  l'autel  de 
vos  idoles  ^«jamais  le  carquois  de  votre  Amour,  ne  verront  Tado- 
raieur  du  Christ  uni  à  la  prêtresse  des  Muses.  »» 

Quel  moment  pour  la  fille  d'Homère  !  Passer  tout  à  coup  des 
idées  voluptueuses  de  la  mythologie  à  un  amour  juré  sur  un  cm- 
€ifix!  Ces  mains,  qui  n'avoient  jamais  porté  que  les  guirlandes 
des  Muses  et  les  bandelettes  des  sacrifices ,  sont  chargées  pour 
la  premi^  fois  du  signe  redoutable  du  salut  des  hommes.  Cymo- 
docée ,  que  l'Ange  aes  saintes  amours  a  blessée  comme  Eudone , 
et  qu*up  charme  irrésistible  entraîne,  promet  aisément  de  se  finre 
instruire  dans  la  religion  du  maître  de  son  cœVir. 

«  Et  d'être  mon  épouse?  >»  dit  Eudore  en  pressant  les  mains  de 
k  vierge  timide. 
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«  Et  d'être  ton  épouse!  »»  répéta  la  jeune  fille  tremblante. 

Doux  serment  qu'elle  prononce  devant  le  Dieu  des  larmes  et  du 
malheur. 

Alors  on  entend  sur  le  sommet  des  montagnes  un  chœur  qui 
commençoit  la  (@te  des  Lupercales  :  il  chantoit  le  Dieu  protecteur 
derArcadie,  Pan  aux  pieds  de  chèvre ,  Teffroi  des  Nymphes,  Tin- 
venteur  de  la  flûte  à  sept  tuyaux.  Ces  chants  étoient  le  signal  du 
lever  de  Taurore;  elle  éclairoit  de  son  premier  rayon  la  tombe 
d'Épaminondas  et  la  cime  du  bois  Pelagus  dans  les  champs  de 
Mantinée.  Cymodocée  se  hâte  de  retourner  auprès  de  son  père  ; 
Eudore  va  réveiller  Laslhénès. 
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DÉJÀ  le  prêtre  d'Homère  olTroit  une  libation  au  soleil  sortant  de 
Tonde.  Il  saluoit  cet  aslre  dont  la  lumière  éclaire  les  pas  du  voya- 
geur, et,  touchant  d'une  main  la  terre  humide  de  rosée,  il  se  pré- 
paroit  à  quitter  le  toit  de  Lasthénès.  Tout  à  coup  Cymodocée, 
tremblante  de  crainte  et  d*amour,  se  présente  devant  son  père; 
elle  se  jelte  dans  les  bras  du  vieillard.  Démodocus  avoit  aisément' 
deviné  la  raison  du  trouble  qui  commençoit  a  tourmenter  la  prê- 
tresse des  Muses.  Mais ,  comme  il  ne  savoit  point  encore  que  le 
fils  de  Lasthénès  partageât  le  même  amour,  il  cherche  à  consoler 
Cymodocée. 

«  Ma  fille,  lui  dit-il,  quelle  divinité  t'a  frappée? Tu  pleures,  toi 
dont  Fftge  ne  devroit  connoUre  que  les  ris  innocents  !  Quelque  peine 
cachée  se  seroit-elle  glissée  dans  ton  sein?  O  mon  enfant,  ayons 
recours  aux  autels*  des  dieux  préservateurs,  à  la  compagnie  des 
sages,  qui  rend  à  notre  ame  sa  tranquillité  première.  Le  temple 
de  Junon-Lacinienne  est  ouvert  de  tous  côtés,  et  toutefois  les 
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vents  ne  diqMfsent  point  dans  son  enceinte  les  cendres  du  stcri- 
fke  :  tel  doit  ôtre  notre  cœur  :  si  le^  souffles  des  passions  y  pénè- 
trent ,  il  fliut  du  moins  qu'ils  ne  troublent  jamais  l'inaltérable  paix 
de  son  sanctuaire. 

—  «  Père  de  Cymodocée ,  répond  la  jeune  Messénienne ,  tu  ne 
sais  pas  notre  bonheur  !  Eudore  aime  ta  ûlle  ;  il  veut,  dit-il ,  sus- 
pendre à  ma  porte  les  couronnes  d'hyménée.  » 

—  «  Dieu  des  ingénieux  mensonges ,  s'écria  Démodocus,  ne 
m'as-tu  point  abusé  ?Dois-je  te  croire,  6  ma  fille,  et  la  vérité  auroit- 
elle  cessé  de  veiller  à  tes  lèvres?  Mais  pourquoi  m'étonnerai-je  de  te 
voir  aimée  d'un  héros?  tu  disputerois  le  prix  de  la  beauté  aux 
nymphes  du  Ménale  ^  et  Mercure  t'auroit  choisie  sur  le  montGbé- 
lyidorée.  Apprends-moi  donc  comment  le  chasseur  arcadien  t'a  fait 
connoitre  qu'il  étoit  blessé  par  le  fils  de  Venus? 

—  «  Cette  nuit  même ,  répondit  Cymodocée ,  je  voulois  chanter 
les  Muses ,  pour  écarter  je  ne  sais  quel  souci  de  mon  cœur.  Eudore, 
comme  un  de  ces  songes  brillants  qui  s'échappent  par  les  portes 
de  l'Elysée ,  m'a  rencontrée  dans  l'ombre..  Il  a  pris  ma  main  ;  il  m'a 
dit  :  «  Vierge,  je  veux  que  les  enfants  de  tes  enfants  soient  assis 
pendant  sept  générations  sur  les  genoux  deDémodocus.  »  Mais  il 
m'a  dit  tout  cela  dans  son  langage  chrétien ,  bien  mieux  que  je  ne 
te  le  puis  raconter.  Il  m'a  parlé  de  son  Dieu.  C'est  un  Dieu  qui 
aime  ceux  qui  pleurent ,  et  qui  bénit  les  infortunés.  Mon  père ,  ce 
Dieu  m'a  charmée  ^  nous  n'avons  point  parmi  les  nôtres  de  divi- 
nités si  douces  et  m  secouraUes.  11  faut  que  j'apprenne  à  connottre 
et  à  pratiquer  la  religion  des  Chrétiens,  car  le  fils  de  Lastbénès  ne 
peut  me  recevoir  qu'A  ce  prix.  » 

Lorsque  le  serein  Borée  et  le  vent  nébuleux  du  midi  se  dispu- 
tent l'empire  des  mers,  les  matelots  se  fatiguent  à  présenter  touri 
tour  la  voile  oblique  à  la  tempête:  ainsi  Démodocus  cède  ou  résiste 
aux  sentiments  contraires  qui  l'agitent.  Il  pense  avec  joie  que  Cy- 
modocée déposera  sur  l'autel  de  l'Hymen  le  rameau  stérile  de  k 
Vestale;  que  la  famille  d'Homère,  prête  A  s'éteindre,  verra  refleurir 
autour  d'elle  de  nombreux  rejetons.  Démodocus  aperçoit  encore 
daas  le  fils  de  Lastbénès  un  gendre  illustre  et  honoré ,  et  surtout 
an  protecteur  puissant  contre  le  favori  de  Galérius  \  mais  bientOC 
il  frémit  en  songeant  que  sa  fille  abandonnera  ses  dieux  paternels, 
qu'elle  sera  paijure  aux  neuf  Sœurs ,  au  culte  de  son  divin  aïeul. 

«  Ah  I  ma  Ulle ,  s'écrioit-il  en  la  serrant  contre  son  cœur,  quel 
mélange  de  bonheur  et  de  hirmes  !  Que  m'as-tu  dit?  comment  te 
refuser,  et  comment  consentir  A  ce  que  tu  d^nandes  ?  Tu  quitte* 

u.  12 
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• 

rois  ton  père  pour  suivre  un  Dieu  étranger  à  nos  ancêtres  !  Quoi  I 
nous  pourrions  avoir  deux  religions!  nous  pourrions  demander 
au  Ciel  des  faveurs  différentes  !  Quand  nos  cœurs  ne  font  qu'ua 
môme  cœur,  nous  cesserions  d'avoir  un  seul  et  môme  sacrifice!  *> 

—  «  Mon  père ,  dit  Cymodocée  en  l'interrompant ,  je  ne  te  dé- 
laisserai jamais  I  Jamais  mes  vœux  ne  seront  différents  des  tiens  ! 
Chrélienne ,  je  vivrai  avec  toi  près  de  ton  temple ,  et  je  redirai  avec 
loi  les  vers  de  mon  divin  aïeul.  » 

Le  prôtre  d'Homère  poussant  des  sanglots,  et  pressant  dans  sa 
main  sa  barbe  vénérable,  échappe  aux  caresses  de  sa  fille. .11  va 
seul  errer  autour  de  la  demeure  de  Laslhénès  et  demander  con* 
seil  aux  dieux  sur  la  montagne  :  tel  autrefois  l'aigle  des  Alpes  s'en- 
voloit  au  milieu  des  nuées  pendant  un  orage ,  et ,  noble  augure 
des  destinées  romaines ,  alloit  apprendre ,  au  sein  de  la  foudre  »  les 
desseins cacbés  du  Ciel.  A  la  vue  de  tous  ces  sommets  de  l'Arcadie , 
marqués  par  le  culte  de  quelque  divinité,  Démodocus  verae  des 
larmes,  et  la  superstition  est  prête  à  l'emporter  dans  son  ccour. 
Mais  comment  refuser  Eudore  à  l'amour  de  Cymodocée?  Goaùnent 
rendre^  sa  fille  éternellement  m.alheureuse?  Dieu ,  qui  poursuit  ses 
desseins ,  achève  de  subjuguer  Démodocus ,  et  fait  servir  à  la  gloire 
de  ses  futurs  élus  la  foiblesse  paternelle.  Par  un  effet  de  sa  puisr 
sance,  il  termine  les  incertitudes  du  prôtre  d'Homère;  il  dissipe 
ses  craintes,  il  lui  pr&iente  le  mariage  de  Cymodocée  et  d'Eudore 
40US  les  auspices  les  plus  prospères.  Démodocus  rentre  aux  foyers 
de  L99thénà9  ;  il  retrouve  sa  fille  afiligée  *,  il  s'écrie  : 

u  Ne  pleure  point ,  ô  vierge  digne  de  toutes  les  prospérités  1  Que 
jamais  Démodocus  ne  coûte  une  larme  à  des  yeur  qu'il  chérit  plus 
que  la  lumière  du  jour  !  Deviens  l'épouse  d'Eudore,  et  puisse  seu- 
lement ton  nouveau  Dieu  ne  t'arracher  jamais  à  ton  père!  » 

Eudore ,  dans  ce  moment  môme,  révéloit  pareillement  à  Lasthé- 
nés  le  secret  de  son  cœur. 

«  Mon  fils ,  dit  l'époux  de  Séphora ,  que  Cymodocée  soit  chré- 
tienne! Apportez-lui  le  royaume  du  Ciel  en  héritage,  et  souvenes- 
TDQS  d'être  complaisant  envers  votre  épouse.  » 

Eudore ,  pressé  par  l'Ange  des  saintes  amours ,  vole  auprès  de 
Démodocus.  U  croyoit  trouver  seul  le  prôtre  d'Homère  ;  il  voit  la 
fille  et  le  père  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Il  ne  sait  si  son  sort 
est  décidé  :  il  s'arrôte.  Démodocus  l'aperçoit  : 

«  Voilà  ton  épouse  !  »  s'écrie-t-il. 

Des  larmes  d'attendrissement  étouffent  la  voix  du  vieillard. 
Sadore  Ée  précipite  aux  pieds  de  son  nouveau  père  9  et  tient  en 
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mtoie  temps  embrassés  les  genoux  de  Cymodocée.  Lasthénès,  son 
éppuae  el  ses  filles  surviennent  alors.  Les  jeunes  Chrétiennes  se 
jettent  au  oou  de  la  prêtresse  des  Muses  ^  elles  la  comblent  de 
caresses  )  elles  l'appellent  deux  fois  leuPsœur,  et  comme  serrante 
de  Jésufr-Ghrist  et  comme  épouse  de  leur  frère. 

Cyrille  (ùt  choisi  d'un  commun  accord  pour  répandre  les  pre- 
mières semences  de  la  foi  dans  le  cœur  de  la  fliture  catéchumène. 
Les  deux  familles  résolurent  de  se  rendre  à  Sparte ,  afin  qoe  le 
saint  évéque  pût  multiplier  ses  leçons,  et  hâter  Thymen  de  Cymo» 
docée. 

Mais  tandis  que  le  Ciel  poursuit  ses  desseins,  TEnfer accomplit 
ses  menaces.  Démodocus  et  Laslhénès  s'étoient  à  peine  tiés  pair 
des  serments ,  que  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'Hiéroclès  vint  con- 
sterner les  habitants  de  la  Messénie.  Vous  eussiez  vu  les  mères 
presser  leurs  filles  dans  leurs  bras,  les  jeux  suspendus  comme 
dans  une  calamité  publique ,  l'Église  en  deuil ,  les  Païens  même 
efflrayéa  :  tel  est  l'efTet  de  l'apparition  du  méchant. 

Précédé  de  ses  licteurs,  le  proconsul  entre  dans  les  murs  de 
Messène;  il  fait  publier  aussitôt  l'ordre  du  dénombrement  des 
Oirétiens.  Lorsqu'un  loup  ravissant  rôde  autour  d'une  bergerie , 
son  œil  s'enflamme  à  l'aspect  du  troupeau  nombreux  nourri  dans 
an  gras  pâturage  ;  la  vue  de  la  brebis  excite  sa  faim ,  et  sa  langue , 
sortant  de  sa  gueule  béante ,  semble  déjà  teinte  du  sang  dont  il 
brûle  de  s'abreuver  :  ainsi  Hiéroclès ,  en  proie  à  sa  haine  contre 
les  Fidèles ,  s'émeut  à  la  pensée  des  vierges  sans  défense ,  des  IW« 
blés  enbnts  et  de  la  foule  des  Chrétiens  qu'il  va  bientôt  rassembler 
au  pied  de  son  tribunal. 

Cependant,  poussé  par  le  plus  dangereux  des  Esprits  de  rabtttié , 
il  monte  aa  sommet  de  PIthome.  Il  cherche  des  yeux ,  dans  uT 
forêt  d'oliviers,  les  colonnes  du  temple  d'Home.  O  surprise  1  il 
ne  trouve  point  au  sanctuaire  le  gardien  de  l'autel.  Il  apprend 
que  Démodocus  et  sa  fille  sont  allés  visiter  Lasthénès ,  dont  le 
fils  a  rencontré  Cymodocée  au  milieu  des  bois  du  Taygète.  A  cette 
nouvelle  inattendue,  Hiéroclès  change  dévisage;  mille  pensées 
confuses  s'élèvent  dans  son  sein.  Lasthénès  est  le  Chrétien  le  plot 
riche  de  la  Grèce  ;  il  est  le  père  d'Eudore ,  ennemi  puissant  d'Hié^ 
rodés.  Comment  Eudore  a-t-il  quitté  l'armée  de  Constance?  QueHe 
llitalité  l'a  ramené  sur  ces  rivages  pour  traverser  encore  les  de»* 
seins  du  proconsul  d'Achale?  Auroit-il  touché  le  co9ur  dejCymo* 
docée?...  Hiéroclès  brûle  d'éclaircir  ses  soupçons,  et  l'inquiétude 
qui  le  défore  ne  lui  permet  aucun  retard. 
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Non  loin  de  la  retraite  de  Lasthénès ,  près  des  ruines  d'un  tem- 
ple qu'Oreste  avoit  consacré  aux  Grâces  et  aux  Furies ,  on  voyoit 
a^élever  un  magnifique  palais.  Hiéroclès  Tavoit  bit  bAtir  par  un 
des  descendants  d'lctinus%t  de  Phidias ,  lorsqu'il  espéroit  ravir 
Gymodocée  à  son  père ,  et  cacher  ensuite  sa  victime  dans  cette 
délicieuse  demeure.  Rappelé  à  la  cour  des  empereurs ,  il  n'avoit 
point  eu  le  temps  d'exécuter  son  noir  projet.  Aujourd'hui  il  veut 
se  rendre  à  ce  palais  ;  il  ordonne  que  les  Chrétiens  de  l'Arcadie 
viennent  de  toutes  parts  y  porter  leurs  noms.  Voisin  de  hi  de- 
meure de  Lasthénès,  il  espère  ainsi  revoir  plus  tôt  Gymodocée ,  et 
découvrir  quel  dessein  a  pu  conduire  la  prêtresse  des  Muses  chez 
radorateur  du  Christ. 

Plus  prompte  que  l'éclair,  la  Renommée  a  bientôt  publié  la 
nouvelle  de  l'arrivée  d'Hiéroclès ,  depuis  les  sommets  d'Apésante, 
montagne  respectée  des  peuples  de  l'Argolide,  jusqu'au  promon- 
toire de  Malée ,  qui  voit  les  astres  fatigués  se  reposer  sur  sa  cime. 
Elle  raconte  en  même  temps  les  maux  qui  menacent  les  Chrétiens  ; 
Démodocus  en  frémit.  Souffrira-t-il  que  sa  fille  embrasse  une  reli- 
gion qu'enviroïment  les  périls?  Mais  peut-il  violer  ses  serments? 
Peut-il  désoler  Cymodocée,  qui  s'obstine  à  vouloir  Eudore  pour 
époux? 

Des  pensées  tumultueuses  s'élèvent  également  au  fond  du  cœur 
d'Eudore  ;  les  Démons  lui  livrent  un  secret  combat.  Dans  l'espoir  de 
le  séduire,  ils  arment  contre  lui  la  générosité  de  ses  propres  senti- 
ments. Amener  une  ame  à  Dieu  en  dépit  de  tous  les  dangers  et  de 
tous  les  obstacles ,  est  le  plus  grand  bonheur  ou  chrétien  ;  mais 
^  Eudore  ne  se  sent  poin  t  encore  ce  zèle  ardent  et  ce  courage  sublime. 
L'Enfer,  qui  veut  fhire  naître  des  rivalités  funestes ,  mais  qui  craint 
de  voir  Cymodocée  passer  sous  le  joug  de  la  Croix ,  cherche  à  obs- 
curcir la  foi  du  filsde  Lasthénès.  Satan  appelle  Astarté ,  lui  ordonne 
d'attaquer  le  jeune  Chrétien  qu'il  a  si  souvent  vaincu ,  et  de  l'ar- 
racher à  la  puissance  de  l'Ange  des  saintes  amours.  • 

Aussitôt  le  Démon  de  la  volupté  se  revêt  de  tous  ses  charmes.  Il 
inrendàla  main  une  torche  odorante,  et  traverse  les  bois  de  l'Ar- 
eadie.  Les  zéphyrs  agitent  doucement  la  lumière  du  Oambeau.  Le 
fimtôme  magique  fait  naître  sur  ses  pas  une  foule  de  prestiges.  La 
nature  semble  se  ranimer  à  sa  présence ,  la  colombe  gémit ,  le  ros- 
signol soupire ,  le  cerf  suit  en  bramant  sa  légère  compagne.  Les 
Esprits  séducteurs  qui  enchantent  les  forêts  de  l'Alphée  entr'ou- 
vre»t  les  chênes  amollis ,  et  montrent  çà  et  là  leurs  têtes  de  nym- 
phes. On  entend  des  voix  mystérieuses  dans  la  cime  des  arbres  ^ 
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Uodis  que  les  ilivinités  champêtres  dansent  avec  des  chainea  de 
fleurs  autour  du  Démon  de  la  volupté. 

Astarté  entre  dans  la  grotte  d'Eudore»  et  commence  à  lui  soufltor 
les  pensées  d'un  amour  purement  humain. 

«  Tu  peux ,  lui  dit-il  tout  bas ,  tu  peux  mourir  pour  ton  Dieu, 
«  si  ton  Dieu  t'appelle  :  mais  comment  précipiter  Gymodocée  dans 
<«  tes  malheurs?  Regarde  ces  yeux  qui  lancent  des  flammes,  ce 
«  sein  qui  Tait  naître  les  désirs  ^  veux-tu  donc  courber  les  grâces 
«  sous  le  poids  des  chaînes?  Ah  !  qu'il  seroit  plus  sage  d'adoucir 
<«  ta  forouche  vertu  !  Laisse  à  Gymodocée  ses  fables  ingénieuse»: 
tt  le  Ciel  prendrait-il  sa  foudre,  parceque  ton  épouse,  ou,  si  tu 
«  le  voulois,  ton  amante,  couvrira  de  quelques  fleurs  les  autels 
«  élégants  des  Muses ,  et  chantera  les  poétiques  songes  d'Homère  ? 
*«  Aie  pitié  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Tu  n'as  pas  toujours  été 
«  aussi  baiiMire.  •» 

Telles  sont  les  inspirations  dangereuses  de  l'Esprit  de  ténèbres. 
En  mèine  temps ,  d'un  air  enjoué ,  avec  un  sourire  perfide,  il  lance 
contre  Eudore  les  mêmes  dards  dont  il  perça  jadis  le  plus  sage  des 
rois.  Mais  l'Ange  des  saintes  amours  défend  le  fils  de  Lasthénès. 
Aux  feux  des  sens ,  il  oppose  les  feux  de  l'ame  ;  à  une  tendrean 
d'un  moment ,  une  tendresse  éternelle.  Il  détourne  d'un  souflBe  pur 
les  traits  du  Démon  de  la  volupté ,  et  les  flèches  impuissantes  vien- 
nent s'ëmousser  sur  le  cilice  d'Eudore ,  conune  sur  un  bouclier 
de  diamant. 

Toutefois  le  faux  honneur  du  monde ,  et  un  attachement  encore 
timide ,  l'emportent  en  ce  moment  dans  le  cœur  du  soldat  péni- 
tent. Il  ne  veut  point  avoir  surpris  la  parole  de  Démodocus  ;  il 
craint  d'exposer  Gymodocée.  Il  va  trouver  le  prêtre  d'Homère  : 

«  Je  viens ,  lui  dit-il ,  vous  délier  de  votre  serment.  La  MIcité 
de  mes  jours  seroit  de  voir  Gymodocée  chrétienne ,  et  de  receveur 
sa  main  à  l'autel  du  véritable  Dieu  ;  mais  on  va  faire  le  dénombre- 
ment du  troupeau  choisi.  Quoique  ce  dénombrement  n'annonoe 
mcore  rien  de  ftineste ,  vos  sentiments  sont  alarmés  peut-être ,  et 
l'avenir  repose  dans  le  sein  de  Dieu  :  que  le  beau  présent  que  voiii 
consentiez  A  me  foire  soit  libre,  que  votre  volonté  seule  décide  du 
destin  de  Gymodocée  et  du  bonheur  de  ma  vie. 

—  «  Mortel  généreux ,  répondit  le  vieillard  touché  jusqu'aux 
larmes,  un  dieu  mit  au  fond  de  tes  entrailles  la  magnanimité  des 
rois  des  premiers  temps ,  et ,  quand  ta  mère  te  donna  le  Jour  au 
milieu  des  lauriers  et  des  bandelettes ,  ce  Ait  Jupiter  même  qui 
iriaça  danaaon  aein  ton  noble  cceur  !  O  nxm  fils  !  qoeveux4u  que 
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je  fasse?  Tu  sais  si  ma  fille  m'est  chère!  Ne  pourroit-elle devenir 
ton  épouse  sans  embrasser  la  foi  des  Chrétiens?  nous  serions  ainsi 
délivrésde  toutes  craintes  ;  et  sans  exposer  Gymodocée  à  des  périls 
nouveaux,  lu  la  protégerois  contre  l'impie  Hiéroclès. 

—  «  Démodocus,  répondit  tristement  Eudore,  je  puis,  par  un 
eflbrtplus  qu'humain ,  renoncer  à  l'amour  de  votre  fille;  mais  sa- 
chez qu'un  Chrétien  ne  peut  recevoir  une  épouse  souillée  de  ren<>- 
eens  des  idoles.  Quel  ministre  voudroit  bénir ,  au  pied  de  la  Croix, 
ralliance  de  l'Enfer  et  du  Ciel?  Mon  fils  entendra- t-iî  prononcer 
8Qr  son  berceau  le  nom  du  Fils  de  l'Homme  et  le  nom  de  Jupiter  ? 
Sera-ce  la  Vierge  sans  tache  ou  l'impudique  Vénus  qui  donnera 
des  leçons  à  ma  fille  ?  Démodocus ,  nos  lois  nous  défendent  de  nous 
unir  à  des  femmes  étrangères  au  culte  du  Dieu  d'Israël  :  nous 
vxmlons  des  épouses  qui  partagent  nos  dangers  dans  cette  vie,  et 
que  nous  puissions  retrouver  au  ciel  après  notre  mort.  » 

Cymodocée  avoit  entendu ,  d'un  lieu  voisin ,  la  voix  confuse  de 
iQD  père  et  du  fils  de  Lasthénès.  L'Ange  des  saintes  amours  l'in- 
qpire,  et  la  Mère  du  Sauveur  la  remplit  de  résolutions  généreuses  : 
€ttfi  vole  à  l'appartement  de  Démodocus  ;  elle  tombe  aux  pieds  du 
WiUsrd,  et  joignant  des  mains  suppliantes  : 

«  Mon  père ,  s'écrie-t-elle ,  les  dieux  me  préservent  d'affliger 
tes  vieux  ans  I  mais  je  veux  être  l'épouse  d'Eudore.  Je  serai  Chré- 
tienne sans  cesser  d'être  ta  fille  soumise  et  dévouée  !  Ne  crains 
point  pour  moi  les  périls  :  l'amour  me  donnera  la  force  de  les  sur- 
monter. » 

A  ces  paroles ,  Eudore  levant  les  bras  au  ciel  : 

«  Dieu  de  mes  pères,  qu'ai-je  fait  pour  mériter  une  pareille 
réeûmpense  !  Toute  ma  vie  j'ai  ofi*ensé  vos  lois ,  et  vous  me  com- 
Mex  de  félicité  I  Accomplissez  vos  décrets  étemels  !  Achevei  d^t- 
lirer  à  vous  cet  Ange  d'innocence.  Ce  sont  ses  propres  vertus  qui 
la  portent  dans  votre  sein ,  et  non  l'amour  qu'un  Chrétien  trop 
coupable  eut  le  bonheur  de  lui  inspirer  !  » 

11  dit,  et  l'on  entend  les  pas  précipités  d'un  messager  rapide  : 
les  portes  s'ouvrent,  un  esclave  de  Démodocus  parott  :  il  arrive  du 
temple  d'Homère  :  la  sueur  coule  de  son  firent ,  ses  pieds  nus  et 
ses  cheveux  en  désordre  sont  couverts  de  poussiers ,  il  porte  au 
Ims  gauche  un  bouclier  fracassé ,  avec  lequel  il  a  brisé  les  bran- 
ohes  des  chtees  en  traversant  l'épaisseur  des  bois.  Il  prononce 
cesmots  : 

«  DéoKxloons ,  Hiéroclès  a  paru  au  temple  de  ton  aïeul  ;  sa  bou- 
^  étoit  pMM.de  menaces.  Fier  de  la  protection  de  Aalérius ,  il 
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parle  avec  fureur  de  ta  Gymodocée;  il  jure,  par  le  lit  de  fer  dea 
Euménides,  que  ta  611e  passera  dans  sa  couche,  dût  le  noir  Cha- 
grin ,  compagnon  des  Parques ,  s'asseoir  sur  le  seuil  de  ta  de- 
meure pendant  le  reste  de  tes  jours.  » 

Une  pftieur  mortelle  se  répand  sur  le  front  de  Démodocus;  ses 
genoux  tremblants  le  supportent  à  peine ,  mais  ce  nouveau  mal- 
heur fixe  ses  résolutions.  Des  ordres  sévères  contre  les  Fidèles  ne 
menacat>ient  Gymodocée,  devenue  chrétienne,  que  d'un  péril  in- 
certain et  éloigné  *,  l'amour  du  proconsul ,  au  contraire ,  expose 
la  prétresse  des  Muses  à  des  maux  aussi  prochains  qu 'inévitables. 
Dans  ce  pressant  danger,  la  protection  d'Eudore  semble  donc  à 
Démodocus  un  bonheur  inespéré ,  et  le  seul  reftige  qui  reste  à 
Gymodocée  contre  les  violences  d'Hiéroclès. 

Le  vieillard  prend  sa  fille  dans  ses  bras  : 

«  Mon  enfant,  lui  dit-il,  je  no  violerai  point  mes  serments,  je 
serai  fidèle  à  la  promesse  que  je  t'ai  jurée  :  reste  à  jamais  l'épouse 
d'Eudore  ;  c'est  maintenant  à  lui  de  te  défendre,  et  comme  la  mère 
de  ses  enfants,  et  comme  la  compagne  de  ses  jours.  Peut-être  que 
les  dieux  se  plairont  à  exercer  ta  vertu  ^  mais,  ô  Gypiodocéel  ta 
ne  te  laisseras  point  abattre.  S'il  est  des  Muses  chrétiennes ,  ellas 
te  prêteront  leur  secours ,  leurs  chants  pleins  de  sagesse  fortifie- 
ront ton  cœur  contre  l'attaque  de  tes  ennemis.  » 

Lasthénès  entra  comme  Démodocus  achevoit  de  prononcer  cef 
mots. 

Eudore  posant  la  main  sur  son  cœur,  en  signe  de  reconnoia^ 
sance  et  de  tendresse ,  prononça  ces  paroles  avec'  un  grand  éclat 
de  voix,  et  les  yeux  attachés  k  la  terre  : 

«  Je  reçois ,  ô  Démodocus  !  l'inestimable  don  que  vous  ftiitea  à 
Dieu  liar  mes  mains.  Je  défendrai ,  au  prix  de  tout  mon  sang,  lé 
yierge  que  vous  me  confiez  ;  j'en  jure  par  vous,  ô  Lasthénèi  !  ô  môû 
père  I  Je  serai  fidèle  à  Gymodocée.  » 

Après  avoir  reçu  ee  serment,  le  prêtre  des  dieux  partit  avec  aa 
fille,  dans  le  dessein  de  fermer  le  temple  d'Homère ,  et  de  se  ren* 
dre  ensuite  à  Laeédémone ,  où  la  famille  de  Lasthénès  devoit  Tat- 
teiidre  chez  Cyrille. 

Démodocus  et  Gymodocée  prennent  les  sentiers  lies  plus  déserta 
poor  éviter  la  rencontre  de  leur  persécuteur ,  mais  déjà  le  pro- 
eonisul  étoit  arrivé  au  palais  de  l'Alphée.  Ges  riantes  solitudes,  le 
cristal  m  pur  du  Ladon ,  les  croupes  des  montagnes  couvertes  de 
ptns ,  la  fraîcheur  des  vallées  de  l'Arcadie  et  les  scènes  âranquilles 
que  ees  deux  noms  rappellent ,  rien  ne  peut  calmer  le  trouMe 
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cTHiéroclès.  Ses  licteurs  vont  de  toutes  parts  rassembler  les  Fidè- 
les, dans  les  paisibles  retraites  où  jadis  les  bergers  d'Évandre 
nenoient  une  vie  moins  innocente  que  celle  de  ces  premiers  Chré- 
tiens. Du  fond  des  grottes  consacrée  à  Pan  et  aux  divinités  cham- 
pêtres ,  on  voit  descendre  des  troupeaux  de  femmes ,  d'enfants 
et  de  vieillards,  que  les  soldats  chassent  devant  eux.  £n  foce  du 
palais  d'Hiéroclès,  dans  une  vaste  prairie  que  t)ordoient  les  eaux 
du  Ladon ,  s'élevoit  le  tribunal  du  gouverneur  romain.  Assis  sur 
sa  chaire  d'ivoire ,  Hiéroclës  recevoit  les  noms  qui  devoiept  rem- 
plir les  listes  fatales.  Tout  à  coup  un  murmure  se  foit  entendre  ; 
les  Chrétiens  tournent  la  tète ,  et  reconnoissent  la  famille  puis- 
sante de  LasthénèSy  que  l'on  amène  au  pied  du  tribunal. 

Comme  un  chasseur  des  Alpes  qui  poursuit  avec  de  grands  cris 
une  troupe  de  chamois  bondissants  parmi  les  rochers  et  les  casca- 
des; si  tout  à  coup  un  sanglier  vient  à  s'élever  au  milieu  des  faons 
fugitifs ,  le  chasseur  effrayé  recule ,  et  reste  les  yeux  flxés  sur  le 
terrible  animal  qui  hérisse  son  poil  et  découvre  ses  défenses  meur- 
trières :  ainsi  Hiéroclès  reste  interdit  à  l'aspect  d'Eudore ,  qu'il 
reconnott  au  milieu  de  sa  famille.  Toute  son  ancienne  inimitié  se 
réveille;  il  ne  voit  point  »  il  est  vrai,  Cymodocée,  mais  la  beauté 
du  fils  de  Lasthénès ,  son  air  mâle  et  guerrier,  l'admiration  qu'il 
inspire,  augmentent  ses  alarmes.  Plusieurs  soldats  de  la  garde  du 
proconsul ,  qui  avoient  fait  la  guerre  sous  Eudore ,  environnent 
leur  ancien  général  et  le  comblent  de  bénédictions  :  les  uns  van- 
tent sa  douceur,  d'autres  sa  générosité,  toussa  valeur  et  sa  gloire. 
Ceux-ci  rappellent  la  bataille  des  Francs ,  où  il  remporta  la  cou- 
ronne civique  ;  ceux-là  parlent  de  ses  victoires  sur  les  Bretons.  On 
répète  de  toutes  parts  :  «  C'est  ce  jeune  guerrier  couvert  de  bles- 
tures,  qui  triompha  de  Carrausius;  c'est  le  maître  de  la  cavalerie  ; 
c'est  le  préfet  des  Gaules  ;  c'est  le  favori  de  Constance  et  l'ami  du 
prince  Constantin.  >»  Ces  discours  font  pAlir,  sur  son  trône,  le  pro- 
consul indigné  :  il  congédie  brusquement  l'assemblée,  et  se  ren- 
ferme dans  son  palais. 

Hiéroclès  ne  doute  plus  que  son  rival  ne  soit  aimé  de  Cymodo- 
cée :  il  Juge  que  l'amour  a  suivi  la  gloire.  Mille  projets  sinistres 
se  présentent  a  son  esprit;  il  veut  enlever  de  force  la  fille  deDé- 
modocus,  il  veut  jeter  Eudore  au  fond  des  cachots  ;  mais  bientôt 
il  craint  la  foveur  dont  le  fils  de  Lasthénès  jouit  à  la  cour.  Il  n'ose 
attaquer  ouvertement  un  triomphateur  qui  ftit  décoré  des  dignités 
de  l'empire  ;  il  connott  la  modération  de  Dioclétien ,  toujours  en- 
nemi de  la  violence.  Il  prend  donc  un  moyen  plus  lent,  mais  plus 
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sûr,  de  satisbire  la  haine  qu'il  nourrit  d^uis  si  lODgtemfis  contre 
Eudore  :  il  éorit  à  Rome  que  les  Chrétiens  de  rAchaïe  sont  prêts  i 
se  soulever,  qu'ils  s'opposent  au  dénombrement ,  et  qu'ils  ont  i 
leur  tète  cet  Arcadien  exilé  par  r£ntpereur  à  Tarmée  de  Con- 
stance. 

Uiéroclès  espère  ainsi  faire  bannir  Eudôre  de  la  Grèce,  et  pou* 
voir  poursuivre ,  sans  obstacle ,  ses  coupables  projets  sur  Cymo* 
docée.  Cependant,  il  environne  son  rival  d'espions  et  de  délateurs, 
et  cherche  à  pénétrer  un  secret  qui  doit  causer  le  malheur  de  sa 
vie.  Le  fils  de  Lasthénès  ne  s'étoit  point  endormi  sur  les  dangers 
de  ses  flrëres.  Ce  n'étoit  plus  ce  jeune  homme  incertain  dans  ses 
désirs,  chimérique  dans  ses  projets,  nourri  de  songes  et  d'illu- 
sions^ c'étoit  un  homme  éprouvé  par  le  malheur,  capable  dea  ac- 
tions les  plus  graves  comme  les  plus  hautes,  réfléchi,  sérieux, 
occupé,  éloquent  au  conseil,  brave  a  la  guerre,  et  conservant  des 
passions  d'autant  plus  propres  à  atteindre  un  but  élevé,  qu'elles 
n'éloient  plus  mêlées  dans  son  ame  aux  petites  choses.  Il  connois- 
soit  l'empire  d'Hiéroclès  sur  Galérius,  et  de  Galérius  sur  Dioclé- 
tieu  ;  il  prévoyoit  que  le  sophiste  persécuteur  de  Gymodocée  s'a- 
bandonneroit  aux  plus  noires  fureurs  contre  les  Chrétiens,  quand 
il  viendroit  à  découvrir  l'amour  et  la  conversion  de  la  prêtresse 
d€^  Muses.  Eudore  aperçoit  d'un  coup  d'œil  tous  les  maux  dont 
l'Église  est  menacée ,  et  il  cherche  à  les  détourner  :  avant  de  se 
rendre  à  Lacédémone  avec  sa  famille ,  il  fait  partir  un  messager 
fidèle,  chargé  d'instruire  Constantin  de  la  vérité,  et  de  prévenir 
auprès  d'Auguste  les.dangereux  rapports  d'Hiéroclès. 

Comme  le  préfet  d'Achaïe  descendoit  de  son  tribunal ,  Démo- 
docuset  sa  fille  arri voient  au  temple  d'Homère.  Les  feux  n'étoient 
point  encore  éteints  sur  les  autels  domestiques;  Sémodocus  les 
fait  aussitôt  ranimer.  On  conduit  au  sanctuaire  la  génisse  aux 
cornes  dorées  ;  on  apporte  au  prêtre  des  dieux  une  coupe  d'argent 
ciselé  :  c'étoit  celle  dont  se  servoient  autrefois  Danaiis  et  le  vieux 
Phoronée  dans  leurs  sacrifices.  Une  main  savante  avoit  représenté 
sur  cette  coupe  Ganymède  enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter  ;  les  com- 
pagnons du  chasseur  phrygien  paroissoient  accablés  de  tristesse , 
et  sa  meute  fidèle  faisoit  retentir  de  ses  aboiements  douloureux 
les  forêts  de  l'Ida.  Le  père  de  Cymodocée  remplit  cette  coupe  d'un 
vin  pur;  il  se  revêt  d'une  tunique  sans  tache ,  il  couronne  sa  tête 
d'une  branche  d'olivier  :  on  l'eût  pris  pour  Tirésias ,  ou  potir  le 
devin  Amphiaraùs ,  prêt  à  descendre  vivant  aux  enfers  avec  ses 
armes  blanches ,  son  char  blanc  et  ses  coursiers  blancs.  Démo- 
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doGQg  réÎMnd  la  libation  aux  pieds  de  la  statue  du  poète.  La  gé- 
nisse tombe  sous  le  couteau  sacré  ;  Cymodocée  suspend  sa  lyre  à 
Paatel  ;  ensuite  adressant  la  parole  au  cygne  de  Méonie  : 

«  Auteur  de  ma  race,  ta  fille  te  consacre  ce  luth  mélodieux  que 
tu  pris  soin  quelquefois^d'accorder  pour  elle.  Deux  divinités,  Yé- 
ous  et  l'Hymen,  me  forcent  de  passer  sous  d'autres  lois  :  que  peut 
une  jeune  fille  contre  les  traits  de  l'amour  et  les  ordres  du  Destin? 
Andromaque  (  tu  l'as  raconté  )  ne  voyoit  dans  la  superbe  Troie 
qu'Astyanax  et  son  Hector.  Je  n'ai  point  enpore  de  fils  ^  mais  je 
dois  suivre  mon  époux.  » 

Tds  firent  les  adieux  de  la  prétresse  des  Muses  au  chantre  de 
Ptoélope  et  de  Nausicaa.  Les  yeux  de  la  jeune  vierge  étoient  hu- 
mides de  larmes  :  malgré  le  charme  de  son  amour,  elle  regrettoit 
les  héros  et  les  divinités  qui  faisoient  une  partie  de  sa  thmille,  ce 
temple  où  elle  retrouvoit  à  la  fois  ses  dieux  et  son  père ,  où  elle 
Alt  nourrie  du  nectar  des  Muses  au  défaut  du  lait  maternel.  Tout 
la  rappeloit  aux  belles  fictions  du  Poète,  tout  étoit  dans  ces  lieux 
sous  la  puissance  d'Homère  *,  et  la  Chrétienne  désignée  se  sentdt, 
en  dépit  d'elle-même ,  domptée  par  le  génie  du  père  des  (kbles  : 
ainsi ,  lorsqu'un  serpent  d'or  et  d'azur  roule  au  sein  d'un  pré  ses 
éeallles  changeantes ,  il  lève  une  crête  de  pourpre  au  milieu  des 
fleurs,  darde  une  triple  langue  de  feu,  et  lance  des  regards  étince- 
lants;  la  colombe  qui  l'aperçoit  du  haut  des  airs ,  fascinée  par  le 
brillant  reptile ,  abaisse  peu  à  peu  son  vol ,  s'abat  sur  un  arbre 
voisin,  et,  descendant  de  branche  en  branche ,  se  livre  au  pouvoir 
magique  qui  la  hit  tomber  des  voûtes  du  ciel. 
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Dbmodocus  ferme ,  en  pleuijint ,  les  portes  du  temple  d^Homère. 
Il  monte  sur  son  char  avec  Cymodocée  ;  il  traverse  de  nouveau  la 
Messénie.  Bientôt  it  arrive  à  la  statue  de  Mercure  placée  à  l'en- 
trée de  raerméum ,  et  pénètre  dans  les  défilés  du  Taygète.  Des 
rochers  entassés  jusqu'au  ciel  formoient  des  deux  côtés  de  grands 
escarpements  stériles,  au  haut  desquels  croissoient  à  peine  quel- 
ques sapins ,  comme  des  touffes  d'herbes  sur  des  tours  et  des  mu- 
railles en  ruines.  Cachée  parmi  des  genêts  à  demi  brûl^  et  des 
sauges  jaunissantes ,  l'importune  cigale  faisoit  entendre  son  chant 
monotone  sous  les  ardeurs  du  midi. 

«  Ma  fille ,  disoit  Démodocus ,  c'est  par  le  môme  chemin  qna 
Lyciscus  s'échappa ,  comme  moi  /avec  sa  fille  vers  Lacédémone , 
et  sa  Alite  donna  naissance  à  la  tragique  aventure  d'Aristomène. 
Que  de  générations  se  sont  écoulées  pour  nous  amener  à  notre  tour 
dans  ces  lieux  solitaires  !  Puisse  le  grand  Jupiter  nous  envoyer 
quelque  signe  favorable,  et  détourner  de  toi  tous  les  malheurs!  » 

A  peine  a  voit-il  prononcé  ces  mots ,  qu'un  vautour  è  tête  chauve 
tombe  de  la  cime  d'un  arbre  desséché  sur  une  hirondelle  ;  un  aigle 
fond  du  sommet  des  montagnes ,  il  enlève  le  vautour  dans  ses 
serres  puissantes  :  soudain  l'éclair  brille  à  l'orient ,  la  foudre  éclate, 
perce  d'un  trait  enflammé  le  roi  des  airs ,  et  précipite  sur  la  terre 
le  vainqueur,  le  vaincu  et  leur  victime.  Démodocus  eflPIrayé  cherelM 
en  vain  l'arrêt  des  destinées  dans  ces  jeux  incertains  du  hasarda 
Cependant  le  char  a  franchi  le  sommet  de  l'Herméum ,  et  co»» 
mence  à  descendre  vers  Pillane.  Le  prêtre  d'Homère  salqe  l'Bii- 
rotas,  dont  il  côtoie  les  bords  ;  il  touche  au  tombeau  de  Ladas  ;  il 
découvre  bientôt  la  statue  de  la  Pudeur,  qui  marque  l'endroit  oà 
Pénélope ,  prête  è  suivre  Ulysse^  baissa  son  voile  en  rougissant 
Il  laisse  derrière  lui  le  nxmament  de  Diane  Mysienne ,  le  bois 
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sacré  de  Garnéus,  les  sept  colonnes,  la  sépulture  du  coursier,  et 
tout  à  coup  il  arrive  au  penchant  fleuri  d'un  coteau  que  couronuoit 
le  tenople  d'Achille  :  Sparte  et  la  vallée  de  la  Laconie  se  présen- 
tent à  ses  regards.  La  chaîne  des  montagnes  du  Taygète,  couvert 
de  neige  et  de  forôts,  se  déployoit  à  l'occident;  d'autres  monta- 
gnes moins  élevées  formoient  à  l'orient  un  rideau  parallèle  :  elles 
diminuoient  de  hauteur  par  degrés ,  et  se  terminoient  aux  sommets 
rougis  du  Ménélalon.  La  vallée  comprise  entre  ces  deux  chatnes 
de  montagnes  étoit  ot>struée,  vers  le  nord,  par  un  amas  confus 
de  monticules  irréguli^rs.  Geux-ci ,  s'avançant  au  midi ,  venoient 
ftirmer  de  leurs  dernières  croupes  les  collines  où  Sparte  étbit 
assise.  Depuis  Sparte  jusqu'à  la  mer,  on  n'apercevoit  qu'un  terrain 
uni ,  fertile ,  entrecoupé  de  champs  de  vigne  et  de  froment ,  om- 
bragé de  bosquets  d'oliviers ,  de  sycomores  et  de  platanes.  L'Eu- 
rotaa  promenoit  son  cours  tortueux  dans  cette  riante  solitude,  et 
cachoit  sous  des  lauriers-roses  ses  flots  d'azur  qu'embellissoient  les 
cygnes  de  Léda. 

Le  prêtre  des  dieux  et  Gymodocée  ne  pouvoient  se  lasser  d'ad- 
mirer ce  tableau,  que  peignoient  de  mille  couleurs 4es  feux  de 
l'aurore  naissante.  Qui  pourroit  fouler  impunément  la  poussif  de 
Sparte ,  et  contempler  sans  émotion  la  patrie  de  Lycurgue  et  de 
Léonidas  ?  Démodocus  agitoit  encore  d'étonnement  son  sceptre  au- 
gurai ,  que  déjà  ses  coursiers  rapides  entroient  dans  Laoédémone. 
Le  char  traverse  la  place  publique,  franchit  le  sénat  des  Vieil- 
lards et  le  portique  des  Perses,  prend  la  route  du  théâtre  adossé  à 
la  citadelle ,  et  monte  à  la  maison  de  Cyrille ,  bâtie  près  du  temple 
de  Vénus  armée. 

La  famille  de  I^asthénès  attendoit  chez  l'évèque  de  Lacédémone 
l'arrivée  de  la  nouvelle  épouse;  le  prélat  étoit  instruit  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  en  Arcadie.  Pour  mettre  Gymodocée  à  l'abri  des 
entreprises  d'Hiéroclès,  et  afin  qu'Eudore  acquit  des  droits  sur 
elle,  Gyrille  se  proposoit  de  la  fiancer  au  fils  de  Lasthénès  aussitôt 
qu'dle  seroit  déclarée  néophyte;  mais  la  prêtresse  des  Muses  ne 
pouvoit  devenir  l'épouse  d'Eudore  qu'après  avoir  reçu  le  baptême. 
Les  vieillards  saluèrent  l'aimable  étrangère  avec  une  tendresse 
grave  et  sainte.  Les  soins  les  plus  touchants  lui  Airent  prodigués 
par  sa  nouvelle  mère  et  ses  nouvelles  sœurs.  Ces  caresses ,  que  Gy- 
modoc^  n'avoit  jamais  connues,  lui  sembloient  d'une  extrême 
douceur.  Elle  ne  vit  point  Eudore ,  qui  dans  ce  moment  de  bon- 
heur redoublait  de  veilles  et  d'austérités.  Dès  le  soir  même,  Cy- 
rilia  commenta  les  instructions  de  la  jeune  loOdéle.  Elle  écoutott 
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avec  candeur  et  ingénoUé  ;  la  morale  et  la  charité  ërangélique 
charmoient  son  cœur.  Elle  pleuroit  abondamment  sur  le  mystère 
de  la  Croix  et  sur  les  douleurs  du  Fils  de  l'Homme;  le  culte  de  la 
Mère  du  Sauveur  la  remplissoit  d'attendrissement  et  de  délices; 
elle  se  faisoit  conter  sans  cesse ,  par  le  vieux  martyr,  l'histoire  de 
la  Crèche,  des  Bergers,  des  Anges,  des  Mages;  elle  répétoit 
tout  bas  ces  paroles  qu'elle  avoit  apprises  :  «  Je  vous  salue,  Marie, 
pleine  de  grâce.  »  La  grandeur  du  Dieu  des  Chrétiens  effhiyoit  un 
peu  Cymodocée  ;  elle  se  réfugioit  auprès  de  Marie ,  qu'elle  panns- 
soit  prendre  pour  sa  mère.  Elle  expliquoit  souvent  à  Démodocus 
quelques-unes  des  leçons  qu'elle  avoit  reçues;  elle  s'asseyoit  sur 
ses  genoux ,  et  lui  disoit  dans  un  langage  charmant  l'heureuse  vie 
des  Patriarches,  la  tendresse  de  Nachor  pour  Sara,  sa  fille,  Pa- 
mour  du  jeune  Tobie  pour  son  épouse  étrangère  ;  elle  lui  paôtolt 
d'une  femme  qu'un  apôtre  fit  sortir  du  tombeau  et  rendit  à  ses  ps- 
rents  désolés. 

«  Crois-tu,  ajoutoit-elle ,  que  le  Dieu  des  Chrétiens,  qui  me  com- 
mande d'aimer  mon  père  afin  de  vivre  longuement,  ne  vaut  pas 
bien  ces  dieux  qui  ne  me  parloient  jamais  de  toi  ?  » 

Rien  n'étoit  plus  touchant  que  de  voir  ainsi  ce  missionnaire  d'une 
espèce  nouvelle ,  tour  à  tour  disciple  d'un  vieillard  et  maître  d'un 
autre  vieillard ,  placé  comme  la  grâce  et  la  persuasion  entre  ces 
hommes  vénérables ,  pour  faire  goûter  au  prêtre  d'Homère  les  sé^ 
rieuses  instructions  4i^prêtre  d'Israël. 

L'ennemi  du  genre  humain  voyoit  en  frémissant  de  rage  cette 
vierge  innocente  échapper  à  son  pouvoir.  Il  en  accuse  Astarté. 

«  Foible  démon ,  s'écrie-t-il ,  que  fais-tu  donc  dans  l'abîme?  Tu 
«  n'as  quitté  le  ciel  qu'en  gémissant,  et  maintenant  encore  te 
«  voilà  vaincu  par  l'Ange  des  saintes  amours  !  » 

Astarté  répondit  : 

«  O  Satan  !  calme  ta  colère.  Si  je  n'ai  pu  l'emporter  sur  l'ange 
«  qui  m'a  remplacé  au  séjour  du  bonheur,  ma  défaite  même  va 
«  servir  au  succès  de  tes  desseins.  J'ai  un  fils  aux  Enfers;  mais  Je 
u  n'ose  l'approcher,  car  ses  fureurs  m'intimident.  Tu  le  connois  : 
«  descends  à  sa  prison  ;  ramène-le  sur  la  terre  ;  Je  vais  l'attendre 
«  auprès  d'Hiéroclès ,  et  quand  ce  mortel  sera  brûlé  de  mes  feux 
«  et  de  ceux  de  mon  fils,  tu  n'auras  plus  qu'à  livrer  les  Chrétiens 
•  au  Démon  de  l'homicide.  » 

11  dit,  et  Satan  se  précipite  au  fond  du  gouffre  des  tourments. 
Par-delà  des  marais  croupissants  et  des  lacs  de  soufre  et  de  bi- 
tume ,  dans  les  vastes  régions  de  l'Enfer  >  s'ouvre  un  cachot , 
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du  plut  infortuné  des  habitants  de  l'abîme.  C'est  la  que  le  Démon 
de  la  jalousie  fait  entendre  ses  éternels  hurlements.  €k)uché  pantti 
des  vipères  et  d'affreux  reptiles,  jamais  le  sommeil  n'approcha  dé 
ses  yeux.  L'inquiétude,  le  soupçon,  la  vengeance,  le  désespoir  et 
vue  aorte  d'amour  féroce  agitent  ses  regards  ;  des  chimères  occih 
fient  et  tourmentent  son  esprit  ;  il  tressaille  ;  il  croit  entendre  des 
bruita  mystérieux,  il  croit  poursuivre  de  vains  fantômes.  Pour 
éteindre  sa  soif  brûlante,  il  boit  dans  une  coupe  d'airain  unpoi- 
son  composé  de  ses  sueurs  et  de  ses  larmes.  Ses  lèvres  trem* 
Mantes  respirent  l'homicide  :  au  début  de  la  victime  qu'il  cherché 
sans  cesse ûl  se  frappe  lui-même  d'un  poignard,  oubliant  qu'il 
eM  hnmortel. 

Le  prince  des  ténèbres ,  descendu  vers  ce  monstre ,  s'arrête  à 
feAtrée  de  la  caverne. 

'  «  Archange  puissant,  dit-il,  je  t'ai  toujours  distingué  des  innom- 
«  brables  Esprits  de  mon  empire.  Aujourd'hui  tu  peux  me  prou-» 
«  ver  ta  reconnoiasance  :  il  faut  allumer  dans  le  sein  d'un  mortel 
«  cette  flamme  que  tu  mis  autrefois  dans  le  cœur  d'Hérode.  Il  (dut 
«  perdre  les  Chrétiens  ;  il  faut  reprendre  le  sceptre  du  monde  :  l'en* 
«  treprise  est  digne  de  ton  courage.  Viens ,  ô  mon  fils ,  seconde  les 
*  vastes  desseins  de  ton  roi.  » 

Le  Démon  de  la  jalousie  retire  de  sa  bouche  la  coupe  empoison^ 
née,  et  essuyant  ses  lèvres  avec  sa  chevelure  de  serpents  : 

te  O  Satan ,  répondit-il  avec  un  profond  soupir ,  le  poids  de  l'En* 
«  fer  ne  courbera-t-il  jamais  ton  front  superbe?  Veux-tu  m'expo- 
«  aer  encore  aux  coups  de  cette  foudre  qui  t'a  précipité  dans  le 
«  gouffre  des  pleurs?  Que  peux-tu  contre  la  Croix?  une  femme  a 
«  écrasé  ta  tête  orgueilleuse.  Je  hais  la  lumière  du  ciel.  Les  chas- 
«  tes  amours  des  Chrétiens  ont  détruit  mon  empire  sur  la  terre. 
«  Poursuis,  si  tu  le  veux ,  tes  projets  ;  mais  laisse-moi  jouir  en  paix 
«  de  ma  rage ,  et  né  viens  plus  troubler  mes  fureurs,  n 

Il  ditf  et  d'une  main  forcenée  il  arrache  les  serpents  attachés  à 
ses  Bancs,  et  les  déchire  avec  ses  dents  bruyantes. 

Satan  frémissant  de  colère  :  • 

tt  Ange  pusillanime,  d'où  te  vient  aujourd'hui  cette  crainte? 
^  Le  repentir ,  cette  lâche  vertu  des  Chrétiens ,  seroit-il  entré  dans 
«  ton  cœur?  R^arde  autour  de  toi  :  voilà  ton  étemelle  demeure  ! 
«  A  des  maux  sans  fin  sache  opposer  une  haine  sans  terme,  et 
«  bannis  d'inutiles  regrets.  Ose  me  suivre  :  je  ferai  Mental  dispa- 
«  rottre  du  monde  ces  chastes  amours  qui  t'épouvantent.  Je  te  reû* 
«  drai  ton  empire  sur  l'homme  abattu.  Mais  n'atten(to  pas  que 
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«<  mon  bras  te  coniraigne  à  m'accorder  ce  que  j'ai  daigné  deman- 
«<  der  à  ton  zèle.  » 

A  cette  espérance ,  à  cette  menace ,  le  Démon  de  la  jalousie  se 
laisse  entraîner. 

Satan ,  plein  de  joie ,  monte  aussitôt  sur  un  char  de  feu  »  et  bit 
placer  à  ses  côtés  le  monstre  qu'il  appelle  son  Bis  ;  il  l'instruit  dlb 
oe  qu'il  doit  faire ,  et  lui  nomme  la  victime  qu'il  doit  frapper.  Pour 
éviter  Timportunité  des  Esprits  de  ténèbres ,  les  deux  chefii  di 
l'Enfer  traversent  invisibles  le  séjour  de  la  douleur.  La  Mort  seule 
les  voit  sortir  des  portes  de  l'abîme  et  les  salue  par  un  sourire 
affreux.  Bientôt  ils  touchent  à  la  terre  et  descendent  dans  le 
vallon  de  l'Alphée.  En  proie  à  son  fatal  amour,  le  proconsul 
d'Acbaie  étoit  alors  agité  d'un  sommeil  pénible.  Le  Démon  de  la 
jalousie  se  cache  sous  la  figure  d'un  vieil  Augure,  confident  dei 
peines  secrètes  d'Hiérodès.  Il  prend  le  visage  ridé  de  l'antique 
devin ,  sa  voix  sombre,  son  front  chauve  et  sa  pâleur  religieuse. 
Sa  tète  est  couverte  d'un  long  voile  ;  les  bandelettes  sacrées  des- 
cendent sur  ses  épaules  ;  il  s'approche  du  lit  de  l'impie  comme  on 
songe  funeste.  Du  rameau  qu'il  tient  à  la  main  il  touche  la  poi* 
trine  d'Hiérodès.: 

•  Tu  dors,  lui  dit-il,  et  ton  ennemi  triomphe!  Gymodocée^ 
M  conduite  à  Lacédémone,  embrasse  la  religion  des  Chrétiens,  et 
M  va  bientôt  devenir  l'épouse  du  fils  de  Lasthénès!  Réveille-toi, 
<«  saisissons  ta  proie  ^  et  pour  l'enlever  à  ton  rival ,  perdons,  s'il  le 
«  feut,  la  race  entière  des  Chrétiens.  » 

En  achevant  de  prononcer  ces  mots ,  le  Démon  de  la  jalousie  amr 
che  de  sa  tète  le  voile  et  les  bandelettes  sacerdotales.  Il  reprend  son 
boirrible  forme  ;  il  se  penche  sur  Hiéroclès  :  il  le  serre  étroitement 
dans  ses  bras  et  fait  couler  sur  lui  un  sang  impur.  Rempli  de  ter- 
reur, l'infortuné  se  débat  sous  le  poids  du  fantôme ,  et  se  réveille 
en  poussant  un  cri  :  tel  un  homme  enseveli  vivant  au  champ  des 
tombeaux  sort  avec  effroi  de  sa  léthargie,  frappe  du  front  son  cer- 
cueil ,  et  ftiit  entendre  une  plainte  dans  le  sein  de  la  terre.  Toui 
les  poisons  du  monstre  infernal  ont  pas^  dans  i'aroe  de  l'ennemi 
des  Fidèles.  Il  s'élance  de  son  lit ,  les  cheveux  hérissés.  Il  appelle 
ies  gardes  :  il  veut  devancer  les  ordres  d'Auguste;  il  veut  qu'on 
arrête  les  Chrétiens,  qu'on  disperse  leurs  assemblées;  il  parle  de 
conspiration,  d'un  projet  fatal  à  l'Empire. 

«  Il  (dut  du  sang!...  s'écrie-t-il.  Un  feu  dévorant  coule  dans 
tous  les  cosurs...  Ne  consultons  point  les  entrailles  des  victimes  : 
les  ?œux,  les  prières ,  les  autels,  ne  peuvent  rien  pour  nous!  » 
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LMiuenfié!  bientôt  les  délateurs  airivés  de  Lacédémone  lui  con- 
Smeot  la  vérité  du  songe  qui  le  poursuit. 

Sudore 9  résigné  aux  décrets  de  la  Providence,  et  désirant  avec 
ardeur  ia  gloire  du  martyre,  ne  croyoit  pas  toutefois  Toragesi  prés 
de  sa  tète  :  il  s'occupoit  à  perfectionner  son  ame  pour  se  rendre 
digne  à  la  fois,  et  des  destinées  que  Paul  lui  avoit  prédites ,  et  de 
r^use  que  Dieu  lui  avoit  choisie.  Dans  une  terre  dont  le  maître 
s*eBt  éloigiié ,  on  voit  un  arbre  de  riche  espérance  devenir  stérile  ; 
le  maître,  après  quelques  années  d'absence,  rentrée  sa  demeure, 
il  retourne  à  son  arbre  chéri ,  il  coupe  les  branches  blessées  par  la 
chèvre,  ou  rompues  par  les  vents;  Tarbre  reprend  une  vigueur 
nouvelle,  et  bientôt  sa  tête  s'incline  sous  le  poids  de  ses  fruits  par- 
ftunéa  ;  ainsi  le  fils  de  Lasthénës ,  abandonné  de  ÏDieu ,  avoit  langui 
fliate  de  Cttliure  \  mais ,  quand  le  père  de  famille  rentra  dans  son 
héritage  et  donna  ses  soins  à  la  plante  de  son  amour,  Eudore  se 
ooiironna  des  vertus  que  son  enfance  avoit  promises. 

n  touchoit  à  l'accomplissement  d'une  partie  de  ses  veaux  :  il  al- 
knt  recevoir  la  foi  de  Cymodocée.  La  nouvelle  catéchumène  avoit 
mérité  par  son  intelligence,  sa  pureté  et  sa  douceur,  d'être  admise 
aux  deux  degrés  d'auditrice  et  de  postulante.  Elle  devoit  paroltre 
à  l'église  pour  la  première  fois ,  le  jour  d'une  fête  consacrée  à  la 
mère  du  Sauveur;  fiancée  après  la  célébration  des  mystères,  elle 
éioit  destinée  à  jurer  dans  le  même  moment  fidélité  à  son  Dieu  et  à 
son  époux. 

Les  premiers  Chrétiens  choisissoient  surtout  le  silence  des  om- 
bres pour  accomplir  les  cérémonies  de  leur  culte.  Le  Jour  qui  pré- 
céda la  nuit  où  Cymodocée  triompha  de  l'Enfer,  ce  jour  se  passa 
dans  les  méditations  et  les  prières.  Vers  le  soir,  Séphora  et  ses  deux 
Allés  oonunencèrent  à  parer  la  nouvelle  épouse.  Elle  se  dépouilla 
d'abord  des  ornements  des  Muses  ;  elle  déposa  sur  un  autel  dcMBea- 
tîque,  consacré  à  la  reine  des  Anges,  son  sceptre,  son  voile  et  ses 
bandelettes  :  sa  lyre  étoit  restée  au  temple  d'Homère.  Ce  ne  fût  pas 
bêbb  répandre  des  larmes  que  Cymodocée  se  sépara  des  marquea 
gracieuses  de  sa  religion  paternelle.  Une  tunique  blanche,  une 
couronne  de  lis ,  lui  tinrent  lieu  de  perles  et  de  colliers  que  ne  por- 
toient  point  les  Chrétiennes.  La  pudeur  évangélique  remplaça  sur 
ses  lèvres  le  sourire  des  Muses ,  et  lui  donna  des  charmes  dignes 
du  Ciel. 

A  la  seconde  veille  de  la  nuit ,  elle  sortit  au  milieu  des  flam- 
beaux ,  portant  un  flambeau  elle-même.  Elle  étoit  précédée  de 
Cyrille ,  des  prêtres ,  des  veuves  et  des  diaconesses  ;  le  cliœur  im 
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vierges  l'attendoil  à  la  porte.  Quand  elle  parut,  la  foule  qu'attiroit 
cette  cérémonie  poussa  un  cri  d'admiration.  Les  Païens  disoient  : 

<  C'est  la  fille  de  Tyndare,  couronnée  des  fleurs  du  plataniste» 
«  et  prête  à  passer  dans  le  lit  de  Ménélas  I  C'est  Vénus,  lorsqu'elle 
«  eu(  jeté  ses  bracelets  dans  TEurotas,  et  qu'elle  se  montra  à  Ly- 
«  curgue  sous  les  traits  de  Minerve!  » 

Les  Chrétiens  s'écrioient  : 

«  C'est  une  nouvelle  Eve  !  c'est  l'épouse  du  jeune  Tobie  I  C'est  la 
«  chaste  Suzanne  !  c'est  Esther  I  » 

Ce  nom  d'Esther,  donné  par  la  voix  du  peuple  fidèle,  devint 
aussitôt  le  nom  chrétien  de  Cymodocée. 

Près  du  Lesché,  et  non  loin  des  tombeaux  des  rois  Agides,  les 
Chrétiens  de  Sparte  avoient  bâti  une  église.  Éloignée  du  bruit  et 
de  la  foule,  environnée  de  cours  et  de  jardins,  elle  étoit  séparée 
de  tout  monument  profane.  Après  avoir  passé  un  péristyle  décoré  ' 
de  fontaines  où  les  Fidèles  se  purifioicnt  avant  la  prière,  6n  trou- 
voit  trois  portes  qui  conduisoicnt  à  la  basilique.  Au  fond  de  l'é- 
glise, à  l'orient,  on  apercevoit  l'autel,  et  derrière  l'autel  le  sanc- 
tuaire. Cet  autel  d'or  massif,  enrichi  de  pierreries,  couvroit  le 
corps  d'un  martyr;  quatre  rideaux  d'une  étoffe  précieuse  l'envi-^ 
ronnoient.  Une  colombe  d'ivoire,  image  de  l'Esprit-Saint,  étoit 
suspendue  au-dessus  de  l'autel,  et  protégeoit  de  ses  ailes  le  taber- 
nacle. Les  murs  éioient  décorés  de  tableaux  qui  représentoient 
des  sujets  tirés  de  l'Écriture.  Le  baptistère  s'élevoit  isolé  à  la  porte 
de  l'église,  et  faisait  soupirer  l'impatient  catéchumène. 

Cymodocée  s'avance  vers  les  saints  portiques.  Un  contraste 
étonnant  se  faisoit  remarquer  de  toutes  parts  :  les  filles  de  Lacé- 
démone  encore  attachées  à  leurs  dieux  paroissoient  sur  la  route 
avec  leurs  tuniques  entr'ouvertes,  leur  air  libre,  leurs  regards 
hardis  :  telles  elles  dansolent  aux  fêtes  de  Bacchus  ou  d'Hya- 
cinthe :  les  rudes  souvenirs  de  Sparte,  la  fourberie,  la  cruauté,  la 
férocité  maternelle,  se  montroienc  dans  les  yeux  de  la  foule  ido* 
lâtre.  Plus  loin  on  découvroit  des  vierges  chrétiennes  chastement 
vêtues,  dignes  tilles  d'Hélène  par  leur  beauté,  plus  belles  que 
leur  mère  par  leur  modestie.  Elles  alloient  avec  le  reste  des  Fi- 
dèles célébrer  les  mystères  d'un  culte  qui  rend  le  cœur  doux  pour 
l'enrant,  charitable  pour  l'esclave,  et  inspire  l'horreur  de  la  dis- 
simulation et  du  mensonge.  On  eût  cru  voir  deux  peuples  parmi 
ces  frères  :  tant  la  religion  peut  changer  les  hommes! 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  lieu  de  la  fête,  l'évêque,  tenant  l'Ëvan- 
gile  à  la  main,  monta  sur  son  trône,  qui  s'élevoit  au  fond  du 
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sanctuairei  en  face  du  peuple.  Les  prêtres,  assis  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche  y  remplirent  le  demi-cercle  de  Tabside.  Les  diacres  se 
rangèrent  debout  derrière  eux;  la  foule  occupoit  le  reste  de  Té- 
glise;  les  hommes  étoient  séparés  des  femmesi  les  premiers  la  tète 
découverte,  les  secondes  la  tète  voilée. 

Tandis  que  l'assemblée  prenoit  ses  rangs,  un  chœur  chantoit  le 
psaume  de  l'introduction  de  la  fête.  Après  ce  cantique,  les  Fidèles 
prièrent  en  silence;  ensuite  l'évèque  prononça  l'oraison  des  vœux 
réunis  des  Fidèles.  Le  lecteur  monta  à  l'ambon,  et  choisit  dans 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  les  textes  qui  se  rapportoient 
davantage  à  la  double  fête  que  l'on  célébroit.  Quel  spectacle 
pour  Cymodocée  !  Quelle  différence  de  cette  sainte  et  tranquille 
cérémonie,  aux  sanglants  sacrifices,  aux  chants   impurs  des 
Païens  I  Tous  les  yeux  se  tournoient  sur  l'innocente  catéchumène; 
'  elle  étoit  assise  au  milieu  d'une  troupe  de  vierges  qu'elle  effaçoit 
par  sa  beauté.  Accablée  de  respect  et  de  crainte,  à  peine  osoit-elle 
tevcr  un  regard  timide  pour  chercher  dans  la  foule  celui  qui» 
après  Dieu,  occupoit  alors  uniquement  son  cœur. 

Le  lecteur  fut  remplacé  par  l'évèque  dans  la  chaire  de  vérité. 
Il  expliqua  d'abord  l'Évangile  du  jour  :  il  parla  de  la  conversion 
des  idolâtres,  et  du  bonheur  qu'auroit  bientôt  une  fille  vertueuse 
d'être  unie  à  un  époux  chrétien,  sous  la  protection  de  la  Mère  du 
Sauveur.  11  termina  son  discours  par  ces  paroles  : 

<  Habitants  de  Lacédcmone,  il  est  temps  que  je  vous  rappelle 
l'alliance  qui  vous  unit  avec  Sion.  Descendus  d'Abraham  comme 
le  peuple  fidèle,  Arius,  votre  roi,  réclama  jadis  auprès  du  pontife 
Onias  les  lois  de  cette  parenté  sainte.  Dans  la  lettre  qu'il  adressa 
au  peuple  juif,  il  lui  dit  :  «  Nos  troupeaux  et  tous  nos  biens  sont 
t  à  vous,  et  les  vôtres  sont  à  nous.  »  Les  Machabées,  recoonois* 
sant  cette  commune  origine,  envoyèrent  aux  Spartiates  une  dé- 
pu talion  amicale.  Si  donc,  n'étant  encore  que  Gentils,  vous  fûtes 
distingués  du  Dieu  de  Jacob,  entre  tous  les  peuples  de  Javan,  de 
Séthimet  d'Ëlîsa,  que  ne  devez-vous  pas  faire  pour  le  Ciel,  à 
présent  que  vous  êtes  marqués  du  sceau  de  la  race  élue  !  Voici 
l'instant  de  vous  montrer  dignes  de  votre  berceau,  qu'ombragè- 
rent les  palmes  de  l'Idumée.  Les  grands  martyrs  Judas»  Jonathas 
et  ses  frères  vous  invitent  à  marcher  sur  leurs  traces.  Vous  êtes 
appelés  aujourd'hui  à  la  défense  de  la  patrie  céleste.  Troupeau 
chéri  que  le  Ciel  a  confié  à  mes  soins,  c'est  peut-être  la  dernière 
fois  que  votre  pasteur  vous  rassemble  sous  sa  boulette  I  Combien 
peu  d'entre  nous  se  retrouveront  au  pied  de  cet  autel,  quand  il 
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nous  sera  permis  de  nous  réunir  !  Servantes  de  Jésus-Christ» 
épouses  vertueuses ,  vierges  sans  tache ,  c'est  aujourd'hui  qu'il 
faut  vous  glorifier  d'avoir  quitté  les  pompes  du  siècle»  afin  de  ne 
vous  attacher  qu'à  la  pudeur.  Ah  !  qu'il  seroit  à  craindre  que  des 
pieds  entravés  par  des  bandelettes  de  soie  ne  pussent  monter  à 
Téchafaud  !  Ces  colliers  de  perles,  qui  entourent  un  cou  trop  dé- 
licat, laisseroient-ils  quelque  place  à  l'épée?  Réjouissons*nous 
donc»  mes  frères,  le  temps  de  notre  délivrance  approche;  je  dis 
délivrance  :  car  sans  doute  vous  n'appelez  pas  esclavage  les  ca- 
chots et  les  fers  dont  vous  êtes  menacés.  Pour  un  Chrétien  persé- 
cuté la  prison  n'est  point  un  lieu  de  souffrances,  mais  un  lieu  de 
délices  ;  quand  l'ame  prie»  le  corps  ne  sent  point  le  poids  des  chat- 
nés  ;  elle  emporte  avec  soi  tout  l'homme.  » 

Cyrille  descendit  de  la  chaire.  Un  diacre  s'écria  : 

«  Priez»  mes  frères  !» 

L'assemblée  se  leva»se  tourna  vers  rorient»et»le8  mains  étendues 
versleciel,  pria  pour  les  Chrétiens»  pour  les  infidèles» pour  les  persé- 
cuteurs» pour  les  foibles»  pour  les  malades»  pour  les  affligés,  pourtous 
ceux  qui  pleurent.  Alors  les  diacres  firent  sortir  du  lieu  saint  tous 
ceux  qui  ne  dévoient  point  assister  au  sacrifice»  les  Gentils»  les  Pos- 
sédés du  Démon»  les  Pénitents.  La  mère  d'Eudore,  assistée  de  deux 
veuves, vint  chercher  la  tremblante  catéchumène  :  elle  la  conduisit 
aux  pieds  de  Cyrille.Alorsle  martyr,  lui  adressant  la  parole»  lui  dit: 

«  Qui  ôtes-vous  ?  » 

Elle  répondit  selon  l'instruction  qu'elle  avoit  reçue  : 

«  Je  suis  Cymodocée»  fille  de  Démodocus. 

—  «  Que  voulez-vous  ?  »  dit  le  prélat. 

—  «  Sortir»  repartit  la  jeune  vierge,  des  ténèbres  de  TidolÂlrie 
et  entrer  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  » 

—  «  Avez-vous»  dit  l'évéque»  bien  pensé  à  votre  résolution  T  ne 
craignez*vousni  la  prison  ni  la  mort  ?  Votre  foi  en  Jésus-Christ  est- 
elle  vive  et  sincère  ?  » 

Cymodocée  hésita.  Elle  ne  s'attendoit  point  à  la  première  partie 
de  cette  question  :  elle  vit  la  douleur  de  son  père»  mais  elle  songea 
qu'elle  balançoit  à  accepter  le  sort  d'Eudore  ;  elle  se  décida  sur^e- 
champ,  et  prononça  d'une  voix  ferme  : 

«  Je  ne  crains  ni  la  prison  ni  la  mort»  et  ma  foi  en  Jésus-Christ 
est  vive  et  sincère.  • 

Alors  l'évéque  lui  imposa  les  mains,  et  la  marqua  au  front  du 
signe  de  la  croix.  Une  langue  de  feu  parut  à  la  voûte  de  l'église, 
et  l'Esprit-Saint  descendit  sur  la  vierge  prédestinée.  Un  diacre  lui 
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met  une  palme  à  la  main,  les  jeunes  chrétiennes  lui  jettent  des 
couronnes;  elle  retourne  au  banc  des  femmes,  précédée  de. cent 
flambeaux,  et  semblable  à  une  martyre  qui  s'envole  éclatante  vers 
le  ciel . 

Lesacriflce  commence.  L'évèque  salue  lepeuplei  et  un  diacre 
s'écrie  : 

<  Embrassez-vous  les  uns  les  autres.  » 

L'assemblée  se  donne  le  baiser  de  paix.  Le  prêtre  reçoit  les  dons 
des  Fidèles,  l'autel  est  comblé  des  pains  offerts  en  sacrifice;  Cyrille 
les  bénit.  Les  lampes  sont  allumées,  l'encens  fume,  les  Chrétiens 
élèvent  leur  voix,  le  sacrifice  s'accomplit,  l'hostie  est  parta'gée 
aux  élus,  l'agape  suit  la  communion  sainte,  et  tous  les  cœurs  so 
tournent  vers  une  cérémonie  attendrissante. 

L'épousedeLasthénèsannonceàCymodocée qu'elle  va  promettre 
sa  foi  à  Eudore.  Cymodocée  est  soutenue  dans  les  bras  des  vierges 
qui  l'environnent.  Mais  qui  peut  dire  où  est  le  nouvel  époux?  Pour- 
quoi marque-t-il  si  peu  d'empressement?  Quel  lieu  de  ce  temple 
le  dérobe  aux  yeux  de  la  fille  d'Homère?  On  fait  silence  ;  les  portes 
de  l'église  s'ouvrent,  et  l'on  entend  au-dehors  une  voix  qui  disoit  : 

t  J*ai  péché  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  A  Rome,  j*ai 
c  oublié  ma  religion,  et  j'ai  été  rejeté  du  sein  de  l'Église;  dans  les 
c  Gaules,  j'ai  donné  la  mort  à  l'innocence  :  priez  pour  moi,  mes 
«  frères.  » 

Cymodocée  reconnaît  la  voix  d'Ëudore!  Le. descendant  de  Phi- 
lopœmen,  revêtu  d'un  cilice,  la  tête  couverte  de  cendres,  pro- 
sterne  sur  le  pavé  du  vestibule,  accomplissoit  sa  pénitence,  et  se 
confessoit  publiquement.  Le  prélat  offre  au  Seigneur,  en  faveur  du 
Chrétien  humilié,  une  prière  de  miséricorde  que  répètent  tous  les 
Fidèles.  Quel  nouveau  sujet  d^étonnement  pour  Cymodocée!  Elle 
est  conduite  une  seconde  fois  à  l'autel  ;  elle  est  fiancée  à  son  époux, 
et  répète,  de  la  voix  la  plus  touchante,  les  paroles  que  l'évèque 
récitoit  avant  elle.  Un  diacre  s'étoit  rendu  auprès  d'Eudore  ;  debout 
à  la  porte  de  l'église,  où  il  ne  pouvoit  pénétrer,  le  pénitent  pro- 
nonce de  son  côté  les  mots  qui  l'engagent  à  Cymodocée.  Échangé 
de  l'autel  au  vestibule,  le  serment  des  deux  époux  est  reporté  de 
Tun  à  l'autre  par  les  prêtres  :  on  eût  cru  voir  l'union  de  l'inno- 
cence et  du  repentir.  La  fille  de  Démodocus  consacre  à  la  reine 
des  Anges  une  quenouille  chargée  d'une  laine  sans  tache,  symbole 
des  occupations  domestiques.  Pendant  cette  cérémonie,  qui  faisoit 
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répandre  des  larmes  à  tous  les  témoins ,  les  vierges  de  la  nouvelle 
Sion  chantoient  le  cantique  de  Tépouse. 

«  Tel  est  le  lis  entre  les  épines,  telle  est  ma  bien-aimée  entre  les 
«  vierges.  Que  vous  êtes  belle,  6  mon  amiel  votre  bouche  est  une 
«  grenade  entr*ouverte,  et  vos  cheveux  ressemblent  aux  rameaux 
<«  du  palmier.  L'épouse  s'avance  comme  l'aurore  :  elle  s'élève  du 
«  désert  comme  la  fumée  de  l'encens!  Filles  de  Jérusalem,  je  vous 

r 

«  conjure  par  les  chevreuils  de  la  montagne  de  me  soutenir  avec 
«c  des  fruits  et  des  fleurs  :  car  mon  ame  s'est  fondue  à  la  voix  de 
«  mon  amie.  Vent  du  milieu  du  jour,  répandez  les  plus  doux  par- 
«  fums  autour  de  celle  qui  est  les  délices  de  l'époux  !  Ma  bien-ai- 
«  mée,  vous  avez  blessé  mon  ame  !  Ouvrez-moi  vos  portes  de  cè- 
«  dre;  vos  cheveux  sont  mouillés  de  la  rosée  de  la  nuit.  Que  la 
«  myrrhe  et  Taloès  couvrent  votre  lit  embaumé!  que  votre  main 
«  gauche  soutienne  ma  tête  languissante;  mettez-moi  comme  ui 
«  sceau  sur  votre  cœur,  car  l'amour  est  plus  fort  que  la  mort.  » 

A  peine  les  vierges  chrétiennes  avoient-elles  cessé  leur  cantique, 
qu'on  entendit  au-dehors  d'autres  voix  et  d'autres  concerts.  Démo- 
docQS  avoit  rassemblé  une  troupe  dé  ses  parents  et  de  ses  amis,  et 
faisoit  chanter  à  son  tour  l'union  d'Eudore  et  de  Cy modocée. 

«  L'étoile  du  soir  a  brillé  :  jeunes  hommes,  abandonnez  les  ta- 
«  blés  du  festin.  Déjà  la  vierge  paroit  :  chantons  l'Hymen,  chan- 
«  tons  l'Hyménée. 

«Fils  d'CJranie,  cultivateur  des  collines  de  l'Hélicon,  toi  qui 
«conduis  à  l'époux  la  vierge  timide,  Hymen,  viens  fouler  ces 
«  tapis  au  son  de  ta  voix  harmonieuse,  et  secoue  dans  ta  main  la 
«  torche  à  la  chevelure  d'or. 

«  Ouvrez  les  portes  de  la  chambre  nuptiale,  la  vierge  s'avancer 
c  La  pudeur  ralentit  ses  pas;  elle  pleure  en  quittant  la  maison  pa- 
«  ternelle.  Viens,  nouvelle  épouse,  un  mari  ûdèle  s(^  veut  repo- 
«  ser  sur  ton  sein. 

<  Que  des  enfants  plus  beaux  que  le  jour  sortent  de  ce  fécond 
€  hyménée.  Je  veux  voir  un  jeune  ïludore  suspendu  au  sein  de. 
«  Gymodocée,  tendre  ses  foibles  mains  à  sa  mère,  et  sourire  doa- 
«  cernent  au  guerrier  qui  lui  donna  le  jour  I  » 

Ainsi  les  deux  religions  se  réunissoient  pour  célébrer  l'union^ 
d'un  couple  qui  sembloit  heureux,  à  l'instant  même  où  les  plus 
grands  périls  menaçoient  sa  tête.  A  peine  les  chants  d'allégresse 
avoieni  cessé»,  qtie  l'on.entend  retentir  le  pas  régulier  des  soldats 
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et  le  bruit  des  armes.  Une  rumeur  confuse  s'élève  dans  les  airs, 
des  hommes  farouches  entrent  dans  Tasiie  de  la  paix,  le  fer  el  la 
flamme  à  la  main.  La  foule  épouvantée  se  précipite  par  toutes  les 
portes  de  Téglise.  Étouffés  dans  les  étroits  passages  de  la  nef  et  des 
vestibules,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  poussent  des 
cris  lamentables  ;  tout  fuit,  tout  se  disperse.  Cyrille,  revêtu  de  ses 
habits  pontiOcaux,  et  tranquille  devant  le  Saint  des  Saints,  est 
arrêté  à  Tautel.  Un  centurion  chargé  des  ordres  d'Hiéroclès  cher- 
che Cymodocée,  la  reconnoit  au  milieu  de  la  foule,  et  veut  porter 
sur  elle  une  main  profane.  A  l'instant,  Eudore,  cet  agneau  paisible, 
devient  un  lion  rugissant.  Il  se  précipite  sur  le  centurion,  lui  ar- 
rache son  épée,  la  brise,  et,  saisissant  dans  ses  bras  la  011e  de  Dé- 
modocus,  il  l'emporte  à  travers  les  ombres.  Le  centurion  désarmé 
appelle  ses  soldats  et  poursuit  le  fils  de  Lasihénès.  Eudore,  redou- 
blant de  vitesse,  touche  déjà  la  tombe  de  Léônidas  ;  mais  il  entend 
derrière  lui  la  marche  pfécipitée  des  satellites  d'Hiéroclès.  Ses  for- 
ces épuisées  trompent  son  amour;  il  ne  peut  plus  porter  son  far- 
deau; il  dépose  son  épouse  derrière  le  monument  sacré.  Auprès 
du  tombeau  s'élevoit  le  trophée  d'armes  des  guerriers  des  Ther- 
mopyles.  Eudore  saisit  la  lance  du  roi  de  Lacédémone  :  les  soldats 
arrivent.  Prêts  à  s'élancer  sur  le  Chrétien,  ils  croient  voir,  à  la 
lueur  de  leurs  torches,  l'ombre  magnanime  de  Léônidas, qui  d'une 
main  tient  sa  lance  et  de  l'autre  embrasse  son  sépulcre.  Les  yeux 
du  fils  de  Lasthénès  étincellent  ;  il  secoue  dans  la  nuit  sa  noire  che. 
velure;  le  fer  de  sa  lance  brise  et  renvoie  en  mille  éclairs  la  lueur 
des  flambeaux  t  moins  terrible  parut  aux  Perses  Léônidas  lui- 
même,  dans  cette  nuit  où,  pénétrant  jusqu'à  la  tente  de  Xerxès, 
il  remplit  de  meurtres  et  d'épouvante  le  camp  des  Barbares.  O  sur- 
prise I  plusieurs  soldats  reconnaissent  leur  général. 

«  Romains,  s*écrie  Eudore,  c'est  mon  épouse  que  vous  me  vou- 
lez ravir;  mais  vous  ne  me  l'arracherez  qu'avec  la  vie!  » 

Touchés  par  la  voix  de  leur  ancien  compagnon  d'armes,  effrayés 
de  son  air  terrible,  les  soldats  s'arrêteni.  Quand  une  troupe  rusti- 
que est  entrée  dans  un  champ»de  blé  nouveau,  les  frêles  épis  tom^ 
bent  sans  effort  sous  la  faucille;  mais  arrivés  au  pied  d'un  chêne 
qui  s'élève  au  milieu  des  gerbes,  les  moissonneurs  admirent  l'ar- 
bre puissant  que  pourroient  seules  abattre  ou  la  tempête  ou  la  co- 
gnée :  ainsi,  après  avoir  dispersé  la  foule  des  Chrétiens,  les  soldats 
s'arrêtent  devant  le  fils  de  Lasthénès.  En  vain  le  Iftche  centurion 
leur  ordonne  d'avancer;  ils  semblent  attachés  sur  le  sol  par  un 
charme.  Dieu  leur  inspiroit  secrètement  cet  effroi.  II  fait  plus  :  il 
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ordonne  à  l'Ange  protecteur  du  Gis  de  Lasthénès  de  se  dévoiler  aux . 
yeux  de  la  cohorte.  La  foudre  gronde  dans  les  cieux,  TAnge  pa- 
rott  aux  côtés  d*Ëudore,  sous  la  forme  d*un  guerrier  couvert  d'ar- 
mes étincelantes  ;  les  soldats  jettent  leurs  boucliers  sur  leur  dos, 
et  s'enfuient  dans  les  ténèbres,  au  milieu  de  la  grêle  et  des  éclairs. 
Eudora  profite  de  cet  instant  :  il  enlève  de  nouveau  sa  bien-aimée. 
Suspendue  au  cou  d'Ëudore,  Cymodocée  presse  dans  ses  bras  la 
tète  sacrée  de  son  époux  :  la  vigne  s'attache  avec  moins  de  grâce 
au  peuplier  qui  la  soutient,  la  flamme  embrasse  avec  moins  de  vi- 
vacité le  tronc  du  pin  qu'elle  dévore,  la  voile  est  repliée  moins 
étroitement  autour  du  mal  pendant  la  tempête.  Le  fils  de  Lasthé. 
nos,  chargé  dé  son  trésor,  arrive  bientôt  chez  son  père;  et  du 
moins  pour  un  moment  met  à  Tabri  la  vierge  qui  vient  de  lui. 
consacrer  ses  jours. 

En  proi^  au  Démoil  de  la  jalousie,  Uiéroclès  s'étoit  porté  à  cette 
violence  contre  les  Chrétiens,  dans  l'espoir  de  ravir  Cymodocée 
à  Eudore»  avant  qu'elle  eût  prononcé  les  mots  qui  l'engageoient  à 
son  époux;  mais  ses  satellites  arrivèrent  trop  tard,  et  le  courage 
d'Eudora  sauva  l'innocente  catéchumène.  Le  messager  que  le  fils 
de  Lasthénès  avoit  envoyé  à  Constantin  revint  à  Lacédémone  la 
nuit  môme  de  ce  scandale;  il  apporta  des  nouvelles  à  la  fois  heu- 
reuses et  inquiétantes.  Dioclétien  avoit  encore  pris  un  de  ces  par- 
tis modérés  convenables  à  son  caractère.  Sur  le  faux  rapport  en- 
voyé par  Hiéroelès,  l'Empereur  avoit  ordonné  de  surveiller  les 
prêtres  et  de  disperser  les  assemblées  secrètes;  mais  éclairé  par 
Constantin^  il  n'avoit  pu  croire  qu*£udore  se  fût  mis  à  la  tête  des 
rebelles^  et  il  se  contentoit  de  le  rappeler  à  Rome.  Constantin  ajou- 
toit  dans  sa  lettre  : 

«  Venez  donc  auprès  de  moi;  nous  aurons  besoin  de  votre  se- 
«  cours.  J'envoie  Dorothée  à  Jérusalem,  afin  de  prévenir  ma  mère 
fdu  sort  qui  menace  les  Fidèles.  Il  doit  toucher  à  Athènes.  Si 
c  TOUS  choisissiez  le  Pirée  pour  vous  embarquer,  vous  pourries 
€  apprendre,  de  la  bouche  de  votre  ancien  ami,  des  choses  im- 
€  portantes.  » 

La  galère  de  Dorothée  venoit  en  effet  d'arriver  au  port  de  Pha- 
lère.  La  famille  de  Lasthénès  et  celle  de  Démodocus  délibèrent 
sur  le  parti  qui  leur  reste  à  prendre. 

«  Cymodocée,  dit  Eudore,  ne  peut  demeurer  dans  la  Grèce 
après  mon  départ,  sans  être  exposée  aux  violences  d'Hiéroclès  ;  elle 
ne  peut  me  suivre  à  Rome,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  mon 
épouse.  Il  s'offre  une  circonstance  favorable  :  Dorothée  pourroit 
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conduire  Cymodocée  à  Jérusalem.  Sous  la  protection  de  l'épouse 
de  Constance,  elle  achèveroit  de  s'instruire  des  vérités  du  salut 
Aussitôt  que  l'Empereur  m'en  accorderoit  la  grace^  j'irois  au  tom 
beau  de  Jésus-Christ  réclamer  la  foi  que  la  fille  de  Démodocus  m'a 
jurée.  H 

Les  deux  familles  regardèrent  ce  dessein  comme  une  inspira- 
lion  du  Ciel  :  ainsi  lorsque  des  marins  ont  embarqué  sur  leur  ga- 
lère cet  oiseau  belliqueux  et  rustique  qui  réveille  au  matin  les 
laboureurs,  si,  pendant  la  nuit,  au  travers  des  si£Dement8  d'une 
tempête,  il  fait  entendre  son  cri  guerrier  et  villageois,  je  ne  sais 
quel  doux  regret  de  la  patrie  pénètre  avec  un  rayon  d'espérance 
dans  le  cœur  du  matelot  réjoui  :  il  bénit  la  voix  qui,  rappelant  au 
milieu  des  mers  la  vie  pastorale,  semble  promettre  une  terre  pro- 
chaine. Démodocus  lui-même  est  rassuré  par  le  projet  d'Eudore  -, 
sans  songer  à  une  séparation  douloureuse,  il  ne  voit,  au  premier 
moment,  qu'un  moyen  de  sauver  sa  fille  :  il  l'auroit  voulu  suivre 
aux  extrémités  de  la  terre»  maie  :(on  âge  et  ses  fonctions  de  pon- 
tife renchaînoient  au  sol  de  la  Grèce. 

«  Eh  bien ,  dit  Lasthénès,  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  I 
Démodocus  conduira  Cymodocée  à  Athènes;  Eudore  s'y  rendra  de 
son  côté.  Les  deux  époux  s'embarqueront  au  même  moment  et  au 
même  port,  l'un  pour  Rome,  l'autre  pour  la  Syrie.  O  mes  enfants* 
le  temps  des  épreuves  est  de  peu  de  durée  et  passe  comme  un 
courrier  rapide!  Soyez  Chrétiens,  et  l'amour  vous  restera  avec  le 
Ciel.  » 

Le  départ  fut  fixé  au  jour  suivant,  dans  la  crainte  de  quelque 
nouvelle  fureur  du  proconsul.  Avant  de  quitter  Lacédémone,  Eu- 
dore écrivit  à  Cyrille,  qu'il  ne  put  voir  dans  les  prisons.  Le  confes- 
seur, accoutumé  aux  chaînes,  envoya  du  fond  de  son  cachot  sa 
bénédiction  au  couple  persécuté.  Jeunes  époux,  vous  espériez 
encore  le  bonheur  sur  la  terre,  et  déjà  le  chœur  des  vierges  et  des 
martyrs  commençoit  pour  vous  dans  le  ciel  des  cantiques  d'une 
union  plus  durable  et  d'une  félicité  sans  fin  I 
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a? ee  Dorothée  pour  Joppé.  Eodore  s'embarqae  en  même  temps  pour  Ostie.  La 
Mère  da  Saufeor  eofoie  Gabriel  à  TAnge  des  mers.  Eudore  arrive  à  Rome.  Il 
trouf  e  le  sénat  prêt  à  se  rassembler  pour  prononcer  snr  le  sort  des  Chrétiens. 
Il  est  choisi  ponr  plaider  leur  cause.  Hiéroclès  arrive  à  Rome  :  les  sophistes  le 
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Monté  sur  un  coursier  de  Thessalie»  et  suivi  d'un  seul  servi- 
teur,  le  fils  de  Lasthénès  avoit  quitté  Lacédémone;  il  marchoit 
vers  Argos,  par  le  chemin  de  la  montagne.  La  religion  et  Tamour 
remplissoient  son  ame  de  résolutions  généreuses.  Dieu»  qui  vou- 
loit  l'élever  au  plus  haut  degré  d«  la  gloire,  le  conduisoil  à  ces 
grands  spectacles  qui  nous  apprennent  à  mépriser  ite^sohoses  de  la 
terre.  Eudore,  errant  sur  des  sommets  arides,  fouloit  le  patri- 
moine du  Roi  des  rois.  Pendant  trois  soleils  il  presse  les  flancs  de 
son  coursier,  et  vient  se  reposer  un  moment  dans  Argos.  Tous  ces 
lieux  encore  remplis  des  noms  d'Hercule,  de  Pélops,  de  Clytem- 
nestre,  d'iphigénie,  n'offroient  que  des  débris  silencieux.  Il  voit 
ensuite  les  portes  solitaires  de  Mycènes  et  la  tombe  ignorée  d*Aga- 
memnon  :  il  ne  cherche  à  Corinthe  que  les  monuments  où  l'Apôtre 
fit  entendre  sa  voix.  En  traversant  l'isthme  dépeuplé,  il  se  rap- 
pelle ces  jeux  chantés  par  Pindare,  qui  participoient  en  quelque 
sorte  de  l'éclat  et  de  la  toute-puissance  des  dieux;  il  cherche  .à 
Mégare  les  foyers  de  son  aïeule  qui  recueillit  les  cendres  de  Pho- 
cion.  Tout  étoit  désert  à  Eleusis  ;  et  dans  le  canal  de  Salamine,  une 
seule  barque  de  pêcheur  étoit  attachée  aux  pierres  d'un  môle  dé- 
truit. Mais  lorsque,  suivant  la  Voie  Sacrée,  le  fils  de  Lasthénès 
eut  gravi  le  mont  Pœcile,  et  que  la  plaine  de  l'Aitique  s'offrit  à  ses 
regards,  il  s'arrêta  saisi  d'admiration  et  de  surprise  :  la  citadelle 
d'Athènes,  élégamment  découpée  dans  la  forme  d'un  piédestal, 
portoit  au  ciel  le  temple  de  Minerve  et  les  Propylées  :  la  ville  s'é- 
tendoit  à  sa  base,  et  laissoit  voir  les  colonnes  confuses  de  mille 
autres  monuments.  Le  mont  Hymète  faisoit  le  fond  du  tableau,  et 
un  bois  d'oliviers  servoii  de  ceinture  à  la  cité  de  Minerve. 

Eudore  traverse  le  Céphise,  qui  coule  dans  ce  bois  sacré;  il 
demande  la  route  des  jardins  d'Acadème  :  des  tombeaux  lui  tracent 
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le  chemin  de  celte  retraitedeiaphilosophie.il  reconnoli  les  pierres 
funèbres  de  Thrasybule,  de  Gonon,  de  Timothée;  il  salue  les  sé- 
pulcres de  ces  jeunes  hommes  morts  pour  la  patrie  dans  la  guerre 
du  Péloponèse  :  Périclès,  qui  compara  Athènes  privée  de  sa  jeu- 
nesse à  l'année  dépouillée  de  son  printemps,  repose  lui-même  au 
milieu  de  ces  fleurs  moissonnées. 

La  statue  de  l'Amour  annonce  au  fils  de  Lasihénès  l'entrée  des 
jardins  de  Platon.  Adrien,  en  rendant  à  l'Académie  son  ancienne 
splendeur,  n'avoit  fait  qu'ouvrir  un  asile  aux  songes  de  l'esprit 
humain.  Quiconque  étoit  parvenu  au  grade  de  sophiste  sembloit 
avoir  acquis  le  privilège  de  l'insolence  et  de  l'erreur.  Le  Cynique, 
à  peine  couvert  d'une  petite  chlamyde  sale  et  déchirée,  insultoit 
avec  son  bâton  et  sa  besace  au  Platonicien  enveloppé  danê  uti  large 
manteau  de  pourpre;  le  Stoïcien,  vêtu  d'une  longue  robe  noire, 
déclaroit  la  guerre  à  l'Épicurien  couronné  de  fleurs.  De  tomes 
parts  retentissoient  les  cris  de  l'école,  que  les  Athéniens  appelaient 
le  chant  des  Cygnes  et  d^s  ^'renes  ;  et  les  promenades  qu'avoit 
immortalisées  un  génie  divin  étoient  abandonnées  aux  plus  Im- 
posteurs comme  aux  plus  inutiles  des  hommes. 

Eudore  cherchoitdans  ces  lieux  le  premier  officier  du  palais  de 
l'Empereur  :  il  ne  se  put  défendre  d'un  mouvement  de  mépris  lors- 
qu'il traversa  les  groupes  des  sophistes  qui  le  prenoient  pour  un 
adepte;  désirant  l'attirer  à  leurs  systèmes,  ils  lui  proposoient  la 
sagesse  dans  le  langage  de  la  folie.  Il  pénètre  enfin  jusqu'A  boro*- 
thée  :  ce  vertueux  chrétien  se  promenoit  au  fond  d'une  allée  de 
platanes  que  bordoit  un  canal  limpide;  il  étoit  environné  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  déjà  célèbres  par  leurs  talents  ou  par  leur 
naissance.  On  remarquoit  auprès  de  lui  Grégoire  de  Nazianze, 
animé  d'un  souffle  poétique  ;  Jean,  nouveau  Démosthène,  que  son 
éloquence  prématurée  avoit  fait  nommer  bouche  d'or;  Basile,  et 
Grégoire  de  Nysse,  son  frère  :  ceux-ci  montroient  un  penchant 
décidé  vers  la  religion  qu'avoient  professée  Justin  le  philosophe 
et  Denys  l'Aréopagiste.  Julien,  au  contraire,  neveu  de  Constantin, 
s'attacholt  à  Lampridius,  ennemi  déclaré  du  culte  évangélique; 
des  habitudes  bizarres  et  des  mouvements  convulsifs  décelotent 
dans  le  jeune  prince  une  sorte  de  dérèglement  de  Tesprit  et  du 
cœur. 

Dorothée  eut  quelque  peine  à  reconnoltre  Eudore  :  le  visage 
du  fils  de  Lasthénès  avoit  pris  cette  beauté  mâle  que  donnent  le 
métier  des  armes  et  l'exercice  des  vertus.  Ils  se  retirèrent  à  récari, 
et  Dorothée  ouvrit  son  cœur  à  l'ami  de  Constantin. 
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ff  J'ai  quitté  Rome»  lui  dit-il,  à  l'arrivée  de  votre  messager.  Le 
mal  est  encore  plus  grand  que  vous  ne  le  croyez  peut-être  :  Gale- 
riu8  l'emporte,  et  tôt  ou  tard  Dioclétîen  sera  obligé  d'abdiquer  la 
pourpre.  On  veut  perdre  d'abord  les  Chrétiens,  aûn  d'ôter  à  l'Em- 
pereur son  premier  appui  :  c'est  l'ancien  projet  d'Hiéroclès,  au- 
jourd'hui tout-puissant  auprès  de  César.  Celui-ci  répète  sans  cesse 
que  le  dénombrement  ordonné,  en  découvrant  une  multitude 
effrayante  d'ennemis  des  dieux,  a  révélé  le  danger  de  l'Empire; 
qu'il  faut  en  venir  aux  mesures  les  plus  sévères  pour  réprimer  une 
secte  qui  menace  les  autels  de  la  patrie.  Pour  moi,  presque  tombé 
dans  la  disgrâce  de  Diocléiien,  vous  savez  quel  sujet  me  conduit 
en  Syrie.  Ëudore,  nos  frères  malheureux  tournent  les  yeux  vers 
vous.  La  gloire  que  vous  vous  êies  acquise  dans  les  armes,  et  sur- 
tout votre  repentir  éclatant,  sont  l'objet  de  l'admiration  et  des  dis- 
cours de  tous  les  Fidèles.  Le  souverain  Pontife  vous  attend; 
Constantin  vous  appelle.  Ce  prince,  environné  de  délateurs,  se 
soutient  à  peine  à  la  cour;  il  a  besoit^  d'un  ami  tel  que  vous,  qui 
puisse  l'aider  de  ses  conseils,  et,  s'il  le  faut,  le  Ben4r-dô«on 
bras.  » 

Eudore  raconte  à  son  tour  à  Dorothée  les  événements  qui  s'é- 
toient  passés  dans  la  Grèce.  Dorothée  s'engage  avec  joie  à  conduire 
vers  Hélène  l'épouse  du  fils  de  Lasthénès.  Une  galère  napolitaine, 
prête  à  retourner  en  Italie,  se  trouvoit  au  port  de  Phalère,  non 
loin  du  vaisseau  de  Dorothée  :  Eudore  la  retient  pour  son  passage. 
Les  deux  voyageurs  flxent  ensuite  le  moment  du  départ  au  troi- 
sième jour  delà  fête  des  Panathénées.  Démodocus  arriva  pour  cette 
époque  fatale  avec  la  triste  Cymodocée  ;  il  alla  cacher  ses  pl8iu*$ 
dans  la  citadelle,  où  le  plus  ancien  des  Prytanes,  son  parent  et  son 
ami,  lui  donna  l'hospitalité. 

Le  fils  de  Lasthénès  a  voit  été  reçu  par  le  docte  Piste,  évêque 
d'Athènes,  qui  brilla  depuis  dans  ce  concile  deNicéeoù  l'on  vit 
trois  prélats  ayant  le  don  des  miracles  et  ressuscitant  les  morts, 
quarante  évêques  confesseurs  ou  martyrs,  des  prêtres  savants,  des 
philosophes  même,  enfin  les  plus  grands  caractères,  les  plus 
beaux  génies  et  les  hommes  les  plus  vertueux  de  l'Église. 

La  veille  de  la  double  séparation  du  père  et  de  la  fille,  de  l'é- 
pouse et  de  l'époux,  Eudore  fit  savoir  à  Cymodocée  que  tout  étoit 
prêt,  et  que  le  lendemain,  vers  le  coucher  du  soleil,  il  iroit  la 
chétcher  sous  le  portique  du  temple  de  Minerve. 

Le  jour  fatal  arrive  :  le  fils  de  Lasthénès  sort  de  sa  demeure  ;  il 
passe  devant  l'Aréopage,  où  le  Dieu  que  Paul  annonça  n'étoit  plus 
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inconnu  ;  il  monte  à  la  citadelle»  et  se  trouve  le  premier  au  ren- 
dez-vous sous  le  portique  du  plus  beau  temple  do  l'univers. 

Jamais  si  brillant  spectacle  n'avoit  frappé  les  regards  d'Eudore. 
Athènes  s'offroit  à  lui  dans  toutes  ses  pompes;  le  mont  Hymète 
s'élevoit  à  l'orient  comme  revêtu  d'une  robe  d'or  ;  le  Pentélique 
se  courboit  vers  le  septentrion  pour  aller  joindre  le  Permetta  ;  le 
mont  Icare  s'abaissoit  au  couchant,  et  laissoit  voir  derrière  lui  la 
cime  sacrée  du  Gilhéron;  au  midi,  la  mer»  le  Pirée»  les  rivages 
d'Égine,  les  côtes  d'Épidaure,  et,  dans  le  lointain,  la  citadelle  de 
Corinthe,  terminoient  le  cercle  entier  de  la  patrie  des  arts,  des 
héros  et  des  dieux. 

Athènes,  avec  tous  ses  chefs-d'œuvre,  reposoit  au  centre  de  ce 
bassin  superbe  :  ses  marbres  polis,  et  non  pas  usés  par  le  temps, 
se  peignoient  des  feux  du  soleil  à  son  coucher  ;  l'astre  du  jour, 
prêt  à  se  plonger  dans  la  mer,  frappoît  de  ses  derniers  rayons  les 
colonnes  du  temple  de  Minerve  :  il  faisoit  étiuceler  les  boucliers 
des  Perses,  suspendus  au  fronton  du  portique,  et  sembloit  animer 
sur  la  frise  les  admirables  sculptures  de  Phidias. 

Ajoutez  à  ce  tableau  le  mouvement  que  la  fête  des  Panathénées 
répandoit  dans  la  ville  et  dans  la  campagne.  Là,  de  jeunes  Cane- 
phores  reportoient  auxjardins  de  Vénus  les  corbeilles  sacrées  ;  ici, 
le  Péplus  flottoit  encore  au  mât  du  vaisseau  qui  se  mouvoit  par 
ressorts  ;  des  chœurs  répétoient  les  chansons  d'Harmodius  et  d' A- 
ristogiton;  les  chars  rouloient  vers  le  Stade  ;  les  citoyens  couroient 
au  Lycée,  au  Pœcile,  au  Céramique;  la  foule  se  pressoit  surtout 
au  théâtre  de  Bacchus,  placé  sous  la  citadelle  ;  et  la  voix  des  ac- 
teurs^  qui  représentoient  une  tragédie  de  Sophocle,  montoit  par 
intervalles  jusqu'à  l'oreille  du  fils  de  Lasthénès. 

Gymodocée  parut  :  à  son  vêtement  sans  tache,  à  son  front  vir- 
ginal, à  ses  yeux  d'azur,  à  la  modestie  de  son  maintien,  les  Grecs 
Tâuroient  prise  pour  Minerve  elle-même,  sortant  de  son  temple, 
et  prête  à  rentrer  dans  l'Olympe,  après  avoir  reçu  l'encens  des 
mortels. 

Eudore,  saisi  d'admiration  et  d'amour,  faisoit  des  efforts  pour 
cachet  son  trouble,  afin  d'inspirer  plus  de  courage  à  la  fille  d'Ho- 
mère. 

«  Gymodocée,  lui  dit-il,  comment  vous  exprimer  la  reconnois- 
sance  et  les  sentiments  de  mon  cœur  ?  Vous  consentez  à  quitter 
pour  moi  la  Grèce,  à  traverser  les  mers,  à  vivre  sous  des  creux 
étrangers,  loin  de  votre  père,  loin  de  celui  que  vous  avez  choisi 
pour  époux.  Ah  !  si  je  ne  croyois  vous  ouvrir  les  cieux  et  vous 
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conduire  à  des  Tel  ici  tés  éternelles^  pourrois-je  vous  demander  de 
pareilles  marquesd'attachement?Pourroîs-je  espérer  qu'un  amour 
humain  vout  fit  faire  des  choses  si  douloureuses? 

—  €  Tu  pourroiSy  repartit  Cymodocée  en  larmes,  me  demander 
mon  repos  et  ma  vie  :  le  bonheur  de  faire  quelque  chose  pour  toi 
mepaieroitde  tous  messacritices.  Si  jet'aimois  seulement  comme 
monépouXy  rien  encore  ne  me  seroit  impossible.  Que  dois-je  donc 
faire  à  présent  que  ta  religion  m'apprend  à  t'aimer  pour  le  ciel  et 
pour  Dieu  même!  Je  ne  pleure  pas  sur  moi,  mais  sur  les  chagrins 
de  mon  père,  et  sur  les  dangers  que  tu  vas  courir. 

—  «  0  la  plus  belle  des  filles  de  la  nouvelle  Sion  !  répondit  Eu- 
dore,  ne  craignez  point  les  périls  qui  peuvent  menacer  ma  tète; 
priez  pour  moi  :  Dieu  exaucera  les  vœux  d'une  ame  aussi  pure. 
La  mort  même,  6  Cymodocée,  n*est  point  un  mal,  quand  elle  nous 
rencontre  accompagnés  de  la  vertu  1  D'ailleurs  des  destinées  tran- 
quilles et  ignorées  ne  nous  mettent  point  à  l'abri  de  ses  traits  : 
elle  nous  surprend  dans  la  couche  de  nos  aïeux,  comme  sur  une 
lerre  étrangère.  Voyez  ces  cigognes  qui  s'élèvent  en  ce  mo- 
ment des  bords  de  l'Ilissus  ;  elles  s'envolent  tous  les  ans  aux 
rives  de  Gyrène;  elles  reviennent  tous  les  ans  aux  champs  d'Ë* 
rechthée;  mais  combien  de  fois  ont-elles  retrouvé  déserte  la 
maison  qu'elles  avoient  laissée  florissante!  Combien  de  fois  ont- 
elles  cherché  en  vain  le  toit  même  où  elles  avoient  accoutumé  de 
bâtir  leurs  nids  ! 

—  t  Pardonne,  dit  Cymodocée,  pardonne  ces  frayeurs  à  une 
jeune  fille  élevée  par  des  dieux  moins  sévères,  et  qui  permettent 
les  larmes  aux  amants  près  de  se  quitierl  » 

A  ces  mots,Oymodocée,  étouffant  ses  pleurs,  se  couvrit  le  visage 
de  son  voile.  Eudore  prit  dans  ses  mains  les  mains  de  son  épouse  : 
il  les  pressa  chastement  sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur. 

«  Cymodocée,  dit-il,  bonheur  et  gloire  de  ma  vie,  que  la  dou- 
leur ne  vous  fasse  pas  blasphémer  une  religion  divine.  Oubliez  ces 
dieux  qui  ne  vous  ofTroient  aucune  ressource  contre  les  tribula- 
tions du  cœur.  Fille  d'Homère,  mon  Dieu  est  le  Dieu  des  âmes 
tendres,  l'ami  de  ceux  qui  pleurent,  le  consolateur  des  affligés; 
c'est  lui  qui  entend  sous  le  buisson  la  voix  du  petit  oiseau,  et  qui 
mesure  le  vent  pour  la  brebis  tondue.  Loin  de  vouloir  vous  priver 
de  vos  larmes,  il  les  bénit;  il  vous  en  tiendra  compte  quand  il 
vous  visitera  à  votre  dernière  heure,  puisque  vous  les  versez  pour 
lui  et  pour  votre  époux.  » 

A  ces  dernières  paroles,  la  voix  d'Eudore  s'altéra.  Cymodocée 
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se  découvre  le  visage  ;  elle  aperçoit  la  noble  figure  du  guerrier 
inondée  des  pleurs  qui  descendoient  le  long  de  ses  joues  brunies. 
La  gravité  de  cette  douleur  chrélienne,  ce  combat  de  la  religion 
et  de  la  nature,  donnoient  au  ûls  de  Lastbénès  une  incomparable 
beauté.  Par  un  mouvement  involontaire,  la  fille  de  Démodocus 
alloit  tomber  aux  genoux  d*£udore;  il  la  retient  entre  ses  bras» 
il  la  presse  tendrement  sur  son  cœur;  tous  les  deux  demeurent 
ravis  dans  une  sainte  et  douce  extase  :  tels  parurent  sans  doute, 
à  l'entrée  de  la  tente  de  Laban,  Rachel  et  Jacob  se  disant  un  triste 
adieu  :  le  fils  d'Isaac  éloit  obligé  de  garder  les  troupeaux  durant 
sept  nouvelles  années  pour  obtenir  son  épouse. 

Démodocus  sortit  alors  des  bâtiments  du  temple;  oubliant  qu*il 
avoit  consenti  au  départ  de  sa  fille,  les  chagrins  de  son  cœur  s*ex- 
halent  aussitôt  en  plaintes  amères  : 

c  Comment,  s'écrie  t-il,  as-tu  la  barbarie  d'arracher  une  fille 
à  son  père?  Du  moins,  si  ma  Cymodocée  étoit  ton  épouse,  si  vous 
me  laissiez  l'un  et  l'autre  un  aimable  enfant  qui  pût  sourire  à  ma 
diouleur,  et  de  ses  mains  innncomcs  se  jouer  avec  mes  cheveux 
blonohia!...  Mais  loin  de  toi,  loin  de  moi,  sous  un  ciel  inhospi- 
talier, errante  sur  une  mer  où  des  pirates  barbares...  ah!  si  ma 
fille  alloit  tomber  entre  leurs  mains!  S'il  lui  falloit  servir  un  maî- 
tre cruel,  préparer  son  repas  et  son  lit!  Que  la  terre  me'cache^ 
dans  son  sein  avant  que  j'éprouve  un  pareil  malheur!  Les  Chré*. 
tiens  ont-ils  donc  un  cœur  plus  dur  que  les  rochers?  Leur  Dieu 
est-il  donc  inexorable?  »  ^ 

Cymodocée  avoit  volé  dans  les  bras  de  son  père,  et  mèloit  ses 
larmes  à  celles  du  vieillard.  Eudore  écoutoit  les  reproches  de  Dé- 
modocusavec  une  fermeté  qui  n*avoit  riendedur,  et  une  affliction 
qui  n'avoit  rien  de  foible. 

«  Mon  père,  répondit-il,  permettez  que  je  vous  donne  ce  nom, 
car  votre  Cymodocée  est  déjà  mon  épouse  aux  yeux  de  l'Éternel  ; 
je  ne  l'arrache  point  de  force  à  vos  embrassements,  elle  est  libre 
de  suivre  ou  de  rejeter  ma  religion  ;  mon  Dieu  ne  veut  point  ob. 
tenir  les  cœurs  par  contrainte  :  si  cela  doit  vous  coûter  à  tous 
deux  trop  de  regrets  et  de  pleurs,  demeurez  ensemble  dans  la 
Grèce.  Puisse  le  Ciel  répandre  sur  vous  ses  faveurs  !  Pour  moi, 
j'accomplirai  ma  destinée.  Mais,  Démodocus,  si  votre  fille  m'aime, 
si^ous  croyez  que  je  la  puisse  rendre  heureuse,  si  vous  craignes 
pour  elle  les  persécutions  dlliéroclès,  supportez  une  séparation 
qui,  je  l'espère,  ne  sera  point  de  longue  durée,  et  qui  met  Cymo- 
docée à  l'abri  des  pjus  grands  malheurs  Démodocus,  Dieu  dispose 
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de  nous  comme  il  lui  platt  :  notre  devoir  est  de  nous  soumettre  à 
sa  volonté  suprême. 

—  «  O  mon  fils,  repartit  Démodocus,  excuse  ma  douleur;  je  le 
sens,  je  suis  injuste:  tu  ne  mérites  pas  les  reproches  que  je  te  fais; 
tu  sauves,  au  contraire,  ma  Cymodocée  des  persécutions  d'un  im- 
pie; tu  la  mets  sous  la  protection  d'une  princesse  magnanime;  tu 
lui  apportes  de  grands  biens  et  un  nom  illustre.  Mais  comment  res- 
ter seul  dans  la  Grèce?  0ht  que  ne  suis-je  libre  de  quitter  les  sa- 
crifices que  les  peuples  ont  confiés  à  mes  soins  !  Que  n'ai-je  l'âge 
où  je  parcourois  les  villes  et  les  pays  étrangers,  pour  apprendre  à 
connoltre  les  hommes  !  Comme  je  suivrois  ma  Cymodocée!  Hélas! 
je  ne  te  verrai  donc  plus  danser  avec  les  vierges  sur  le  sommet  de 
rithome?  Rose  de  Messénie,  je  te  chercherai  en  vain  dans  les  bois 
du  templel  Cymodocée,  je  n'entendrai  plus  ta  douce  voix  retentir 
dans  les  chœurs  des  sacrifices;  tu  ne  me  présenteras  plus  l'orge 
nouvelle  ou  le  couteau  sacré;  je  contemplerai,  suspendue  à  Tau- 
tel,  ta  lyre  couverte  de  poussière  et  ses  cordes  brisées  ;  mes  yeux 
pleins  de  larmes  verront  se  dessecht>r  aux  pieds  de  la  statue  d'Ho« 
mère  les  couronnes  de  fleurs  qu'embellissoit  ta  chevelure,  lieiiisl 
j'avois  compté  sur  toi  pour  me  fermer  les  yeux  ;  je  mourrai  donc 
sans  pouvoir  te  bénir  en  quittant  la  viet  Le  lit  où  j'exhalerai  lyioo 
dernier  soupir  sera  solitaire  :  car,  ma  fille,  je  n'espère  plus  te  re« 
voir;  j'entends  le  vieux  Nocher  qui  m'appelle;  à  mon  âge,  il  ne 
faut  pas  compter  sur  les  jours  :  lorsque  la  graine  de  la  plante  est 
mûre  et  séchée,  elle  devient  légère,  et  le  moindre  vent  l'emporte.» 

Comme  le  prêtre  d'Homère  prononçoit  ces  mots,  des  applaudis- 
sements font  retentir  le  théâtre  de  Bacchus  ;  l'acteur  qui  repré- 
sentoit  Œdipe  à  Colone  élève  la  voix,  et  ces  paroles  viennent 
frapper  les  oreilles  d'Eudore,  de  Démodocus  et  de  Cymodocée  : 

«  0  Thésée  !  unissez  dans  mes  mains  vos  mains  à  celles  de  ma 
«  fille  !  Promettez-moi  de  servir  de  père  à  ma  chère  Antigone  !i> 

—  «  Je  le  promets,  »  s'écria  Eudore,  appliquant  à  ses  destinées 
les  vers  du  poêle. 

—  «Elle  est  donc  à  loi,  »  dit  Démodocus  en  lui  tendant  les 
bras. 

Eudore  s'y  précipite,  le  vieillard  presse  ses  deux  enfants  con- 
tre son  cœur  :  ainsi  l'on  voit  un  saule  creusé  par  les  ans,  dont  le 
sein  entr'ouvert  porte  quelques  fleurs  de  la  prairie  ;  l'arbre  étend 
son  ombrage  antique  sur  ces  jeunes  trésors,  et  semble  n'implorer 
que  pour  eux  le  zéphyr  et  In  rosée  ;  mais  bientôt  un  brûlant  orage 
renverse  et  le  saule  et  les  fleurs,  aimables  enfants  de  la  terre. 
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La  lune  parut  à  l'horizon  ;  son  front  d'argenl  se  couronnoit  des 
rayons  d'or  du  soleil,  dont  le  disque  élargi  s'enfonçoit  dans  les 
flots.  C'étoil  l'heure  qui  ramène  aux  nautoniers  le  vent  favorable 
pour  sortir  du  port  de  TAttique.  Les  chars  et  les  esclaves  de  Démo- 
docus  Tattendoient  au  bas  de  la  citadelle,  à  l'entrée  de  la  rue  des 
Trépieds.  Il  fallut  descendre,  il  fallut  se  soumettre  à  sa  destinée; 
les  chars  entraînent  les  trois  infortunés,  qui  n'avoient  plus  la  force 
de  gémir.  Us  ont  bientôt  passé  la  porte  du  Pirée,  les  tombeaux 
d'Antiope,  de  Méandre  et  d'Euripide  ;  ils  tournent  vers  le  temple 
ruiné  de  Gérés,  et,  après  avoir  traversé  le  champ  d'Aristide,  ils 
touchent  au  port  de  Phalère.  Le  vent  venoit  de  se  lever,  les  flots 
légèrement  agités  baltoient  le  rivage,  les  galères  déployoient  leurs 
voiles,  on  entendoit  le  cri  des  matelots  qui  levoient  l^ancreavec 
de  grands  efl'orts.  Dorothée  aitcndoit  les  passagers  Sur  la  grève, 
et  les  barques  des  vaisseaux  étoieni  déjà  prêtes  à- les  recevoir.  Eu- 
dore,  Démodocus  et  Gymodocée  descendent  des  chars  arrl&tés  au 
bord  des  vagues.  Le  prêtre  d'Homère  ne  pouvoit  plus  se  soutenir, 
ses  genoux  se  déroboient  sous  lui.  il  disoit  à  sa  fille  d'une  voix 

«  Ge  port  me  sera  funeste  comme  au  père  de  Thésée  :  je  ne  ver- 
rai point  revenir  ta  voile  blanche!  » 

Le  fils  de  Lasthénès  et  la  jeune  catéchumène  s'inclinent  devant 
Démodocus,  et  lui  demandent  sa  dernière  bénédiction  :  un  pied 
dans  la  mer  et  le  visage  tourné  vers  la  rive,  ils  avoient  l'air  d'of- 
frir un  sacrifice  expiatoire  à  la  manière  antique.  Démodocus  lève 
les  mains,  et  bénit  ses  deux  enfants  du  fond  de  son  cœur,  mais 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  Eudore  soutient  Gymodocée, 
et  lui  remet  un  écrit  pour  la  pieuse  Hélène;  ensuite,  imprimant 
avec  respect  le  baiser  des  adieux  sur  le  front  de  la  vierge  éplorée  : 

«  Mon  épouse,  lui  dit-il,  devenez  bientôt  chrétienne;  souvc* 
nez- vous d' Eudore,  et  que,  du  haut  de  la  Tour  du  troupeau,  la 
fille  de  Jérusalem  jette  quelquefois  un  regard  sur  la  mer  qui  nous 
sépare. 

—  t  Mon  père,  dit  Gymodocée  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
sanglots,  mon  tendre  père,  vivez  pour  moi,  je  tâcherai  de  vivre 
pour  vous.  0  Eudore  !  vous  reverrai-je  un  jour?  reverrai-je  mon 
père?» 

Alors  Eudore  inspiré  : 

«  Oui,  nous  nous  reverrons  pour  ne  nous  quitter  jamais.  » 

Les  mariniers  enlèvent  Gymodocée,  les  esclaves  entraînent  Dé- 
modocus, Eudore  se  jette  dans  la  barque  qui  le  transporte  à  son 
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vaisseau.  La  flotte  sort  de  Phalère,  et  les  matelots  couronnés  de 
fleurs  font  blanchir  la  mer  sous  Teffort  des  rames;  ils  invoquent 
les  Néréides,  et  Palémon ,  et  Thétys,  et  saluent  en  s'éloignant  la 
tombe  sacrée  deThémistocle. 

Le  vaisseau  de  Cymodocée  prend  sa  course  vers  l'Orient,  et 
celui  du  ISls  de  Lasthénès  tourne  la  proue  vers  l'Italie. 

La  divine  Mère  du  Sauveur  veilloit  sur  les  jours  de  l'innocente 
pèlerine  :  elle  envoie  Gabriel  à  l'Ange  des  mers ,  afin  de  lui  com- 
mander de  ne  laisser  souffler  que  la  plus  douce  haleine  des  vents. 
Aussitôt  Gabriel,  après  avoir  détaché  de  ses  épaules  ses  ailes  blan- 
ches, bordées  d'or,  se  plonge  du  ciel  dans  les  flots. 

Aux  sources  de  l'Océan  ,  sous  des  grottes  profondes ,  toujours 
retentissantes  du  bruit  des  vagues,  habite  l'Ange  sévère  qui  veille 
aux  mouvements  de  l'abîme.  Pour  l'instruire  de  ses  devoirs,  la 
Sagesse  le  prit  avec  elle ,  lorsqu'à  la  naissahce  des  temps  elle  se 
promena  sous  la  mer.  Ce  ftit  lui  qui ,  par  l'ordre  de  Dieu ,  ouvrit 
au  Déluge  les  catenictes  du  ciel  -,  c'est  lui  qui ,  dans  les  derniers 
jours  du  monde,  doit  une  seconde  fois  rmilw-le&. flots  sur  le-âout 
met  des  montagnes.  Placé  au  berceau  de  tous  les  fleuves,  il  dirige 
leur  cours,  enfle  ou  fait  décroître  leurs  ondes  ;  il  repousse  dans 
la  nuit  des  pôles  et  retient  sous  des  chaînes  de  glace  les  brouil- 
lards, les  nuages  et  les  tempêtes;  il  connoît  les  écueils  les  plus 
cach(^,  les  détroits  les  plus  déserts,  les  terres  les  plus  lointaines, 
et  les  découvre  tbur  à  tour  au  génie  de  l'homme  ;  il  voit  d'un  re- 
gard et  les  tristes  régions  du  Nord ,  et  les  brillants  climats  des 
tropiques  ;  deux  fois  par  jour  il  soulève  les  écluses  de  l'Océan,  et, 
rétablissant  avec  sa  main  l'équilibre  du  globe,  à  chaque  équinoxe 
il  ramène  la  terfc  sous  les  feux  obliques  du  soleil. 

Gabriel  pénètre  dans  le  sein  des  mers  :  des  nations  entières  et 
des  continents  inconnus  dorment  engloutis  dans  le  goufihe  des 
ondes.  Combien  de  monstres  divers  que  ne  verra  jamais  l'œil  des 
mortels  !  Quel  puissant  rayon  de  vie  jusque  dans  ces  profondeurs 
ténébreuses!  Mais  aussi ,  que  de  débris  et  de  naufrages!  Gabriel 
plaint  les  hommes  et  admire  la  puissance  divine.  Bientôt  il  aperçoit 
TAnge  des  mers,  attentif  à  quelques  grandes  révolutions  des 
eaux  ;  assis  sur  un  trône  de  cristal ,  il  tenoit  k  la  main  un  firein 
d'or  ;  sa  chevelure  verte  descendoil  humide  sur  ses  épaules ,  et 
une  écharpe  d'azur  enveloppoit  ses  formes  divines.  Gabriel  le 
salue  avec  majesté. 

«  IÇsprit  redoutable ,  lui  dit-il ,  ô  mon  frère  !  le  pouvoir  que 
«  l'Etemel  vous  a  confié  montre  assez  le  haut  rang  que  vous 
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Il  occupez  dans  les  hiérarchies  célestes  !  Quel  monde  nouveau  I 
«  Quelle  intelligence  sublime  !  Que  vous  ôtes  heureux  de  coU'- 
u  nottre  ces  merveilleux  secrets  !  » 

—  »  Divin  messager,  répondit  l'Ange  des  mers ,  quel  que  soit 
M  le  sujet  qui  vous  amène,  je  reçois  avec  joie  un  hôte  tel  que 
«  vous.  Pour  mieux  admirer  la  puissance  de  notre  mattre»  il 
«  faudroit  l'avoir  vu ,  comme  moi ,  poser  les  fondements  de  eet 
«  empire  :  j'étois  présent  quand  il  divisa  en  deux  parts  les  eaux 
M  de  l'abîme  ;  je  le  vis  assujettir  les  flots  aux  mouvements  des 
««  astres,  et  lier  le  destin  de  l'Océan  à  celui  de  la  lune  et  du  so- 
«  leil  ',  il  couvrit  Léviathan  d'une  cuirasse  de  fer,  et  l'envoya  se 
<«  jouer  dans  ces  gouBV^es  *,  il  planta  des  forêts  de  corail. sous  les 
«  ondes  ;  il  les  peupla  de  poissons  et  d'oiseaux  \  il  fit  sortir  des 
«  Iles  riantes  du  sein  d'un  élément  furieux  ^  il  régla  le  cours  des 
tt  vents  ;  il  soumit  les  orages  à  des  lois  ;  et ,  s'arrêtant  sur  le  ri- 
«  vage,  il  dit  à  la  mer  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin»  et  tu  briseras  ici 
«  Torgueil  de  tes  flots.  Illustre  serviteur  de  Marie,  hAtez-vous  dé 
«  m'apprendre  quel  ordro  gouYcraln  vous  a  fait  descendre  dans 
«  ces  grottes  mobiles.  Les  temps  sont-ils  accomplis  ?  Faut-il  ras- 
ce  sembler  les  nuages?  Faut*il  rompre  les  digues  de  l'Océan? 
<i  Abandonnant  l'univers  au  Chaos,  dois-je  remonter  avec  vous 
«  dans  les  cieux?» 

—  «  Je  vous  apporte  un  message  de  paix ,  dit  Gabriel  avec  un 
«  sourire  :  l'homme  est  toujours  l'objet  des  complaisances  dé 
M  l'Etemel  ;  la  Croix  va  triompher  sur  la  terre  ^  Satan  va  rentrer 
M  dans  l'enfer.  Marie  vous  ordonne  de  conduire  aux  ports  ces 
«  deux  époux  que  vous  voyez  s'éloigner  des  bords  de  la  Grèce. 
«  Ne  laissez  soufller  sur  les  ondes  que  la  plus  douce  haleine  des 
w  vents.  >» 

—  ^  Qu'il  soit  fait  selon  la  volonté  de  l'Étoile  des  mers  !»  dit  en 
S'inclinant  respectueusement  l'Ange  qui  gouverne  les  tem- 
pêtes. «  Puisse  Satan  être  bientôt  renfermé  dans  les  lieux  de  son 
M  supplice!  souvent  il  trouble  mon  repos  et  déchaîne  malgré  moi 
«  les  orages.  » 

En  prononçant  ces  mots  »  le  puissant  Esprit  choisit  les  vents 
doul  et  parfumés  qui  caressent  les  rivages  de  l'Inde  et  de  l'océan 
FaciOque  ;  il  les  dirige  dans  les  voiles  d'Eudore  et  de  Gymodocée, 
et  &it  avancer  les  deux  galères  »  par  un  même  souffle ,  à  deux 
ports  opposés. 

Favorisé  de  Cette  bénigne  influence  du  Ciel ,  Eudore  touché 
Mmtdt  au  livagpe  d'Ostie.  U  vole  à  Borne.  Constantin  l^eo^lnnsse 
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areo  tendresse  ^  et  lui  fait  le  récit  des  malheurs  de  TÉgliie  etdtt 
intrigues  de  la  cour. 

Le  sénat  étoit  convoqué  pour  délibérer  sur  le  sort  des  Fidèles. 
Rome  repotoit  dans  l'attente  et  dans  la  terreur.  Toutefois  INoclé- 
tieù,  par  un  dernier  acte  de  justice,  en  cédant  aux  violences  de 
Galéritis ,  «voit  voulu  que  les  Chrétiens  eussent  un  défenseur  au 
sénat.  Les  prêtres  les  plus  illustres  de  la  capitale  de  l'empire  s'qe» 
eupoient,  dans  ce  moment,  du  choix  d'un  orateur  digne  de  plaider 
ta  cause  de  la  Croix.  Le  concile,  que  présidoit  Marcellin,  étoît 
assemblé  à  la  lueur  des  lampes  dans  les  catacombes  :  ces  Pérès,  assis 
sur  les  tombeaux  des  martyrs,  ressembloient  à  de  vieux  guerrîmi 
délibérant  sur  le  champ  de  bataille,  ou  à  des  rois  blessés  en  défeu* 
dant  leurs  peuples.  Il  n'y  avoit  pas  un  de  ces  confesseurs  qui  ne 
portât  sur  ses  membres  les  marques  d'une  glorieuse  persécution  : 
Tun  avoit  perdu  l'usage  de  ses  mains,  l'autre  ne  voyoit  plus  la  lu- 
mière des  cieux-,  la  langue  de  celui-«i  avoit  été  coupée,  mais  le 
cœur  lui  resioit  pour  louer  l'Éternel  ;  celui-là  se  montroit  tout 
mutilé  par  le  bûcher,  comme  une  TîotknaÀdemi  dévorée  desfeux 
du  sacrifice.  Les  saints  vieillards  ne  pouvoient  s'accorder  sur  le 
choix  d'un  défenseur  :  aucun  d'eux  n'étoit  éloquent  que  p$T  aes 
vertus ,  et  chacun  craignoit  de  compromettre  le  sort  des  Fidèles. 
Le  pontife  de  Ronie  proposa  de  s'en  référer  à  la  décision  du  Giel. 
On  place  le  saint  Evangile  sur  le  sépulcre  du  martyr  qui  servoit 
d'autel.  Les  Pères  se  mettent  en  prières ,  et  demandent  à  Dieli 
d'indiquer,  par  quelques  versets  des  Ecritures,  le  défenseur  agréa* 
ble  à  ses  yeux.  Dieu,  qui  leur  avoit  inspiré  cette  pensée,  lait  des>* 
cendre  aussitôt  TAnge  chargé  d'inscrire  les  décrets  étemels  dans 
le  Livre  de  vie.  L'Esprit  céleste ,  enveloppé  d'un  nuage ,  marque 
au  milieu  de  la  Bible  tes  décrets  demandés.  Les  Pères  se  lèvent^ 
Marcellin  ouvre  la  loi  des  Chrétiens  ;  il  lit  ces  paroles  des  Ma* 
chabées  : 

«c  II  se  revêtit  de  la  cuirasse  comme  un  géant ,  il  se  couvrit  dé 
«  ses  srmes  dans  les  combats ,  et  son  épée  étoit  la  protection  de 
«c  tout  le  camp.  » 

Marcellin ,  surpris ,  ferme  et  rouvre  une  seconde  fois  le  livre 
prophétique;  il  y  trouve  ces  mots  : 

«  Son  souvenir  sera  doux  comme  un  concert  de  musique  dans 
«(  un  festin  délicieux.  Il  a  été  destiné  divinement  pour  faire  antrer 
«  le  peuple  dans  la  pénitence.  » 

Enfin  le  souverain  pontife  consulte  une  troisième  fois  roracle 
4risrtêl{  tons  les  Pères  sont  frappés  de  ce  pusage  desGmliqifBB  : 
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«  Je  me  suis  couvert  d'un  sac  en  jeûnant.. ..  J'ai  pris  pour  mon 
'««  vêtement  un  cilice.  » 

AosBitdt  une  voix  (  on  ne  sait  quelle  voix  )  prononça  le  nom 
d'Eudore!  Les  vieux  martyrs,  subitement  éclairés,  font  retentir 
d'un  Hosanna  prolongé  les  voûtes  des  catacombes.  Ils  relisent  le 
texte  sacré.  Saisis  d'étonnement ,  ils  voient  avec  quelle  justesse 
totJS  les  mots  s'appliquent  au  fils  de  Lasthénës.  Chacun  admire  les 
conseils  du  Très-Haut  ;  chacun  reconnott  combien  ce  choix  est 
saint  et  désirable.  La  renommée  du  jeune  orateur,  sa  pénitence 
exemplaire,  sa  faveur  à  la  cour,  son  habitude  de  parler  devant  les 
princes,  les  charges  dont  il  a  été  revêtu,  l'amitié  dont  Gonstantin 
l'honore,  tout  justifie  l'arrêt  du  Ciel.  On  se  hâte  de  lui  porter  les 
vœux  des  Pères.  Eudore s'humilie  dans  la  poudre;  il  cherche  à  se 
soustraire  à  cet  honneur  si  sublime,  à  ce  fardeau  si  pesant  !  On  lui 
montre  les  passages  de  l'Écriture  :  il  se  soumet.  Il  se  retire  aussi- 
tôt parmi  les  tombeaux  des  Saints,  et  se  prépare  par  des  veilles, 
des  prières  et  des  larmes,  à  plaider  la  plus  grande  oause  qui  fut 
jamais  portée  au  tribunal  dœ  humains. 

Tandis  qu'il  ne  songe  qu'à  remplir  dignement  l'effrayante  mis- 
sion dont  il  est  chargé,  Hiéroclès  arrivoit  à  Rome,  soutenu  de 
toutes  les  Puissances  de  l'Enfer.  Cet  ennemi  de  Dieu  avoit  appris 
avec  désespoir  le  mauvais  succès  de  ses  violences  à  Lacédémone , 
la  (Uite  de  Cymodocée  et  le  départ  d'Eudore  pour  l'Italie.  Les  or- 
dres modérés  qu'il  reçut  en  même  temps  de  Dioclétien  lui  tirent 
comprendre  que  ses  calomnies  n'avoient  pas  réussi  complètement 
à  la  cour.  Il  avoit  cru  renverser  un  rival ,  et  ce  rival  étoit  simple- 
ment rappelé  sous  l'œil  vigilant  du  chef  de  l'Empire.  Il  tremble 
que  le  fils  de  Lasthénès  ne  parvienne  à  le  perdre  dans  l'esprit  de 
Dioclétien.  Afin  de  prévenir  quelque  disgrâce  soudaine,  il  se  dé- 
termine à  voler  auprès  de  Galérius,  qui  ne  cessoit  de  le  redeman- 
der à  ses  conseils.  L'Esprit  de  ténèbres  console  en  même  temps 
Tapostat. 

«  Hiéroclès,  lui  dit-il  secrètement,  tu  seras  bientôt  assez  puis- 
«  sant  pour  atteindre  Cymodocée  jusque  dans  les  bras  d'Hélène. 
«  Cette  vierge  imprudente,  en  changeant  de  religion,  t'offre  une 
«  espérance  nouvelle.  Si  tu  peux  déterminer  les  princes  à  persé- 
«  cuter  les  Chrétiens ,  ton  rival  se  trouvera  d'abord  enveloppé 
«  dans  le  massacre  ;  tu  vaincras  ensuite  la  fille  d'Homère  par  la 
«  crainte  des  tourments ,  ou  tu  la  réclameras  comme  une  esclave 
«  chrétienne  échappée  a  ton  pouvoir.  » 

Le  iophiste ,  qui  prend  ces  conseils  pour  les  inspirations  de  son 
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cœur,  s'applaudit  de  la  profondeur  de  son  génie  :  il  ne  sait  pas 
qu'il  n'est  que  l'instrument  des  projets  de  Satan  contre  la  Croix. 
Plein  de  ces  pensées,  le  proconsul  s'étoit  précipité  des  montagnes 
de  l'Arcadie,  comme  le  torrent  du  Styx  qui  tombe  de  ces  mêmes 
montagnes ,  et  qui  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui  boivent  de  ses 
eaux.  Il  passe  en  Épire ,  s'embarque  au  promontoire  d'Actium , 
.  aborde  à  Tarente,  et  ne  s'arrête  qu'auprès  de  Galérius,  qui  pro&H 
noit  alors  à  Tusculum  les  jardins  de  Gicéron. 

César  étoit  environné  dans  ce  moment  des  sophistes  de  l'école, 
qui  se  prétendoient  aussi  persécutés  parcequ'on  méprisoit  leurs 
opinions.  Ils  s'agitoient  pour  être  consultés  sur  la  grande  question 
que  l'on  alloit  débattre.  Ils  se  disoient  juges  naturels  de  tout  ce 
qui  concerne  la  religion  des  hommes.  Ilsavoient  supplié  Dioclétiea 
de  leur  donner  comme  aux  Chrétiens  un  orateur  au  sénaL  L'Em- 
pereur, importuné  de  leurs  cris ,  leur  avoit  accordé  leur  demande. 
L'arrivée  dHiéroclès  les  remplit  de  joie.  Ils  le  nomment  orateur 
des  sectes  philosophiques.  Hiérociès  accepte  un  honneur  qui  flatte 
sa  vanité,  et  lui  fournit  l'occasiuii  de  s^aeendre  accusateur  des 
Chrétiens.  L'orgueil  d'une  raison  pervertie  et  la  fureur  de  Panaour 
lui  font  déjà  voir  les  Fidèles  terrassés,  et  Cymodocée  dans  ses 
bras.  Galérius,  dont  il  corrompt  l'esprit  et  seconde  les  projets,  lui 
accorde  une  protection  éclatante,  et  lui  permet  de  s'exprimer  au 
Capitule  avec  toute  la  licence  des  opinions  des  faux  sages.  S^te* 
maque,  ponttte  de  Jupiter,  doit  parler  en  faveur  des  anciens  dieux 
de  la  patrie. 

Le  jour  qui  alloit  décider  du  sort  de  la  moitié  des  habitants  de 
l'Empire ,  le  jour  où  les  destinées  du  genre  humain  étoient  mena- 
cées dans  la  religion  de  Jésus-Christ ,  ce  jour  si  désiré ,  si  craint 
des  Anges,  des  Démons  et  des  hommes,  ce  jour  se  leva.  Dès  la 
première  blancheur  de  l'aube ,  les  gardes  prétoriennes  occupèrent 
les  avenues  du  Capitole.  Un  peuple  immense  étoit  répandu  sur  le 
Forum,  autour  du  temple  de  Jupiter-Stator,  et  le  long  du  Tibre 
jusqu'au  théAtre  de  Marcellus  :  ceux  qui  n'avoient  pu  trouver 
place  étoient  montés  jusque  sur  les  toits  voisins,  et  sur  les  arcs  de 
triomphe  de  Titus  et  de  Sévère.  Dioctétien  sort  de  son  palais;  il 
s'avance  au  Capitole  par  la  voie  Sacrée ,  comme  s'il  alloit  triom- 
pher des  Marcomans  et  desParthes.  On  avoit  peine  à  le  reconnot- 
tre  :  depuis  quelque  temps ,  il  succomboit  sous  une  maladie  de 
langueur  et  sous  le  poids  des  ennuis  que  lui  doonoit  Galérius.  En 
vain  le  vieillard  avoit  pris  soin  de  colorer  soil  visage ,  la  pftieur  de 
la  mort  perçoit  è  travers  cet  éclat  emprunté ,  et  déjà  les  traits  du 
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métait  paroissoient  sous  le  masque  à  demi  tombé  de  la  puissance 
bamaine. 

Galérius ,  environné  de  tout  le  fïiste  de  l'Asie,  suivoit  l'Empereur 
sur  un  char  superbe ,  traîné  par  des  tigres.  Le  peuple  trembloit, 
•Sirayé  de  la  taille  gigantesque  et  de  l'air  furieux  du  nouveau  Ti- 
tan. Constantin  s'avançoit  ensuite ,  monté  sur  un  cheval  léger;  il 
attiroit  les  vœux  et  les  regards  des  soldats  et  des  Chrétiens;  le^ 
trois  orateurs  marchoient  après  les  maîtres  du  nK>nde.  Le  pontife 
de  Jupiter,  porté  par  le  collège  des  prêtres ,  précédé  des  Aruspices, 
et  suivi  du  corps  des  Vestales ,  saluoit  la  foule  ^  qui  reconnoissoit 
avec  joie  l'interprète  du  culte  de  Romulus.  Hiéroclès ,  couvert  du 
manteau  des  Sluïciens ,  paroissoit  dans  une  litière  ;  il  étoit  entouré 
de  Libanius,  dé  Jamblique ,  de  Porphyre,  et  de  la  troupe  des  so- 
piustes  :  le  peuple ,  naturellement  ennemi  de  l'affectation  et  de  la 
viine  sagesse,  lui  prodiguoit  les  railleries  et  les  mépris.  Enfin, 
Budore  se  montrait  le  dernier ,  vêtu  d'un  habit  de  deuil  :  il  mar-* 
choit  seul ,  à  pied ,  l'air  grave ,  les  yeux  baissés»  et  scmbloit  porter 
tout  le  poids  des  douleurs  do  réalise.  Les  païens  reconnoissoient 
avec  étonnement dans  ce  simple  appareil  le  guerrier  dont  ils  avoient 
¥U  les  statues  triomphales;  les  Fidèles  s'inclinaient  avec  respect 
devant  leur  défenseur  :  les  vieillards  le  béniasoient,  les  femmes  le 
montroient  à  leurs  enfants,  tandis  qu'à  tous  les  autels  de  Jésus- 
Gttfist  les  prêtres  offroient  pour  lui  le  saint  sacrifice. 
'  Il  y  avoit  au  Capitole  une  salle  appelée  la  salle  Julienne.  Auguste 
l'avoit  jadis  décorée  d'une  statue  de  la  Victoire.  Là  se  tTQuvoient 
ni  oolonné  militaire ,  la  poutre  percée  des  cloua  sacrés,  I«  louve 
de  bronze  et  les  armes  de  Romulus.  Autour  des  murs  étoient  WûUh 
pendus  les  portraits  des  consuls ^  l'équitable  Pulilicola,  le  géné- 
Mux.  Fabricius ,  Cincinnatus  le  rustique,  Fabius  le  temporiseur , 
HiUl-Émile,  Caton ,  Marcellus,  et  Cicéron ,  père  de  la  patrie.*  Geif 
citoyens  magnanimes  sembloient  encore  si^;er  au  sénat  avec  les 
successeurs  des  Tigellin  et  des  Séjan ,  comme  pour  montrer  d'un 
coup  d'œil  ks  extrémités  du  vice  et  de  la  vertu ,  et  pour  attester  lef 
affi*eux  changements  que  le  temps  amène  dans  les  empires. 

Ce  fût  dans  cette  vaste  salle  que  se  réunirent  les  juges  des  Chré- 
tiens. Dioclétîen  monta  sur  son  trône  ;  Galérius  s'assit  à  la  droite, 
et  Constantin  à  la  gauche  de  l'Empereur;  les  officiers  du  palais  oe- 
cupoient ,  chacun  selon  son  rang ,  les  degrés  du  trône.  Après  avoir 
aaUiéia,  statue  de  la  Victoire,  et  renouvelé  devant  elle  le  serment 
d^Bdéfité,  le^  sénateurs  se  rangèrent  sur.  les  bunca  autour  de.  la 
flatte;  las  amtèui»  se  placèrent  au  milieu  d'eux.  Le  vcistibule  et  la 
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cour  du  Ctpitole  étoient  remplis  par  les  grands ,  lea  soldats  et 
le  peuple.  Dieu  permit  aux  Puissances  de  i'abime  et  aux  ^ 
biURts  des  tabernacles  divins,  de  se  mêler  à  cette  délibération 
méflAorable  :  aussitôt  les  Anges  et  les  Démons  se  répandepjt 
dana le  sénat,  les  premiers  pour  calmer,  les  seconds  pour  souleva 
les  passions*,  ceux-ci  pour  éclairer  les  esprits,  ceux-là  pour  le^ 
aveugler. 

On  immola  d'abord  un  taureau  blanc  à  Jupiter,  aute^ir  desbqns 
conseils  :  pendant  ce  sacrifice ,  Ëudore  se  couvrit  la  tôte ,  et  se- 
coua son  manteau ,  qu'avoient  souillé  quelques  gouttes  d'eau  lufrr 
traie.  Dioclétien  donne  le  signal ,  et  Symmaque  se  lève  au  mili^ii 
des  applaudissements  universels  ;  nourri  dans  les  grandes  ir^i^ 
tions  de  l'éloquence  latine ,  ces  paroles  sortirent  de  sa  bouche , 
comme  on  voit  les  flots  majestueux  d'un  fleuve  rouler  lentemi^ 
dans  une  campagne  qu'ils  embellissent  de  leur  cours  : 
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SOMMAIRE. 

HiilMfiBt  lie  Sjpqnquç ,  d*HiérocIès  et  d'Endore.  Dioclétieo  conient  à  dooa^ 
V^#^  fie  pe|:]^iitjion  »  oyais  il  Tent  que  l'oo  ponsulte  aoiiaraTan^  la  sibylle  d<ç 

«  Très  clbmbnt  Empereur  Dioctétien,  et  vous,  très  heureux 
priBee€ésarG«lérii]s,si  jamais  vos  âmes  divines  donnèrent  une 
preuve  éclatante  de  leur  justice,  c'est  dans  l'affaire  importaote 
qui  rassemble  le  très  auguste  sénat  aux  pieds  de  vos  éternités. 

f*  Proscrirons-nous  les  adorateurs  du  nouveau  Dieu  ?  Laisseroatr 
nous  les  Chrétiens  jouir  en  paix  du  cuite  de  leur  divinité?  Telki 
est  ta  question  que  l'on  propose  au  sénat. 

«  Que  Jupiter  et  les  autres  dieux  vengeurs  de  l'humanité  me 
préservent  de  fiirecoaler  jamais  le  sang  et  les  larmes  !  Pourquoi  per^ 
Séeuterions-nous  des  hommes  qui  remplissent  tous  les  devoirs  du 
citoyen?  Les  Chrétiens  exercent  des  arts  utiles^  leurs  richesses 
aiimentîBtit  le  iréeor  de  l'État;  ils  servent  avec  courage  dans  nos 
arlBées  ;  ils  ouvrent  souvent  dans  nos  conseils  des  avis  pleins  de 
sens,  de  justesse  et  de  prudence.  D'ailleurs ,  ce  n'est  point  par  la 
yielence  que  Fou  papvîeqdra  au  but  désiré.  L'expérien(:e  a  démoBr 
tfé  que  les  Chrétiens  se  multiplient  sous  le  fer  4qs  bMiOTaauK. 


216  LES  MARTYRS. 

Voulez-vous  les  gagner  à  la  religion  de  la  patrie ,  appelez-les  au 
temple  de  la  Miséricorde  et  non  pas  aux  autels  des  Euménides. 

«  Mais ,  après  avoir  déclaré  ce  qui  me  semble  conforme  à  la  rai- 
son ,  Je  dois ,  avec  la  même  justice,  manifester  la  crainte  que  m'in- 
spirent les  Chrétiens.  C'est  le  seul  reproche  que  Ton  puisse  légiti- 
mement leur  faire  :  il  est  certain  que  nos  dieux  sont  l'objet  de  leur 
dérision ,  et  quelquefois  de  leurs  insultes.  Que  de  Romains  se  sont 
déjà  laissé  entraîner  par  des  raisonnements  téméraires  !  Ah  !  nous 
parlons  d'attaquer  une  divinité  étrangère,  songeons  plutôt  à  dé- 
fendre les  nôtres!  Rattachons-nous  à  leur  culte  par  le  souvenir  de 
tout  ce  qu'elles  ont  fait  pour  nous.  Quand  nous  serons  bien  con- 
vaincus de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de  nos  dieux  paternels ,  nous 
ne  craindrons  plus  de  voir  la  secte  des  Chrétiens  s'accroître  et  se 
gro^ir  des  déserteurs  de  nos  temples. 

«  C'est  une  vérité  reconnue  depuis  longtemps  que  Rome  a  dû 
l'empire  du  monde  à  sa  piété  envers  les  Immortels.  Elle  a  élevé  des 
autels  à  tous  les  Génies  bienfaisants,  à  la  Petite  Fortune,  à  l'A- 
mour Filial ,  à  la  Paix ,  à  la  Conrordo ,  à  la  Justice,  à  la  Liberté , 
Irla  Ytctolre ,  au  dieu  Terme ,  qui,  seul,  ne  se  leva  point  devant  Ju- 
piter dans  l'assemblée  des  dieux.  Cette  famille  divine  pourroit-elle 
déplaire  aux  Chrétiens?  Quel  homme  oseroit  refuser  des  hom- 
mages à  de  si  nobles  déités?  Voulez- vous  remonter  plus  haut,  vous 
trouverez  les  noms  mêmes  de  notre  patrie ,  nos  traditions  les  plus 
antiques ,  liés  à  noire  religioh ,  et  faisant  partie  de  nos  sacriflces  ; 
vous  trouverez  le  souvenir  de  cet  âge  d'or,  règne  de  bonheur  et 
d'innocence,  que  tous  les  peuples  envient  à  l'Ausonie.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  touchant  que  ce  nom  de  Latium  donné  à  la  campagne  de 
Laurente,  parcequ'elle  fut  l'asile  d'un  dieu  persécuté?  Nos  pères, 
en  récompense  de  leur  vertu  ,  reçurent  du  Ciel  un  cœur  hospita- 
lier ,  et  Rome  servit  de  refuge  à  tous  les  infortunés  bannis.  Que 
d'intéressantes  aventures  !  que  de  noms  illustres  attachés  à  ces  mi- 
grations des  premiers  temps  du  monde,  Diomède,  Philoctëte, 
Idoménée ,  Nestor  !  Ah  !  quand  une  forêt  couvroit  la  montagne  où 
s'élève  ceCapitole;  lorsque  des  chaumières  occupoient  la  place  de 
ces  palais ,  que  ce  Tibre  si  fameux  ne  portoit  encore  que  le  nom 
inconnu  d'Albula ,  on  ne  demandoit  point  ici  si  le  Dieu  d'une  ob- 
scure nation  de  la  Judée  étoit  préférable  aux  dieux  de  Rome  !  Pour 
se  convaincre  de  la  puissance  de  Jupiter ,  il  suffit  de  considérer  la 
foible  origine  de  cet  empire.  Quatre  petites  sources  ont  formé  le 
torrent  du  peuple  romain  :  Albe ,  le  cher  pays  et  le  premier  amour 
des  Guriaces  ;  les  guerriers  latins ,  qui  s'unirent  aux  guerriers  d'É- 
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née,  les  Arcadiens  d'Ëvandre,  qui  transmirent  aux  Cincinnatus 
Tamour  des  troupeaux  et  le  sang  des  Hellènes,  doux  germe  de  l'é^ 
luquence  chez  les  rudes  nourrissons  d'une  louve  ;  enûn  les  Sa- 
bios,  qui  donnèrent  des  épouses  aux  compagnons  de  Romulus^ 
ces  Sabins,  vêtus  de  peaux  de  brebis»  conduisant  leurs  trou- 
peaux avec  une  lance ,  vivant  de  laitage  et  de  miel ,  et  se  consa- 
crant à  Gérés  et  à  Hercule ,  Tune  le  génie,  et  l'autre  le  bras  du 
laboureur. 

«  Ces  dieux  qui  ont  opéré  tant  de  merveilles;  ces  dieux,  qui 
ont  inspiré  Numa,  Fabricius  et  Gaton;  ces  dieux,  qui  protègent 
les  cendres  illustres  de  nos  citoyens;  ces  dieux,  au  milieu  fles- 
quels  brillent  aujourd'hui  nos  empereurs ,  sont-ils  des  divinités 
sans  pouvoir  et  sans  vertus  ? 

«c  Dioclétien ,  je  suppose  que  Rome  char{][ée  d'années  apparoisse 
tout  à  coup  à  vos  yeux  sous  les  voûtes  de  ce  Capitole ,  et  qu'elle 
s'adresse  ainsi  à  votre  Éternité  : 

«  Grand  prince ,  ayez  égard  à  cette  vieillesse  où  ma  piété  en- 
«  vers  les  dieux  m'a  Tait  parvenir.  Libre  comme  je  le  suis ,  je  m'en 
«  tiendrai  toujours  à  la  religion  de  mes  ancêtres/cette  icii^^ioa  • 
«  mis  l'univers  sous  ma  loi.  Ses  sacriGces  ont  éloigné  Annibal  de 
«  mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole.  Quoi  I  l'on  renverse- 
»  roit  un  jour  cette  statue  de  la  Victoire  sans  craindre  de  souleva 
«  mes  légions  ensevelies  aux  champs  de  Zama!  N'aurois-je  été 
«<  préservée  des  plus  redoutables  ennemis  que  pour  être  désho- 
H  norée  par  mes  enfants  dans  ma  vieillesse?  » 

«<  C'est  ainsi ,  ô  puissant  Empereur,  que  vous  parle  Rome  sup- 
pliante. Voyez  se  lever  de  leurs  tombeaux ,  sur  le  chemin  d'Appius, 
ces  républicains,  vainqueurs  des  Voisques  et  des  Samnites,  dont 
nous  révérons  ici  les  images;  ils  montent  à  ce  Capitole  qu'ils  rem- 
plirent de  dépouilles  opimes;  ils  viennent,  couronnés  de  la  bran- 
che du  chêne ,  uùir  leurs  voix  à  la  voix  de  la  patrie.  Ces  m|pes 
sacrés  n'avoient  point  rompu  leur  sommeil  de  fer  pour  la  perte  de 
nos  mœurs  et  de  nos  lois;  ils  nes'étoient  point  réveillés  au  bruit 
des  proscriptions  de  Marius  ou  des  fureurs  du  Triumvirat  ;  mais 
la  cause  du  Ciel  les  arrache  au  cercueil ,  et  ils  viennent  la  plaider 
devant  leurs  flls.  Romains  séduits  par  la  religion  nouvelle, corn* 
ment  avez- vous  pu  changer  pour  un  culte  étranger  nos  belles  fêtes 
et  nos  pieuses  cérémonies  ! 

«<  Princes,  je  le  répète,  nous  ne  demandons  point  la  persécu- 
tion des  Chrétiens.  On  dit  que  le  Dieu  qu'ils  adorent  est  un  Dieu 
de  paix  et  de  justice  :  nous  ne  refusons  point  de  l'admettre  dans 
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le  Panthéon:  car  nous  souhaitons,  très  pieux  Empereur,  que  \m 
dieux  de  toutes  les  religions  vous  protègent;  mais  que  Ton  cesse 
d'insulter  Jupiter.  Diociélien ,  Galérius,  sénateurs,  indulgence 
l^ur  les  Chrétiens ,  protection  pour  les  dieux  de  la  patrie!  » 

En  achevant  de  prononcer  ces  mots,  Symmaque  salue  de  nou- 
veau la  statue  de  la  Yiotoire ,  et  se  rassied  au  milieu  des  sénateurs. 
Les  esprits  éloient  difTéremment  agités  :  les  uns,  charmés  de  la 
dignité  du  discours  de  Symmaque ,  se  rappeloient  les  jours  des 
Hôrteiisius  et  des  Gicéron  ;  les  autres  blâmoient  la  modération  du 
pontife  de  Jupiter.  Satan  n'avoit  plus  d*espoir  que  dans  Hiéroclès, 
et  eherchoit  à  détruire  l'effet  de  l'éloquence  du  grand-^prétre  ;  les 
Anges  de  lumière  profitoient,  au  contraire,  de  cette  éloquence  pour 
ramener  le  sénat  à  des  sentiments  plus  humains.  On  voyoit  ft'êgiter 
les  casques  des  guerriers,  les  Xoges  des  sénateurs,  les  robes  et  les 
sceptres  des  augures  et  des  aruspices;  on  entendoit  un  murmure 
confus ,  signe  équivoque  du  blâme  et  de  la  louange.  Dans  un  champ 
où  l'ivraie  et  d'inutiles  fleurs  de  pourpre  et  d'azur  ^'élèvent  au 
milieu  du  froment  d'or,  si  quelque  séf^hyr  se  glisse  dans  la  forêt 
diaprée,  tratioitl  les  pins  frêles  épis  courbent  leurs  têtes  ;  bientôt 
le  soufflte  croissant  balance  en  tumulte  les  gerbes  fécondes  et  les 
plantes  stériles  :  tel  paroissoit  dans  le  sénat  le  mouvement  de  tant 
d'hommes  divers. 

Les  couKisans  regardoijBnt  curieusement  Dioclétien  et  Galérius, 
afin  de  régler  leur  opinion  sur  celle  de  leurs  maîtres  :  César  don- 
noit  des  signes  d'emportement  ;  mais  le  visage  d'Auguste  étoit  im- 
passible. 

Hiéroclès  se  lève:  il  s'eaveloppe  dans  son  manteau,  et  garde 
quelque  temps  un  air  sévère  et  pensif.  Initiée  toutes,  les  ruses  de 
l'éloquence  athénienne,  armé  de  tous  les  sophismes;  souple, 
adroit ,  railleur,  hypocrite ,  affectant  une  élocution  concise  ei  sen- 
lentieuse;  parlant  d'humanité  en  demandant  le  sang  de  l'innocent; 
méprisant  les  leçons  du  temps  et  de  l'expérience,  voulante  tra- 
vers mille  maux  conduire  le  monde  au  bonheur  par  des  systèmes; 
esprit  faux ,  s'applaudissant  de  sa  justesse  :  tel  étoit  l'orateur  qui 
|Mirut  dans  la  lice  pour  attaquer  toutes  les  religions,  et  surtout 
eelledes  Chrétiens.  Galérius  laissoit  un  libre  cours  aux  blasphèmes 
de  son  ministre:  Satan  poussoit  au  mal  l'ennemi  des  Fidèles;  et 
l'espoir  de  perdre  £udore  animoit  l'amant  de  Cymodocée.  Le  Dé- 
mon de  la  fausse  sagesse,  sous  la  iigure  d'un  chef  (le  l'école  nou- 
vellement amvé  d'Alexandrie ,  se  place  auprès  d'Hiéroclès  :  celui- 
ci  ^  après  un  moment  de  silence ,  déploie  tout  à  coup  ses  bras  ;  il 
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rejette  son  manteau  en  arrière ,  pose  les  deux  mains  sur  son  eoraiv 
s'incline  jusqu'au  pavé  du  Gapitoleen  saluant  Auguste  et  Gésar,  e( 
prononce  ee  discours  : 

«  Yalérius  Dioclétien ,  fi  Is  de  J  upiter^  empereur  étemel ,  Auguatty 
huit  fois  consul ,  très  clément,  très  divin,  très  sage  ;ValéfiusMax&i 
aianus  Oalérius,  fils  d'Hercule,  fils  adoptif  de  l'Empereur,  César, 
étemel  et  très  heureux ,  Parthique ,  triomphateur,  amateur  de  la 
science,  et  vérissime  philosophe;  sénat  très  vénérable  et  sacré, 
vous  permettes  donc  que  ma  voix  se  fasse  entendrel  Troublé  par 
eet  honneur  insigne ,  comment  pourrois-je  m'exprimer  avec  assec 
de  force  ou  de  grâce?  Pardonnez  a  la  foiblesse  de  mon  éloquencft, 
en  faveur  de  la  vérité  qui  me  fait  parler. 

M  La  terre,  dans  sa  fécondité  première ,  enfanta  les  hommes. 
Les  hommes ,  par  hasard  et  par  nécessité ,  s'assemblèrent  pour 
leurs  besoins  communs.  La  propriété  commença  :  les  violences 
suivirent;  l'homme  ne  put  les  réprimer  :  il  inventa  les  dieux. 

«  La  religion  trouvée ,  les  tyrans  en  profitèrent.  L'intérêt  mul- 
tiplia les  erreurs;  les  paà^ôna  f^mAi^anLlenrssqnges. 

«  L'homme,  oubliant  l'origine  des  dieux,  crut  bientôt  a  leur 
existence.  On  prit  pour  le  consentement  unanime  des  peuples  ce 
qui  n'étoit  que  le  consentement  unanime  des  passions.  Les  tyrans , 
en  écrasant  les  hommes ,  eurent  soin  de  faire  élever  des  temples 
à  la  piété  et  à  la  miséricorde,  afin  que  les  infortunés  crussent  aussi 
qu'il  y  avoit  des  dieux. 

«  Le  prêtre ,  d'abord  trompeur,  ensuite  trompé^  se  passiiinnii 
pour  son  idole  ;  le  jeune  homme ,  pour  les  grâces  divinisées  de  sa 
maîtresse  v  le  malheureux  ^  pour  les  simulacres  de  sa  douleur  :  de 
là  le  fanatisme ,  le  plus  grand  des  maux  qui  aient  aiQigé  l'espèce 
humaine. 

«  Ce  monstre ,  portant  un  flambeau ,  parcourut  las  trois  régicsM 
de  la  tenre.  Il  brùta ,  par  la  main  des  Mages ,  les  temples  de  MooA^ 
phis  et  d'Athènes.  Il  alluma  la  guerre  sacrée ,  qui  livra  la  Grèel 
à  Philippe.  Bientôt,  si  une  secte  odieuse  venoit  i  s'étendre,  de 
nos  jours  même ,  et  malgré  l'accroissement  des  lumières,  on  ter^ 
roit  l'univers  plongé  dans  un  abtme  de  malheurs! 

«  C'est  ici ,  princes ,  que  je  tâcherai  de  peindre  les  maux,  que  le 
hnatisme  a  bits  aux  hommes ,  en  vous  dévoilant  l'origine  et  lés 
progrès  de  la  religion  la  plus  ridicule  et  la  plus  horrible  que  la 
corruption  des  peuples  ait  engendrée. 

I  «  Que  ne  m'êst^îl  permis  d'enseveiit  dans  un  {Mrofond  eiddi  ces 
honteuses  turpitudes  l  Mais  je  simappelé  k  U  défense  de  la.  vérité  : 
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il  ftiut  sauver  mon  Empereur,  il  faut  éclairer  le  monde.  Je  saisque 
fexpose  mes  jours  au  ressentiment  d'une  faction  dangereuse. 
Qu'importe!  un  ami  de  la, sagesse  doit  fermer  son  cœur  à  toute 
crainte  comme  à  toute  pitié,  quand  il  s'agit  du  bonheur  de  ses 
frères  et  des  droits  sacrés  de  l'humanité. 

<c  Vous  connoissez  ce  peuple  que  sa  lèpre  et  ses  déserts  sépar 
rent  du  genre  humain ,  ce  peuple  odieux  qu'extermina  le  divin 
Titus. 

«  Un  certain  fourbe,  appelé  Moïse ,  par  une  suite  de  crimes  et 
de  prestiges  grossiers ,  délivra  ce  peuple  de  la  servitude.  Il  le  con- 
duisit au  milieu  dessables  de  l'Arabie^  il  lui  promettoit,  au  nom 
du  dieu  Jéhova,  une  terre  où  couleroient  le  lait  et  le  miel. 

«  Après  quarante  années  les  Juifs  arrivèrent  à  cette  terre  pro- 
mise ,  dont  ils  égorgèrent  les  habitants.  Ce  jardin  délicieux  étoit 
la  stérile  Judée ,  petite  vallée  de  pierres ,  sans  blé ,  sans  arbres , 
sans  eaux. 

«  Retirés  dans  leur  repaire ,  ces  brigands  nese  firent  remarquer 
que  par  leur  haine  contre  le  g^nro  humarù  :  ils  vivoient  au  milieu 
des auuitereis ,  des  meurtres,  des  cruautés. 

«  Que  pouvoit-il  sortir  d'une  pareille  race?  (c'est  ici  le  prodige  ) 
une  race  plus  exécrable  encore ,  les  Chrétiens  :  ils  ont  surpassé , 
en  folie,  en  crimes,  les  Juifs  leurs  pères. 

«  Les  Hébreux ,  que  trompoient  des  prêtres  fanatiques ,  atten- 
doient  dans  leur  impuissance  et  dans  leur  bassesse  un  monarque 
qui  devoit  leifir  soumettre  le  monde  entier. 

«  Le  bruit  se  répand  un  jour  que  la  femme  d'un  vil  artisan  à 
donné  naissance  à  ce  roi  si  longtemps  promis.  Une  partie  des  Juifs 
s'empresse  de  croire  au  prodige. 

«  Celui  qu'ils  appellent  leur  Christ  vit  trente  ans  caché  dans  sa 
misère.  Après  ces  trente  années ,  il  commence  à  dogmatiser  ;  il 
^associe  quelques  pécheurs,  qu'il  nomme  ses  Apôtres.  Il  parcourt 
les  villes ,  il  se  cache  au  désert ,  il  séduit  des  femmes  foibles,  une 
populace  crédule.  Sa  morale  est  pure,  dit-on  :  mais  surpasse- 
t-elle  celle  de  Socrate? 

«  Bientôt  il  esl  arrêté  pour  ses  discours  séditieux ,  et  condamné 
i  mourir  sur  la  croix.  Un  jardinier  dérobe  son  corps  ;  ses  Apôtres 
décrient  que  Jésus  est  ressuscité  ;  ils  prêchent  leur  maître  à  la 
feule  étonnée.  La  superstition  s'étend ,  les  Chrétiens  deviennent 
une  secte  nombreuse. 

«  Un  culte  né  dans  les  derniers  rangs  du  peuple ,  propagé  par 
des  esclaves,  caché  d'abord  en  des  lieux  déserts ,  s'est  chargé  peu 
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a  peu  des  abominations  que  le  secret  et  des  mœurs  basses  et  fé- 
roces doivent  naturellement  engendrer  :  aussi ,  la  cruauté  et  TiiH 
famie  font-elles  la  partie  principale  de  ses  mystères. 

«  Les  Chrétiens  s'assemblent  la  nuit  au  milieu  des  morts  et  des 
sépulcres.  La  résurrection  des  cadavres  est  le  plus  absurde  comme 
le  plus  doux  de  leur  entretien.  Assis  à  un  festin  abominable ,  après 
avoir  juré  haine  aux  dieux  et  aux  honmies ,  après  avoir  renoncé 
à  tous  les  plaisirs  légitimes,  ils  boivent  le  sang  d'un  homme  sa- 
crifié et  dévorent  les  chairs  palpitantes  d'un  enfant  :  c'est  ce  qu'ib 
appellent  leur  pain  et  leur  vin  sacré! 

«  Le  repas  fini ,  des  chiens  dressés  aux  crimes  de  leurs  maltrea 
entrent  dans  l'assemblée  et  renversent  les  flambeaux  ;  alors ,  les  . 
Chrétiens  se  cherchent  au  milieu  des  ténèbres,  s'unissent  au  ha- 
sard par  d'horribles  embrassements  :  les  pères  avec  les  filles ,  les 
fils  avec  les  mères ,  les  frères  avec  les  sœurs  :  le  nombre  et  la  va- 
riété des  incestes  fait  le  mérite  et  la  vertu. 

«I  Quoi  !  ce  n'éloit  point  assez  d'avoir  voulu  amener  les  hommes 
au  culte  d'un  séditieux  jttsiement  puni  du  dernier  supplice  !  cen'é- 
toitpas  un  assez  grand  crime  d'avoir  essayé  a*alirutiriit:«pomilfi 
raison  humaine!  il  falloit  encoreque  lesGhrétiens  fissent  de  leur  reli- 
gion récole  des  mœurs  les  plus  dépravées,  des  forfaits  lesplusinouis! 

«  Ce  que  je  viens  d'avancer  auroit-il  besoin  d'autres  preuves 
que  la  conduite  des  Chrétiens?  Partout  où  ils  se  glissent,  ils  font 
naître  des  troubles-,  ils  débauchent  les  soldats  de  nos  armées  ;  ils 
portent  la  désunion  dans  les  familles  ;  ils  séduisent  des  vierges  cré- 
dules; ils  arment  le  frère  contre  le  frère,  l'époux  contre  l'épouse. 
Puissants  aujourd'hui ,  ils  ont  des  temples ,  des  trésors ,  et  ils  re- 
fusent de  prêter  serment  aux  empereurs  dont  ils  tiennent  ces 
bienfaits  -,  ils  insultent  aux  sacrées  images  de  Dioclétien,  ils  aiment 
mieux  mourir  que  de  sacrifier  à  ses  autels.  Dernièrement  encore, 
n'ont-ils  pas  laissé  la  divine  mère  de  Galérius  offrir  seule  des  victi- 
mes pour  son  fils  aux  Génies  innocents  des  montagnes?  Enfin, 
joignant  le  fanatisme  à  la  dissolution ,  ils  voudroient  précipiter  du 
Capitole  la  statue  de  la  Victoire ,  arracher  de  leurs  sanctuaires  vos 
dieux  paternels! 

«  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  je  défende  ici  ces  dieux 
qui,  dans  l'enfance  des  peuples,  ont  pu  paroitre  nécessaires  à  des 
législateurs  habiles.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  ces  ressources. 
La  raison  commence  son  règne.  Désormais  on  n'élèvera  d'autel 
qu'à  la  Vertu.  Le  genre  humain  se  perfectionne  chaque  jour.  Un 
temps  viendra  que  tous  les  hommes ,  soumis  à  la  seule  pensée  i  se 
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conduiront  par  les  clartés  de  Tesprit.  Je  ne  soutiens  donc  ni  Ju- 
piter, ni  Mittira,  ni  Sérapis.  Mais,  si  Ton  conserve  encore  une 
religion  dans  TEmpire ,  l'ancienne  réclame  une  juste  préférence. 
Là  nouvelle  est  un  mal  qu'il  faut  extirper  par  le  fer  et  par  le  feu. 
Il  iiBLUt  guérir  les  Chrétiens  eux-mêmes  de  leur  propre  folie.  Hé 
bien,  un  peu  de  sang  coulera  !  Nous  nous  attendrirons  sans  doute 
sur  le  sort  des  criminels  ;  mais  nous  admirerons,  nous  bénirons 
ta  loi  qui  frappera  les  victimes  pour  la  consolation  des  sages  et  le 
bonheur  du  genre  humain.  » 

Hiéroclès  achevoit  à  peine  son  discours,  que  Galérius  donna  le 
•ignaides  applaudissements.  L'œil  en  feu,  le  visage  rouge  de  co- 
lère ^  César  sembloit  déjà  prononcer  l'arrôt  fatal  des  Chrétiens.  Ses 
eourtisans  levoient  les  miains  au  ciel  comme  saisis  d'horreur  et  de 
crainte  ;  ses  gardes  frémissoient  de  rage  en  songeant  que  des  impies 
fouloient  renverser  l'autel  de  la  Victoire;  le  peuple  redisoit  avec 
effroi  les  incestes  nocturnes  et  les  repas  de  chair  humaine.  Les  so- 
phistes qui  environnoient  Hiéroclès  le  portoient  au  ciel  :  c'étoit 
i*intrépide ami  des  princes ,  le  véritahlo  ami  des  principes,  le  sou- 
tien ëo  la  verla  ,  un  SOCrate  ! 

Satan  échauffoit  les  préjugés  et  les  haines;  ravi  des  paroles  du 
proconsul,  il  se  flattoit  d'aller  plus  sûrement  à  son  but  par  l'athéisme 
que  par  l'idolAtrie;  secondé  de  toutes  les  Puissances  de  l'En- 
fer, il  augmentoit  le  bruit  et  le  tumulte ,  et  donnoit  au  mouve- 
ment du  sénat  quelque  chose  de  prodigieux.  Comme  le  sabot  circule 
sous  le  fouet  de  i'enliint;  comme  le  fuseau  descend  et  remonte 
entre  les  doigts  de  la  matrone;  comme  rébëne  ou  l'ivoire  roule 
sous  le  ciseau  du  tourneur  :  ainsi  les  esprits  étoient  agités.  Dioclô- 
tien  seul  paroissoit  immobile  ;  on  ne  voyoit  sur  son  visage  ni 
colère  j  ni  haine,  ni  amour.  Les  Chrétiens  répandus  dans  l'assem-  , 
bléé  se  montroient  abattus  et  consternés.  Constantin  surtout  étoit 
plongé  dans  une  douleur  profonde  ;  il  jetoit  par  intervalles  un  re- 
gard inquiet  et  attendri  sur  Eudore. 

Le  fils  de  Lasthénès  se  leva  sans  paroître  ému  de  la  défaveur  de 
César,  des  bassesses  des  courtisans  et  des  clameurs  de  la  foule. 
Son  habit  de  deuil,  sa  noble  figure ,  encore  embellie  par  l'exprès^ 
ribo.d'une  simple  tristesse,  attirèrent  tous  les  regards.  Les  Anges 
du  Seigneur,  formant  un  cercle  invisible  autour  de  lui,  le  cou- 
froient  de  lumière ,  et  lui  donnoient  une  assurance  divine.  Du 
kaat  du  ciel,  les  quatre  Évangéliste^ ,  penchés  sur  sa  tète,  lui  dic- 
tbient  secrètement  les  paroles  qu'il  alloit  répéter.  On  entendoit 
iKre  d»  toutes  parts  dans  le  sénat  :  «  C'est  le  Chrétien  !  Gommeat 
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pourra-t-il  répondre?  »  Chacun  cbercboit  vainement  dans  sea 
traits ,  à  la  fois  si  calmes  et  si  animés ,  l'expression  des  crimes 
dont  Hiéroclès  avoit  accusé  les  Fidèles.  Lorsque  des  chasseurs, 
croyant  surprendre  au  bord  d'un  fleuve  un  affreux  vautour  ^  dé- 
couvrent tout  à  coup  un  cygne  qui  nageaur  Tonde,  charmés»  il^ 
s'arrêtent';  ils  contemplent  l'oiseau  chéri  des  Muses  ;^il8  admirent 
la  blancheur  de  son  plumage ,  la  fierté  de  son  port ,  It  grâce  deaea 
mouvements,  ils  prêtent  déjà  l'oreille  à  ses  chants  harmonieux.  Le 
cygne  de  l'Alphée  ne  tarda  pas  à  se  faire  entendre  :  £udore  s'in- 
cline devant  Auguste  et  César  \  ensuite ,  sans  saluer  la  statue  de  la 
Victoire ,  sans  faire  de  geste ,  sans  chercher  à  séduire  ou  l'oreille 
ou  les  yeux ,  il  parle  en  ces  mots  : 

M  Auguste,  César,  Pères  conscrits,  Peuple  romain,  au  nom  (^e 
ces  hommes  victimes  d'une  haine  injuste ,  moi ,  Eudore ,  fils  de 
Lasthénès,  natif  de  Mégalopolis  en  Arcadie,  et  Chrétien,  saliit  ! 

u  Hiéroclès  a  commencé  son  discours  par  excuser  la  foiblesse 
de  son  éloquence^  je  réclame,  à  mon  tour,  l'indulgence  du  sénat. 
Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  plus  accoutumé  à  verser  mon  sang  pour 
mes  princes  qu'à  demander  en  lermoe  fleuris  le  massacre  d'une 
foule  de  vieillards ,  de  femmes  et  d'enfants. 

«  Je  remercie  d'abord  Symmaque  de  la  modération  qu'il  a  mon- 
trée envers  mes  frères.  Le  respect  que  je  dois  au  chef  de  l'Empire 
me  force  à  me  taire  sur  le  culte  des  idoles.  J'observerai  cependant 
que  les  Camille ,  les  Scipion ,  les  Paul-Emile ,  n'ont  point  été  de 
grands  hommes  parcequ'ils  suivoient  le  culte  de  Jupiter,  mais 
parceqif  ils  s'éloignoient  de  la  morale  et  des  exemples  des  àiyir 
nités  de  l'Olympe.  Dans  notre  religion ,  au  contraire ,  un  ne  peut 
atteindre  au  plus  haut  degré  de  la  perfection  qu'en  imitant  notre 
Dieu.  INous  plaçons  aussi  de  simples  mortels  dans  les  éternelles 
demeures;  mais  il  ne  suflit  pas,  pour  acquérii*  cette  gloire,  d'avoir 
porté  le  bandeau  royal,  il  faut  avoir  pcatiqué  la  vertu  :  nous  abao* 
donnons  à  votre  ciel  les  Néron  et  les  Domitien.  . 

u  Toutefois  l'effet  d'une  religion  quelconque  est  si  salutaire  à 
l'ame ,  que  le  pontife  de  Jupiter  a  parlé  des  Chrétiens  avec  dou^ 
ceur,  tandis  qu'un  homme  qui  ne  reconnolt  point  de  Dieu  de- 
mande notre  sang  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  vertu.  Hé  quoi  I 
Hiéroclès,  c'est  sous  le  manteau  que  vous  portez  que  vous  voulez 
semer  la  désolation  dans  l'Empire!  Magistrat  romain ,  vous  pro- 
voquez la  mort  de  plusieurs  millions  de  citoyens  romains!  Car, 
Pères  conscrits,  vous  ne  pouvez  vous  le  dissimuler,  nous  ae 
aOBunes  que  tfbier^  et  déjà  nous  rempliaBona  vos  cMSf  vos  ool^r 
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nies ,  vos  camps ,  le  palais ,  le  sénat ,  le  Forum  :  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples. 

«  Princes ,  notre  accusateur  est  un  apostat ,  et  il  se  confesse 
athée  :  il  sait  lui-même  quel  titre  je  pourrois  ajouter  à  ces  titres. 
'  Symmaqueestun  homme  pieux,  dont  l'âge,  lascienceet  les  mœurs 
sont  également  respectables.  Dans  toute  cause  criminelle ,  on 
prend  en  considération  le  caractère  des  témoins  :  Symmaque  nous 
excuse;  Hiéroclès  nous  dénonce  :  lequel  des  deux  doit  être 
écouté?  Auguste ,  César,  Pères  conscrits,  Peuple  romain ,  daignez 
me  prêter  une  oreille  attentive,  je  vais  reprendre  la  suite  des 
accusations  d'Hiéroclès,  et  défendre  la  religion  de  Jésus-Christ.  » 

A  ce  grand  nom ,  l'orateur  s'arrêta  ;  tous  les  Chrétiens  s'incli- 
nèrent, et  la  statue  de  Jupiter  trembla  sur  son  autel.  Eudore 

rq[>rit  : 

«  Je  ne  remonterai  point ,  comme  Hiéroclès ,  jusqu'au  berceau 
du  monde  pour  en  venir  à  la  question  du  moment.  Je  laisse  aux 
disciples  de  l'école  ce  vain  étalage  de  principes  odieux ,  de  faits 
altérés  et  de  déclamations  puériles.  Il  ne  «'«gît  ici  ni  de  la  forma- 
tion du  monde,  ni  de  l'orî^mc  des  sociétés  :  tout  se  borne  à  savoir 
si  l'existence  des  Chrétiens  est  compatible  avec  la  sûreté  de  l'Etat  ; 
M  leur  religion  ne  blesse  ni  les  mœurs  ni  les  lois  ;  si  elle  ne  s'op- 
pose point  à  la  soumission  que  l'on  doit  au  chef  de  l'Empire;  en 
un  mot,  si  la  morale  et  la  politique  n'ont  rien  à  reprocher  au 
culte  de  Jésus4^hrist.  Cependant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
faire  remarquer  la  singulière  opinion  d'Hiéroclé^  touchant  les 
Hébreux. 

«  La  raison  politique  de  l'établissement  de  Jérusalem  au  centre 
d'un  pays  stérile  étoit  trop  profonde  pour  être  aperçue  de  l'accu- 
sateur des  Chrétiens.  Le  législateur  des  Israélites  vouloit  en  foire 
un  peuple  qui  pût  résister  au  temps ,  conserver  le  cuUe  du  vrai 
Dieu,  au  milieu  de  l'idolâtrie  universelle,  et  trouver  dans  ses  insti- 
tutions une  force  qu'il  n'avoit  point  par  lui-même  :  il  les  enferma 
donc  dans  la  montagne.  Leurs  lois  et  leur  religion  furent  con- 
formes à  cet  état  d'isolement  :  ils  n'eurent  qu'un  temple ,  qu'un 
sacrifice ,  qu'un  livre.  Quatre  mille  ans  se  sont  écoulés ,  et  ce 
peuple  existe  encore.  Hiéroclès ,  montrez-nous  ailleurs  un  exem- 
ple d'une  législation  aussi  miraculeuse  dans  ses  effets ,  et  nous 
écouterons  ensuite  vos  railleries  sur  le  pays  des  Hébreux.  » 

Un  signe  d'approbation  échappé  à  Dioclétien  interrompit  le  fils 
de  Lasthénès.  Insensible  aux  mouvements  oratoires  de  Symmaque 
et  aux  déclamations  d'Hiéroclès ,  l'Empereur  Ait  frappé  des  r»i« 
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sons  politiques  présentées  par  le  défenseur  des  Fidèles.  Eudora 
s'étoit  étendu  sur  ce  sujet  avec  adresse ,  afin  de  toucher  le  génie 
duprince  avant  de  parler  des  Chrétiens.  Le  parti  modéré  du  sénat, 
qui  redoutoit  tialérius-,  Publius,  préfet  de  Rome,  dévoué  à  César, 
mais  ennemi  d'Hiéroclès  ;  les  courtisans ,  toujours  attentifs  aux 
impressions  du  maître  ;  les  Chrétiens ,  dont  le  sort  étoit  encore 
suspendu ,  tous  s'aperçurent  des  sentiments  favorables  de  Dio- 
détien  :  ils  donnèrent  de  grandes  louanges  à  l'orateur.  Les  sol- 
dats, les  centurions,  les  tribuns  s'étoient  laissé  touche*  à  la  vue 
de  leur  générai  obligé  de  défendre  sa  vie  contre  les  accusations 
d'un  rhéteur  *,  cette  noble  race  d'hommes  revient  facilement  à  des 
opinions  généreuses.  Tant  de  raison  unie  à  tant  de  beauté  et  de 
jeunesse  avoit  intéressé  la  foule  toujours  passionnée»  La  douleur 
de  Constantin  s'étoit  changée  en  allégresse  ;  il  encourageoit  son 
ami  par  ses  gestes  et  ses  regards.  Les  Anges  de  lumière,  redou- 
blant de  zèle  autour  de  l'orateur  chrétien,  lui  donnoient  à  chaque 
moment  de  nouvelles  grâces ,  et  prolongeoient  les  sons  de  sa  voix 
comme  d'harmonieux  échos.  Lorsqu'une  neige  éclatante  tombe 
de  la  voûte  éthérée,  souvent  l'aquilon  s'apaise-,  les  champs, 
muets,  reçoivent  avec  joie  les  flocons  nombreux  qui  vont  mettre 
les  plantes  à  l'abri  des  glaces  de  l'hiver  :  ainsi ,  quand  le  fils  de 
Lasthénès  recommença  son  discours ,  l'assemblée  fit  un  profond 
silence ,  afin  de  recueillir  ces  paroles  pures  qui  sembloient  des- 
cendre du  ciel  pour  prévenir  la  désolation  de  la  terre. 

«  Princes ,  dit-il ,  je  n'entrerai  point  dans  les  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  une  longue  suite  de  prophéties,  toutes  vérifiées, 
des  miracles  éclatants,  des  témoins  sans  nombre,  ont  depuis  long- 
temps attesté  la  divinité  de  celui  que  nous  appelons  le  Sauveur.  Sa 
vertu  sublime  est  reconnue  de  l'univers  ;  plusieurs  Empereurs 
romains ,  sans  être  soumis  à  Jésus-Christ ,  l'ont  honoré  de  leurs 
hommages  ;  des  philosophes  fameux  ont  rendu  justice  à  la  beauté 
de  sa  morale,  et  Hiéroclès  lui-même  ne  la  conteste  pas. 

«  Il  seroit  bien  étrange  que  ceux  qui  adorent  un  tel  Dieu  fussent 
des  monstres  dignes  du  bûcher.  Quoi  !  Jésus-Christ  seroit  un  mo- 
dèle de  douceur,  d'humanité ,  de  chasteté ,  et  nous  penserions  l'ho- 
norer par  des  mystères  de  cruauté  et  de  débauches  !  Même  dans  le 
paganisme ,  célëbre-t-on  la  fêle  de  Diane  par  les  prostitutions  des 
fêtes  de  Vénus?  Le  Christianisme ,  dit-on ,  est  sorti  de  la  dernière 
classe  du  peuple ,  et  de  là  les  infamies  de  son  culte.  Reprochez  donc 
à  cette  religion  ce  qui  fait  sa  beauté  et  sa  gloire.  Elle  est  allée  cher- 
cher, pourles  consoler,  des  hommes  auxquels  les  hommes  ne  pen- 
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soient  point  et  dont  ils  détonmoient  les  regards  ;  et  vous  le  hti 
fmpulez  à  crime  !  Pense-t-on  qu'il  n'y  ait  de  douleurs  que  sous  ht 
pourpre,  et  qu'un  Dieu  consolateur  n'est  fait  que  pour  les  grands 
et  les  rois?  Lom  d'avoir  pris  ki  bassesse  et*la  férocité  des  mœurs 
du  peuple,  notre  religion  a  corrigé  ces  mœurs.  Dites  :  est-il  un 
bomme  plus  patient  dans  ses  maux  qu'un  vrai  Chrétien ,  plus  rési- 
gné sous  un  mattre ,  plus  fidèle  à  sa  parole ,  plus  ponctuel  danssea 
devoirs ,  plus  chaste  dans  ses  habitudes  ?  Nous  sommes  si  éloignéa 
de  la  barbarie,  que  nous  nous  <*e tirons  de  vos  jeux  où  le  sang  iM 
hommes  est  une  partie  du  spectacle.  Nous  croyons  qu'il  y  a  peu  de 
différence  entre  commettre  le  meurtre  et  le  voir  commettre  avee 
plaisir.  Nous  avons  une  telle  horreur  d'une  Vie  dissolue,  que  nous 
évitons  vos  théâtres  comme  une  école  de  mauvaises  mœurs  et  une 
occasion  de  chute...  Mais  en  justifiant  les  Chrétiens  sur  un  point, 
je  m'aperçois  que  je  les  expose  sur  un  autre.  Nous  fuyons  la  sch 
ciété,  dit  Hiéroclès,  nous  haïssons  les  hommes! 

<c  S'il  en  est  ainsi,  notre  châtiment  est  juste.  Frappez  nostétes; 
mais  auparavant  venez  reprendre  dans  nos  hôpitaux  les  pauvres 
et  les  infirmes  que  vous  n'avez  point  secourus;  faites  appeler 
ces  femmes  romaines  qui  ont  abandonné  les  fruits  de  leur  honte. 
Elles  croient  peut-être  qu'ils  sont  tombés  dans  ces  lieux  inttmea, 
seul  asile  offert  par  vos  dieux  à  l'enfance  délaissée?  Qu'elles  vleiH 
nent  reconnoitre  leurs  nouveau-nés  entre  les  bras  de  nos  épousea! 
Le  lait  d'une  Chrétienne  ne  les  a  point  empoisonnés  :  les  mèreÉ  se^ 
Ion  la  Grâce  les  rendront,  avant  de  mourir,  aux  mères  selon  la 
nature. 

fc  Quelques-uns  de  nos  mystères,  mal  entendus  et  faussement 
Interprétés ,  ont  donné  naissance  à  ces  calomnies.  Prinees,  que  ne 
m'est-il  permis  de  vous  dévoiler  ces  secrets  d'innocence  et  de  pu- 
reté! Rome  se  lève ,  dit  Symmaque ,  et  vous  supplie  de  lui  laisser 
les  divinités  de  ses  pères.  Oui ,  princes ,  Rome  se  lève ,  mais  non 
pour  réclamer  des  dieux  impuissants  :  elle  se  lève  pour  vous  de- 
mander Jésus-Christ,  qui  rétablira  parmi  ses  enfants  la  pudeur, 
la  bonne  foi ,  la  probité ,  la  modération  et  le  règne  des  mœarff. 

«  Donnez-moi ,  s'écrie-t-elle ,  ce  Dieu  qui  a  déjà  corrigé  les  vi- 
n  eesde  mes  lois,  ce  Dieu  qui  n'autorise  point  l'infanticide,  la 
m  prostitution  du  mariage,  le  spectacle  du  meurtre  des  hommes, 
«  ee  Dieu  qui  couvre  mon  sein  des  monuments  de  sa  bienfaisance, 
n  ee  Dieu  qui  conserve  les  lumières  des  lettres  et  des  arts,  et  qui 
^  vèul  abolir  l'esclavage  sur  la  terre.  Ah  !  si  un  jour  je  devois  en* 
<  eore  voir  les  Barbares  à  mes  portes ,  oe  Dieu,  je  leaoBB,  pont* 
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u  roft  seul  me  sauyer ,  et  changer  ma  vieillesse  languissante  en 
«(  une  imoiortelie  jeunesse.  » 

«  Besle  donc  à  repousser  la  dernière  et  la  plus  effrayante  deeac- 
(Hisatioiis  d'HiéroGlès ,  si  le^  Chrétiens  pouvoient  s'effrayer  de  per- 
(frétas  biens  et  la  vie.  Nous  somnoes,  dit  notre  délateur,  des  sédi- 
tieux ;  nous  refusons  d'adorer  les  images  de  l'Empereur ,  et  d'offrir 
des  sacrifices  aux  dieux  pour  le  Père  de  la  patrie. 

«  Les  Chrétiens,  des  séditieux!  Poussés  à  bout  par  leurs  perse-  ' 
cuteurs,  et  poursuivis  comme  des  bétes  féroces,  ils  n'ont  pas 
même  fait  entendre  le  plus  léger  murmure;  neuf  fois  ils  ont  été 
massacrés,  et,  s'humiliant  sous  la  main  de  Dieu ,  ils  ont  laissé  l'uni- 
vers  se  soulever  contre  les  tyrans.  Que  Hicroclès  nomme  un  seul 
Fidèle  engagé  dans  une  conspiration  contre  son  prince  !  Soldats 
chrétiens  que  j'aperçois  ici,  Sébastien,  Pacôme,  Victor ,  dites- 
nous  où  vous  avez  reçu  les  nobles  blessures  dont  vous  êtes  cou- 
verts? Est-ce  dans  les  émeutes  populaires,  en  assiégeant  le  palais 
de  vos  Empereurs,  ou  bien  en  affrontant,  pour  la  gloire  de  vos 
princes,  la  flèche  du  Parthe,  l'épée  du  Germain  et  la  hache  du 
Franc?  Hélas!  généreux  guerriers,  mes  compagnons,  mes  amis, 
mes  frères,  je  ne  m'inquiète  point  de  mon  sort,  bien  que  j'aie 
quelque  raison  de  regretter  à  présent  la  vie ,  mais  je  ne  puis  m'em-> 
pêcher  de  m'attendrir  sur  votre  destinée.  Que  n'avez-vous  choisi 
un  défenseur  plus  éloquent!  J'aurois  pu  mériter  une  couronne  ci- 
vique en  vous  sauvant  des  mains  des  Barbares ,  et  je  ne  pourrai 
vous  dérober  au  fer  d'un  proconsul  romain  ! 

««  Finissons  ce  discours.  Dioclétien,  vous  trouverez  chez  les  Chré- 
tiens des  sujets  respectueux,  qui  vous  seront  soumis  sans  lias- 
sesse,  parceque  le  principe  de  leur  obéissance  vient  du  Ciel.  Ce 
sont  des  hommes  de  vérité  :  leur  langage  ne  diffère  point  de  leur 
conduite  ;  ils  ne  reçoivent  point  les  bienfaits  d'un  maître  en  le  mau^ 
dissant  dans  leur  cœur.  Demandez  à  de  tels  hommes  leurs  forto-* 
nés,  leurs  vies,  leurs  enfants;  ils  vous  les  donneront,  parceque 
tout  cela  vous  appartient.  Mais  voulez-vous  les  forcer  à  encenser 
les  idoles,  ils  mourront!  Pardonnez ,  Princes,  à  cette  liberté  chré- 
tienne :  l'homme  a  aussi  ses  devoirs  à  remplir  envers  le  Ciel.  Si  vous 
esigez  de  nous  des  marques  de  soumission  qui  blessent  ces  devoirs 
sacrés, Hiéroclès  peut  appeler  les  bourreaux  :  nous  rendrons  à  César 
notre  sang ,  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  notre  ame ,  qui  est  à  Dieu.  >* 

Eudore  reprend  sa  place ,  rejette  sur  son  épaule  sa  toge  à  demi 
tombée^  et  se  hâte  de  recouvrir  avec  une  modeste  rougeur  les  ci* 
eatrices  de  son  sein. 
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« 

Pourrai-je  exprimer  la  diversité  des  sentiments  que  le  discours 
du  fils  de  Lasthénès  excita  dans  l'assemblée?  C'étoit  un  mélange 
d'admiration,  de  crainte,  de  fureur  :  chacun  éclatoit  en  mouve- 
mei^e  haine  ou  d'amour.  Ceux-ci  admiroients  la  beauté  de  la  re- 
ligion accusée,  ceux-là  n'y  voyoient  qu'un  reproche  fait  à  leurs 
mœurs  et  à  leurs  dieux.  Les  guerriers  éloient  émus  et  vivement 
•intéressés  en  faveur  d'Eudore. 

«  Que  nous  servira  donc,  disoient-ils,  de  verser  notre  sang  pour 
la  patrie ,  de  souffrir  l'esclavage  chez  les  Barbares ,  de  Iriompher 
des  ennemis  du  Prince,  si  un  sophiste  nous  peut  égorger  au  Ga* 
pi  tôle?  n 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Dioclétien  paroissoitému  :  même 
en  laissant  persécuter  les  Fidèles ,  Dieu  se  servoit  de  l'éloquence 
chrétienne  pour  semer  les  germes  de  la  foi  dans  le  sénat  romain. 
La  mâle  simplicité  du  discours  d'Eudore  triomphoit  et  des  calom- 
nies d'Hiéroclès,  et  des  touchants  souvenirs  dont  Symmaque  avoit 
environné  la  statue  de  la  Victoire  ;  tout  semble  annoncer  que 
l'Empereur  va  prononcer  une  sentence  favorable  aux  Chrétiens. 

Hiéroclès,  alarmé,  vouloit  paroître  calme  et  victorieux;  mais 
la  rage  et  la  frayeur  perçoient  malgré  lui  dans  ses  regards  :  lors- 
qu'un tigre  s'est  précipité  dans  la  fosse  escarpée  que  creusa  sous 
ses  pas  un  berger  de  Libye,  la  bêle  féroce,  après  s'être  longtemps 
débattue,  se  couche  avec  une  apparente  tranquillité  au  milieu  de 
Tenceinte  fatale;  mais,  à  l'agilalion  de  ses  yeux  et  do  ses  lèvres 
sanglantes,  on  voit  qu'elle  ressent  vivement  la  crainte  et  la  douleur 
du  piège  où  elle  est  tombée. 

Galérius  rendit  bientôt  l'espérance  à  son  ministre.  Ce  fbugueux 
César,  accoutumé  au  langage  déshonoré  de  ses  flatteurs,  s'indigne 
des  accents  de  la  vertu  et  de  la  noble  assurance  d'un  homme  de 
bien.  Il  déclare  que ,  si  l'on  ne  punit  pas  les  Fidèles ,  il  quittera  la 
cour,  et  se  mettra  à  la  tète  des  légions  d'Orient  : 

«Car  ces  ennemisdu  Ciel  porleroient  sur  moi  leurs  mains  sacri- 
lèges. » 

Hiéroclès,  reprenant  son  audace,  fait  observer  qu*il  y  avoit  des 
mystères  sur  lesquels  on  ne  s'expliquoit  point;  qu'après  tout ,  les 
factieux  refusoient  de  sacrifier  à  l'Empereur,  et  cherchoient  par 
unoéloquence  séditieuse  à  soulever  les  soldats. 

Trop  accoutumé  à  cédera  la  violence  de  Galérius,  Dioclétien 
fut  effrayé  de  ses  menaces.  Il  savoit  qu'en  proscrivant  les  Chré- 
tiens H  se  privoit  d'un  grand  appui  contre  l'ambition  de  César; 
mais  le  vieillard  n'avoit  plus  la  force  d'envisager  sans  flrémîr  les 
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hasards  d'une  guerre  civile.  Satan  achève  d'épouvanter  par  un 
prodige  l'esprit  superstitieux  de  Dioclétien.  Tout  à  coup  le  bou- 
clier de  Romulus  se  détache  de  la  voûte  du  Capitoie,  tombe  ^ 
blesse  le  fils  de  Laslhénës ,  et  va  couvrir ,  en  roulant ,  la  louve  de 
bronze  qui  fût  frappée  de  la  foudre  à  la  mort  de  Jules  César.  Gà- 
lérius  s'écrie  : 

•«  Vous  le  voyez ,  ô  Dioclétien ,  le  père  des  Romains  n'a  pu  sup- 
porter les  blasphèmes  de  ce  Chrétien  !  Imitez  son  exemple  :  écra- 
sez les  impies,  et  protégez  au  Capitoie  le  G^nie  de  l'Empire.  » 

Alors  Dioclétien,  malgré  les  remords  de  sa  conscience  et  les  lu- 
mières de  sa  politique,  promet  de  donner  un  édit  contre  les  Fi- 
dèles^ mais,  par  une  dernière  ressource  de  son  génie,  il  voulut 
que  les  dieux  prononçassent  dans  leur  propre  cause,  et  l'aidas- 
sent, avec  Galérius,  à  porter  le  poids  de  l'exécration  de  l'avenir. 

«  Si  la  Sibylle  de  Cumes ,  dit-il ,  approuve  la  résolution  que 
vous  me  faites  prendre ,  on  publiera  l'édit  que  vous  demandez. 
Mais  en  attendant  la  réponse  de  l'oracle,  je  veux  qu'on  laisse  à 
tous  les  citoyens  la  jouissance  de  leurs  droits  et  la  liberté  de  leur 
culte.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  l'Empereur  quitta  brusque- 
ment le  Capitoie.  Galérius  et  Hiéroclès  sortirent  triomphants,  le 
premier  méditant  les  projets  les  plus  ambitieux  ;  le  second,  mé- 
ïaiit  à  ces  mêmes  projets  des  desseins  d'amour  et  de  vengeance. 
Constantin,  accablé  de  douleur,  se  dérobe  avec  Eudore  à  la  curio- 
sité de  la  foule.  L'Enfer  pousse  un  cri  de  joie,  et  les  Anges  du 
Seigneur,  dans  une  sainte  tristesse ,  s'envolent  aux  pieds  de  l'É- 
ternel. 

LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 
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«  O  terre  de  Gécrops  »  àisoit-elle ,  terre  où  régnent  un  souffle 
divin  et  des  Génies  amis  des  hommes ,  faut-il  donc  vous  quitter 
■ans  retour?  Qui  me  donnera  des  ailes  pour  revoir  des  dieux  si 
agréables  à  mon  cœurl  J'arrèlerois  mon  vol  sur  le  temple  d'Ho- 
mère,  je  porterois  à  mon  cher  maître  des  nouvelles  de  sa  Cymo- 
docée!  Vains  désirs!  Nous  franchissons  les  plaines  azurées  d'Ain- 
pbitrite ,  où  les  Néréides  font  entendre  leurs  concerts.  Est-ce  le 
désir  des  richesses  qui  nous  oblige  à  braver  la  fureur  de  Neptune  ? 
L'intérêt  a  ses  douc-eurs.  Non,  c'est  un  dieu  plus  puissant  :  le  dieu 
qui  fit  mourir  Ariadne  loin  des  foyers  de  Minos,  sur  une  rive  dé- 
serte; le  dieu  qui  força  Médée  à  visiter  les  tours  d'Iolchos  et  à 
aaivre  un  héros  volage.  *• 

Le  vaisseau  s'avançoit  vers  le  dernier  promontoire  de  l'Attique. 
|)éja  Sunium  élevoit  sur  la  pointe  d'un  rocher  son  beau  temple  :  les 
colonnes  de  marbre  blanc  sembloient  se  balancer  dans  les  flots  avec 
la  lumière  doréodes  étoiles.  Gymodocée  étoit  assise  sur  la  poupe 
ornée  de  fleunv  «Qtre  les  statues  d'ivoire  de  Castor  et  de  PoUux. 
Sans  les  larineat|tsi  couloient  de  ses  yeux,  on  l'eût  prise  pour  la 
sœur  de  ces  dieux  charmants ,  prête  à  descendre  avec  PÂris  dans 
l'jtle  où  la  GUe  de  Tyndare  célébra  son  hymen  avant  d'aborder  à 
Troie.  Le  vaisseau  vole  à  la  gauche  des  Cyclades  blanohîasaDtea , 
rangées  au  loin  sur  la  mer  comme  une  troupe  de  cygnes  ;  dirigeant 
aa  course  au  midi ,  il  vient  chercher  les  rivages  de  l'jle  cte  Cfaypre. 
On  célébroit  alors  la  fêle  de  la  déesse  d'AmatbapjLe  :  Tonde  moUe 
fl  silencieuse  baignoit  le  pied  du  temple  de  Dionée  »  bAti  sur  un 
fromontoire  au  milieu  des  vagues  tranquilles.  De  jeiioes  filles  demi- 
nues  dansoient  dans  un  bois  de  myrtes,  autour  du  voluptueux  édi- 
fice ;  de  jeunes  garçons ,  qui  brûloient  de  dénouer  la  ceinture  des 
Grâces,  chantoient  en  chœur  la  veillée  des  fêtes  de  Vénus.  Ces 
paroles,  apportées  par  le  souffle  des  Zéphyrs,  parvenoient  sur  la 
mer  jusqu'au  vaisseau  : 

M  Qu'il  aime  demain ,  celui  qui  n'a  point  aimé  !  Qu'il  aime  eppore 
«  demain ,  celui  qui  a  aimé  ! 

«  Ame  de  Tuiiivers ,  volupté  des  hommes  et  d^  Dieux ,  belle 
«  Ténus,  c'est  toi  qui  donnes  la  vie  à  toute  la  nature  !  Tu  parois  : 
«  les  vents  se  taisent ,  les  nuages  se  dissipent ,  le  printemps  renaft , 
M  la  terre  se  couvre  de  fleurs ,  et  l'Océan  sourit.  C'est  Vénus  qui 
«  place  pur  Iç  sein  de  la  jeune  fille  la  rose  teîute  du  sang  d'Adonis  ; 
«  c*^  ^nus  qpf  lorce  les  Nymphes  à  errer  avec  l'Amour,  la  pût , 
«  sous  les  yeux  de  Diane  rougissante.  Nymphes ,  craigpeiiVé 
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«  il  a  iéposé  sfd$  armes  ;  mais  il  est  armé  quaad  il  est  nu  !  Le  fil$ 
«  de  Cythérée  qaquit  dans  les  champs  ^  U  ftit  nourri  parmi  lia^ 
c  Asurs.  Philomële  a  chanté  sa  puissance ,  ne  cédons  point  à  Pbî^ 
«  loinèle. 

€  Qu'il  aime  demain,  celui  qui  n'a  point  aimé  !  Qu'il  aime  encore 
«  demain ,  celui  qui  a  aimé  ! 

«  Ile  heureuse,  tout  sur  tes  bords  délicieux  atteste  les  prodiges 
«  de  TAmour.  Nautoniers  fatigués  des  périls,  attachez  Tancreà 
«  nos  ports ,  et  ployez  à  jamais  vos  voiles.  Dans  les  bosquets  d'Ajpa- 
«  thon  te,  vous  ne  livrerez  que  de  doux  combats,  vous  ne  crain- 
«  drez  plus  les  pirates ,  hors  ^Dgéiii^ux  Amour,  qui  vous  prépare 
«  des  liens  de  (leurs.  Ce  sont  les  f&races  qui  filent  ici  les  instant^ 
«  des  mortels.  Vénus,  par  un  charme  invincible,  assoupit  un  jour 
M  les  Parques  au  fond  du  Tariare  :  aussitôt  Aglaé  enlève  la  que* 
<«  nouille  à  I^chésis,  Eupbrosyne  le  fil  à  Clolho,  mais  Atropos- 
«<  s*éveilia  an  moment  où  Pasithée  alloit  lui  dérober  ses  ciseaux. 
Ci  Tout  cède  à  la  puissance  des  Grâces  et  de  Vénus  ! 

«  Qu'il  aime  demain ,  celui  qui  n'a  point  aimé  !  Qu'il  aime  encore 
«(  demain ,  celui  qui  a  aimé  !  » 

Ces  chants  portoient  le  trouble  dans  l'ame  des  nautoniers.  La 
proue  d'airain  fendoijt  les  vagues  avec  un  bruit  harmonieux  : 
é^g^  des  parfums 'de  la  fleur  de  Toranger  et  de  Fencens  défi 
sancrifke»  9  la  brise  enfloit  doucement  les  voiles ,  et  les  arrondissoi( 
comme  le  sein  d'une  jeune  mère. 

Une  langueur  dangereuse  s'emparoit  peu  à  peu  de  Cymodocée. 
Ufwie  aifx  projets  de  Satan ,  Astarté ,  cet  esprit  impur  qui  triona- 
pbe  dans  les  temples  d'Amaihonte ,  combat  secrètement  la  fiU^ 
d'QLpmçre.  Émue  par  les  chants  corrupteurs ,  elle  descend  au  fond 
du  v^^sseau  -,  elle  rêve  ^  son  époux  ^  elle  ne  ^it  comment  réglfsr 
1^  iQOuviements  de  son  amour  pour  ne  pas  blesser  sa  religion  nour» 
y^die.  Elle  va  consulter  DorojLhée  :  il  lui  conseille  d'avoir  recours 
|Ui  Ciel  \  le  couple  fidèle  tombe  à  genoux ,  et  adresse  ses  vœux  aipi 
Tout-Pui6sant«  Lç  v^nit  s'est  élevé ,  les  Aots  battent  les  deux  flancs 
de  la  galère  ;  c'est  le  seul  bruit  qui  accompagne  la  prière  de  l'a- 
mour :  passiOB  orageuse»  que  le  mjatelat  nourrit  au  milieu  de  1% 
afU|Aide  d£^  meirs,  Qpmn^e  le  pàtr/e  da^  la  profondeur  des  bois.  • 

Sprptbée  et  la  fiUe  de  l^modocus  étoient  encore  troublés  par> 
to>  touveiuiy  4'^prMilbQBte ,  lorsqu'ils  découvrirent  le  son^met  du^ 
Carmel.  Peu  ^  p^u  la  plaine  de  la  Palestine  sort  de  Tpnde  et  s/à 
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dessine  le  long  de  la  mer  ;  les  montagnes  de  la  Judée  se  montrent 
derrière  cette  plaine.  Le  vaisseau  vint  en  silence,  au  milieu  de  la 
nuit ,  jeter  Tancre  dans  le  port  de  Joppé  :  plus  sacré  que  le  vais- 
seau d'Hiram  chargé  des  cèdres  du  Temple,  il  portoit  le  temple 
vivant  de  Jésus-Christ,  et  l'innocence  préférable  au  bois  parfumé. 
Les  passagers  chrétiens  descendent  au  rivage  ;  ils  se  prosternent 
et  baisent  avec  transport  la  terre  où  s'accomplit  leur  salut.  Doro- 
thée et  la  jeune  catéchumène  se  réunissent  à  une  troupe  de  pèle- 
rins qui  dévoient  partir  au  point  du  jour  pour  Jérusalem. 

L'aube avoit  à  peine  blanchi  lescieux,  que  l'on  entendit  la  voix 
de  l'Arabe  conducteur  de  la  troupe  :  il  entonnoit  le  chant  du  dé- 
part de  la  caravane.  Aussitôt  les  pèlerins  s'apprêtent,  les  droma- 
daires fléchissent  les  genoux ,  et  reçoivent  sur  leurs  j]os  voûtés  de 
pesants  fardeaux  ;  les  ânes  robustes,  les  cavales  légères,  portent 
les  voyageurs.  Cymodocée,  qui  attiroit  tous  les  regards,  étoit  as- 
sise avec  sa  nourrice  sur  un  chameau  orné  de  tapis,  de  plumes  et 
de  banderoles  :  Rébecca  montra  moins  de  pudeur  quand  elle  se 
voila  la  tête  en  apercevant  Isaac  qui  venoit  au-devant  d'elle-,  Ra- 
chel  parut  moins  belle  aux  yeux  de  Jacob,  lorsqu'elle  quitta  ses 
pères,  emportant  ses  dieux  domestiques.  Dorothée  et  ses  serviteurs 
marchoient  aux  côtés  de  la  fille  de  Démodocus,  et  veilloient  aux 
pas  de  son  chameau. 

On  quitte  les  murs  de  Joppé ,  qu'embellissent  des  bois  de  lentis- 
qaes  et  de  grenadiers  semblables  à  des  rosiers  chargés  de  pommes 
rouges;  on  traverse  la  plaine  de  Saron,  qui,  dans  l'Écriture,  par- 
tage avec  le  Carmel  et  le. Liban  l'honneur  d'être  l'image  de  la 
beauté  :  elle  étoit  couverte  de  ces  fleurs  dont  Salomon ,  dans  toute 
sa  pompe  royale,  ne  pouvoit  égaler  la  magnificence.  Bientôt  on 
pénètre  dans  les  montagnes  de  Judée  par  le  hameau  qui  vit  nattre 
Fbeureux  coupable  à  qui  Jésus-Ohrist  promit  le  ciel  sur  la  Croix. 
Les  pieux  voyageurs  vous  saluèrent  aussi,  berceau  de  Jérémie, 
vous  qui  respirez  encore  la  tristesse  du  prophète  des  douleurs!  Ils 
fhinchissent  le  torrent  qui  fournit  au  berger  de  Bethléem  les  pierres 
dont  il  frappa  le  Philistin;  ils  s'enfoncent  dans  un  désert  où  des 
figuiers  sauvages,  clair-semés,  étaloient  au  vent  brûlant  du  midi 
leurs  feuilles  noircies.  La  terre,  qui  jusque-là  avoit  conservé  quel- 
que verdure ,'  se  dépouille  ;  les  flancs  des  monts  s'élargissent  et 
prennent  à  la  fois  un  air  plus  grand  et  plus  stérile  :  peu  à  peu  la 
végétation  se  retire  et  meurt;  les  mousses  même  disparoissent; 
une  teinte  rouge  et  ardente  succède  à  la  pâleur  des  rochers.  Par- 
venus à  un  col  élevé ,  tout  à  coup  les  pèlerins  découvrent  un  vieux 
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mur  surmonté  de  la  cime  de  quelques  édifices  nouveaux.  Le  guide 
s'écrie  :  «  Jérusalem!  »  et  la  troupe ,  soudain  arrêtée  par  un  mou* 
vement  involontaire ,  répète  :  «  Jérusalem  !  Jérusalem  !  >» 

A  rinshint  les  Chrétiens  se  précipitent  de  leurs  cavales  ou  de 
leurs  chameaux.  Ceux-ci  se  prosternent  trois  Tois  ;  ceux-là  se  frapr 
peut  le  sein  en  poussant  des  sanglots;  les  uns  apostrophent  la  ville 
sacrée  dans  le  langage  le  plus  pathétique;  les  autres  restent  muets 
d'étonnement»  le  regard  attaché  sur  Jérusalem.  Mille  souvenirs 
accablent  à  la  fois  le  cœur  et  Tesprit  :  souvenirs  qui  n'embrassent 
rien  moins  que  la  durée  du  monde!  O  muse  de  Sion,  toi  seule 
pourrois  peindre  ce  désert ,  qui  respire  la  divinité  de  Jéhova  et  la 
grandeur  des  prophètes  ! 

Entre  la  vallée  du  Jourdain  et  les  plaines  de  Tldumée  s'étend 
une  chaîne  de  montagnes  qui  commence  aux  champs  fertiles  de  la 
Galilée  Y  et  va  se  perdre  dans  les  sables  de  TYémen.  Au  centre  de 
ces  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride ,  fermé  de  toutes  parts 
par  des  sommets  jaunes  et  rocailleux;  ces  sommets  ne  s'entr'ou- 
vrent  qu'au  levant,  pour  laisser  voir  le  gouflre  de  la  mer  Morte 
et  les  montagnes  lointaines  de  l'Arabie.  Au  milieu  de  ce  paysage  de 
pierres,  sur  un  terrain  inégal  et  penchant,  dans  l'enceinte  d'un 
mur  jadis  ébranlé  sous  les  coups  du  bélier,  et  fortifié  par  des  tours 
qui  tombent,  on  aperçoit  de  vastes  débris;  des  cyprès  épars,  des 
buissons  d'aloès  et  de  nopals,  quelques  masures  arabes,  pareilles 
à  des  sépulcres  blanchis,  recouvrent  cet  amas  de  ruines  :  c'est  la 
triste  Jérusalem. 

Au  premier  aspect  de  cette  région  désolée ,  un  grand  ennui  saisit 
le  cœur.  Mais  lorsque,  passant  de  solitude  en  solitude,  l'espace 
s'étend  sans  bornes  devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dissipe;  le 
voyageur  éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d'abaisser  l'ame, 
donne  du  courage  et  élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires 
décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée  par  des  miracles  :  le 
soleil  brûlant,  l'aigle  impétueux,  l'humble  hysope,  le  cèdre  su- 
perbe ,  le  figuier  stérile ,  toutQ  la  poésie ,  tous  les  tableaux  de  l'É- 
criture sont  là.  Chaque  nom  renferme  un  mystère,  chaque  grotte 
déclare  l'avenir,  chaque  sommet  retentit  des  accents  d'un  pro- 
phète. Dieu  même  a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséchés, 
les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr'ou verts ,  attestent  le  pro- 
dige; lè  désert  parolt  encore  muet  de  terreur,  et  l'on  diroit  qu'il 
n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu'il  a  entendu  la  voix  de  l'É- 
temel. 

La  pieuse  Hélène  a  porté  ses  pas  à  cette  terre  sacrée  :  elle  veut 
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«iTicber  le  tombeau  de  Jésus-Christ  aux  profanations  de  Tidolàtrie  ; 
elle  veut  renfermer  dans  de  majestueux  édifices  tant  de  lieux  con- 
sacrés par  les  paroles  et  les  douleurs  du  Fils  de  Dieu.  Elle  appelle 
de  toutes  les  parties  du  monde  les  Chrétiens  à  son  secours  ;  ils  des- 
cendent en  troupes  aux  rivages  de  la  Syrie  ;  les  pieds  nus ,  les  yeux 
baignés  de  pleurs ,  ils  s'avancent ,  en  chantant  des  cantiques ,  vers 
Ifi  montagne  où  s'opéra  le  salut  des  hommes.  Dorothée  conduit 
aussi  à  ce  sanctuaire  la  catéchumène  que  la  mère  de  Constantin 
dojt  instruire  et  protéger. 

La  caravane  entre  par  la  porte  du  chAteau,  qui  vit  depuis 
^'élever  la  tour  des  Pisans  et  l'hospice  des  braves  chevaliers  du 
Temple.  Le  bruit  se  répand  aussitôt  que  le  premier  officier  de  la 
maison  de  l'Empereur  est  arrivé  avec  une  catéchumène  plus 
belle  que  Mariamne  ,  et  qui  semble  aussi  malheureuse.  Hélène 
lait  appeler  Dorothée.  Elle  frémit  au  récit  des  maux  qui  mena- 
cent l'Eglise  :  elle  reçoit  l'épouse  du  défenseur  des  Chrétiens 
avec  la  noblesse  d'une  impératrice ,  la  bonté  d'une  mère  et  le  zèle 
4'tfne  sainte. 

«  Esther,  lui  dit-elle,  j'aime  à  retrouver  dans  vos  traits  une 
jeune  (emme  que  j'ai  vue  souvent  en  songe  assise  à  la  droite  de  la 
4ivine  Marie.  Vous  n'avez  point  connu  de  mère ,  je  vous  en  servi- 
rai. Remerciez  Dieu  »  mfi  fille ,  de  vous  avoir  conduite  au  tombeau 
de  JésujS-Cbrist.  Ici  les  plus  hautes  vérités  de  la  foi  semblent  s'a- 
baisser y  et  devenir  sensibles  aux  cœurs  les  plus  simples.  » 

A  ces  touchantes  paroles ,  Cymodocée  verse  des  pleurs  d'atten^ 
'(Irîssement  et  de  respect.  Comme  on  voit  une  vigne  qu'un  violent 
orage  a  détachée  de  l'ormeau  qui  la  soutenoit  dans  les  airs^  ses 
tendres  rameaux  couvrent  la  terre;  mais,  si  on  lui  présente  un 
autre  appui ,  elle  embrasse  aussitôt  l'arbre  sccourable,  et  présente 
de  nouveau  aux  rayons  du  soleil  son  feuillage  délicat  :  ainsi  la 
fille  de  Démodocu^ ,  séparée  de  son  père ,  s'attache  étroitement  à 

jyîiinère  de  l'anû  d'E^dore. 

Cependant  Hélène  fait  partir  des  messagers  qui  vont  porter  aux 
i^pt  églises  d'Asie  l'annonce  de  la*  persécution  prochaine;  elle 
daigne  en  même  temps  montrer  elle-même  à  l'épouse  d'Eudpre  et 
à  St^rothée  les  immenses  travaux  qui  doivent  faire  renaître  la  cité 
dç  Salpmon.  Le  bois  consacré  à  Vénus ,  surle  mont  Calvaire,  étoit 
ffiattu;  la  vraie  Croix  étoit  retrouvée.  Un  homme  que  la  présence 
de  cette  Croix  miraculeuse  ayoit  arraché  au  cercueil ,  racontoit 
les  choses  d'une  autre  vie,  dans  cette  Jérusalem  tant  de  fois  in- 
atruile  par  les  morts  des  secrets  du  tombeau. 
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Au  pied  delà  montagne  de  Sion ,  qui  porte  à  son  «ommet  le  019- 
numeni  en  ruines  de  David,  s'élève  une  coiline  à  jamais jcélèlm 
aous  le  nom  de  Calvaire.  Au  bas  de  cette  colline  sacrée,  Hélène 
•voit  fait  enfermer  le  sépulcre  de  Jésus-€hrist  dans  une  basilique 
drculaire  de  marbre  et  de  porphyre.  Éclairé  par  un  dôme  de  bois 
de  cèdre ,  placé  au  centre.de  l'église,  et  revêtu  d'un  catafalque  de 
marbre  Manc,  le  saint  tombeau  servolt  d'autel  dans  les  grandes 
folennités.  Une  obscurité  favorable  au  recueillement  de  Tameré- 
gnoit  au  sanctuaire ,  dans  les  galeries  et  les  chapelles  de  l'édifiée. 
Des  cantiques  s'y  faisoient  entendre  à  toutes  les  heures  do  jour  et 
de  la  nuit.  On  ne  sait  d'où  partent  ces  concerts  ;  on  respire  l'odeur 
de  l'encens  sans  apercevoir  la  main  qui  le  brûle  :  on  voit  passer 
dans  l'ombre,  et  s'enfoncer  dans  les  détours  du  tempie,  le  pootifè 
qui  va  célébrer  les  redoutables  mystères  aux  lieux  wèmes  où  ils 
se  sont  accomplis. 

Gymodocée  contemple  en  silence  les  merveilles  chrétiennes  : 
fille  de  la  Grèce,  elle  admire  les  chefs-d'oeuvre  des  arts  créés  par 
la  puissance  de  la  foi  au  milieu  des  déserts.  Les  portes  du  nouvel 
édifice  attirent  surtout  ses  regards^  elles  étoient  de  bronze  »  et 
rouloient  sur  des  gonds  d'argent  et  d'or.  Un  solitaire  des  rives  du 
Jeurdain  ,  animé  de  l'esprit  prophétique,  avoit  donné  le  dessin  de 
ces  portes  à  deux  célèbres  sculpteurs  de  Laodieée.  On  Foyoit  la 
ville  sainte,  tombée  au  pouvoir  d'un  peuple  infidèle ,  assiégée  par 
des  héros  chrétiens  :  on  les  reconnoissoit  à  la  croix  qui  brilloit  sur 
leurs  habits.  Le  vêtement  et  les  armes  de  ces  héros  étoient  étnao- 
gers;  mais  les  soldats  romains  croyoient  retrouver  quelques  initfi 
des  Francs  et  des  Gaulois  parmi  ces  guerriers  à  venir.  Sur  leur 
firont  éclatoieni  l'audace ,  l'esprit  d'entreprise  et  d'aveptwe ,  avep 
une  noblesse,  une  franchise,  un  honneur,  ignorés  des  Ajax  et  dès 
Achille.  Ici  le  camp  paroissoit  ému  à  la  vue  d'une  femme  aédnî- 
santé  qui  sembloit  implorer  le  secours  d'une  troupe  die  jeuaap 
princes;  là,  cette  même  enchanteresse  enlevoit  un  héros  mr  les 
nuages,  et  le  transporloit  dans  des  jardins  délicieux;  plus  loin , 
ime  assemblée  d'JËsprits  de  ténèbres  éu^tconvoquéedansle^les 
brûlantes  de  l'Enfer  :  le  rauque  son  de  la  trompette  du  'fytimp 
appelle  les  habitants  des  ombres  éternelles  :  les  ^Q|^*^es  caveraes  €|p 
sont  ébranlées,  et  le  bruit,  d'abîme  en  abime,  roule  et  retombe. 
Avec  quel  aUendrissement  Gymodocée  aperçut  une  femme  wour 
rante  sous  l'armure  d'un  guerrier  !  LeGhrétien  qui  lui  percale  sein 
va  tout  en  pleui*s  puiser  de  l'eau  dans  sojçi  casque ,  et  revient  doû- 
oer  nne  vie  éternelle  ji  la  beauté  qu'il  jiriva  d'un  jour  jpipflier- 


Î36  LES  MAIITÏRS. 

Enfin  la  cité  sainte  est  attaquée  de  toutes  parts ,  et  Tétendard  de 
la  Croix  flotte  sur  les  murs  do  Jérusalem.  L'artiste  divin  avoit 
aussi  représenté,  parmi  tant  de  merveilles,  le  poêle  quidevoit  un 
jour  les  chanter  :  il  paroissoit  écouter  au  milieu  d'un  camp  le  cri  de 
la  religion ,  de  l'honneur  et  de  l'amour  ^  et ,  plein  d'un  noble  en- 
thousiasme, il  écrivoit  ses  vers  sur  un  bouclier. 

Cependant  le  temps,  qui  fuit  sans  cesse ,  avoit  ramené  la  veille 
du  jour  douloureux  où  Jésus-Christ  expira  sur  la  Croix.  Cymo- 
docée ,  avec  une  troupe  de  vierges  choisies ,  accompagne  Hélène 
au  tombeau  du  Sauveur.  La  nuit  éloit  au  milieu  de  son  cours;  le 
saint  Sépulcre  étoit  rempli  de  Fidèles,  et  pourtant  un  profond  si- 
lence régiioit  dans  ce  lieu  sacré.  Le  chandelier  à  sept  branches 
brûloit  devant  l'autel  ;  quelques  lampes  éclairoient  à  peine  le  reste 
del'édiGce;  toutes  les  images  des  martyrs  et  des  Anges  étoient 
voilées;  le  sacrifice  étoit  suspendu ,  et  l'hostie  déposée  dans  le  saint 
tombeau.  Hélène  se  place  au  milieu  de  la  foule  :  elle  avoit  quitté 
son  diadème;  elle  ne  vouloit  pas  ceindre  son  front  d'une  cou- 
ronne de  diamanis,  dans  ces  lieux  où  le  Rédempteur  avoit  porté 
une  couronne  d'épines.  L'habileté  de  Cymodocée  dans  l'art  des 
chants  étoit  déjà  connue  de  ses  compagnes.  Elles  avoient  invité  la 
fille  d'Homère  11  soupirer  les  plaintes  de  Jérémie.  Hélène  l'encou- 
rage d'un  regard.  Cymodocée  s'avance  au  pied  de  l'autel  :  elle  étoit 
vêtue  d'une  robe  de  bysse  aurore,  attachée  par  une  ceinture  de 
soie,  et  bordée  de  grenades  d'or,  à  la  manière  des  filles  juives; 
ses  cheveux  ,  son  cou  et  ses  bras  étoient  chargés,  pour  un  mo- 
ment, de  croissants,  de  bandelettes  de  cinq  couleurs,  de  brace- 
lets, de  pendants  d'oreilles  et  de  colliers  :  telle  parut  aux  yeux 
des  Israélites  Michol,  épouse  promise  à  David  pour  prix  de  sa 
victoire  sur  les  Philistins  ;  tel  un  palmier  de  Syrie  orne  sa  tête  de 
ses  fruits  enchaînés  comme  des  cristaux  de  corail,  à  des  filets  d'am- 
bre. Cymodocée ,  élevant  une  voix  pure ,  fait  entendre  ces  lamen- 
tations : 

«  Gomment  la  ville ,  autre  fois  pleine  de  peuple ,  est-elle  assise 
«  dans  la  solitude?  Comment  l'or  est^il  obscurci?  Comment  les 
«  pierres  du  sanctuaire  ont-elles  été  dispersées?  La  Maîtresse  des 
«  nations  est  veuve  ;  la  Heine  des  provinces  est  sujette  au  tribut. 
«  Les  rues  de  Sion  pleurent ,  les  portes  sont  détruites ,  les  prêtres 
«  gémissent ,  les  vierges  sont  désolées.  O  race  de  Juda ,  vous  avez 
<«  été  traitée  comme  un  vase  d'argile!  Jérusalem,  Jérusalem, 
»  dans  un  moment  tu  vis  tomber  l'orgueil  de  tes  tours ,  et  tes 
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u  ennemis  plantèrent  leurs  tentes  à  Tendroit  même  où  le  juste 
»  pleurant  sur  toi  avoit  prédit  ta  ruine  !  » 

Ainsi  chantoit  Cymodocée  sur  un  mode  pathétique ,  transmis 
aux  Chrétiens  par  la  religion  des  Hébreux.  De  temps  en  temps 
des  trompettes  d'airain  môloient  leurs  gémissements  aux  plaintes 
de  Jérémie.  Quelle  éloquence  dans  ces  leçons,  redites  sur  les 
ruines  de  Jérusalem ,  prés  du  temple  dont  il  ne  restoit  pas  pierre 
sur  pierre,  et  à  la  veille  d'une  persécution!  La  voix  émue  d'une 
jeune  Qlle  séparée  de  son  père,  et  tremblante  pour  les  jours  de 
son  époux,  ajoutoit  un  charme  à  ces  cantiques.  Les  prières  con- 
tinuent jusqu'au  lever  de  l'aurore  :  alors  se  prépare  la  procession 
solennelle  qui  doit  parcourir  la  Voie  Douloureuse. 

La  vraie  Croix,  portée  par  quatre  évoques,  confesseurs  et  mar- 
tyrs, marche  à  la  tôte  du  troupeau.  Allongé  sur  deux  Oies,  un 
nombreux  clergé ,  en  silence  et  en  habits  de  deuil,  suit  le  signe 
de  la  Rédemption  des  hommos.  Viennent  ensuite  les  chœurs  des 
vierges  et  des  veuves,  les  catéchumènes  qui  doivent  entrer  dans 
le  sein  de  l'Église,  les  pécheurs  qui  vont  être  réconciliés.  L'é* 
véque  de  Jérusalem ,  la  tôte  découverte ,  une  corde  au  cou  en 
signe  d'expiation ,  termine  la  pompe.  Hélène  marche  derrière  lui, 
appuyée  sur  l'épouse  du  défenseur  des  Chrétiens  ;  la  troupe  in- 
nombrable dos  Fidèles,  Torphelin,  l'aveugle,  le  boiteux,  ac- 
compagnent, pleins  d'espérance,  cette  Croix  qui  guérit  l'infirme 
et  console  l'affligé. 

On  sort  par  la  porte  de  Bethléem ,  et  tournant  au  levant ,  le 
long  de  la  piscine  de  Bcthsabce ,  on  descend  vers  le  puits  de  Néphi 
pour  remonter  à  la  fontaine  de  Siloé.  A  l'aspect  de  la  vallée  de  Jo- 
saphat  remplie  de  tombeaux ,  de  cette  vallée  où  la  trompette  de 
l'Ange  du  jugement  doit  rassembler  les  morts,  une  sainte  terreur 
saisit  l'ame  des  fidèles.  La  pompe  religieuse  passe  au  pied  du  nîont 
Moria ,  et  traverse  le  torrent  de  Cédron ,  qui  rouloit  une  eau  fan- 
geuse et  rougie;  elle  laisse  à  droite  les  sépulcres  de  Josaphatet 
d'Absalon ,  et  vient  prier  au  jardin  des  Oliviers,  à  l'endroit  même 
que  le  Fils  de  l'Homme  arrosa  d'une  sueur  de  sang.  A  chaque  sta-* 
tion  un  prêttc  explique  au  peuple,  ou  le  miracle,  ou  la  parole, 
ou  l'action  dont  ce  lieu  sacré  fut  témoin.  La  porte  des  Palmes 
s'ouvre,  et  la  procession  rentre  dans  Jérusalem.  Au  travers  des 
décombres  entasses ,  elle  parvient  aux  ruines  du  palais  du  Pré- 
toire, près  de  l'enceinte  du  temple  :  c'est  là  que  commence  le 
chemin  du  Calvaire.  Le  prêtre  qui  doit  parler  à  la  foule  ne  peut 
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lire  rÉfanfile  k  cause  des  pleurs  qui  tombent  de  ses  yeux  ;  à  peine 
on  entend  sa  voix  altérée  : 

«  Mes  frères ,  s'écrie-t-il ,  là  s'élevoit  la  prison  où  il  fut  cou- 
«  ronné  d'épines  !  De  ce  portique  en  ruine,  Pilate  le  montra  aox 
«  Juib  en  leur  disant  :  «Voilà  l'Homme!  » 

A  ces  paroles,  les  Chrétiens  éclatent  en  sanglots.  On  marche 
vers  le  Calvaire  :  le  prêtre  décrit  de  nouveau  la  Voie  Douloureuse  : 

*  LA  fut  la  maison  du  riche;  là  Jésus-Christ  tomba  sou»  m 
«  Groix  ',  plus  loin  lHorome-Dieu  dit  aux  femmes  :  «  Ne  pleurez 
u  pas  sur  moi ,  mais  sur  vous  et  sur  vos  flls.  » 

On  arrive  au  sommet  du  Calvaire-,  on  y  plante  le  signe  du  salut 
àm  bommes  :  à  l'instant  le  soleil  se  couvre  de  ténèbres,  la  terre 
tremble ,  le  voile  du  nouveau  temple  se  déchire.  Immortels  té- 
moins de  la  Passion  du  Sauveur ,  vous  vous  rassemblâtes  autour 
de  la  vraie  Croix  ;  on  vit  descendre  du  ciel  Marie  mère  de  pitié , 
Ifaideleine  pénitente ,  Pierre ,  qui  pleura  son  péché ,  Jean ,  qui  n'a- 
bandonna pas  son  maître ,  l'Esprit  redoutable  qui  présenta  le  ca- 
Uee  amer  au  Rédempteur  du  monde ,  et  l'Ange  de  la  mort  encore 
épouvanté  du  coup  qu'il  porta  au  Fils  de  l'Eternel. 

Bien  différent  fut  le  jour  de  triomphe  qui  suivit  ce  jour  de  deuil! 
Les  images  des  saints  sont  dévoilées,  le  feu  nouveau  est  bénr  de- 
vant l'autel,  l'antique  Alléluia  de  Jacob  ébranle  les  voûtes  de 
rÉglise  : 

«  O  lîls,  6  filles  de  Sion  ,  le  Roi  des  deux,  le  Roi  de  gloire  va 
u  sortir  du  tombeau  !  Quel  est  cet  Ange ,  vêtu  de  blanc  ,  assis  à 
u  rentrée  du  sépulcre?  Apôtres,  accourez!  Heureux  ceux  qui 
«  croiront  sans  avoir  vu  I  » 

Le  peuple  répète  en  chœur  cet  hymne  des  bénédictions  et  des 
touanges. 

Mais  rien  n'égale  la  félicité  des  catéchumènes  qui ,  dans  ce  jour 
solennel,  passent  au  rang  des  élus.  Tous,  vêtus  de  blanc  et  cou- 
ronnés de  fleurs,  reçoivent  sur  le  front  l'eau  pure  qui  les  rend 
à  l'innocence  des  premiers  jours  du  monde.  Cymodocée  contem- 
ploit  avec  envie  la  félicité  de  ces  nouveaux  Chrétiens;  mais  la  fille 
d'Homère  n'étoit  point  encore  assez  instruite  des  vérités  de  la  foi. 
Cependant  elle  touchoit  à  l'heureux  moment  de  son  baptême;  elle 
ne  devoit  plus  acheter  que  par  une  dernière  épreuve  le  bonheur 
de  partager  la  religion  de  son  époux. 

Tandis  que ,  sous  la  protection  d'Hélène  »  elle  se  croit  à  l'abri  de 
tow  les  dûgers,  déjà  i^avance  vers  Jérosalem  le  centurion  qtii 
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pourstait  la  colomKe  fugitive.  L'aruspice  qui  devoit  eonatiHer  kl 
Sibylle  de  Cumes  sur  le  sort  des  Chrélieni  aroit  quitté  Ronie;  tl 
étoit  accompagné  d'un  satellite  d'Hléroclès,  chargé  secrèteoietit, 
au  DOirf-de  Galériiis ,  de  se  rendre  roracld  favorable  :  aussitôt  que 
la  prêtresse  auroît  prononcé  Tarrêt  fatal ,  lé  ministre  du  proconsul 
aToit  ordre  de  s'embarquer  pour  la  Syrie ,  de  saisir  Cymodocée 
dûïiÉ  la  ville  sainte,  de  réclamer  cette  nouvelle  Yirginie  au  tribnnal 
d'un  nouvel  Appius,  comme  une  esclave  chrétienne  échappée  à 
son  maître. 

Le  Prince  des  ténèbres ,  poursuivant  ses  desseins ,  avoit  volé  de 
Rome  à  Cumes ,  afln  d'inspirer  à  la  Sibylle  l'oracle  trompeur  qui 
devoit  perdre  les  JF'idèles.  Il  découvre  avec  complaisance  le  bc 
Avefne,  environné  d'une  sombre  forêt.  C'est  par  une  ouvertore 
voii^ne  de  ces  lieux  que  souvent  les  Démons  s'élancent  du  sein 
des  ombres:  du  fond  de  ce  soupirail  empesté,  ils  se  plaisent  à 
répandre  chez  les  peuples  mille  fables  obscures  touchant  les  vastes 
demeures  de  la  Nuit  et  du  Silence.  Mais  ces  Anges  criminels  tra- 
hissent malgré  eux  le  secret  de  leurs  douleurs  ;  car  ils  placent 
snr  le  chemin  de  leur  empire  les  Remords ,  couchés  sur  un  lit  de 
fer  ;  la  Discorde  aux  crins  de  couleuvres ,  rattachés  par  des  bande* 
lettes  sanglantes  ;  les  vains  Songes,  suspendus  aux  branches d'ua 
orme  antique;  le  Travail ,  les  Chagrins,  l'Epouvante ,  la  Mort  et  . 
les  Joies  coupables  du  cœur. 

L'Éternel,  qui  voit  Satan  s'avancer  vers  l'antre  de  la  Sibylle  « 
s'oppose  à  l'entier  accomplissement  des  projets  de  l'Enfer.  Si 
Dieu ,  dans  la  profondeur  de  ses  conseils ,  souffre  que  son  Église 
soit  persécutée ,  il  ne  permet  pas  que  les  Démons  puissent  s'en 
attribuer  la  coupable  gloire;  même  en  châtiant  les  Chrétiens  il 
soffge  à  humilier  les  Esprits  rebelles.  Il  veut  que  les  faux  oracles 
se  taisent,  et  que  les  idoles,  s'avouant  vaincues,  reconnoissent 
êiiSn  le  triomphe  de  la  Croix. 

Un  Ange,  chargé  des  ordres  du  Très-Haut,  deseefid  ausnIM 
ÉOtla  colline  où  Dédale, après  avoir  franchi  les  cieux,  consacra^ 
dit  la  fable,  ses  ailes  au  Génie  de  la  lumière.  Le  messager  eéleste 
pétlëtrè  dans  le  temple  de  la  Sibylle.  L'aruspice  envoyé  par  Dio- 
Métien  offroit  dans  ce  moment  même  un  sacriGce.  Quatre  taureaul 
tombent  égorgés  en  l'honneur  d'Hécate;  on  immole  une  brebis 
flaire  à  la  Nuit ,  mère  des  Euménides  ;  le  feu  est  allumé  sur  les  au^ 
telsdePluton;  les  victimes  entières  sont  précipitées  dans  la  flamme, 
et  des  Dots  d'huile  inondent  leurs  entrailles  brûlantes.  On  invoque 
lé  GbiOB,  le  Styx,  le  Phlégéloo,  les  Parques,  le»  Furies,  divH 
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nités  infernales  :  on  leur  dévoue  la  tête  des  Chrétiens.  A  peine  To- 
dieux  sacrifice  est  consommé,  q de  la  Sibylle,  hors  d'elle-même, 


s'écrie 


'  «  Il  est  temps  de  consulter  TOracIe  !  Le  Dieu  I  Yoilà  le  Dieu  !  » 
Tandis  qu'elle  parle  à  l'entrée  du  sanctuaire,  Satan  agite  tout 
à  coup  la  prêtresse  des  idoles.  Les  traits  de  la  Sibylle  s'altèrent, 
son  visage  change  de  couleur,  ses  cheveux  se  hérissent ,  sa  poi- 
trine se  soulève ,  sa  taille  s'agrandit ,  sa  voix  n'a  plus  rien  d'une 
mortelle.  Assise  sur  le  trépied ,  elle  lutte  encore  contre  l'inspira- 
tion du  Prince  des  ténèbres. 

«  Puissant  Apollon ,  s'écrie  l'aruspice,  dieu  de  Sminthe  et  de 
u  Délos,  vous  que  le  Destin  a  choisi  pour  dévoiler  l'avenir  aux 
u  mortels ,  daignez  m'apprendrc  quel  sera  le  sort  des  Chrétiens  ! 
((  Le  pieux  Empereur  doit-il  faire  disparoftre  de  la  terre  les  sacri- 
«  léges  ennemis  des  dieux  ?  » 

A  ces  mots ,  la  prêtresse  se  lève  trois  fois  avec  violence  ;  trois 
fois  une  force  surnaturelle  la  rasseoit  sur  le  trépied  :  les  cent  portes 
du  sanctuaire  s'ouvrent  pour  laisser  passer  les  paroles  prophéti- 
ques. O  prodige!  la  Sibylle  reste  muette.  En  vain,  fatiguée  par  le  Dé- 
mon ,  elle  cherche  à  rompre  le  silence;  elle  ne  rend  que  des  sons 
confus  et  inarticulés.  L'Ange  du  Seigneur  s'est  dévoilé  aux  yeux 
.  de  la  prêtresse  :  la  bouche  entr'ouverte,  les  yeux  égarés,  les  che- 
veux épars,  elle  le  montre  de  la  main  aux  spectateurs;  ils  ne 
voient  point  l'apparition  céleste,  mais  ils  sont  saisis  d'épouvante. 
Domptée  par  l'Esprit  de  l'abîme,  et  faisant  un  dernier  effort,  la 
Sibylle  veut  ordonner  la  proscription  des  Chrétiens;  elle  ne  pro- 
nonce que  ces  mots  : 
«  Les  justes  qui  sont  sur  la  terre  m'empêchent  de  parler.  » 
Satan ,  vaincu  par  cet  oracle ,  s'envole  plein  de  honte  et  de  dou- 
leur,  sans  perdre  toutefois  l'espérance  et  sans  abandonner  ses  pro- 
jets. Ce  qu'il  n'a  pu  faire  lui-même ,  il  le  fera  par  les  passions  des 
hommes.  L'aruspice  confie  la  réponse  des  dieux  à  un  cavalier 
numide ,  plus  léger  que  les  vents  ;  Dioclétien  la  reçoit  ;  le  conseil 
s'assemble. 

«  Ces  prétendus  justes ,  s'écrie  Hiéroclès ,  ce  sont  les  Chrétiens. 
L'oracle  les  désigne,  par  dérision  ,  sous  le  nom  qu'ils  se  donnent 
eux-mêmes.  Auguste,  ce  sont  donc  les  Chrétiens  qui  font  taire  la 
voix  du  Ciel  !  Tant  ces  monstres  sont  en  horreur  aux  dieux  et  aux 
hommes  !  » 

Dioclétien,  secrètement  troublé  par  l'an  tique  Serpent,  est  fi*appé 
de  rexplication  d'HiérpcIès.  Il  Qe  voit  plus  ce  que  l'oracle  a  de 
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favorable  aux  Fidèles.  La  superstition  étouffe  la  sagesse  :  il  craint 
défavoriser  des  hommes  dévoués  aux  Furies.  Cependant  il  hésite 
encore.  Alors  un  bruit  se  répand  dans  le  conseil ,  que  les  Chrétiens 
ont  mis  le  feu  au  palais.  Galérius,  par  l'avis  d'Hiéroclès,  avoit 
préparé  cet  incendie ,  afin  de  triompher  des  incertitudes  de  VEvor 
pereur.  Aussitôt  César  affectant  un  air  consterné  : 

«  Il  est  bien  temps  de  délibérer,  quand  des  scélérats  vont  vous 
faire  périr  au  milieu  des  flammes!  » 

A  ces  mots,  tout  le  conseil,  ou  séduit  ou  trompé,  demande  la 
mort  des  impies,  et  l'Empereur,  effrayé  lui-même,  ordonne  de 
publier  l'édit  de  persécution. 
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Depuis  le  jour  où  Satan  vit  la  première  femme  porter  à  sa  bou- 
che le  fruit  de  mort,  il  n'avoit  pas  ressenti  une  telle  joie,  u  Enfer, 
««  s'écrioil-îl ,  ouvrez  vos  abîmes  pour  recevoir  les  âmes  que  le 
«  Christ  vous  avoit  arrachées  !  Le  Christ  est  vaincu ,  son  empire 
«  est  détruit ,  l'homme  m'appartient  sans  retour  !  »> 

Ainsi  parloit  le  Prince  des  ténèbres  ;  sa  voix  pénètre  dans  le 
gouffre  des  douleurs.  Les  réprouvés  crurent  entendre  de  nouveau 
ht  sentence  fatale ,  et  poussèrent  des  cris  affreux  au  milieu  des 
flammes.  Tout  ce  qui  restoit  de  Démons  au  fond  de  la  nuit  éter- 
nelle accourut  sur  la  terre.  L'air  fut  obscurci  de  cet  essaim  d'Es- 
prits immondes.  Le  Chérubin  qui  dirige  le  cours  du  soleil  recula 
d'horreur,  et  couvrit  son  front  d'un  nuage  sanglant  ;  des  voix  la- 
mentables sortirent  du  sein  des  forêts;  sur  lesautelsdesfaux  dieux, 
les  idoles  laissèrent  échapper  un  effroyable  sourire^  les  méchants 
de  toutes  les  parties  du  globe  sentirent  au  m^me  moment  un  nou« 
yel  attrait  vers  le  mal ,  et  enfantèrent  dei  projets  de  révolution. 

II.  16 
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Hiéroclës  surtout  est  emporté  par  une  ardeur  irrésistible  ;  il  veut 
mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Tandis  que  Dioclétien  r^ 
gqe  encore,  l'apostat  ne  peut  jouir  d'une  autorité  absolue.  Le  so- 
phiste saisit  donc  le  moment  favorable^  et  s'adressantà  Galérius, 
dont  il  connolt  les  passions  : 

«  Prince,  voulez-vous  régner?  vous  n'avez  pas  un  instante  per- 
dre. Auguste  vient  de  se  priver  de  l'appui  des  Chrétiens.  En  exter- 
minant ces  factieux  vous  serez  k  couvert  de  la  haine  qu'entraîne 
quelquefois  une  mesure  sévère,  puisque  l'édit  est  donné 90U9 le 
nom  de  l'Empereur.  Dioclétien  est  eflrayé  de  la  résolution  qq'il  % 
prise  :  proGtez  de  ce  moment  de  crainte,  représentez  nu  vieillard 
qu'il  est  temps  pour  lui  de  goûter  le  repos ,  et  de  laisser  à  un  héros 
plus  jeune  le  soin  d'exécuter  les  ordres  d'où  dépend  le  salut  de 
l'Empire.  Vous  nommerez  des  Césars  de  votre  choix;  vous  ferez 
régner  la  sagesse  :  le  présent  vous  devra  son  bonheur,  et  les  siè- 
cles futurs  retentiront  de  vos  vertus.  » 

Galérius  approuva  le  zèle  d'Hiéroclès  :  il  appela  le  lâche  conseil- 
ler son  digne  ami,  son  (idèle  ministre.  Tous  les  favoris  de  César 
applaudirent,  môme  Pul)lius,qui,  rival  de  la  faveur  de  l'apostat, 
ne  cherchoit  que  le  moyen  de  le  perdre;  mais,  en  habile  courti- 
san ,  il  se  garda  l)ien  de  s'opposer  à  un  crime  qui  flaltoit  Tambilion 
de  Galérius.  Préfet  de  Rome,  il  se  chargea  de  gagner  les  Préto- 
riens et  les  légions  campées  au  Champ-de-Mars. 

Galérius  se  rend  au  palais  des  Thermes.  Dioclétien  étoit  enfermé 
seul  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  sa  vaste  demeure.  A  l'instant  où 
l'Empereur  a  voit  prononcé  l'arrêt  des  Chrétiens,  Dieu  avoit  pro- 
noncé l'arrêt  de  l'Empereur  :  le  règne  avoit  Qni  avec  la  justice. 
Rongé  de  remords  et  d'inquiétudes,  Auguste  se sentoit  abandonné 
du  Ciel,  et  des  pensées  amères  occupoient  son  ame  :  tout  à  coup 
On  annonce  Galérius.  Dioclétien  le  salue  du  nom  de  César. 

Ci  Toujours  César  !  s'érie  le  prince  avec  violence.  Ne  serai-je  ja- 
mais que  César  !  » 

En  même  temps  il  ferme  les  portes,  et  s'adressant  à  TEmpereur  ; 

«  Auguste,  on  vient  d'afficher  votre  édit  dans  Rome,  et  les 
Chrétiens  ont  eu  l'insolence  de  le  déchiref.  Je  prévois  que  cette 
race  impie  causera  bien  des  maux  à  votre  vieillesse  ;  souffrez  que 
Je  punisse  vos  ennemis,  et  déchargez-vous  sur  moi  du  fardeau  de 
TEmpire  :  votre  fige,  vos  longs  travaux,  votre  santé  chancelante, 
tout  vous  fait  une  loi  de  chercher  le  repos.  » 

Dioclétien,  sansparoltre  surpris,  répliqua  : 

"«  C'est  vous  qui  plongez  ma  vieillesse  dans  ces  malheurs;  sans 
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vous  yaurois  taissé  après  mot  l'Empire  tranquille.  Irai-je,  api^ 
vingt  années  de  gloire  «  languir  dans  Tobscurilé  ? 

—  «  Hé  bien  !  dit  Galérius  en*  fureur,  si  vous  ne  voulez  paare^ 
Qoncerii  TEinpire,  c'est  à  moi  de  me  consulter.  Depuis  quinie  aBft 
je  cooàbats  les  Uarbares  sur  des  frontières  sauvages ,  tandis  que  le» 
iiutres  Césars  régnent  en  paix  sur  des  provinces  fertiles  :  je  wim 
las  du  dernier  rang. 

—  «  Songez-vous ,  répondit  le  vieillard ,  que  vous  êtes  dans  moB 
palais?  Gardien  de  troupeaux  I  lout  foible  que  je  suis,  je  puis  fa> 
core  vous  faire  rentrer  dans  votre  néant;  mais  j'ai  trop  d'eipA» 
rience  pour  être  étonné  de  l'ingratitude ,  et  je  suis  trop  las  de  goih» 
verner  les  hommes  pour  vous  disputer  ce  triste  Ivonneur.  InGurtuné 
Galérius,  savez- vous  ce  que  vous  demandez  ?  Depuis  vingl  mm 
que  je  tiens  les  rônes  de  l'Empire ,  un  sommeil  paisible  n'a  point 
encore  fermé  mes  yeux  ;  je  n'ai  vu  autour  de  moi  que  bassesses, 
intrigues,  mensonges,  trahisons;  je  n'emporterai  du  trône  que  le 
vide  des  grandeurs,  et  un  profond  mépris  pour  la  race  humaine* 

—  «  Je  saurai  bien,  dit  Galérius,  me  mettre  à  couvert  de  l'io- 
trigue ,  de  la  bassesse,  du  mensonge  et  de  la  trahison  ;  je  rétahlirai 
les  Frumentaires,  que  vous  avez  si  imprudemment  supprimés;  jo 
donnerai  des  fêtes  à  la  fouie;  et,  maître  du  monde,  je  laisserai i 
par  des  choses  éclatantes,  une  longue  opinion  de  ma  grandeur. 

—  «  Ainsi ,  repartit  D«ociétien  avec  mépris,  vous  ferez  bien  rijre 
le  peuple  romain  ? 

—  «<  Hé  bien  !  dit  le  farouche  César,  si  le  peuple  romain  ne  veut 
pas  rire,  je  le  ferai  pleurer!  Il  faudra  ou  servir  ma  gloire,  oa 
mourir.  J'inspirerai  la  terreur  pour  me  sauver  du  mépris. 

—  «  Le  moyen  n'est  pas  aussi  sûr  que  vous  le  penses,  répliqv% 
Dioctétien.  Si  l'humanité  ne  vous  arrête  pas,  que  votre  propre  aA* 
reté  vous  touche  :  un  règneviolent  nesauroit  être  long.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  vous  soyez  exposé  à  une  chute  soudaine  ;  m^s  il  j  a 
dans  les  principes  des  choses  un  certain  degré  de  mal  que  la  na- 
ture ne  peut  passer.  On  voit  bientôt,  quelle  qu*en  soit  la  cauaft, 
disparoitre  les  éléments  de  ce  mal.  De  tous  les  mauvais  princet» 
Tibère  seul  a  paru  longtemps  au  timon  de  l'État;  mais  Tibère  ma 
(ùt  violent  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

—  «  Tous  ces  discours  sont  inutiles,  s'écria  Galérius  Catigué:  Je 
ne  demande  pas  des  leçons,  mais  l'Empire.  Vous  dites  que  le  poil* 
voir  souverain  n'a  plus  d'attraits  à  vos  yeux  :  laissez-le  donc  pas- 
ser aux  mains  de  votre  gendre. 

—  <«  Ce  titre,  repartit  Diociétien ,  ne  peui  voua  servir  au^^rèade' 
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moi.  Avez-vous  fait  le  bonheur  de  ma  fille?  Infldèle  à  son  amour, 
persécuteur  de  la  religion  qu'elle  aime ,  vous  n'attendez  peut-être 
que  ma  retraite  pour  exiler  Valérie  sur  quelque  rivage  désert.  Et 
voilà  comme  vous  m'avez  payé  de  mes  bienfaits!  Mais  je  serai 
vengé  :  je  vous  laisse  ce  pouvoir  que  vous  voulez  m'arracher  au 
bord  de  ma  tombe.  Je  ne  cède  point  à  vos  menaces,  mais  j'obéis  à 
une  voix  du  Ciel ,  qui  me  dit  que  le  temps  des  grandeurs  est  passé. 
Je  vous  le  donne,  ce  lambeau  de  pourpre  qui  n'est  plus  pour  moi 
qu'un  linceul  funèbre;  avec  lui  je  vous  Tais  le -présent  de  tous  les 
soucis  du  trône.  Gouvernez  un  monde  qui  se  dissout ,  où  mille 
principes  de  mort  germent  de  tous  les  côtés  ;  guérissez  des  mœurs 
corrompues  ;  accordez  des  religions  qui  se  combattent;  faites  dis- 
parollre  un  esprit  de  sophisme  qui  ronge  jusqu'aux  entrailles  de 
la  société;  repoussez  dans  leurs  forêts  des  Barbares  qui  tôt  ou  tard 
dévoreront  l'Empire  romain.  Je  pars  :  je  vous  verrai  de  mon  jar- 
din de  Salone  devenir  l'exécration  de  l'univers.  Yous-môme,  fils 
ingrat ,  vous  ne  mourrez  point  sans  être  la  victime  de  l'ingratitude 
de  vos  fils.  Régnez  donc;  hâtez  la  fia  de  cet  Etat  dont  j'ai  relardé 
la  chute  de  quelques  instants.  Vous  êtes  de  la  race  de  ces  princes 
qui  paroissent  sur  la  terre  à  l'époque  des  grandes  révolutions, 
lorsque  les  familles  et  les  royaumes  se  perdent  par  la  volonté  des 
dieux.  » 

Ainsi  le  sort  de  l'Empire  se  décidoit  dans  le  palais  de  Dioclé- 
tien  :  les  Chrétiens  délibéroient  entre  eux  sur  les  tribulations  de 
l'Église.  Eudore  étoit  Tame  de  tous  leurs  conseils.  L'édit,  publié 
au  son  des  trompettes,  ordonnoit  de  brûler  les  Livres  Saints  et 
d'abattre  les  églises;  il  déclaroit  les  Chrétiens  infâmes;  il  les  pri- 
voit  des  droits  de  citoyen  ;  il  défendoit  aux  magistrats  de  recevoir 
leurs  plaintes  pour  cause  de  mauvais  traitements,  de  vol,  de  rapt 
et  d'adultère  ;  il  autorisoit  toute  sorte  de  personnes  à  les  dénoncer, 
soumettoit  aux  tortures  et  condamnoit  à  la  mort  quiconque  refu- 
soit  de  sacrifier  aux  dieux. 

Cet  édit  sanguinaire ,  dicté  par  Hiéroclès ,  laissoit  un  libre  cours 
aux  crimes  du  disciple  des  sages ,  et  menaçoit  les  Fidèles  d'une  en- 
tière destruction.  Chacun ,  selon  son  caractère,  se  préparoit  à  fuir 
ou  à  combattre. 

Ceux  qui  craignoient  de  succomber  dans  les  tourments  s'exi- 
loient  chez  les  Barbares  ;  plusieurs  se  retiroient  dans  les  bois  et  les 
lieux  déserts;  on  voyoit  les  Fidèles  s'embrasser  dans  les  rues ,  et 
se  dire  un  tendre  adieu  en  se  félicitant  de  souffrir  pour  Jésus^hrist. 
De  vénérables  confesseurs,  échappés  aux  persécutions  précé- 
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dentés,  se  mèloientà  la  foule  pour  encourager  la  foiblesse  ou  mo« 
dérer  l'ardeurdu  zèle.  Les  femmes,  les  enfants  elles  jeunes  hommes 
entouroient  les  vieillards ,  qui  rappeloient  les  exemples  donnés  par 
les  plus  fameux  martyrs  :  Laurent  de  l'Église  romaine,  exposé  sur 
des  charbons  ardents  ;  Vincent  de  Saragosse ,  s'entretenant  dans  la 
prisoQ  avec  les  Anges  ;  Eulalie  de  Mérida ,  Pélagie  J'Antioche,  dont 
la  mère  et  les  sœurs  se  noyèrent  en  se  tenant  embrassées  ;  Félicité 
et  Perpétue  combattant  dans  Tamphithéàtre  de  Garthage;  Théo- 
dote  et  les  sept  vierges  d'Ancyre  ;  les  deux  jeunes  époux  ensevelis 
dans  des  toml)es  différentes ,  et  qui  se  trouvèrent  réunis  dans  le 
môme  cercueil.  Ainsi  parloient  les  vieillards;  et  les  évèquescfr- 
choient  les  Livres  Saints;  et  les  prêtres  renfermoient  le  Viatique 
dans  des  boites  à  double  fond  ;  on  rouvroit  les  catacombes  les  plus 
solitaires  et  les  plus  ignorées,  afm  de  remplacer  les  églises  dont 
on  alloit  être  privé  ;  on  nommoit  les  diacres  qui  dévoient  se  dégui- 
ser pour  porter  des  secours  aux  martyrs  au  fond  des  mines,  dans 
les  prisons  et  sur  le  chevalet;  on  apprètoit  le  lin  et  le  baume 
comme  à  la  veille  d'un  grand  combat;  on  payoit  ses  dettes,  on 
réconcilioit  avec  ses  ennemis.  Toutes  ces  choses  se  faisoient 
bruit,  sans  ostentation ,  sans  tumulte;  l'Église  se  préparoit  àsouf^ 
frir  avec  simplicité  :  comme  la  fille  do  Jephté ,  elle  ne  demandoit 
à  son  père  qu'un  moment  pour  pleurer  son  sacrifice  sur  la  moor 
tagne. 

Les  soldats  chrétiens  répandus  dans  les  légions  viennent  avertir 
Eudore qu'un  nouveau  complot  est  près  d'éclater,  que  l'on  fait  au 
nom  de  Galérius  des  largesses  à  l'armée,  que  les  troupes  doivent 
s'assembler  le  lendemain  au  Champ-de*Mars ,  et  que  Ton  parle  d0 
Tabdication  de  l'Empereur. 

Le  fils  de  Lasthénès  se  fait  mieux  instruire  :  ensuite  il  vole  à 
Tibur,  demeure  accoutumée  de  Constantin.  Ce  prince  habiloit, 
loin  des  pièges  de  la  cour,  une  petite  retraite  au-dessus  de  la  calh 
cade  de  TAnio,  tout  auprès  des  temples  de  Vesta  et  de  la  Sibylle. 
Les  maisons  d'Horace  et  de  Properce  se  montroient  abandonnées 
sur  les  bords  du  fleuve ,  parmi  des  bois  d'oliviers  devenus  sau- 
vages. Le  riant  Tibur,  qui ,  tant  de  fois ,  inspira  la  Muse  latine, 
n*offroitplusquedesmonumentsde  plaisir  détruits  et  des  tombeaux 
de  tous  les  siècles.  En  vain  l'on  cherchoit  sur  les  coteaux  de  Lu- 
crétile  le  souvenir  du  poète  voluptueux  qui  renfermoit  dans  un 
espace  étroit  ses  longues  espérances,  et  consacroit  du  vin  et  des 
fleurs  au  Génie  qui  nous  rappelle  la  brièveté  de  nos  jours. 

Tout  à  coupy  au  milieu  de  la  nuit,  on  annonce  à  Constantin  l'a^ 
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Xffét  d'Eudore  ;  le  prince  se  lève ,  prend  son  ami  par  la  main ,  6t 
le  conduit  sur  une  terrasse  qui,  circulant  au  pied  du  temple  de 
Testa,  dominoit  la  chute  de  l'Anio.  Le  ciei  étoit  couvert  de  nuages, 
l'obscurité  profonde ,  le  vent  gémissoil  dans  les  colonnes  du  tem* 
pie ,  une  voix  triste  s'élevoit  dans  l'air  :  on  croyoit  entendre  par 
intervalles  le  rougissement  de  l'antre  de  la  Sibylle,  ou  ces  paroles 
fkmttres  que  les  Chrétiens  psalmodient  pour  les  morts. 

«  Fils  de  César,  dit  Ëudore,  non-seulement  on  va  massacrer  les 
:Cbrétiens.,  mais  Dioclétien  remet  le  sceptre  è  Galérius.  C'est  de- 
ioain,  au  Cbamp-de-Mars ,  en  présence  des  légions ,  que  se  pes- 
tera eette  grande  scène.  Vous  ne  serez  point  appelé  au  partage  de 
le  puissance  ;  vos  crimes  sont  votre  gloire,  celle  de  votre  père,  et 
yotre  penchant  pour  une  religion  divine.  Daïa,  ce  pâtre.  Gis  delà 
eonir  de  Galérius,  et  Sévère  le  soldat ,  tels  sont  les  Césars  que  l'on 
réserve  au  peuple  romain.  Bioclétien  desiroit  vous  nommer,  mais 
.tons  avez  été  rejeté  avec  menace.  Prince,  cher  espoir  de  l'Église 
M  du  monde,  il  Taut  céder  à  l'orage.  Galérius  vous  craint,  et  il  en 
veut  à  vos  jours.  Demain,  aussitôt  que  votre  sort  sera  connu,  vous 
.IkdreE  vers  votre  père,  tout  sera  préparé  pour  votre  départ.  Vous 
enrez  soin  ^  à  chaque  mansion ,  de  faire  mutiler  les  chevaux  der- 
arière  vous,  aQn  qu'on  ne  puisse  vous  poursuivre.  Vous  attendrez 
-auprès  de  Constance  le  moment  de  sauver  les  Chrétiens  et  l'Em- 
pire; et  quand  il  en  sera  temps,  ces  Gaulois  qui  ont  déjà  vu  de 
prèa  leCapitole ,  vous  en  ouvriront  le  chemin.  >• 

Goeatantin  reste  un  moment  en  silence  :  mille  pensées  violentes 
•'élèvent  dans  son  cœur.  Indigné  des  outrages  qu'on  lui  prépare, 
iDiméde  l'espoir  de  venger  le  sang  des  justes,  peut-être  touché'de 
i'éclat  d'un  trône,  qui  tente  toujours  les  grandes  âmes,  il  ne  ae 
|ieut  résoudre  à  la  fuite;  son  respect,  sa  reconnoissance  pour  Dio- 
eiétieDy  arrétoient  seuls  ^n  ardeur;  la  nouvelle  de  l'abdication 
de  ce  prince  a  brisé  tous  les  liens  qui  retenoient  le  lils  de  Con- 
atance;  il  veut  aller  soulever  les  légions  au  Champ-de-Mars;  il  ne 
reapife  que  la  vengeance  et  les  comt)ats  :  tel ,  dans  les  déserts  de 
PArebie,  on  voit  un  coursier  attaché  au  milieu  d'un  sable  brûlant  ; 
foar  trouver  un  peu  d'ombre  contre  les  ardeurs  du  soleil,  il  baisse 
ft  cache  sa  tête  entre  ses  jambes  rapides;  ses  crins  descendent 
4pin9  ;  il  laisse  tomber  de  son  œil  sauvage  un  regard  oblique  sur 
een  maître  :  mais  ses  pieds  sont -ils  dégagés  des  entraves,  il 
iMmidf  il  frémit,  il  dévore  la  terre;  la  trompette  sonne,  il  dit  : 
«  Allons  I  <*. 
•  Eadeies  eabne  les  transports  guerriers  de  Constantin. 
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«  Lob  légions  sont  vendues ,  lui  dit-il,  tous  vos  pAs  sont  ÈMt^ 
veillés,  et  vous  tenteriez  une  entreprise  qui  précîpiteroit  TEmpin^ 
dans  des  maux  incalculables.  Fils  de  Constance,  vous  règnerei!  im 
jour  sur  le  monde  ^  et  les  hommes  vous  devront  leur  bonheur. 
Mais  Dieu  retient  encore  entre  ses  mains  votre  couronne ,  et  il 
veut  éprouver  son  Égi  ise. 

—  ««  Ué  bieni  dit  le  jeune  prince  avec  une  touchante  vivacité, 
vous  m'accompagnereE  dans  les  Gaules,  et  nous  marcherons 
ensemble  à  Rome ,  k  la  tête  de  ces  soldats  tant  de  fois  témoins  de 
votre  valeur. 

—  «  Prince,  répond  Eudore  d'une  voix  émue,  nos  obligations 
ne  sont  pas  les  mômes  :  vous  vous  devez  à  la  terre  pour  le  Ciel  5 
Je  me  dois  au  Ciel  pour  la  terre.  Votre  devoir  est  de  partir,  le  mieii 
de  rester.  La  jalousie  que  j'ai  inspirée  à  Hiéroclès  a  sans  doute 
précipité  le  sort  des  Chrétiens  :  ma  fortune,  mes  conseils,  ma  vie, 
leur  appartiennent;  je  ne  puis  quitter  un  champ  de  bataille  où  j'ai 
appelé  l'ennemi  ;  mon  épouse  et  son  père  réclament  aussi  ma  pré^- 
aence  en  Orient.  EnOn,  s'il  faut  des  exemples  de  fermeté  à  m€B 
frères,  Dieu  m'accordera  peut-être  les  vertus  qui  me  manquent.  * 

Dans  ce  knoment  une  flamme  surnaturelle  vient  éclairer  au  bord 
de  l'Anio  les  tombes  de  SymphorQse  et  de  ses  sept  enfants  martyrs. 

u  Voyez,  s'écrie  Eudore  en  montrant  à  Constantin  le^  monument 
sacrée  voyez  quelle  force  Dieu  peut  inspirer,  quand  il  lui  plaît,  à 
des  femmes  et  à  des  enfants!  Combien  ces  cendres  meparoisseM 
plus  illustres  que  la  dépouille  des  Romains  fameux  qui  reposent 
ici.  Prince,  ne  me  ravissez  point  la  gloire  d'une  semblable  destinée; 
permetteMnoi  seulement  de  vous  jurer  par  le  tombeau  deces  Sainlb 
hm  fidélité  qui  n'aura  de  terme  que  mes  jours.  » 

▲  cea  mots,  le  fils  de  Lasthénès  voulut  s'inéliner  avec  reapcot 
aur  la  main  qui  de  voit  porter  le  sceptre  du  monde  ;  mais  Coâ*- 
étantin  ae  jette  au  cou  d'Eudore ,  et  presse  longtemps  dans  aas 
Inras  un  ami  si  noble  et  si  magnanime. 

Le  prince  demande  son  char;  il  y  monte  avec  Eudore  ;  ils  rou- 
lant,  à  travers  les  onr^bres ,  le  long  deé  portiques  déserts  du  temple 
d'Hercule.  L'Anio  retentissoit  dans  les  débris  du  palais  dé  Mécine. 
Le  descendant  de  Philopœmen  et  rhéritier  de  César  réflcchissoient 
mï  silence  sur  le  destin  des  hommes  et  des  Empires.  Là  li'clenduît 
cetteibrêtd'AlbunéeoÀ  les  rois  du  Latiuro  consultoient  desdieufc 
ehampâtres  ;  là  vivoient  les  peuples  agrestes  du  mont  Soracte  «t 
de*  vallons  d'I^que  ;  là  fut  le  berceau  de  ces  Sabineà  qui ,  cou- 
rant écheiviMéintrelit  amiéeii  de  Tatius  et  de  KooMfaïa^diNiiiit 
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aux  uns  :  «  Vous  ôtes  nos  flls  et  nos  époux  ;  »>  et  aux  autres  : 
«  Vous  ôtes  nos  ft-ères  et  nos  pères.  »  Le  chantre  de  Lalagée  et  le 
ministre  d'Auguste  les  remplacèrent  sur  ces  bords  que  devoit 
venir  fouler  a  son  tour  la  reine  descendue  du  trône  de  Palmyre. 
Le  char  passe  rapidement  la  villa  de  Brutus,  les  jardins  d'Adrien , 
et  s'arrête  à  la  tombe  de  la  famille  Plotla.  Eudore  se  sépara  de 
Gonstantia  au  pied  de  cette  tour  funèbre,  et  rentra  dans  Rome 
par  un  sentier  désert,  afin  de  préparer  la  €uite  du  prince.  Con- 
stantin, dévorant  mal  ses  soucis,  et  cachant  à  peine  sa  colère, 
prit  le  chemin  du  palais  des  Thermes. 

L'attaque  de  Galérius  avoit  été  si  brusque ,  et  la  résolution  de 
Dioclétien  si  prompte,  que  le  fils  de  Constance,  occupé  tout  entier 
du  sort  des  Chrétiens,  s'étoit  laissé  surprendre  par  son  ennemi.  Il 
savoit  bien  que  deppis  longtemps  César  cherchoit  è  forcer  Auguste 
à  quitter  l'Empire  ;  mais  ,  ou  trompé  ou  trahi ,  il  avoit  cru  cette 
catastrophe  encore  assez  éloignée.  Il  voulut,  pénétrer  chez  Dio- 
clétien; déjA  tout  étoit  changé  avec  la  fortune.  Un  oflicier  de 
Galérius  refusa  l'entrée  du  palais  au  jeune  prince,  en  lui  disant 
d'une  voix  menaçante  : 

«  L'Empereur  vous  ordonne  de  vous  rendre  au  camp  des  légions.» 
A  l'extrémité  du  Champde-Mars ,  au  pied  du  tombeau  d'Oc- 
tave ,  s'élevoit  un  tribunal  de  gazon  surmonté  d'une  colonne  qui 
portoit  une  statue  de  Jupiter.  C'étoit  à  ce  tribunal  que  Dioclétien 
devoit  parottre  au  lever  de  l'aurore ,  pour  abdiquer  la  pourpre  au 
milieu  des  soldats  sous  les  armes.  Depuis  le  jour  ou  Sylla  se  dé- 
pouilla de  la  dictature ,  jamais  plus  grand  spectacle  n'avoit  frappé 
les  regards  des  Romains.  La  curiosité,  la  crainte,  l'espoir,  avoient 
conduit  au  Champ-de-Mars  une  foule  immense.  Toutes  les  pas- 
sions ,  émues  à  l'approche  du  règne  nouveau ,  attendoient  l'issue 
de  cette  scène  extraordinaire.  Quels  seront  les  Auguste?  Quels 
seront  les  Césars?  Les  courtisans  dressoient  au  hasard  des  autels 
aux  dieux  inconnus*,  ils  auroient  craint  de  blesser,  même  en 
pensée,  le  pouvoir  qui  n'existoit  pas  encore.  Ils  adoroient  le 
néant  d'où  la  servitude  alloit  sortir;  ils  s'épuisoient  à  deviner 
quelle  seroit  la  passion  du  prince  à  venir,- afin  de  se  pourvoir 
proniptement  de  la  bassesse  qui  seroit  le  plus  en  faveur  sous  ce 
règne.  Tandis  que  les  méchants  pensoient  à  montrer  leurs  vices, 
les  bons  songeoient  à  cacher  leurs  vertus.  Le  peuple  seul ,  avec 
une  indifférence  stupide,  venoit  voir  des  soldats  étrangers  lui 
nommer  des  maîtres,  aux  mêmes  lieux  où  ce  peuple  libre  don- 
noit  jadis  son  sufiOrage  pour  l'élection  de  ses  magiMrats. 
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Dioclélien  parut  bientôt  au  tribunal.  Les  légions  firent  silence, 
et  l'Empereur  prenant  la  parole  : 

«  Soldats,  mon  âge  m'oblige  de  remettre  le  pouvoir  souverain 
à  Galérius  et  de  créer  de  nouveaux  Césars.  » 
^  À  ces  mots,  tous  les  yeux  se  tournent  vers  Constantin ,  qui  ve- 
noit  d'arriver.  Mais,  tout  à  coup,  Dioctétien  proclame  Césars  Daïa 
et  Sévère.  On  demeure  interdit ,  on  se  demande  quel  est  ce  Daîa , 
et  si  Constantin  a  changé  de  nom.  Alors  Galérius,  repoussant  de 
la  main  le  fils  de  Constance ,  saisit  Daïa  par  le  bras  et  le  présente 
aux  légions.  L'Empereur  se  dépouille  de  son  manteau  de  pourpre 
et  le  jette  sur  les  épaules  du  jeune  pâtre.  Il  donne  en  même  temps 
à  Galérius  son  poignard ,  symbole  de  la  puissance  absolue  sur  la 
vie  des  citoyens. 

Dioctétien ,  redevenu  Dioclès ,  descend  de  son  tribunal ,  monte 
sur  son  char,  traverse  Rome  sans  proférer  un  seul  mot ,  sans  re- 
garder son  palais ,  sans  tourner  la  tête  ;  et ,  prenant  le  chemin  de 
Salone ,  sa  patrie ,  il  laisse  l'univers  entre  l'admiration  du  règne 
qui  finit  et  la  terreur  du  règne  qui  coipmence. 

Tandis  que  les  soldats  saluoient  le  nouvel  Auguste  et  le  nou- 
veau César,  Eudore  se  glisse  dans  la  foule  et  parvient  jusqu'à 
Constantin.  Ce  prince  flottoit  encore  indécis  entre  Tétonnement, 
l'indignation  et  la  douleur. 

«  Fils  de  Constance ,  lui  dit  Eudore  à  voix  basse ,  que  faites- 
vous?  Vous  connoissez  votre  sort  ;  le  tribun  des  Prétoriens  a  déjà 
l'ordre  de  vous  arrêter  :  suivez-moi ,  ou  vous  êtes  perdu.  » 

Il  entraine  l'héritier  de  l'Empire  ;  ils  arrivent  hors  des  portes  de 
Rome ,  en  un  lieu  désert ,  où  Constantin  bâtit  depuis  la  basilique 
de  Sainte-Croix. 

Là,  quelques  serviteurs  fidèles  attendoient  le  prince  fugitif;  il 
veut  encore,  en  fondant  en  larmes,  engager  Eudore  à  se  sauver  avec 
lui  \  mais  le  martyr  en  espérance  demeure  inflexible,  et  supplie  le 
fils  d'Hélène  de  s'éloigner.  Déjà  l'on  entendoit  le  bruit  des  soldats 
qui  cberchoient Constantin.  Eudore  adresse  cette  prière  à  l'Étemel  : 

«  Grand  Dieu ,  si  tu  réserves  ce  prince  pour  régner  sur  sou 
««  peuple,  force  ce  nouveau  David  à  se  cacher  devant  Saul,  et 
«  daigne  lui  montrer  le  chemin  du  désert  de  Zéila  !  » 

Aussitôt  le  tonnerre  gronde  sous  un  ciel  serein ,  la  foudre  frappe 
les  remparts  de  Rome ,  un  Ange  trace  une  voix  lumineuse  dans 
Toccident. 

Constantin  obéit  aux  ordres  du  Ciel  :  il  embrasse  son  ami ,  et 
s'élance  sur  scm  coursier.  Il  fuit;  Eudore  lui  crie  : 
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'    «  Souvenez-vous  de  moi  quand  je  ne  serai  plus  !  Prince ,  servez 
de  protecteur  et  de  père  à  Cymodocée  !» 

Vœux  inutiles!  Constantin  disparolt.  £udore  abandonné ,  sans 
protecteur,  reste  seul  chargé  de  la  colère  d'un  nouvel  Empereur, 
de  la  haine  d'un  rival,  devenu  premier  ministre,  de  la  destinée 
des  Fidèles ,  et ,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le  poids  de  la  persécution. 
Dès  le  soir  tnôme,  dénoncé  comme  Chrétien  par  un  esclave  d'Hié- 
roclès ,  il  est  plongé  dans  les  cachots. 

Satan ,  Astarté ,  TEsprit  de  la  fausse  sagesse,  poussent  tous  trois 
un  cri  de  triomphe  dans  les  airs ,  et  livrent  le  monde  au  Démon  de 
rhomicide. 

Lorsque  cet  Ange  furieux ,  quittant  le  séjour  des  douleurs ,  con- 
triste  la  terre  par  sa  présence ,  il  fait  sa  résidence  ordinaire  non  loin 
de  Carlhage,  dans  les  ruines  d'un  temple  où  l'on  brûloit  jadis  en  son 
honneur  des  victimes  humaines.  Des  hydres  aux  regards  funestes, 
des  dragons  semblables  à  celui  que  combattit  l'armée  entière  de  Ga- 
ton ,  des  monstres  inconnus  tels  que  TAfrique  en  engendre  chaque 
année,  les  Fléaux  de  l'Egypte ,  les  Vents  empoisonnés,  les  Maladies, 
les  Guerres  civiles ,  les  Lois  injustes  qui  dépeuplent  la  terre,  la  ty- 
rannie qui  la  ravage ,  rampent  aux  pieds  du  Démon  de  rhomicide. 
11  se  réveille  au  cri  de  Satan ,  il  s'envole  du  milieu  des  débris,  en 
laissant  après  lui  un  long  tourbillon  de  poussière;  il  franchit  la 
mer;  il  arrive  en  Italie.  Enveloppé  dans  un  nuage  ardent,  il  s'ar- 
rête au-dessus  de  Rome.  D'une  main  il  élève  une  torche ,  et  de 
l'autre-Ain  glaive  :  tel  autrefois  il  donna  le  signal  du  carnage ,  lors- 
c(ue  le  premier  Hérode  fit  massacrer  les  enfants  d'Israël. 

Ah  !  si  la  Muse  sainte  soutenoit  mon  génie,  si  elle  m'accordoit 
un  moment  le  chant  du  cygne  ou  la  langue  dorée  du  poôte,  qu'il 
me  seroit  aisé  de  redire  dans  un  touchant  langage  les  malheurs  de 
la  persécution  !  Je  me  souviendrois  de  ma  patrie  :  en  peignant  les 
maux  des  Romains,  je  peindrois  les  maux  des  François.  Salut, 
épouse  de  Jésus-Christ,  Église  affligée,  mais  triomphante!  Et  nous 
aussi ,  nous  vous  avons  vue  sur  Féchafaud  et  dans  les  catacombes. 
Mais  c'est  en  vain  qu'on  vous  tourmente ,  les  portes  de  l'Enter  ne 
lirévaudront  point  contre  vous  ;  dans  vos  plus  grandes  douleurs , 
vous  apercevez  toujours  sur  la  montagne  les  pieds  de  celui  qui 
Ti^nt  vous  annoncer  la  paix  ;  vous  n'avez  pas  besoin  de  la  lumière 
du  soleil ,  parceque  c'est  la  lumière  de  Dieu  qui  vous  éclaire  : 
c'est  pourquoi  vous  brillez  dans  les  cachots.  La  beauté  du  Baaaii 
et  du  Garmel  a'efface ,  les  fleurs  du  Liban  se  flétrissent  ;  voua  9&ûe 
restez  toujours  belle  ! 
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La  persécution  s'étend  dahs  un  moment  des  bords  du  Tibre  auk 
extrémités  de  l'Empire.  De  toutes  parts  on  entend  leséglise^s'é- 
erouler  sous  les  mains  des  soldats  ;  les  magistrats ,  dispersés  dans 
les  temples  et  dans  les  tribunaux ,  forcent  la  multitude  à  sacrifier  ; 
quiconque  refuse  d'adorer  les  dieux  est  jugé  et  livré  aux  bour- 
reaux; les  prisons  regorgent  de  victimes  ;  les  chemins  sont  cou- 
verts de  troupeaux  d'hommes  mutilés,  qu'jon  envoie  mourir  au 
fond  des  mines  ou  dans  les  travaux  publics.  Les  fbuels,  les  che^ 
valets,  les  ongles  de  fer,  la  croix,  les  bétes  féroces,  déchirent  les 
tendres  enfants  avec  leurs  mères;  ici  l'on  suspend  par  le  pied  des 
femmes  niies  à  des  poteaux ,  et  on  les  laisse  expirer  dans  ce  sup- 
plice honteux  et  cruel;  là  on  attache  les  membres  du  martyr  à 
deux  arbres  rapprochés  de  force  :  les  arbres,  en  se  redressant, 
emportent  les  lambeaux  de  la  victime.  Chaque  province  a  son 
supplice  particulier  :  le  feu  lent  en  Mésopotamie,  la  roue  dans 
le  Pont ,  la  hache  en  Arabie ,  le  plomb  fondu  en  Gappadoce.  Sou- 
vent, au  milieu  des  tourments,  on  apaise  la  soif  du  confesseur, 
et  on  lui  jette  de  l'eau  au  visage  dans  la  crainte  que  l'ardeur  de 
la  ûévre  ne  bâte  sa  mort.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  séparé- 
ment les  Fidèles,  on  les  précipite  en  foule  dans  le  bûcher  :  leurs 
06  sont  réduits  en  poudre ,  et  jetés  «u  vent  avec  leurs  cendres. 

Galérius  trouvoit  ses  délices  dans  ces  tourments;  il  fait  venir  à 
grands  frais  des  ours  d'une  taille  prodigieuse ,  et  aussi  férocesque 
lui.  Ces  bêtes  ont  chacune  un  nom  terrible.  Pendant  ses  repas, 
le  successeur  du  sage  Bioclétien  leur  fait  jeter  des  hommes  à  dé- 
vorer. Le  gouvernement  de  ce  monstre  avare  et  débauché ,  eh 
répandant  le  trouble  dans  les  provinces,  augmente  encore  l'ac- 
tivité de  la  persécution.  Les  villes  sont  soumises  à  des  juges  mili- 
taires ,  sans  connoissances  et  sans  lettres ,  qui  ne  savent  que 
donner  la  mort.  Des  commissaires  font  les  recherches  les  plus 
rigoureuses  sur  les  biens  et  les  propriétés  des  sujets;  on  mesure 
les  terres  ;  on  compte  les  vignes  et  les  arbres  ;  on  tient  registre 
des  troupeaux.  Tous  les  citoyens  de  l'Empire  sont  obligés  de  s'in- 
scrire dans  le  livre  du  cens,  devenu  un  livre  de  proscription.  Ae 
crainte  qu'on  ne  dérobe  quelque  partie  de  sa  fortune  à  l'avidité  de 
'  l'Empereur,  on  force,  par  la  violence  des  supplices,  les  enfants  à 
déposer  contre  leurs  pères ,  les  esclaves  contre  leurs  maîtres ,  les 
femmes  contre  leurs  maris.  Souvent  les  bourreaux  contraignent 
des  malheureux  à  s'accuser  eux-mêmes  et  à  s'attribuer  des  ri- 
chesses qu'ils  n'ont  pas.  Ni  la  caducité ,  ni  la  maladie ,  ne  sottt 
une  excuse  pour  se  disposer  de  se  reoire  aUx  ordres  de  l'#xiOr 
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teur  ;  on  fait  comparoitre  la  douleur  môme  et  Tinfinnité  ;  afia 
d'envelopper  tout  le  monde  dans  des  lois  lyranniques,  on  ajoute 
des  années  à  l'enfance ,  on  en  retranche  à  la  vieillesse  :  la  mort 
d'un  homme  n'ôte  rien  au  trésor  de  Galérius,  et  l'Empereur  par- 
tage la  proie  avec  le  tombeau  :  cet  homme ,  rayé  du  nombre  des 
humains,  n'est  point  eiïacé  du  rôle  du  cens,  et  il  continue  de 
payer  pour  avoir  eu. le  malheur  de  vivre.  Les  pauvres,  de  qui 
l'on  ne  pouvoit  rien  exiger,  sembloient  seuls  à  l'abri  des  violences 
par  leur  propre  misère;  mais  ils  ne  sont  point  à  Tabri  de  la  pitié 
dérisoire  du  tyran  :  Galérius  les  fait  entasser  dans  des  barques^ 
et  jeter  ensuite  au  fond  de  la  mer,  afin  de  les  guérir  de  leurs  maux. 

11  ne  manquoit  aux  Chrétiens  qu'un  genre  d'outrages ,  et  Hié- 
roclès  ne  voulut  pas  le  leur  épargner.  Au  milieu  des  prêtres  égor- 
gés ,  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  percé  de  coups ,  le  disciple  des 
sages  publia  généreusement  deux  livres  -de  blasphèmes  contre  le 
Dieu  qu'il  avoit  lui-même  adoré  ,  et  qui  fut  le  Dieu  de  sa  mère  : 
tant  l'orgueil  de  l'impie  est  à  la  fois  lâche  et  féroce!  Infatigable 
dans  sa  haine  et  dans  son  amour,  l'apostat  altendoit  avec  impa- 
tience le  moment  où  la  fille  d'Homère  viendroit  orner  son  triom- 
phe. Il  suspendoit  exprès  le  supplice  de  son  rival ,  afin  que  l'espoir 
de  sauver  la  vie  de  ce  rival  aimé  fût  une  tentation  pour  la  vierge 
de  Messénie. 

«  J'emploierai ,  disoit-il  en  lui-même  avec  un  mélange  de  honte, 
de  désespoir  et  de  joie ,  j'emploierai  ce  dernier  moyen  de  vaincre 
la  résistance  d'une  insolente  beauté;  je  la  verrai  tomber  dans  mes 
bras  pour  racheter  les  jours  d'Eudore  ;  comblant  ensuite  ma  double 
vengeance,  je  lui  montrerai  mon  rival  entre  les  mains  des  bour- 
reaux; et  ce  Chrétien  apprendra  en  mourant  que  son  épouse  est 
déshonorée.  » 

Enivréde  son  pouvoir,  Hiéroclèsnepeut  gouverner  ses  passions. 
Cet  impie  qui  renioit  l'Eternel,  par  une  contradiction  déplorable  ^ 
croyoit  au  Génie  du  mal  et  à  tous  les  secrets  de  la  magie. 

Il  y  avoit  à  Rome  un  Hébreu ,  déserteur  de  la  foi  de  ses  pères  : 
il  vivoît  parmi'les  sépulcres;  et  la  voix  du  peuple  l'accusoit  d'en- 
tretenir un  commerce  secret  avec  l'Enfer.  Cet  homme  faisoit  sa^ 
demeure  accoutumée  dans  les  souterrains  du  palais  en  ruines  de 
Néron.  Hiéroclès  charge  un  de  ses  confidents  d'aller  trouver  au 
milieude  la  nuit  rinfame Israélite.  L'esclave,  instruit  de  ce  qu'il 
doit  demander,  part ,  et  à  travers  des  décombres  descend  au  fond 
da  souterrain.  Il  aperçoit  un  vieillard  couvert  de  lambeaux,  ré- 
chraflluit  ses  mains  à  un  feu  d'ossements  humains. 
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n  Vieillard ,  dit  V^lfi^^^  tremblant  d'épouvante ,  peux-tu  trans- 
porter dans  un  nx)ment  de  Jérusalem  à  Rome  une  Chrétienne 
échappée  au  pouvoir  d'Hiéroclès?  Reçois  cet  or^  et  parle  sans 
crainte.  » 

L'éclat  de  Tor  et  le  nom  de  Jérusalem  arrachent  un  sourire  af- 
freux à  l'Israélite, 

«  Mon  fils ,  dit-il ,  je  connois  ton  mattre  :  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
tçnte  pour  le  satisfaire;  je  vais  interroger  l'abîme.  »> 

Il  dit,  et  creuse  la  terre  ^  il  découvre  l'urne  sanglante  qui  ren- 
fermoit  les  restes  de  Néron ,  des  plaintes  s'échappoient  de  cette 
urne.  Le  magicien  répand  sur  un  autel  de  fer  les  cendres  du  pre* 
mier  persécuteur  des  Chrétiens.  Trois  fois  il  se  tourne  vers  l'Orient, 
trois  fmis  il  frappe  dans  ses  mains ,  trois  fois  il  ouvre  la  Rible  pro- 
fanée. Il  prononce  des  mots  mystérieux ,  et  du  sein  des  ombres  il 
évoque  le  Démon  des  tyrans.  Dieu  permet  à  l'Enfer  de  répondre; 
le  feu  qui  brûloit  la  dépouille  des  morts  s'éteint;  la  terre  tremble; 
la  frayeur  pénètre  jusqu'aux  os  de  l'esclave;  le  poil  de  sa  chair 
se  hérisse;  un  Esprit  se  présente  devant  lui;  il  voit  quelqu'un  dont 
il  neconnoît  pas  le  visage;  il  entend  une  voix  foible  comme  un 
petit  soufiQe. 

«  Pourquoi,  dit  l'Hébreu:»  as-tu  tardé  si  longtemps  à  venir? 
Dis-moi ,  peux-lu  transporier  de  Jérusalem  à  Rome  une  Chré- 
tienne échappée  à  son  mattre? 
|.  —  «  Je  ne  le  puis ,  répondit  l'Esprit  de  ténèbres  ;  Marie  défend 

«  celte  Chrétienne  contre  ma  puissance;  mais,  si  tu  le  veux,  je 
«  porterai  dans  un  instant  en  Syrie  l'édit  de  la  persécution  et  les 
«  ordres  d'Hiéroclès.  » 

L'esclave  accepte  la  proposition  de  l'Enfer,  et  se  hâte  d'aller 
rendre  compte  de  son  message  à  l'impatient  Hiéroclès.  Transformé 
en  messager  rapide ,  l'Esprit  de  ténèbres  descend  à  Jérusalem  chez 
le  centurion  qui  devoit  réclamer  Cymodocée.  11  le  presse ,  au  nom 
du  ministre  de  Galérius,  de  remplir  promptemient  sa  mission  ,  et  il 
remet  l'édit  fatal  au  gouverneur  de  la  cité  de  David  :  aussitôt  les 
portes  des  Saints  Lieux  sont  fermées,  et  les  soldats  dispersent  les 
Fidèles.  En  vain  l'épouse  de  Constance  veut  protéger  les  Chrétiens  ; 
Constantin  fugitif,  Galérius  triomphant ,  changent  en  un  moment 
la  fortune  d'Hélène  :  pour  les  souverains ,.  la  prospérité  est  mère 
de  l'obéissance  ;  le  malheur  des  rois  délie  les  sujets  du  serment  de 
fidélité. 

C'étoit  l'heure  où  le  sommeil  fermoit  les  yeux  des  mortels  ;  Toî- 
aetu  reposoil  dans  son  nid  »  et  le  troupeau  dans  la  vallée  ;  les  tra- 
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yaux  étoienl  suspendus  \  i  peine  la  mère  de  boHUe  tournoit  encore 
ses  fuseaux  près  des  feux  assoupis  de  son  hnmble  foyer  :  Cymo- 
docée,  après  avoir  longtemps  prié  pour  son  époux  et  pour  son 
père,  s'étoit  endormie.  Démodocus  lui  apparoît  au  milieu  d*uil 
songe.  Sa  barbe  éloil  négligée  \  de  larges  pleurs  tomboient  de  ses 
yeux  ;  il  agitoit  lentement  son  sceptre  augurai ,  et  de  profondi 
soupirs  échappoient  de  sa  poitrine.  Cymodocée  croyoit  lui  adresser 
ces  paroles  : 

«Omon  père,  commentas-tu  si  longtemps  abandonné  ta  QU^! 
Qù  est  Eudore?  Yient-il  réclamer  la  foi  jurée?  Pourquoi  ces  pleim 
qui  baignent  ton  visage?  Ne  veux-tu  pas  presser  ta  Cymodocée  sur 
ton  coeur  ?  » 

Le  fantôme  : 

«  Fuis ,  ma  fille ,  fuis.  Les  flammes  t'environnent  ^  Hiéroclès  ta 
poursuit.  Les  dieux  que  tu  as  abandonnés  te  livrent  à  sa  puis- 
sance. Ton  nouveau  Dieu  triomphera;  mais  que  de  larmes  il  fera 

verser  à  ton  père  !  » 

Le  spectre  s'évanouit ,  et  emporte  le  flambeau  que  Cymodocée 
reçut  k  Tautel  le  jour  de  son  union  avec  Eudore  :  Cymodocée  se 
réveille.  La  lueur  d'un  incendie  rougissoit  les  murs  de  son  appar- 
tement et  les  voiles  de  son  lit.  Elle  se  lève;  elle  aperçoit  l'église 
du  Saint-Sépulcre  embrasée.  Les  flammes  «  parmi  les  tourbillons 
de  fumée,  montoient  jusqu'au  ciel,  et  réfléchissoient  une  lumière 
sanglante  sur  les  ruines  de  Jérusalem  et  les  montagnes  de  la 
Judée. 

Depuis  que  la  nouvelle  de  la  persécution  s'étoit  répandue  en 
Syrie,  Cymodocée  n'avoit  plus  quitté  la  princesse  Hélène;  renfer- 
mée dans  un  oraloire  avec  les  autres  femmes  chrétiennes ,  elle 
soupiroit  les  malheurs  de  la  nouvelle  Sion.  Le  ministre  d'Hiéro- 
clès,  désespérant  de  rencontrer  la  jeune  catéchumène,  et  n'osant, 
par  un  reste  de  respect,  violer  l'asile  de  l'épouse  d'un  César,  avoit 
mis  le  feu  au  Saint  Sépulcre.  Le  palais  d'Hélène  touchoit  à  l'édi- 
fice sacré  ;  le  centurion  espéroit  forcer  ainsi  Cymodocée  à  sortir 
de  son  inviolable  asile,  et  il  attendoit  avec  des  soldats  pour  la  saisir 
au  milieu  du  tumulte. 

Dorothée  avoit  démêlé  ces  complots;  il  s'ouvre  un  passage  à 
travers  les  murs  croulants  et  les  poutres  embrasées  qui  tombent 
de  toutes  parts  ;  il  pénètre  dans  le  palais  d'Hélène.  Déjà  les  gale- 
ries étoient  désertes  ;  seulement  quelques  femmes  éperdues  étoient 
rassemblées  dans  une  cour  intérieure ,  autour  d'un  autel  des  rois 
de  JfudjBi.  n  rencontre  Cymodocée,  qui  cbercboit  vainement  sa 
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nourrice  :  elle  ne  devoit  plus  la  revoir.  Euryméduse,  votre  sorl est 
resté  inconnu  ! 

<«  Fuyons ,  dit  Dorothée  à  la  flUe  de  Démodocus ,  Hélène  même 
ne  vous  pourroit  sauver-,  vos  ennemis  vous  arracheroient  de  sei 
bras ^  je  connois  une  porte  secrète,  et  un  souterrain  qui  nou^ 
conduira  hors  des  murs  de  Jérusalem  ;  la  Providence  fera  le 
reste.  >» 

A  l'extrémité  du  palais,  du  côté  de  la  montagne  de  Sion,  s'ou^ 
vroit  une  porte  cachée  qui  conduisoit  au  Calvaire  :  c'étoit  par  la 
qu'Hélène  se  déroboit  aux  hommages  des  peuples  lorsqu'elle  alloit 
prier  au  pied  de  la  Croix.  Dorotliée,  suivi  de  Cymodocée,  entr'ouvre 
doucement  celte  porte  ;  il  avance  la  tête,  et  n'aperççit  rien  au-de-^ 
hors.  Il  prend  la  main  de  Cymodocée  :  ils  sortent  du  palais^  tantôt 
ils  se  glissent  lentement  au  travers  des  ruines;  tantôt  ils  précipitent 
leurs  pas  dans  des  lieux  moins  embarrassés;  quelquefois  ils  enten-. 
dent  marcher  sur  leurs  traces,  et  ils  se  cachent  parmi  lesdébris^ 
quelquefois  ils  sont  arrêtés  par  l'éclat  des  armes  d*un  soldat  qui 
rôde  au  milieu  des  ténèbres.  Lo  bruit  de  Tincendie  et  les  clameurs 
confuses  de  la  foule  s'élèvent  au  loin  derrière  eux;  ils  franchis- 
sent la  vallée  déserte  qui  sépare  la  colline  du  Calvaire  de  la  mon- 
tagne de  S  ion. 

Dans  les  flancs  de  cette  montagne  s'ou vroit  une  route  inconnue  : 
l'entrée  en  étoit  fermée  par  des  buissons  d'aloès  et  des  racines 
d'oliviers  sauvages.  Dorothée  écarte  ces  obstacles,  et  pénètre  dans 
le  souterrain  :  il  frappe  les  veines  d'un  caillou,  allume  une  bran- 
che de  cyprès,  et,  à  la  clarté  de  celte  torche,  il  s'enfonce  sous  des 
voûtes  ténébreuses  avec  Cymodocée.  David  avoit  jadis  pleuré  son 
péché  dans  ces  lieux  :  de  toutes  parts  on  voyojt  sur  les  murs  des 
vers  écrits  de  la  main  du  monarque  pénitent,  lorsqu'il  versa  ses 
larmes  immortelles.  Sa  tombe  occupoit  le  milieu  du  souterrain,  et 
porloit  encore  gravées  sur  sa  base  une  houlelte,  une  harpe  et  une 
couronne.  La  terreur  du  présent,  les  souvenirs  du  passé,  cettft 
montagne,  dont  le  sommet  vit  le  sacrifice  d'Abraham /et  dont  les 
flancs  gardent  le  cercueil  du  Roi-Prophète,  tout  agitoit  le  cœur 
djes  deux  Chrétiens  :  ils  sortent  bientôt  de  ces  détours,  et  se  trou- 
vent au  milieu  des  montagnes,  dans  le  chemin  de  Belhléem;  ils 
tiaversent  les  champs  silencieux  de  Rama ,  où  Rachel  ne  voulut 
point  être  consolée,  et  viennent  se  reposer  au  berceau  du  Messie. 

$ethléem  étoit  entièrement  désert  :  les  Chrétiens  avoient  été 
dispersés.  Cymodocée  et  son  guide  entrent  dans  la  Crèche  :  ils 
admirent  cette  grotte  où  le  Roi  des  cieux  voulut  naître,  où  les 
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Anges,  les  Bergei*s  et  les  Mages  le  vinrent  adorer,  où  toute  la  terre 
doit  un  jour  apporter  ses  hommages.  Des  offrandes ,  laissées  dans 
ce  lieu  par  les  pasteurs  de  la  Judée,  nourrirent  abondamment  les 
deux  infortunés.  Cymodocée  versoit  des  larmes  de  tendresse.  Les 
miracles  du  berceau  de  Jésus  parloient  à  son  cœur. 

«  (Test  donc  là ,  disoit-elle ,  que  l'Enfant  divin  a  souri  à  sa  divine 
Mère  !  O  Marie ,  protégez  Cymodocée  !  Comme  vous ,  elle  fut  fugi- 
tive à  Bethléem  !  » 

La  fille  de  Démodocus  remercioit  ensuite  le  généreux  Dorothée , 
^ui  s'exposoit  pour  elle  à  tant  de  fatigues  et  de  périls. 

«  Je  suis  un  vieux  Chrétien ,  répondoit  l'homme  éprouvé  :  les 
tribulations  font  ma  jo^e.  » 

Dorothée  se  prosternoit  devant  la  Crèche. 

•c  Père  des  miséricordes ,  disoit-il ,  prenez  pitié  de  nous ,  et  sou- 
venez-vous que  votre  Fils  offrit  en  ce  lieu  ses  premiers  pleurs  pour 
le  salut  des  hommes  !  » 

Le  soleil  approche  de  la  fm  de  son  cours.  Dorothée  sort  avec  la 
fille  de  Démodocus,  dans  l'espoir  de  rencontrer  quelque  berger; 
il  aperçoit  un  homme  qui  deseendoit  de  la  montagne  d'Engaddi  : 
une  ceinture  de  joncs  étoit  nouée  autour  de  ses  reins;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  croissoient  en  désordre  ;  ses  épaules  étoient  char- 
gées d'une  corbeille  pleine  de  sable,  qu'il  portoit  péniblement  à 
rentrée  d'une  grotte.  Aussitôt  qu'il  découvre  les  voyageurs ,  il  jette 
son  fardeau ,  et  fixant  sur  eux  des  regards  indignés  : 

«  Délices  de  Rome,  s'écrie-t-il ,  venez-vous  me  troubler  jusque 
dans  le  désert?  Évanouissez-vous!  Armé  de  la  pénitence,  je  dé- 
couvre vos  pièges ,  et  je  me  ris  de  vos  efforts.  » 

Il  dit,  et,  comme  l'aigle  marin  qui  plonge  an  fond  des  eaux, 
il  s'élance  dans  la  grotte.  Dorothée  reconnoît  un  Chrétien  ;  il  fi'a- 
vance,  et  parle  à  travers  l'ouverture  du  rocher  : 

«  Nous  sommes  des  Chrétiens  fugitifs  :  daignez  nous  donner 
rbospitalité.  ^ 

—  «  Non,  non ,  s*écrie  le  Solitaire,  cette  femme  est  trop  belle 
pour  être  une  simple  fille  des  hommes. 

—  n  Celte  femme ,  reprit  Dorothée ,  est  une  catéchumène ,  qui 
fait  l'apprentissage  des  pleurs  que  Jésus- Christ  demande  à  ses 
servantes.  Elle  est  Grecque,  elle  se  nomme  Cymodocée  ;  elle  est 
fiancée  à  Eudore ,  défenseur  des  Chrétiens ,  dont  le  nom  sera  peut- 
être  parvenu  jusqu'à  vous  ;  je  suis  Dorothée,  premier  officier  du 
palais  de  Dioctétien.  » 

Le  Solitaire  s*élance  hors  de  la  grotte  comme  un  athlète  qui , 
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le  front  ceint  d'une  couronne  d'olivier,  paroit  tout  à  coup  aux 
jeux  d'Olympie. 

«  Entrez  dans  ma  grotte ,  s'écrie-t-ii ,  épouse  de  mon  ami  !  » 

Le  Solitaire  se  nomme.  Cymodocée  reconhoit  cet  ami  d'Eudore 
qui  s'entretenoit  avec  lui  au  tombeau  de  Scipion.  Dorothée,  qui 
avoit  connu  Jérôme  à  la  cour,  contemple  avec  étonnement  cet 
anachorète,  exténué  de  veilles  et  d'austérités ,  jadis  brillant  dia- 
ciple  d'Epicure.  Il  le  suit  au  fond  de  son  antre  :  on  n'y  voyoit  que 
la  Bible,  une  tête  de  mort,  et  quelques  feuilles  éparses  de  la  tra- 
duction des  Livres  Saints.  Bientôt  tout  est  éclairci  entre  les  deux 
Chrétiens  et  la  jeune  pèlerine.  Mille  souvenirs  les  attendrissent, 
mille  histoires  touchantes  font  couler  leurs  pleurs  :  ainsi  des  ruis- 
seaux ,  descendus  de  diverses  montagnes ,  mêlent  leurs  eaux  dans 
une  même  vallée. 

«  Mes  erreurs,  dit  Jérôme,  ont  amené  ma  pénitence,  et  désor- 
mais je  ne  sortirai  plus  de  Bethléem.  Le  berceau  du  Sauveur  sera 
ma  tombe.  >* 

L'anachorète  demande  ensuite  à  Dorothée  ce  qu'il  veut  faire. 

«  rirai ,  répond  Dorofthée,  chercher  quelques  amis  à  Joppé... 

—  «  Quoi!  dit  Jérôme  en  l'interrompant,  vous  êtes  malheu- 
reux ,  et  vous  comptez  sur  des  amis  !  Un  Moahite  descend  de  ses 
rochers  pour  aller  à  Jéricho.  G'éloit  au  printemps  :  l'air  étoit  frais 
et  serein.  Le  Moahite  n'étoit  point  altéré  :  il  trouve  des  torrents 
•pleins  d'eau  à  chaque  pas.  Il  revient  chez  lui  dans  la  saison  des 
orages,  sous  les  feux  dévorants  de  l'été  :  la  soif  consume  le  Moa- 
hite ;  il  cherche  quelques  gouttes  de  cette  eau'qu'il  avoit  vue  dans 
les  montagnes  :  tous  les  torrents  sont  desséchés  !  » 

Jérôme  demeure  quelque  temps  en  silence,  ensuite  il  s'écrie  : 

«  O  grande  destinée  !  Eudore ,  tu  es  donc  le  défenseur  des  Chré- 
tiens! O  mon  ami  !  que  pourrois-je  faire  pour  toi?  » 

ToutàcoupleSolitaireselève,frappéd'une  lumière  surnaturelle: 

«  Qu'est-ce  que  ces  craintes?  s*écrie-t-il.  Femme ,  tu  aimes,  et 
tu  fuis  !  Ton  époux ,  peut  être  dans  ce  moment ,  confesse  la  foi ,  et 
tu  n'es  pas  là  pour  lui  disputer  la  gloire  du  bûcher?  Crois-tu  que, 
quand  il  sera  monté  au  rang  des  martyrs,  il  te  veuille  recevoir 
sans  couronne?  Roi ,  il  ne  pourra  prendre  qu'une  reine  à  ses  côtés! 
Fais  ton  devoir,  marche  à  Rome,  va  réclamer  ton  époux ,  va  cueillir 
la  palme  qui  doit  orner  ta  pompe  nuptiale...  Mais,  que  dis-je  !  tu 
n'es  pas  encore  au  nombre  des  brebis  choisies  !  » 

Le  Solitaire  s'interrompt  de  nouveau  ;  il  hésite  ;  et  bientôt  il 
s'écrie  :  • 

M.  17 
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«  Tu  seras  Chrétienne  ;  ma  niain  versera  sur  ton  front  reàù  sé- 
lutaire.  Le  Jourdain  est  près  d'ici  ;  viens  recevoir  dans  ses  eaux  la 
forcé  qui  te  manque  :  tes  jours  sont  exposés,  il  te  faut  mettre  à 
Tabri  de  la  mort.  Oui ,  tu  es  assez  instruite.  La  persécution  est 
U  doctrine  :  quiconque  pieiife  pour  Jésus-Christ  n'a  plus  rien  à 
islàvoîr.  >» 

Ainsi  parle  Jérôme  avec  râùtorité  d'un  docteur  et  d'un  prêtre. 
tÀ  douce  et  timide  Cymodocée  répond  : 

u  Seigneur,  qu'il  soit  fait  selon  votre  parole.  Donnez-nflôi  ië 
baptême  :  je  ne  serai  point  Une  reine  auprès  de  mon  époux ,  je  né 
^rai  que  sa  servante.  Si  je  regrette  quelque  chose  dans  la  vie ,  ce 
sera  de  ne  plus  aller  sur  le  nloiit  Ithome  voir  les  troupeaux  avec 
mon  père ,  de  ne  pouvoir  nourrir  l'auteur  de  mes  jours  dâtis  Sa 
vieillesse ,  comme  il  me  nourrit  dans  mon  enfance.  » 

Cymodocée  rougit,  et  pleura  en  parlant  de  la  sorte.  On  recon- 
noissoit  dans  son  langage  les  accents  confus  de  son  ancienne  reli- 
gion et  de  sa  religion  nouvelle  :  ainsi,  dans  le  calme  d'iinèlduit 
pore ,  deux  harpes ,  suspendues  aux  souffles  d'Éole ,  mêlent  leurs 
plaintes  fugitives  ;  ainsi  frémissent  ensemble  deux  lyresdpntriioe 
laisse  échapper  les  tons  graves  du  mode  dorien ,  et  l'autre  les  ac- 
cords voluptueux  de  la  molle  lonië  ;  ainsi ,  dans  les  savanes  de  la 
Floride ,  deux  cigognes  argentées ,  agitant  de  concert  leurs  ailesi 
sonores ,  font  entendre  un  doux  brilit  au  haut  du  ciel  ;  assis  au  bord 
dé  la  forêt ,  l'Indien  prête  l'oreille  aux  sons  répandus  dans  les  aird  / 
et  croit  reconnottré  dans  cette  harmonie  la  voix  deà  amèi  dé  aeï 
pères. 
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Qui  pourra  jamais  dire  l'amertume  des  chagrins  paternels  I . 

Après  la  séparation  fatale ,  les  esclaves  avoient  reconduit  Dé- 
modocus  à  la  citadelle  d'Athènes.  Il  passa  la.  nuit  sous  le  portique 
du  temple  de  Minerve ,  afin  de  découvrir  aux  premiers  rayons  du 
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jour  la  galère  de  Cymodocée.  Lorsque  l'étoile  du  matio  parut  sur 
le  mont  Hymète ,  les  larmes  du  vieillard  coulèrent  avec  une  nou- 
velle abondance. 

i<  0  ma  nile  !  s*écria-t-il ,  quand  reviendras-tu  de  FOrient ,  ainsi 
que  cet  astre,  pour  réjouir  ton  père?  » 

L'aurore  éclaira  bientôt  les  flots  solitaires  où  l'on  cherehoit  en 
vain  quelque  voile  \  mais  on  apercevoit  encore  sur  les  vagues 
aplanies  la  trace  blanchissante  des  vaisseaux  que  l'on  ne  voyoit 
plus.  Déjà  lesoleil  sortant  de  l'onde  doroit  etbrunissoit  à  la  fois  la 
face  de  la  mer.  Des  nues  sereines  étoient  arrêtées  çà  et  là  dans 
Tazurduciei  de  l'Attique^  quelques-unes,  teintes  de  rose,  flot- 
toient  autour  de  l'astre  du  jour,  comme  l'écharpe  des  Heures.  Ce 
spectacle  ne  fit  qu'irriter  la  douleur  du  prêtre  d'Homère.  Il  pousse 
dés  sanglots  :  depuis  que  sa  fille  étoit  au  monde,  c'est  la  première 
fois  qu'il  voit  loin  d'elle  se  lever  le  soleil.  Démodocus  refuse  tous 
les  soins  de  son  hôte,  qui,  témoin  d'une  pareille  douleur,  s'ap- 
plaudissoit  d'avoir  vécu  jusqu'alors  sans  enfants  et  sans  épouse  : 
ainsi ,  le  berger,  au  fond  d'une  vallée,  écoute  en  frémissant  le 
bruit  du  canon  lointain  ;  il  plaint  les  victimes  tombées  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  bénit  ses  rochers  et  sa  cabane. 

Dès  le  jour  suivant,  Démodocus  voulut  quitter  Athènes  et  re- 
tourner en  Messénie.  Sa  douleur  ne  lui  permit  pas  de  suivre  long- 
temps les  chemins  qu'il  avoit  parcourus  avec  Cymodocée.  A  Co- 
rinthe,  il  prit  la  route  d'Olympie-,  mais  il  ne  peut  supporter  la 
joie  et  l'éclat  des  fêtes  qu'on  célébroit  alors  au  bord  del'Alphée. 
Lorsque,  après  avoir  franchi  les  montagnes  de  TElide,  il  aperçut 
les  sommets  de  l'Ithome,  il  tomba  sans  mouvement  entre  les  bras 
de  ses  esclaves.  Bientôt  on  le  rappelle  à  la  vie  \  bientôt,  pâle  et  trem- 
blant, il  arrive  au  temple  d'Homère.  Déjà  le  seuil  des  portes  étoit 
jonché  de  feuilles  flétries;  l'herbe  croissoit  dans  tous  les  sentiers: 
tant  les  pas  de  l'homme  s'eflacent  promptement  sur  la  terre!  Dé- 
modocus entre  au  sanctuaire  de  son  aïeul,  la  lampe  étoit  éteinte. 
On  voyoit  sur  l'autel  les  cendres  du  dernier  sacrifice  que  le  père 
de  Cymodocée  avoit  oflbrt  aux  dieux  pour  sa  fille.  Démodocus  se 
prosterne  devant  l'image 'du  Poète  : 

«  O  toi ,  dit-il ,  qui  es  maintenant  toute  ma  famille ,  chantre  dés 
douleurs  dePriam ,  pleure  aujourd'hui  les  maux  du  dernier  reje- 
ton de  ta  race  !  » 

En  ce  moment  une  des  cordes  de  la  lyre  de  Cymodocée  se  rom- 
pit y  et  rendit  un  son  qui  fit  tressaillir  le  vieillard.  Il  relève  la  tôte; 
il  aperçoit  la  lyre  suspendue  à  l'autel  : 
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•  »  C'en  esl  fait ,  s'écrie-t-il ,  ma  Glle  va  mourir  !  les  Parques  m'an- 
noncent son  destin  en  brisant  la  corde  de  sa  lyre.  » 

Ace  cri,  les  esclaves  accourent  au  temple,  et  entraînent  malgré 
lui  Démodocus. 

Chaque  jour  augmentoit  ses  ennuis  ;  mille  souvenirs  déchiroient 
son  cœur.  G'étoit  ici  qu*il  instruisoit  sa  fille  dans  Tart  des  chants; 
c*étoit  là  qu'il  se  promenoit  avec  elle.  Rien  n'est  cruel  comme  la 
vue  des  lieux  que  nous  avons  habités  au  temps  du  bonheur,  lors- 
que nous  avons  perdu  ce  qui  faisoil  le  charme  de  notre  vie.  Les  ci- 
toyens deMessène  furent  touchés  des  chagrins  de  Démodocus  ;  ils 
lui  permirent  d'interrompre  des  fonctions  sacrées  qu'il  n'exerçoit 
qu'au  milieu  des  larmes.  Ses  jours  dépérissoient  ;  il  marchoit  à 
grands  pas  vers  le  tombeau  ;  les  lettres  de  sa  fille,  égarées  dans  l'O- 
rient, ne  parvenoient  point  jus'iu'à  lui.  La  famille  de  Lasthénës 
ne  pouvoit  donner  ses  soins  au  vieillard  :  elle  étoit  persécutée,  et 
la  mère  d'Eudore  venoit  de  mourir.  Que  de  victimes  le  prêtre 
d'Homère  immolée  des  dieux  sourds  à  sa  voix!  Que  d'hécatombes 
promises,  si  Neptune  ramène  Cymodocée  aux  rives  du  Pamisus! 
Le  jour  s'éteint ,  le  jour  renaît ,  et  retrouve  Démodocus  la  main 
dans  le  sang  ,  interrogeant  les  entrailles  des  taureaux  et  des  gé- 
nisses. Il  s*adrcsse  à  tous  les  temples;  il  va  consulter  des  Arus- 
pices  jusqu'au  sommetduTénare.  Tanlôt  il  revêt  une  robe  de  deuil, 
et  frappe  aux  portes  d'airain  du  sanctuaire  des  Furies;  il  présente 
aux  Fatales  Sœurs  des  dons  expiatoires ,  comme  si  ses  malheurs 
étoient  des  crimes!  Tantôt  il  se  couronne  de  fleurs;  il  afTecte  un 
air  riant  avec  des  yeux  baignés  de  larmes ,  afin  de  se  rendre  pro- 
pice quelque  divinité  ennemie  des  pleurs.  S'il  est  des  rites  depuis 
longtemps  abandonnés ,  des  cérémonies  pratiquées  aux  siècles  d'I- 
nachus  et  de  Nestor,  Démodocus  les  renouvelle;  il  feuillette  les 
livres  sibyllins;  il  ne  prononce  que  des  mots  réputés  heureux;  il 
s'abstient  de  certaines  nourritures  ;  il  évite  la  rencontre  de  certains 
objets  ;  il  est  attentif  aux  vents ,  aux  oiseaux ,  aux  nuages  ;  il  n'est 
point  assez  d'oracles  pour  son  amour  paternel  !  Ah  !  déplorable 
vieillard  !  écoute  les  sons  de  cette  trompette  qui  retentit  au  som- 
met de  rithome  :  ils  t'apprendront  la  destinée  de  ta  fille! 

Le  commandant  de  Messène  parcouroit  les  campagnes  avec  une 
suite  nombreuse ,  proclamant  Galérius  empereur,  et  publiant  l'édit 
de  persécution.  Démodocus  ne  sait  s'il  a  bien  entendu;  il  court  à 
Messène  :  tout  lui  confirme  son  malheur.  Un  vaisseau,  venu  d'O- 
rient au  port'de  Goronée,  raconte  en  môme  temps  que  la  fille  d'Ho- 
mère, enlevée  de  Jérusalem,  a  été  conduite  à  Hiéroclès.  Quefora 
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Démodocus?  L'excèsderadversité  lui  donne  des  forces  :  il  se  décide 
à  voler  à  Rome,  à  se  jeter  aux  pieds  de  Gaierius,  à  réclamer  Cymo- 
docée.  Avant  de  quitter  le  temple  du  demi-dieu ,  il  consacre  au 
pied  de  la  statue  d'Homère  une  petite  galère  d*ivoire,  et  un  vase 
à  recueillir  des  larmes  >  offrande  et  symbole  de  son  inquiétude  et 
do  sa  douleur!  Ensuite  il  vend  ses  Pénates,  la  pourpre  de  son  lit, 
le  voile  nuptial  d*£picharis,  destiné  à  Cymodocée;  il  emporte  avec 
lui  sa  fortune  entière  pour  racheter  l'enfant  de  son  amour.  Soins 
inutiles!  Le  Ciel  ne  vouloit  point  céder  sa  conquête,  et  tous  les 
trésors  de  la  terre  n'auroient  pu  payer  la  couronne  de  la  nouvelle 
chrétienne. 

Cymodocée  n'appartenoit  plus  au  monde.  En  recevant  les  eaux 
du  baptême ,  ellealloit  prendre  son  rang  parmi  les  Esprits  célestes. 
Déjà  elle  avoit  quitté  la  grotte  de  Bethléem  avec  Dorothée.  Elle 
marchoil,  au  lever  du  jour,  par  des  lieux  flpres  et  stériles.  Jé- 
rôme ,  vêtu  comme  saint  Jean  dans  le  désert ,  montroit  le  chemin 
à  la  catéchumène.  Bientôt  ils  arrivent  au  dernier  rang  des  mon- 
tagnes de  la  Judée,  qui  bordent  les  eaux  de  la  mer  Morte  et  la 
vallée  du  Jourdain. 

Deux  hautes  chaînes  de  montagnes,  s'étendant  du  nord  au  midi, 
sans  détours,  sans  sinuosités,  s'offrent  aux  yeux  des  trois  voya- 
geurs. Du  côté  de  la  Judée ,  ces  montagnes  sont  des  monceaux  de 
craie  et  de  sable  qui  imitent  la  forme  de  faisceaux  d'armes ,  de  dra- 
peaux ployés,ou  des  tentes  d'un  camp  assis  au  bord  d'une  plaine. 
Du  côté  de  l'Arabie,  ce  sont  de  noirs  rochers  perpendiculaires,  qui 
versent  à  la  mer  Morte  des  torrents  de  soufre  et  de  bitume.  Le  plus 
petit  oiseau  du  ciel  n'y  trou veroit  pas  un  brin  d'herbe  pour  se  nour- 
rir \  tout  y  annonce  la  patrie  d'un  peuple  réprouvé  \  tout  semble  y 
respirer  l'horreur  de  l'inceste  d'où  sortirent  Ammon  et  Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes  pré- 
sente un  sol  semblable  au  fond  d'une  mer  depuis  longtemps  re- 
tirée :  des  plages  de  sel ,  une  vase  desséchée,  des  sables  mouvants 
et  comme  sillonnés  par  les  flots.  Çà  et  là  des  arbustes  chétifs  croia^ 
sent  péniblement  sur  cette  terre  privée  de  vie;  leurs  feuilles  sont 
couvertes  du  sel  qui  lésa  nourries,  et  leur  écorce  a  le  goût  et  l'o- 
deur de  la  fumée;  au  lieu  de  villages,  on  aperçoit  les  ruines  de 
quelques  tours.  Au  milieu  de  la  vallée  passe  un  fleuve  décoloré;  il 
se  traîne  à  regret  vers  le  lac  empesté  qui  l'engloutit.  On  ne  distin- 
gue point  son  cours  au  milieu  de  l'arène ,  mais  il  est  bordé  de  sau- 
1^9  et  de  roseaux  où  se  cache  TArahe  qui  attend  la  dépouille  du 
voyageur  et  du  pèlerin. 
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«  Vous  voyez,  dit  Jérôme  à  ses  deux  hôtes  étonnés,  des  Ilcu^ 
fameux  par  les  bénédictions  et  les  malédictions  du  Ciel  :ce  fleuve 
est  le  Jourdain  :  ce  lac  est  la  mer  Morte;  elle  vous  paroît  brillante, 
mais  les  villes  coupables  qu'elle  cache  dans  son  sein  ont  empoi- 
sonné ses  flots.  Ses  abîmes  sont  solitaires  et  sans  aucun  être  vivant^ 
jamais  vaisseau  n'a  pressé  ses  ondes;  ses  grèves  sont  sans  oiseaux^ 
sans  arbres,  sans  verdure;  son  eau,  d'une  amertume  affreuse,  est 
si  pesante  que  les  vents  les  plus  impétueux  peuvent  à  peine  la  sou- 
lever. Ici  le  ciel  est  embrasé  des  feux  qui  consumèrent  Gomorrhe. 
Gymodocée ,  ce  ne  sont  pas  là  les  rives  du  Pamisus  et  les  vallons 
du  Taygète.  Vous  êtes  sur  le  chemin  d'Hébron ,  dans  les  lieux  où 
retentit  la  voix  de  Josué  lorsqu'il  arrêta  le  soleil.  Vous  (bulez  une 
terre  encore  fumante  de  la  colère  de  Jéhova ,  et  que  consolèrent 
ensuite  les  paroles  miséricordieuses  de  Jésus-Christ.  Jeune  caté- 
diumène,  c'est  par  cette  solitude  sacrée  que  vous  allez  chercha* 
eeluique  vous  aimez;  les  souvenirs  de  ce  désert  grand  et  triste  se 
nêieront  à  votre  amour  pour  le  fortifier  pt  le  rendre  plus  grave  : 
Faspect  de  ces  bords  désolés  est  également  propre  à  nourrir  ou  à 
éteindre  les  passions.  Fille  innocente,  les  vôtres  sont  légitimes,  et 
vous  n'êtes  point  obligée ,  comme  Jérôme ,  de  les  étouffer  sous  des 
fkrdeaux  de  sable  brûlant  !  p 

Çn  parlant  ainsi,  ils  descendoient  dans  la  vallée  du  Jourdain. 
Gymodocée,  tourmentée  d'une  soif  dévorante,  cueille  sur  un  ar- 
brisseau un  fruit  semblable  à  un  citron  doré;  mais,  lorsqu'^ellele 
porte  A  sa  bouche,  elle  le  trouve  rempli  d'une  cendre  amère  è^ 
calcinée. 

«  Cest  l'image  des  plaisirs  du  monde,  »  s'écrie  le  Solitaire. 

Et  il  continue  son  chemin  en  secouant  la  poussière  de  ses  pieds. 

Cependant  les  pèlerins  s'avançoient  vers  un  bois  de  tamarins  et 
d'arbres  de  baume,  qui  croissoit  au  milieu  d'une  arène  blanche 
et  fine;  tout  à  coup  Jérôme  s'arrête  et  montre  à  Dorothée,  pres- 
que sous  ses  pas,  quelque  chose  en  mouvement  dans  l'immobilité 
du  désert  :  c'étoit  un  fleuve  jaune ,  profondément  encaissé,  qui 
rouloit  avec  lenteur  une  onde  épaisse.  L'anachorète  salue  le  Jour- 
dain ,  et  s'écrie  : 

«  Ne  perdons  pas  un  moment,  fille  trop  heureuse!  Venez  pui- 
ser la  vie  à  l'endroit  même  où  les  Israélites  passèrent  le  fleuve  en 
sortant  du  désert ,  et  où  Jésus-Christ  voulut  recevoir  le  baptême 
de  la  main  du  Précurseur.  Ce  fut  de  la  cime  de  ce  mont  Abanin 
que  Moïse  découvrit  pour  vous  la  Terre  Promise  ;  ce  fut  au  sonir 
met  de  cette  montagne  opposée  que  Jésus-Christ  pria  pour  voiûi 
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pendant  quarante  jours.  A  la  vue  des  murç  en  ruine  de  Jéricho , 
faisons  tomber  la  barrière  de  ténèbres  qui  environne  votre  ame, 
afin  nue  le  Dieu  vivant  y  puisse  pénétrer.  » 

Aussitôt  Jérôme  descend  dans  le  fleuve,  Cymodocée  y  descend 
après  lui.  Dorothée,  unique  témoin  de  cette  scène,  se  met  à  gpz 
nouxsur  la  rive.  Il  sert  de  père  spirituel  à  Cymodocée,  et  lui  coq- 
firme  le  nom  d'Esther.  Les  flots  se  divisent  autour  de  la  chaste  ca- 
téchumène,  comme  ils  se  partagèrent  au  même  lieu  autour  de 
l'Arche  Sainte.  Les  plis  de  sa  robe  virginale ,  entraînés  par  le  cou- 
rant ,  s'enflent  au  loin  derrière  elle  ]  elle  incline  sa  tête  devant  Ji&- 
rôme,  et,  d'une  voix  qui  charme  les  roseaux  du  Jourdain,  ell^ 
renonce  à  Satan ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres.  L'anachorète,  pui- 
sant l'eau  régénératrice  avec  une  coquille  du  fleuve ,  la  ver^e,  aa 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  sur  le  front  de  la  fille 
d'Homère.  Ses  cheveux  dénoués  tombent  des  deux  côtés  de  aji 
tète  sous  le  poids  de  l'onde  rapide  qui  suit  et  déroule  IjBur^  an- 
neaux :  ainsi ,  la  douce  pluie  du  printemps  humecte  des  jasmin^ 
fleuris,  et  glisse  le  long  de  leurs  tiges  parfumées.  Oh  !  qu'il  étou 
attendrissant  ce  baptême  furtif  dans  les  eaux  du  Jourdain  !  Com- 
bien elle  étoit  touchante  cette  vierge  qui  ^  cachée  au  fond  d'un  dér 
sert ,  déroboit,  pour  ainsi  dire,  le  ciel  !  Seule ,  la  Souveraine  Beaut(| 
parut  plus  belle  en  ce  lieu ,  lorsque,  les  nuées  s'en tr^ouvrant,  l'Es^ 
prit  de  Dieu  descendit  sur  Jésus-Christ,-ep  forme  de  colombe,  et 
que  l'on  entendit  une  voix  qui  disoit  : 

«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé.  » 

Cymodocée  sort  des  ondes  pleine  de  foi  et  de  courage  contre  Ig^ 
maux  de  la  vie  :  la  nouvelle  chrétienne,  portant  Jésus-Christ  dfînf 
son  cœur,  ressembloit  à  une  femme  qui ,  devenue  mère ,  trouro 
tout  à  coup  pour  son  fils  des  forces  qu'elle  n'avpit  pas  pour  elle- 
même. 

En  ce  moment,  une  troupe  d'Arabes  se  montra  non  loin  dn 
fleuve.  Jérôme,  d'abord  effrayé,  reconnu^,  bientôt  une  tribu  chrî: 
tienne  dont  il  ayoit  été  l'apôtre.  Cette  petite  église,  où  Dieu  étoit 
adoré  sous  une  tente,  comme  aux  jours  de  Jacob,  n'avoit  point 
échappé  à  la  persécution.  Les  soldats  romains  lui  avoienl  enlevé 
§es  cavales  e]l  ses  troupeau;^  :  le^  ch9meaux  seuls  lui  élolent 
restés.  Le  chef  les  avoit  appelés  de  loin ,  en  s'enfuyant  dans  \f 
niôntagne ,  et  ils  s'étoient  empressés  de  le  suivre  :  ces  ndëles  ser- 
vi teurjsavoient  porté  à  leurs  maîtres  le  tribut  d'un  lait  abondant , 
comme  s'ils  avoient  deviné  que  ces  maîtres  n'avoient  plus  d'autre 
hourrlture. 
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Jérôme  vit,  dans  cette  rencontre,  la  main  de  la  Providence. 

«  Ces  Arabes ,  dit-il  à  Dorothée ,  vous  conduiront  chez  nos  frères 
dePtoIémaïs,  où  vous  trouverez  facilement  un  vaisseau  pour  l'Italie. 

—  «  Gazelle  au  doux  regard  et  aux  pieds  légers ,  vierge  plus 
agréable  qu'une  source  limpide  ,  dit  le  chef  des  Arabes  à  Cymo- 
docée,  ne  crains  rien  :  je  te  conduirai  partout  où  tu  le  désireras , 
si  Jérôme,  notre  père,  l'ordonne.  » 

Le  jour  étant  trop  avancé  pour  se  mettre  en  marche,  on  s'arrête 
au  bord  du  fleuve-,  on  égorge  un  agneau  qu'on  fait  rôtir  tout  en- 
tier; bn  le  sert  sur  un  plateau  de  bois  d'aloès  ^  chacun  déchire  une 
partie  de  la  victime  ^  on  boit  un  peu  de  ce  lait  que  le  chameau 
puise  dans  un  sable  aride,  et  qui  conserve  un  goût  de  la  datte 
savoureuse.  La  nuit  vient.  On  s'assied  autour  d'un  bûcher.  Atta- 
chés à  des  piquets,  les  chameaux  forment  un  second  cercle  en 
dehors  des  descendants  d'Lsmael.  Le  Père  de  la  tribu  raconte  les 
maux  que  l'on  faisoit  souffrir  aux  Chrétiens.  A  la  lueur  du  feu , 
OD  voyoit  ses  gestes  expressifs ,  sa  barbe  noire ,  ses  dents  blan- 
ches, les  diverses  formes  qu'il  donnoit  à  son  vêtement  dans  l'ac- 
tion de  son  récit.  Ses  compagnons  l'écoutoient  avec  une  attention 
profonde  :  tous  penchés  en  avant ,  le  visage  sur  la  flamme,  tantôt 
ils  poussoient  un  cri  d'admiration ,  tantôt  ils  répétoient  avec  em- 
phase les  paroles  de  leur  chef;  quelques  têtes  de  chameaux 
a'avançoient  au-dessus  de  la  troupe  et  se  dessinoient  dans  l'ombre. 
Cymodocée  contemploit  en  silence  cette  scène  des  pasteurs  de 
l'Orient;  elle  admiroit  cette  religion  qui  civilisoit  des  hordes  sau- 
vages et  les  porloit  à  secourir  la  foiblesse  et  l'innocence ,  tandis 
que  les  faux  dieux  ramenoient  les  Romains  à  la  barbarie,  et 
étoufibient  .dans  leurs  cœurs  la  justice  et  la  piété. 

Au  premier  rayon  de  l'aurore ,  toute  la  troupe  rassemblée  offrit 
au  bord  du  Jourdain  ses  prières  à  TÉternel.  Le  dos  d'un  cha- 
meau ,  paré  d'un  tapis,  fut  l'autel  où.  l'on  plaça  les  signes  sacrés 
de  cette  Église  errante.  Jérôme  remit  à  Dorothée  des  lettres  pour 
les  principaux  Fidèles  de  Ptolémais.  Il  exhorta  Cymodocée  à  la 
patience  et  au  courage,  en  se  félicitant  d'envoyer  une  épouse 
chrétienne  à  son  ami. 

«  Allez ,  lui  dit-il ,  fille  de  Jacob ,  autrefois  fille  d'Homère  ! 
Reine  de  l'Orient ,  vous  sortez  du  désert  brillante  de  clarté.  Bra- 
vez les  persécutions  des  hommes.  La  nouvelle  Jérusalem  ne  pleure 
poiut  assise  sous  le  palmier  comme  la  Judée  captive  de  Titus  ; 
mais,  victorieoBe.et  triomphante,  elle  cueille  sur  ce  même  pal- 
mier rimmortel  symbole  de  sa  gloire  !  » 
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En  achevant  ces  mots ,  Jérôme  prend  congé  de  ses  hôtes ,  et 
retourné  à  la  grotte  de  Bethléem. 

La  tribu  arabe  conduit  les  deux  fugitifs,  par  des  montagnes 
inaccessibles ,  jusqu'aux  portes  de  Ptolémaïs.  La  souveraine  des 
Anges  y  qui  ne  cessoit  de  veiller  sur  Cymodocée ,  l'avoit  soutenue 
miraculeusement  au  milieu  de  ces  fatigues.  Afin  de  la  dérober  aux 
yeux  des  Païens ,  elle  l'enveloppa  d'un  nuage ,  ainsi  que  Doro- 
thée. Tous  deux  entrèrent  dans  Ptolémais  sous  ce  voile.  L'église, 
qui  n'éloit  point  encore  abattue ,  leur  annonce  la  demeure  du 
pasteur.  £n  ces  jours  de  tribulations,  des  Chrétiens  persécutés 
étoient  des  frères  que  l'on  recevoit  avec  respect  et  tendresse^  on 
les  cachoit  au  péril  de  sa  vie ,  et  les  secours  de  la  charité  la  plus 
vive  leur  étoient  prodigués.  On  annonce  au  pasteur  que  deux 
étrangers  se  présentoient  à  sa  porte;  il  s'empresse  de  descendre. 
Dorothée,  sans  prononcer  une  parole,  ^e  fait  reconnoltre  au  signe 
du  salut. 

"  Des  martyrs!  s'écrie  aussitôt  le  pasteur;  des  martyrs!  Béni 
soit  le  jour  qui  vous  amène  à  ma  demeure  !  Anges  du  Seigneur, 
entrez  chez  Gédéon  :  ici  vous  trouverez  la  moisson  dérobée  aux 
Moabites.  >* 

Dorothée  remet  au  pasteur  les  lettres  de  Jérôme,  et  raconte  en 
môme  temps  les  malheurs  de  Cymodocée. 

*<  Quoi  !  s'écria  le  prêtre ,  c*est  là  l'épouse  de  notre  défenseur  ! 
C'est  là  cette  vierge  dont  l'histoire  retentit  dans  toute  la  Syrie  !  Je 
suis  Pamphile  de  Césarée,  et  j'ai  connu  jadis  Eudore  en  Egypte. 
Fille  de  Jérusalem  \  que  votre  gloire  est  grande  !  Hélas  !  votre 
illustre  protectrice,  Hélène  la  sainte,  ne  peut  plus  rien  pour  vous  : 
elle  est  elle-même  arrêtée.  Les  ministres  d'Hiéroclès  vous  cher- 
chent de  tous  côtés;  il  faut  quitter  promptement  cette  ville  ;  mais 
il  est  encore  des  ressources  :  où  voulez-vous  porter  vos  pas? 

Dorothée ,  dont  la  foi  n'a  pas  la  même  ardeur  que  celle  de 
Jérôme,  et  qui  ne  pénètre  pas  comme  lui  les  desseins  du  Ciel; 
Dorothée,  qui  môle  encore  à  sa  religion  des  tendresses  hu- 
maines, ne  croit  pas  que  Cymodocée  puisse  se  rendre  auprès  de 
son  époux. 

«  C'est  vous  livrer  à  Hiéroclès ,  dit-il ,  sans  espoir  de  sauver  ni 
même  de  voir  Eudore ,  s'il  est  tombé  entre  les  mains  de  nos  enne- 
mis. Souffrez  que  je  vous  accompagne  chez  votre  père.  Votre  pré- 
sence lui  rendra  la  vie.  Nous  vous  cacherons  dans  quelque  grotte 
inconnue ,  et  j'irai  chercher  à  Rome  le  Qls  de  Lasthénès.  » 

—  «  Je  suis  jeune,  répondit  Cymodocée,  et  sans  expérience; 
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conduis-moi ,  ô  le  plus  doux  des  hommes  :  ta  fille  chrétienne  doit 
obéir  à  tes  conseils.  » 

Il  ne  se  trouva  dans  le  porl  de  Ptolémaïs  qu'un  seul  vaisseau 
disant  voile  pour  Thessalonique  :  la  nouvelle  Chrétienne  et  son 
généreul  conducteur  furent  obligés  d'en  profiter.  lisse  ca'chërent 
90US  des  noms  inconnus,  et  quiltërent  ce  port  que  saint  Louis, 
sauvé  des  mains  des  Inndéles,  devoit,  tant  de  siècles  après,  illus- 
trer de  ses  vertus.  Hélas!  Cymodocée  alloil chercher  son  père  aux 
bords  du  Pamisus ,  et  le  vieillard  lui-même  la  demandoit  inutile- 
ment aux  Oots  du  Tibre!  Étranger  dans  Rome,  sans  protecteur, 
sans  appui ,  il  avoit  compté  sur  Eudore-,  et  le  confesseur,  séparé 
des  hommes ,  ne  pouvoit  plus  l'entendre  ni  le  secourir. 

Au  pied  du  mont  Aventin,  sous  les  murs  du  Gapitole,  s'élevoit 
une  antique  prison  d'État,  dont  l'origine  remontoit  au  siècle  de 
Romulus.  Les  complices  de  Catilina  avoient  entendu  du  fond  de  ce 
cachot  la  voix  de  Cicéron  qui  les  accusoit  dans  le  temple  de  la 
Concorde.  La  captivité  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  purifia  dans 
la  suite  cet  asile  des  criminels.  C'est  là  qu'Eudore  attendoit  chaque 
jour  l'ordre  qui  devoit  le  livrer  aux  juges-,  c'est  là  qu'il  avoit  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère,  comme  le  commencement  de 
son  sacriQce.  Il  avoit  souvent  adressé  à  la  fille  d'Homère  des  let- 
tres pleines  de  religion  et  de  tendresse  :  les  unes  avoient  été  arrê- 
tées par  les  persécuteurs ,  les  autres  s'étoient  perdues  sur  les  flots  ; 
mais  dans  la  prison  même  il  goûtoit  quelques-unes  de  ces  conisola- 
tions  et  de  ces  joies  douloureuses  qui  ne  sont  connues  que  des  Chré- 
tiens. Chaque  jour  lui  amenoit  des  compagnons  d'infortune  et  de 
gloire 

Lorsqu'un  opulent  laboureur  recueille  ses  moissons  nouvelles,  il 
entasse  dans  une  grange  spacieuse ,  et  les  grains  qui  seront  foulés 
par  le  pied  des  mules,  et  ceux  qui  rendront  leurs  trésors  sou9  \e$ 
coups  du  fléau ,  et  ceux  qu'un  cylindre  pesant  détachera  de  la 
paille  légère;  le  village  retentit  des  cris  du  maître  et  des  servi- 
teurs, de  la  voix  des  femmes  qui  préparent  le  festin ,  des  clameurs 
des  enfants  qui  se  Jouent  autour  des  gerbes,  du  mugissement  des 
bœub  qui  traînent  ou  qui  vont  chercher  les  épisjaunissants:  ainsi 
Galérius  rassemble  de  toutes  les  parties  du  monde,  dans  les  prî* 
sons  de  saint  Pierre ,  les  Chrétiens  les  plus  illustres  :  froment  des 
élus ,  récolte  divine  qui  doit  enrichir  le  bon  Pasteur  !  Eudore  voit 
arriver  tour  à  tour  des  amis  qu'il  avoit  jadis  rencontrés  au  fond  des 
Gaules,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Italie  :  il  embrasse  Victor,  Sé- 
bastien, Rogatien,  Gervais,  Protais,  Lactance,  Arnobe,  l'ermite 
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du  Yésuve ,  et  le  descendant  de  Persée ,  qui  se  préparoit  à  mourir 
pour  le  trône  de  Jésus-Christ  plus  royalement  que  son  aïeul  pour 
la  couronne  d'Alexandre.  LVvôque  de  Lacédérpone ,  Cyrille,  vint 
aussi  augmenter  les  joies  du  cachot.  Â  chaque  reconnoissance  c*é- 
toient  di*s  transports,  des  cantiques  à  la  divine  Providence,  des 
baisers  de  paix.  Ces  confesseurs  avoient  transformé  la  prison  en  une 
église  où  Ton  entendoit  nuit  et  jour  les  louanges  du  Seigneur.  Lea 
Chrétiens  qui  n*étoient  point  encore  enfermés  envioient  le  sort  de 
ces  victimes.  Les  soldats  qui  gardoient  les  martyrs  étoient  souvent 
convertis  par  leurs  discours  -,  et  les  geôliers ,  remcltant  les  clefs  en 
d'autres  mains,  se  rangeoient  au  nombre  des  prisonniers.  Un  or- 
dre parfait  étoit  établi  parmi  ces  compagnons  de  souflrances.  On 
eût  cru  voir  une  famille  tranquille  et  bien  réglée,  au  lieu  d'une 
foule  d*hommes  qui  marchoient  à  la  mort.  De  pieuses  fraudes ser- 
voient  à  procurer  aux  confesseurs  tous  les  soulagements  de  l'hu- 
manité et  de  la  religion.  Dix  persécutions  avoient  rendu  l'Église 
habile.  Des  prôtres,  des  diacres,  déguisés  en  soldats,  en  marchands, 
en  esclaves ,  des  femmes ,  des  enfants  môme ,  par  d'ingénieuses  et 
saintes  impostures,  pénétroient  dans  les  prisons,  au  fond  des  mi- 
nes ,  et  jusqu'au  pied  des  bûchers.  Du  fond  d'une  retraite  ignorée^ 
le  pontife  de  Rome  dirigeoit  au-dehors  les  mouvements  du  zèle. 
Une  fidélité  inviolable ,  celle  de  la  religion  et  du  malheur ,  étoit  le 
lien  de  tous  les  frères.  Non-seulement  TÉglise  secou roi t  ses  enfants, 
elle  veilloil  encore  sur  les  infortunés  d'une  religion  ennemie;  elle 
les  recueilloit  dans  son  sein  :  la  charité  lui  faisoit  oublier  ses  pro- 
pres douleurs,  pour  ne  s'occuper  que  des  besoins  du  misérable. 

Les  Fidèles ,  rassemblés  dans  les  prisons ,  étoient  témoins  des 
aventures  les  plus  merveilleuses.  Combien  Eudore  fut  surpris  un 
jour  de  reconnoftre,  déguisée  sous  l'habit  d'une  servante  de  cachot, 
la  belle  et  brillante  Aglaé  ! 

«  Eudore, -lui  dit-elle ,  Sébastien  a  été  percé  de  flèches  à  l'en- 
trée des  catacombes;  Pacôme  s'est  retiré  dans  les  déserts  de  la 
Thébaïde ,  Boniface  a  tenu  parole  :  il  m'a  envoyé  ses  reliques  sous 
le  nom  d'un  martyr;  Boniface  a  confessé  Jésus-Christ!  ¥riez  le 
Ciel  d'accorder  le  même  honneur  à  une  malheureuse  pécheresse!  >» 

Une  autre  fois  on  entendit  un  grand  tumulte,  et  Genès ,  cet  ac- 
teur fameux,  fut  introduit  dans  la  prison. 

«  Ne  me  craignez  plus,  s'écria-t-il  en  entrant,  je  suis  votre  frère! 
Tout  à  l'heure  encore  je  blaspliémois  vos  saints  mystères;  j'a'mu- 
soisla  foule  autour  de  moi  ;  dans  mes  jeux  criminels  j'ai  demandé 
le  martyre  et  le  baptême.  Aussitôt  que  l'eau  m'a  touehé,  j'ai  vu  une 
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main  qui  venoit  du  ciel ,  et  des  Anges  lumineux  au-dessus  de  ma 
tète  ;  ils  ont  efTHcé  mes  péchés  dans  un  livre.  Tout  à  coup  changé, 
j'ai  crié  sérieusement  :  «  Je  suis  Chrétien  !  »  On  rioit,  on  refusoit 
de  me  croire.  J'ai  raconté  ce  que  j*avois  vu.  On  m'a  battu  de  ver- 
ges ,  et  je  suis  venu  mourir  avec  vous.  » 

En  achevant  ces  mots ,  Genès  embrasse  Eudore.  Le  fils  de  Las- 
thénëSy  au  milieu  des  confesseurs,  attiroit  tous  les  regards.  L'er- 
mite du  Vésuve  lui  rappeloit  leur  rencontre  au  tombeau  de  Scipion, 
et  les  espérances  qu'il  avoit  dès-lors  conçues  de  sa  vertu.  Les  con- 
fesseurs des  Gaules  lui  disoient  : 

«  Vous  souvenez-vous  que  nous  avons  souhaité  de  nous  trouver 
réunis  à  Rome ,  comme  nous  le  sommes  maintenant?  Vous  étiez 
encore  bien  loin  de  la  gloire  qui  vous  couronne  aujourd'hui.  » 

Tandis  que  les  prisonniers  s'entretenoient  de  la  sorte,  ils  virent 
entrer,  sous  la  casaque  d'un  soldat  vétéran ,  un  homme  chargé 
d'années;  ils  ne  l'avoient  point  encore  remarqué  parmi  les  Chré- 
tiens qui  servoient  les  cachots  ;  il  apportoit  aux  martyrs  le  saint 
Viatique  que  Marcellin  envoyoit  à  l'évéque  de  Lacédémone.  La 
sombre  lumière  de  la  prison  ne  permettoit  pas  de  découvrir  les 
traitsdu  vieillard  ;  il  demande  Eudore  ;  on  le  lui  montre  en  prières  ; 
il  s'approche  de  lui ,  le  prend  dans  ses  bras  aflbiblis,  et  le  presse 
sur  son  cœur  en  versant  des  larmes.  Enfm  il  s'écrie  avec  des  san- 
glots d'attendri&sement  : 

«  Je  suis  Zacharie  ! 

—  <5  Zacharie!  répète  Eudore  saisi  de  joie  et  de  trouble,  Za- 
charie !  Vous ,  mon  père  !  vous  Zacharie  !  » 

Et  il  tombe  aux  genoux  du  vieillard. 

u  Ah!  mon  Tils,  dit  l'apôtre  des  Francs,  relevez-vous!  C'est  à 
moi  à  me  prosterner.  Que  suis-je ,  auprès  de  vous ,  qu'un  vieillard 
inutile  et  ignoré  !  » 

On  s'assemble  autour  des  deux  amis;  on  veut  savoir  leur  his- 
toire ;  Eudore  la  raconte  :  des  larmes  coulent  de  tous  les  yeux.  Le 
fils  de  Lasthénès  demande  à  Zacharie  quel  conseil  de  la  Provi- 
dence l'a  ramené  des  bords  de  l'Elbe  aux  rivages  du  Tibre. 

«  Mon  Qls ,  répond  le  descendant  de  Cassius ,  les  Francs  ont  été 
vaincus  par  Constance.  Pharamond  m'avoit  donné  à  une  petite 
tribu  qui,  totalement  subjuguée,  fut  transportée  auprès  de  la  co- 
lonie d'Agrippine.  La  persécution  est  survenue  :  comme  elle  ne 
règne  point  encore  dans  les  Gaules ,  où  César  protège  les  Chré- 
tiens, les  évoques  de  Lutèceet  deLugdunumout  choisi  un  certain 
nombre  de  prêtres  pour  servir  les  confesseurs  dans  les  autres  par- 
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lies  do  TEmpire.  J'ai  cru  devoir  me  présenter  de  préférence  à  des 
jeunes  gens ,  dont  Tàge ,  plus  que  le  mien,  est  digne  de  la  vie.  On 
a  bien  voulu  accepter  ma  prière ,  et  j'ai  été  envoyé  à  Rome.  » 

Zacharie  apprit  ensuite  à  Eudore  Theureuse  arrivée  de  Constan- 
tin auprès  de  son  père,  la  maladie  de  Constance ,  et  la  disposition 
des  soldats,  qui  réservoient  la  pourpre  à  son  fils.  Cette  nouvelle 
ranima  le  courage  des  Chrétiens,  et  les  soutint  dans  ces  moments 
d'épreuves.  Eudore  n'avoit  jamais  été  sans  espérance,  quoique  les 
Clirétiens  eussent  perdu  leurs  puissantes  protectrices -.Priscaavoit 
accompagné  son  époux  à  Salone,  et  Valérie  avoit  été  exilée  en 
Asie  par  Galérius.  Du  fond  môme  des  prisons  ,  Eudore  suivoit  un 
plan  pour  le  salut  de  l'Ëj^lise  et  du  monde  :  il  vouloit  engager 
Dioctétien  à  reprendre  l'Empire,  et  il  lui  avoit  envoyé  un  messager 
au  nom  des  Fidèles. 

L'Eglise  entière  s'appuyoit  sur  le  courage,  la  prévoyance  et  les 
conseils  d'Eudoï-e  ;  et  Cymodocée  réclamoit  en  vain  la  protection 
de  son  époux.  Elle  voguoit  vers  les  rivages  de  la  Macédoine.  Des 
hommes  affreux  l'environnoient.  Des  soldats  et  des  matelots, 
plongés  du  matin  au  soir  dans  la  débauche  et  dans  l'ivresse ,  insul- 
toient  à  chaque  instant  l'innocence;  ils  s'aperçurent  bientôt  que 
Dorothée  et  la  fille  de  Démodocus  étoient  Chrétiens.  Il  y  a  dans 
laCroix  une  vertu  qui  se  trahit  aux  regards  du  vice.  Cette  décou- 
verteaugmenta  rinsolencedeces  barbares.  Tantôt  ils prometloient 
au  couple  infortuné  de  le  livrer  aux  bourreaux  en  arrivant  au  ri- 
vage ;  tantôt  ils  le  menaçoient  de  le  jeter  dans  la  mer  pour  apaiser 
le  courroux  de  Neptune  ;  ils  faisoient  retentir  aux  oreilles  de  Cy- 
modocée des  chants  abominables  ,  et  sa  beauté  enflammant  leur 
brutal  désir,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  n'en  vinssent  aux  derniers 
outrages. 

Dorothée  défendoit  l'innocence  avec  la  prudence  d'un  père  et  le 
courage  d'un  héros.  Mais  que  pouvoit  un  seul  homme  contre  une 
troupe  de  tigres  furieux  ? 

Le  Fils  de  l'Étemel,  accompagné  des  chœurs  célestes,  reve- 
noit  dans  ce  moment  des  bornes  les  plus  reculées  de  la  création. 
Il  étoit  sorti  des  demeures  incorruptibles,  pour  rendre  la  vie  et 
la  jeunesse  à  des  mondes  vieillis.  De  globe  en  globe,  de  soleil  en 
soleil,  ses  pas  majestueux  avoient  parcouru  toutes  ces  sphères 
qu'habitent  les  Intelligences  divines,  et  peut-être  des  hommes  in- 
connus aux  hommes.  Rentré  dans  le  sanctuaire  impénétrable,  il 
s'assied  à  la  droite  de  Dieu  ;  ses  regards  pacifiques  tombent  bien- 
tôt sur  la  terré.  De  tous  les  ouvrages  du  Tout-Puissant,  il  n'en 
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est  point  à  ses  yeux  de  plus  agréable  que  l'homme.  Le  Sauveur 
aperçoit  le  vaisseau  de  Cymodocée  :  il  voit  les  périls  de  cette  vic- 
time innocente  qui  doit  attirer  sur  les  Gentils  la  bénédiqtion  du 
Dieu  dTsraël.  Si  le  Ciel  a  permis  que  celte  nouvelle  Chrétienne 
fût  éprouvée,  c'est  pour  lui  donner  la  force  de  surmonter  les  der- 
nières afflictions  qui  la  couvriront  d'une  gloire  immortelle.  Mais 
l'épreuve  est  assez  longue.  Cyniodocée  n'ira  point  s'égarer  loin  du 
théfttre  de  sa  victoire.  Le  jour  de  son  triomphe  est  venu,  et  les 
déserts  éternels  appellent  au  lieu  du  combat  la  vierge  prédestinée. 

Par  un  signe  au  milieu  de  la  nue ,  Emmanuel  fait  connoitre  à 
PAnge  des  mers  la  volonté  du  Très-Haut.  Aussitôt  le  vent  qui  jus- 
qu'alors avoit  été  favorable  au  vaisseau  de  Cymodocée  expire  : 
un  calmé  profond  règne  dans  les  airs  ^  à  peine  des  brises  incer- 
taines se  lèvent  tour  à  tour  de  divers  côtés ,  rident  là  surface  unie 
des  flots,  et  viennent  agiter  les  voiles  sans  avoir,  la  force  de  les 
ifôulever.  Le  soleil  pâlit  au  milieu  de  son  cours ,  et  l'azur  du  ciel, 
traversé  de  bandes  verdàtre^ ,  semble  se  décomposer  dans  une 
lumière  louche  et  troublée.  Les  sillons  plombés  s'étendent  sans 
fin  dans  une  mer  pesante  et  morte ^  le  pilote,  levant  les  mains, 
8*écrie  : 

«  O  Neptune,  que  nous  présagez-vous?  Si  mon  art  n'est  pas 
trompeur,  jamais  plus  horrible  tempôte  n'aura  bouleversé  les 
flots.  » 

A  l'instant  il  ordonne  d'abattre  les  voiles,  et  chacun  se  prépare 
au  danger. 

Les  nuages  s'amoncellent  entre  le  midi  et  l'orient  ;  leurs  batail- 
lons funèbres  paroissoient  à  l'horizon  comme  une  noire  armée, 
ou  comme  de  lointains  écueils.  Le  soleil,  descendant  derrière 
ces  nuages ,  leâ  perce  d'un  rayon  livide ,  et  découvre  dans  ces  va- 
peurs entaàsées  des  profondeurs  menaçantes.  La  nuit  vient  :  d'é- 
pàisséS  ténèbres  enveloppent  le  vaisseau  :  le  matelot  ne  peut  dis- 
tinguer le  matelot  tremblant  auprès  de  lui. 

Tout  à  coup  un  mouvement  parti  des  régions  de  l'aurore  an- 
nonce que  Dieu  vient  d'ouvrir  le  trésor  des  orages.  La  barrière  qui 
retenoit  le  tourbillon  est  brisée,  et  les  quatre  Vents  du  ciel  pa- 
raissent devant  le  Dominateur  des  m(Ts.  Le  vaisseau  fuit  et  pré- 
sente sa  poupe  bruyant^au  souffle  impétueux  de  l'orient;  toute 
lanuitil  sillonne  les  vagues  étincelantes.  Le  jour  renaît  et  ne  verse 
de  clarté  que  pour  laisser  voir  la  lem[)ète  :  les  flots  se  dérouloient 
Atec  uniformité.  Sans  les  mâts  et  le  corps  de  la  galère,  que  le  vent 
irencontroit  dans  sa  course ,  on  n'auroit  entendu  aucun  bruit  sur  les 
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eaux.  Rien  n*étoit  plus  menaçant  que  ce  silence  dans  le  tumulte , 
cet  ordre  dans  le  désordre.  Coiimient  se  sauver  d'une  tempête  qiri 
semble  avoir  un  but  et  des  fureurs  préméditées? 

Neuf  jours  entiers  le  navire  est  emporté  vers  l'occident  avec  une 
force  irrésistible.  La  dixième  nuit  achevoit  son  tour  lorsqu'on  en- 
trevit, à  la  lueur  des  éclairs,  des  côtes  sombres  qui  sembloient 
d'une  hauteur  démesurée.  Le  naufrage  parut  inévitable.  Le  patroQ 
du  vaisseau  place  chaque  marin  à  son  poste ,  et  ordonne  aux  pas- 
sagers de  se  retirer  au  fond  de  la  galère^  ils  obéissent,  et  ils  en- 
tendent la  fatale  planche  se  refermer  sur  eux. 

C'est  dans  ces  moments  que  Ton  apprend  bien  à  connoltre  les 
hommes.  Un  esclave  chantoit  d'une  voix  forte  \  une  femme  pleu- 
roit  en  allaitant  l'enfant  qui  bientôt  n'auroit  plus  besoin  da  sein 
maternel  \  un  disciple  de  Zenon  se  lamentoit  sur  la  perte  de  la 
vie.  Pour  Gymodocée,  elle  pleuroit  son  père  et  son  époux,  et 
prioit  avec  Dorothée  celui  qui  sait  nous  retrouver  jusque  dans  les 
flancs  des  monstres  de  l'abtme. 

Une  violente,  secousse  entr'ouvre  la  galère  :  un  torrent  d'eau  se 
précipite  dans  la  retrote  des  passagers  ^  ils  roulent  péle-méle.  Un 
eri  étouffé  sort  de  cet  horrible  chaos. 

Une  vague  avoit  enfoncé  la  poupe  du  navire  :  la  Glle  d'Homère 
et  Dorothée  sont  jetés  au  pied  des  degrés  qui  conduisoient  sur  le 
pont.  Ils  y  montent  à  demi  suffoqués.  Quel  spectacle!  Le  vaisseau 
s'étoit  échoué  sur  un  banc  de  sable  -,  à  deux  traits  d'arc  de  la 
proue ,  un  rocher  lisse  et  vert  s'élevoità  pic  au-dessus  des  flots. 
Quelques  matelots ,  emportés  par  la  lame ,  uageoient  dispersés 
sur  le  gouffre  immense;  les  autres  se  tenoient  accrochés  aux  cor- 
dages et  aux  ancres.  Le  pilote ,  une  hache  à  la  main ,  trtippoii  le 
m4t  du  vaisseau  ;  et  le  gouvernail ,  abandonné ,  alloit  tournant  et 
battant  sur  lui-même  avec  un  bruit  rauque. 

Restoit  une  foible  espérance  :  le  flot ,  en  s'engouffirant  dans  le 
détroit,  pouvoit  soulever  la  galère,  et  la  jeter  de  l'autre  côté  du  banc 
de  sable.  Mais  qui  oseroit  tenir  le  gouvernail  dans  un  tel  mo- 
ment? Un  faux  mouvement  du  pilote  pouvoit  donner  la  mort  à 
deux  cents  personnes.  Les  mariniers,  domptés  par  la  crainte ,  n'in- 
sultoient  plus  les  deux  Chrétiens  ^  ils  reconnoissoient  au  contraire 
la  puissance  de  leur  Dieu ,  et  les  supplioient  d'en  obtenir  leur  déli- 
vrance. Cymodocée ,  oubliant  leurs  outrages  et  ses  périls ,  se  jette 
à  genoux ,  et  fait  un  vœu  à  la  iiicM-e  du  Sauveur.  Dorothée  saisit 
le  timon  abandonné  ;  les  yeux  tournés  vers  la  poupe ,  la  bouche 
entr'ouverte ,  il  attend  la  lame  qui  va  rouler  sur  le  vaisseau  ou  la 
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vie  ou  Ja  mort.  La  lame  se  lève,  elle  approche ,  elle  se  brise  :  on 
entend  le  gouvernail  tourner  avec  effort  sur  ses  gonds  rouilles, 
recueil  voisin  semble  changer  de  place,  et  Ton  sent,  avec  une 
joie  mêlée  d'un  doute  affreux ,  le  vaisseau  soulevé  et  emporté  rapi- 
dement. Un  moment  du  plus  terrible  silence  règne  parmi  les  ma- 
telots.Tout  à  coup  une  voix  demande  la  sonde  ;  la  sonde  se  précipite  : 
oii  étoit  dans  une  eau  profonde  !  Un  cri  de  joie  s'élève  jusqu'au 
ciel. 

Étoile  des  mers ,  Patronne  des  navigateurs ,  le  salut  de  ces  infor- 
tunés fut  un  miracle  de  votre  bonté  divine  !  On  ne  vit  point  un  dieu 
imaginaire  lever  la  tête  au-dessus  des  vagues  et  leur  commander 
le  silence  :  mais  une  lumière  surnaturelle  entr'ouvrit  les  nuées  :  au  . 
milieu  d'une  gloire,  on  aperçut  une  femme  céleste  portant  un  en- 
fant dans  ses  bras ,  et  calmant  les  flots  par  un  sourire.  Les  mari- 
niers se  jettent  aux  genoux  de  Cymodocée ,  et  confessent  Jésus- 
Ghrist  :  première  récompense  que  l'Éternel  accorde  aux  vertus 
d'une  vierge  persécutée  ! 

Le  vaisseau  s'approche  doucement  de  la  rive ,  où  s'élevoit  une 
èhapelle  chrétienne  abandonnée.  On  précipite  au  foiïd  de  la  mer 
des  sacs  remplis  de  pierres ,  attachés  à  un  câble  de  Tyr,  et  l'ancre 
sacrée ,  dernière  ressource  dans  les  naufhiges.  Parvenu  à  fixer  la 
galère,  on  se  hâte  de  l'abandonner.  Comme  une  reine  environnée 
d*unè  troupe  de  captifs  qu'elle  vient  de  délivrer  de  Tesclavage,  Cy- 
modocée descend  à  terre ,  portée  sur  les  épaules  des  matelots.  A 
l'instant  même  elle  accomplit  son  vœu.  Elle  marche  à  la  chapelle 
en  ruines.  Les  matelots  la  suivent  deux  à  deux  demi-nus  et  couverts 
de  l'écume  des  flots.  Soit  hasard ,  soit  dessein  du  Ciel ,  il  restoit  dans 
cet  asile  désert  une  image  de  Marie  à  moitié  brisée.  L'épouse 
d'Eudore  y  suspendit  son  voile  tout  trempé  des  eaux  de  la  mer. 
Cymodocée  prenoit  possession  d'une  terre  réservée  à  sa  gloire  : 
elle  entroit  triomphante  en  Italie. 
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SOMMAIRE. 

Gf  MODOoii  y  «rrètëe  par  les  satellites  d'Hiéroelès ,  est  oondalte  à  Rome.  Énieate 
popolaire.  Cymodocée,  délivrée  des  mains  d'Hiéroclès ,  est  renfermée  dans  les 
prisons  comme  Cbrélienne.  Disgrâce  d*Hiéroclès.  11  reçoit  l'ordre  de  partir  poor 
Alexandrie.  Lettre  d'Eodore  à  Cymodocée. 

L'aurore  avoit  rappelé  les  mortels  aux  fatigues  et  aux  douleurs  ; 
ils  reprenoient  de  toutes  parts  leurs  travaux  pénibles  :  le  laboureur 
suivoit  la  charrue  en  arrosant  de  ses  sueurs  le  sillon  que  le  bœuf 
avoittracé  ;  la  forge  relentissoit  des  coups  du  marteau  qui  tomboit 
en  cadence  sur  le  fer  étincelant  ;  une  rumeur  confuse  s'élevoit  des 
cités.  Le  ciel  éloit  serein  et  l'orient  radieux.  On  n'envoya  point 
au-devant  de  Cymodocée  une  galère  ornée  de  bandelettes;  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs  ne  l'attendoit  point  sur  la  rive. 
Les  honneurs  que  lui  préparoit  lltalie  étoient  de  ceux  qu'elle  dé- 
cemoit  aux  Chrétiens,  la  persécution  et  la  mort. 

Les  décrets  du  Ciel  avoient  conduit  la  fille  d'Homère  non  loin  de 
Tarente,  sous  un  promontoire  avancé  qui  déroboit  aux  yeux  des 
naufragés  la  patrie  d'Archytas.  Le  pilote  monta  sur  de  hauts  ro- 
chers ,  et ,  jetant  ses  regards  autour  de  lui ,  il  s'écria  tout  à  coup  : 

«  L'Italie!  l'Italie!  » 

A  ce  nom ,  Cymodocée  sentit  ses  genoux  se  dérober  sous  elle  ; 
son  sein  se  souleva  comme  la  vague  enflée  par  le  vent.  Dorothée 
fut  obligé  de  la  soutenir  dans  ses  bras,  tant  elle  éprouva  de  joie 
à  fouler  la  môme  terre  que  son  époux.  Puisque  Dieu  la  séparoit  de 
son  père,  qu'elle  croyoit  encore  en  Messénie,  du  moins  elle  pou- 
voit  voler  à  Rome. 

«  Je  suis  Chrétienne  à  présent,  disoit-elle  :  Ëudore  ne  peut  plus 
m'empècher  de  partager  ses  douleurs.  » 

Comme  Cymodocée  prononçoit  ces  mots ,  on  vit  un  vaisseau  tour- 
ner le  promontoire  voisin.  Il  étoit  tiré  par  une  barque  chargée  de 
soldats.  Bientôt  les  matelots  cessent  de  ramer.  Les  soldats  coupent 
la  corde  qui  servoit  à  traîner  le  vaisseau  ;  le  vaisseau  s'arrête,  s'en- 
fonce peu  à  peu ,  et  disparoît  sous  les  flots. 

C'étoit  une  de  ces  galères  remplies  de  pauvres  et  de  malheureux 
que  Galérius  faisoit  noyer  sur  des  côtes  solitaires.  Quelques-unes 
des  victimes,  dégagées  de  leur  prison  par  les  vagues,  nagent  vers 
la  barque  des  soldats  ;  ceux-ci  les  repoussent  avec  leurs  piques  ; 
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et,  joignant  la  raillerie  à  Fatrocité,  ils  les  envoient  souper  chez 
Neptune.  A  ce  spectacle,  les  matelots  de  la  galère  de  Cymodocée 
s'enfuirent  épouvantés  le  long  des  syrtes  *,  mais  Dorothée  et  sa 
compagne  ne  peuvent  vaincre  dans  leur  cœur  la  chanté,  signe 
ineffaçable  du  Chrétien.  Ils  appellent  les  infortunés  qui  luttent 
encore  contre  le  trépas  ;  ils  leur  tendent  les  mains  ;  ils  parvieDoent 
à  les  sauver.  Aussitôt  les  ministres  de  Galérius  aboi^dent  au  rivage  ; 
i\È  entourent  Dorothée  et  la  fille  de  Démodocus. 

N  Qui  êtes-vous ,  dit  le  centurion  d'une  voix  menaçante ,  vous 
qui  ne  craignez  point  d'arracher  à  la  mort  les  ennemis  de  l'Em- 
pereur? 

—  «  Je  suis  Dorothée ,  répandit  le  Chrétien ,  dont  l'indignaticwi 
trahit  la  prudence  \  je  remplis  les  devoirs  imposés  à  l'bomme.  Ah! 
il  jEaut  que  Tarente  ait  conservé  ses  dieux  irrités ,  pour  avoir  ainai 
perdu  tout  sentiment  de  pitié  et  de  justice  !  >* 

Au  nom  de  Dorothée,  connu  dans  tout  l'Empire,  le  centurion 
n'ose  porter  la  main  sur  un  homme  d'un  rang  aussi  élevé;  maîa il 
deniande  quelle  est  cette  femme ,  dont  la  pitié  imprudente  a'est 
rendue  coupable  en  violant  les  édits. 

«  Elle  est  sans  doute  Chrétienne  !  s'écria-t-il ,  frappé  de  son  hu- 
manité et  de  sa  modestie.  Où  allez-vous?  d'où  venez-vous?  cooh 
ment  êtes- vous  ici  ?  Savez-vous  qu'on  ne  peut  entrer  en  Italie  «ans 
un  ordre  particulier  d'Hià'oclès  ?  » 

Dorothée  raconte  son  naufrage,  et  cherche  à  cacher  le  nom  de 
sa  compagne.  Le  centurion  se  transporte  à  la  galère  échouée. 

Lorsque,  menacée  par  les  matelots ,  Cymodocée  s'étoit  vue  au 
moment  de  perdre  la  vie,  elle  avoit  écrit  à  son  père  et  à  son  époux 
doux  lettres  d'adieux,  remplies  de  douleur  et  de  passion.  Ces  let- 
tres, restées  a  bord ,  apprirent  son  nom  aux  soldats ,  et  une  croix 
trouvée  sur  son  lit  décela  sa  religion  :  ainsi  Philomèlese  trahit  par 
dfla  chants  d'amour  qui  la  découvrent  à  l'oiseleur;  ainsi  l'ea  re- 
connolt  les  épouses  des  rois  à  leur  sceptre. 

Le  centurion  dit  à  Dorothée  : 
.  «  Je  suis  obligé  de  vous  retenir  sous  ma  garde  avec  cette  Messe- 
lûenne.  Les  ordres  contre  les  Chrétiens  sont  exécutés  dans  toute 
leur  rigueur;  et,  si  je  vous  laissois  libre,  je  courrois  risque  de  la 
vie.  Je  vais  faire  partir  ua  messager,  et  le  ministre  de  l'Empereur 
disposera  de  votre  sort.  » 

Hiéroclès  exerçoit  alors  sur  le  monde  romain  un  pouvoir  absolu, 
mais  il  étoit  plongé  dans  de  vives  inquiétudes.  Publius,  préfet  de 
l^ome ,  commencoit  à  l'emporter  sur  lui  dans  la  bveur  de  Gale» 
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rkis*  Le  rival  dliiéroclës  le  traversoit  dans  tous  ses  projeU.  Xm 
d'attendre  le  retour  deCymodocée,  Je  persécuteur  vouloitrll  Uvn^- 
Éndore  aux  tourments  »  Publius  trou  voit  quelque  moyen  de  retar- 
der le  sacrifice.  Hiéroclës,  fidèle  à  ses  premiers  desseins ,  reou- 
loîhil.  le  jugement  du  fils  de  Laslhénès ,  Publius  disoit  k  l'Empe- 
rear: 

«  Pourquoi  le  ministre  de  votre  Eternité  n'abandonne-l-il  paa 
au  glaiye  le  dangereux  chef  des  rebelles?  n 

Le  silenee  de  TOrient  sur  la  611e  d'Humère  alarmoit  aussi  le  cou- 
pable amour  du  persécuteur.  Dans  son  impatience,  il  avoit  placé 
des  sentinelles  à  tous  les  ports  de  Tllalie  et  de  la  Sicile.  De  nom- 
breiçi  courriers  lui  apportoient  nuit  et  jour  des  nouvelles  du  ri^ 
vage.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  perplexités  qu'il  reçut  le  messager  de 
Tareote.  Au  nom  de  Cymodocée^  il  pousse  un  cri  de  joie,  et  se. 
précipite  de  son  lit  :  tel  le  chantre  d'Ilion  peint  le  monarque  dtt: 
Tartare  s'élançant  de  son  trône.  Les  lèvres  tremblantes,  les  yeux 
égarés  d*ainour  et  de  joie  ; 

«  Qu'on  amène  en  ma  présence ,  s'éciîe-t-il ,  mon  esclave  mes^' 
sénienne!  mon  bonheur  me  la  renvoie.  » 

En  mdme  temps  il  ordonne  de  rendre  la  liberté  à  l'officier  du; 
palais  de  Dioclétien. 

Dorothée  avoit  à  Rome  de  nombreux  partisans  el  de  zélés  pro^ 
tecteurs,  même  parmi  les  Païens.  Cet  homme  juste  ne  s'étoit  jah 
mais  servi  de  sa  fortune  et  de  son  pouvoir  que  pour  prévenir  lée 
violences  et  protéger  rinnocent;  il  recueilloit  en  ce  moment  le 
fruit  de  ses  vertus,  et  l'opinion  publique  lui  servoit  de  défenaa  eoh- 
tre  un  ministre  pervers.  La  rencontre  de  ce  Chrétien  poissant  it 
de Cymodocée  parut  à  HiérocJès  un  effet  du  hasard;  il  ne  voiilol 
point  s'attirer  de  nouveaux  ennemis,  Lorsqu'il  avoit  déjà  Publine 
ï  combattre.  L'apostat  sentoit  intérieurement  que  les  haines  po^ 
biiques  s'amoocelôient  sur  sa  tête  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  crainte 
de  soulever  le  peuple  en  fiiveur  d'iin  vieux  prêtre  des  dieux ,  il 
avoit  laissé  Démodocus  errer,  obscurément  au  milieu  de  Home. 
Dieu  commençoit  à  aveugler  le  méchant.  Au  lieu  de  marcher drall 
4aon  but,  il  s'embarrassoil  dans  des  prévoyances  humaines]  et, 
itirce  de  politique,  de  finesse  et  do  calcul ,  il  venoit  tomber dantf 
les  pîéges  qu'il  prétendoit  éviter.  Hiéroclès,  aux  yeux  de  la  fbnle, 
peroissoit  encore  tout-puissant;  mais  un  œil  exercé  voyoit  en  lut 
des  signes  de  dépérissement  et  de  décadence  :  tel  s'élève  un  chêne 
dont  la  tête  touche  au  ciel ,  dont  les  racines  descendent  aux  enDeie; 
H  scmUe  braver  tae  hivers,  lésr  vents  et  la  fondre;  le  voyageur  y 
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assis  à  ses  pieds ,  admire  ses  inébranlables  rameaus  qui  ont  vu 
passa*  les  générations  des  mortels;  mais  le  pâtre,  qui  contemple 
le  roi  des  forêts  du  haut  de  la  colline,  le  voit  élever  au-dessus  de 
son  feuillage  verdoyant  une  couronne  desséchée. 

Sur  une  colline  qui  dominoit  l'amphithéAtre  de  Yespasien ,  Ti- 
tus avoit  bâti  un  palais  des  débris  de  la  maison  dorée  de  Néron.  Là 
se  trouvoient  réunis  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  Dévastes 
péristyles,  des  salles  incrustées  de  marbre  d'Orient ,  et  pavées  de 
mosaïques  précieuses,  étaloient  aux  regards  les  miracles  de  la 
sculpture  antique  :  le  Mercure  de  Zénodore,  enlevé  à  la  cité  d'Ar- 
vernedans  les  Gaules,  frappoit  par  ses  dimensions  colossales , 
qui  n'dtoient  rien  à  sa  légèreté;  la  Joueuse  de  fUue  de  Lysippe 
sembloit  chanceler  en  riant  sous  le  pouvoir  de  Bacchus;  la  Vénus 
de  bronze  de  Praxitèle  disputoit  le  prix  de  la  beauté  à  la  Vinus  de 
marbre  decetartistedivin;  sa  Afa/rone  en  larmes  et  sa  Pfcrt^né  dans 
la  joie  montroient  la  flexibilité  de  son  art  :  la  passion  du  sculpteur 
se  déceloit  dans  les  traits  de  la  courtisane ,  qui  sembloit  promettre 
au  génie  la  récompense  de  l'amour.  Tout  auprès  de  Phryné^  on 
admiroit  la  Lionne  sans  langue^  symbole  ingénieux  de  cette  autre 
courtisane  qui  mourut  dans  les  tourments  plutôt  que  de  trahir 
Harmodius  et  Aristogiton.  La  statue  du  Desïr^  qui  le  faisoit  naî- 
tre ,  celles  de  Mars  en  repos  et  de  Vesia  assise^  immortalisoient  dans 
ces  lieux  le  talent  de  Scopas.  Galérius  à  tous  ces  monuments  sans 
prix  avoit  ajouté  le  Taureau  d'airain  que  Périlius  inventa  pour 
Pbalaris. 

Le  nouvel  empereur  habitoit  ce  beau  palais.  Hiéroclès,  son 
digne  ministre,  occupoit  un  des  portiques  de  la  demeure  du  maî- 
tre du  monde.  Les  appartements  du  philosophe  stoïque  surpas- 
soient  en  magnîGcence  ceux  même  de  Galérius.  Sur  les  murs  polis 
avec  art  étoient  représentés  des  paysages  charmants ,  de  vastes 
forêts,  de  fraîches  cascades.  Les  tableaux  des  plus  grands  maîtres 
omoient  des  bains  enchantés  et  des  cabinets  voluptueux  :  ici  pa- 
roissoit  la  Junon  Lacinienne:  pour  servir  de  modèles  à  ce  chef- 
d'œuvre  ,  les  Agrigenlins  avoient  jadis  offert  leurs  filles  nues  aux 
regards  de  Zeuxis  ;  là ,  c'étoit  la  Vénus  d'Apelle sortant  de  l'onde, 
digne  de  régner  sur  les  dieux  ou  d'être  aimée  d'Alexandre.  On 
voyoit  mourir  d'amour  le  Saiyre  de  Protogène  :  l'habitant  des  bois 
expiroit  sur  la  mousse  à  l'entrée  d'une  grotte  tapissée  de  lierre; 
sa  main  laissoit  échapper  ^  flûte ,  son  thyrse  étoit  brisé ,  sa  tasse 
renversée  ;  et  tel  étoit  l'artifice  du  peintre ,  qu'il  avoit  su  réunir  ce 
que  Yénus  a  de  plus  matériel  dans  la  brute  et  de  plus  céleste  dans 
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Thomme.  Malheur  à  celui  qui  fit  sortir  les  beaux-arts  des  temples 
de  la  Divinité ,  pour  en  décorer  la  demeure  des  mortels  !  Alors  les 
œuvres  sublimesdu  silence,  de  la  méditation  et  du  génie  devinrent  • 
les  causes ,  les  éléments ,  les  témoins  des  plus  grands  crimes  ou 
dés  passions  les  plus  honteuses. 

Hiéroclès  attendoit  la  fille  de  Démodocus  dans  la  plus  belle  salle 
deson  palais.  A  l'une  des  extrémités  de  cette  salie  respiroit  IMpo/- 
ion  vainqueur  du  serpent  ennemi  de  Latone;  à  l'extrémité  opposée 
s'éievoit  le  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  fils,  comme  si  le  sage,  au 
milieu  de  ses  voluptés ,  n'avoit  pu  se  passer  de  l'image  de  l'huma- 
nité souffrante  !  La  pourpre ,  l'or,  le  cristal ,  étinceloient  de  toutes 
parts.  On  entendoit  sans  cesse  le  doux  bruit  des  eaux  et  d'une 
musique  lointaine.  Les  fleurs  les  plus  rares  de  l'Asie  embaumoient 
Tair ,  et  des  parfums  exquis  brûloient  dans  des  vases  d'aibàtre. 

Les  satellites  d'Hiérociès  lui  amènent  enfin  la  proie  qu'il  poursuit 
depuis  si  longtemps.  Par  des  détours  obscurs  et  des  portes  secrètes 
que  Ton  referme  soigneusement  sur  ses  pas,  Gymbdocée  est  con- 
duite aux  pieds  du  persécuteur.  Les  esclaves  se  retirent,  et  la 
fille  de  Démodocus  reste  seule  avec  uu  nionstre  qui  ne  craint  ni 
les  hommes  ni  les  dieux. 

Elle  cachoit  sa  douleur  sous  les  replis  d'un  voile.  On  n'entendoit 
que  le  bruit  de  ses  pleurs ,  comme  on  est  frappé  dans  les  bois  du 
murmure  d'une  source  qu'on  ne  voit  point  encore.  Son  sein ,  agité 
par  la  crainte,  soulevoit  sa  robe  blanche.  Elle  remplissoit  la  salle 
d'une  espèce  de  lumière,  pareille  à  cette  clarté  qui  émane  du  corps 
des  Anges  etxles  Esprits  bienheureux. 

Hiéroclès  demeure  un  moment  interdit  devant  l'autorité  de  l'in- 
nocence ,  de  la  foiblesse  et  du  malheur.  Ses  avides  regards  se  re- 
paissent de  tant  de  charmes.  Il  contemple  avec  une  ardeur  e(- 
fhiyante  celle  qu'il  n'a  jamais  vue  si  près  de  lui,  celle  dont  il  n'a 
jamais  touché  ni  la  main  ni  le  voile,  celle  dont  il  n'a  jamais  en* 
tendu  la  voix  que  dans  les  chœurs  des  vierges ,  et  qui  pourtant  a 
disposé  des  jours ,  des  nuits ,  des  pensées ,  des  songes ,  des  crimea 
de  l'apostat.  Bientôt  la  passion  de  cet  homme  dévoué  à  l'Enfer  sur» 
monte  le  premier  moment  d'hésitation  et  de  trouble.  Il  affecte 
d'abord  une  modération  que  l'amour ,  la  jalousie,  la  vengeance, 
l'orgueil ,  ne  pouvoient  permettre  à  son  cœur.  Il  adresse  ces  mota 
à  Cymodocée  : 

«  Cymodocée,  pourquoi  cette  frayeur  et  ces  larmes?  Tu  sais 
que  je  t'aime.  Soumis  à  tes  moindres  volontés ,  tu  me  verras  t'obéiv 
comme  ton  esclave  ,  si  tu  consens  à  m'écouter.  » 
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L'insolent  favori  de  la  Fortune  soulève  le  voile  de  Cymodocée. 
Il  reste  ébloui  des  grâces  qu'il  découvre.  La  vierge  rougit ,  et  ca- 
ebant  dans  son  sein  son  visage  baigné  de  larmes  : 

«  Je  ne  veux  rien  de  toi,  dit-elle.  Je  ne  te  demande  rien  que 
de  me  rendre  à  mon  père.  Les  bois  du  Pamisus  sont  plus  agréables 
i  mon  cœur  que  tous  tes  palais. 

-^  H  Hé  bien  !  répondit  Hiéroclès,  je  te  rendrai  à  ton  père^  Je 
comblerai  ce  vieillard  de  gloire  et  de  richesse;  mais  songe  qif  one 
résistance  inutile  pourroit  perdre  à  jamais  Tauteur  de  tes  jours. 
-    —  <c  Me  rendras-tu  aussi  à  mon  époux  ?  >»  s'écria  Cymodocée 
an  joignant  ses  mains  suppliantes. 

A  ce  nom,  Hiéroclès  pâlit,  et  contenant  k  peine  sa  rage  : 

«  Quoi  !  dit-il ,  ^  ce  perfide  qui  s'est  emparé  de  ton  cœur  par  des 
philtres  et  des  enchantements!  Écoute  :  il  va  perdre  la  vie  dans 
'Iflt  tourments.  Juge  de  mon  amour  pour  toi  :  j'arracherai  è  la 
•  mort  ce  rival  odieux.  » 

Cymodocée ,  trompée  et  poussant  un  cri  de  joiç ,  tombe  aux  pieds 
dViéroclès;  elle  embrasse  ses  genoux. 

«  Illustre  seigneur,  dit-elle,  vous  êtes  placé  à  la  tête  des  sages. 
Démodocus ,  mon  père ,  m'a  souvent  raconté  que  la  philœopliie 
Mtfe  les  mortels  au-dessus  de  ce  que  j'appeloi»  les  dieux.  Pro- 
iégez  donc ,  6  maître  des  hommes,  protégez  l'innocence,  et  réo- 
flîa^ez  deux  époux  injustement  persécutés. 
'  «^  «  Nymphe  divine ,  s'écria  Hiéroclès  transporté  d'amour , 
ffàéire4oH  Ne  vois-tù  pas  que  tes  charmes  détruisent  l'effet  de 
tes  prières?  £t  qui  pourroit  te  céder  k  un  rival  !  La  sagesse,  en- 
fcnt  trop  aimable,  consiste  i  suivre  les  penchants  de  son  cosur. 
N'en  crois  pas  une  religion  farouche  qui  veut  commander  à  tes 
sens.  Les  préceptes  de  pureté ,  de  modestie ,  d'innocence ,  sont 
•ans  doute  utiles  k  la  foule  ;  mais  le  sage  jouit  en  secret  des  biens 
da  la  nature.  Les  dieux  n'existent  point  ou  ne  se  mêlent  point  des 
thotes  d'ici-4)as.  Viens  donc ,  ô  vierge  ingénue,  viens  :  abandon^ 
Bon8**nous  sans  remords  aux  délices  de  l'amour  et  aux  Aiveurs  de 
te  fortune.  » 

A  ces  mots,  Hiéroclès  jette  ses  bras  autour  de  Cymodocée, 
iMnme  un  serpent  s'enlace  autour  d'un  jeune  palmier  ou  d'un 
Aitel  consacré  à  la  pudeur.  La  tille  de  Démodocus  se  dégage  a?ec 
indignation  des  embrassements  du  monstre. 
>  «  Quoi  l  dit-^lle ,  c'est  là  le  langage  de  la  sagesse  ?  Ennemi  du 
ÙM  ,  tu  oses  parler  de  vertu  ?  Ne  m'as-tu  pas  promis^  de  saûvtr 
Eudore? 
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—  «  Tu  m'as  mal  compris ,  s'écrie  Hiéroclès  le  cœur  palpitant 
de  jalousie  et  de  colère.  Tu  me  paries  trop  de  cet  homme  plus 
horrible  à  mes  yeux  que  cet  Enfer  dont  me  menacent  tes  Chré- 
tiens. L'amour  que  tu  lui  portes  est  Tarrèt  de  sa  mort.  .Pour  la 
dwnière  fois ,  sache  à  quel  prix  je  laisserai  vivre  Eudore  :  il 
meurt  si  tu  n'es  à  moi.  >• 

La  réprobation  parut  tout  entière  sur  le  visage  d'Hiéroclès.  Ub 
iourire  contracte  ses  lèvres  et  des  gouttes  de  sang  tombent  de  ses 
yeux.  La  Chrétienne,  qui  jusqu'alors  avoit  été  frappée  de  terreur, 
•e  sentit  soudain  relevée  par  le  coup  qui  devoit  l'abattre.  Il  n'est 
d*affreux  que  le  commencement  du  malheur;  au  comble  de  l'ad- 
versité ,  on  trouve ,  en  s'éloignant  de  la  terre ,  des  régions  tran- 
quilles et  sereines  :  ainsi ,  lorsqu'on  remonte  les  rives  d'un  torrent 
ftirieux ,  on  est  épouvanté ,  au  fond  de  la  vallée ,  du  fracas  de  ses 
ondes  ;  mais ,  à  mesure  que  Ton  s'élève  sur  la  montagne ,  les  eaux 
diminuent ,  le  bruit  s'afibiblit ,  et  la  course  du  voyageur  va  se 
terminer  aux  régions  du  silence  dans  le  voisinage  du  ciel. 
Cymodocée  jette  un  regard  de  mépris  sur  Hiéroclès  : 
«  Je  te  comprends,  dit-elle,  et  je  vois  è  présent  pourquoi  mon 
^)oux  d'à  point  encore  reçu  sa  couronne  -,  mais  sache  que  je 
n'achèterai  point  par  le  déshonneur  la  vie  du  guerrier  que  j'aime 
plus  que  la  lumière  des  deux.  Il  n'est  point  de  supplice  qu'Eudore 
M  préfère  è  celui  de  me  voir  à  toi  ;  tout  foible  qu'il  est,  mon 
^ux  se  rit  de  ta  puissance  :  tu  ne  peux  que  lui  donner  la  palme, 
et  j'espère  la  partager  avec  lui. 

—  «  Non,  dit  Hiéroclès  furieux,  je  n'aurai  point  perdu  le  fruit 
de  tant  de  souffrances ,  d'humiliations  et  de  complots  :  j'obtiendrai 
par  la  force  ce  que  tu  me  refuses ,  et  tu  verras  périr  le  tratire  qde 
tu  ne  veux  pas  sauver.  » 

Il  dit  et  poursuit  Cymodocée,  qui  fuit  dans  la  vaste  salle.  Elle 
se  précipite  aux  pieds  du  Laocoon;  elle  menace  le  persécuteur  de 
16  briser  la  tête  contre  le  marbre;  elle  embrasse  la  statue,  et 
semble  un  troisième  enfant  expirant  de  douleur  aux  pieds  d'ud 
père  infortuné. 

«  Mon  père ,  flfécrie^t-elle ,  mon  përe ,  ne  viendras-tu  pas  Dde 
secourir?  Vierge  sainte,  ayez  pitié  de  moi!  >» 

A  peine  a-t-€lle  prononcé  cette  prière ,  le  palais  retentit  des 
clameurs  de  mille  voix  tumultueuses.  On  frappe  è  coups  redou- 
blés aux  portes  d'airain.  Hiéroclès,  étonné,  suspend  sa  poursuite. 
Dieu ,  pèr  un  effroi  soudain ,  fixe  les  pas  et  glace  le  cceer  du 
pevMfs. 
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«  C'est  la  Yierge  sainte  !  s'écrie  Cymodocée  ;  elle  vient!  Méchant, 
tu  vas  être  puni!  » 

Le  bruit  augmente.  Hiéroclës  ouvre  la  porte  d'une  galerie  qui 
dominoit  les  cours  du  palais  ;  il  aperçoit  une  foule  immense  :  au 
milieu  est  un  vieillard  qui  tient  un  rameau  de  suppliant,  et  porte 
la  robe  et  les  bandelettes  d'un  prêtre  des  dieux.  On  entend  de 
toutes  parts  ces  cris  : 

«<  Qu'on  lui  rende  sa  fille  !  Qu'on  livre  le  traître  au  Suppliant  du 
Peuple  romain  !  » 

Ces  mots  parviennent  à  Cymodocée  :  elle  s'élance  aussitôt  dans 
la  galerie;  elle  reconnoît  son  père....  Bémodocus  à  Rome!...  Du 
haut  du  palais ,  Cymodocée  avance  la  tête ,  ouvre  lea  bras  et  se 
penche  vers  Démodocus.  Un  cri  s'élève  : 

«  La  voilà  !  C'est  une  prêtresse  des  Muses  !  c'est  la  fille  de  ce 
vieux  prêtre  des  dieux.  >* 

Démodocus  reconnoît  sa  fille  ;  il  la  nomme  par  son  nom ,  il 
verse  des  torrents  de  larmes ,  il  déchire  ses  vêtements ,  il  tend 
au  peuple  des  mains  suppliantes.  Hiéroclès  appelle  ses  esclaves; 
il  veut  enlever  Cymodocée;  mais  la  foule  : 

«  Il  y  va  do  ta  vie ,  Hiéroclès  ;  nous  te  déchirerons  de  notre 
propre  main  si.  tu  fois  la  moindre  violence  à  cette  vierge  des 
Muses.  >» 

Des  soldats  mêlés  parmi  le  peuple  tirent  leurs  épées  et  menacent 
le  persécuteur.  Cymodocée  s'attache  aux  colonnes  de  la  galerie; 
la  reine  des  Anges  l'y  retient  par  des  nœuds  invisibles  :  rien  ne 
Ten  peut  arracher. 

Dans  ce  moment,  Galérius,  efTrayé  du  tumulte  qu'il  entendoit 
dans  son  palais,  paroit  sur  un  balcon  opposé ,  entouré  de  sa  cour 
et  de  ses  gardes.  Le  peuple  s'écrie  : 

«  César ,  j ustice ,  justice  !  n 

L'Enyiereur,  par  un  signe  de  la  main,  commande  le  silence  ;  et 
le  peuple  romain ,  avec  ce  bon  sens  qui  le  caractérise ,  se  tait  et 
écoute. 

Le  préfet  de  Rome ,  qui  favorisoit  secrètement  cette  scène  afin 
de  perdre  Hiéroclès,  étoit  auprès  de  Galérius;  il  interroge  le 
peuple  : 

«  Que  voulez-vous  de  la  justice  d'Auguste? 

—  «  Vieillard ,  réponds  !  »  s'écrie  la  foule. 

Démodocus  prend  la  parole  : 

«  Fils  de  Jupiter  et  d'Hercul^,  divin  Empereur,  aie  pitié  d'un 
père  qui  réclame  sa  fille;  Hiéroclès  l'a  renfermée  dans  ton  palais  : 
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tu  la  vois  écbevelée  à  ce  portique  auprès  de  son  ravisseur;  il  veut 
faire  violence  à  une  prêtresse  des  Muses  ;  je  suis  moi-môme  un 
prêtre  des  dieux  :  protège  l'innocence,  la  vieillesse  et  les  autels.» 

Hiéroclés  répond  du  haut  du  portique  : 

«  Divin  Auguste,  et  vous.  Peuple  romain,  on  vous  trompe  :  cette 
Grecque  est  une  esclave  chrétienne,  qu'injustement  on  me  veut 
ravir.  >» 

Démodocus  : 

<«  Elle  n'est  pas  Chrétienne  ;  ma  fille  n'est  pas  esclave  :  je  suis 
Citoyen  romain.  Peuple,  n'écoutez  pas  notre  ennemi. 

—  «  Ta  Glle  est-elle  Chrétienne?  »  s'écrie  le  peuple  d'une  com- 
mune voix. 

«  Non,  repartit  Démodocus,  elle  est  prêtresse  des  Muses  :  il  est 
vrai  que,  pour  épouser  pn  Chrétien,  elle  vouloit... 

—  «  Est-elle  Chrétienne?  interrompit  le  peuple.  Qu'elle  parle 
elle-même.  » 

Alors  Cymodocée,  levant  les  yeux  au  ciel ,  répond  : 
«  Je  suis  Chrétienne. 

—  «  Non,  tu  ne  l'es  pas  !  s'écrie  Démodocus  avec  des  sanglots. 
Aurois-tu  la  barbarie  de  vouloir  être  à  jamais  séparée  de  ton  père? 
Auguste,  Peuple  romain ,  ma  Hlle  n'a  pas  été  marquée  du  sceau  de 
la  religion  nouvelle.  » 

Dans  ce  moment ,  la  flUe  d'Homère  découvre  Dorothée  au  mi- 
lieu de  la  foule. 

<«  Mon  père,  dit  la  vierge  en  larmes,  je  vois  auprès  de  vous  Do- 
rothée ;  c'est  lui,  sans  doute,  qui  vous  a  conduit  ici  pour  me  sau- 
ver :  il  sait  que  je  suis  Chrétienne ,  que  j'ai  été  marquée  du  sceau 
de  ma  religion  ;  il  a  été  témoin  de  mon  bonheur.  Je  ne  puis  nier 
ma  foi  :  je  veux  être  l'épouse  d'Eudore.  » 

Le  peuple  s'adressant  à  Dorothée  : 

«  Est-elle  Chrétienne?  » 

Dorothée  baissa  la  tête  et  ne  répondit  point. 

«  Yous  le  voyez,  s'écrie  Hiéroclés ,  elle  est  Chrétienne.  Je  ré- 
clame mon  esclave.  » 

Le  peuple  interdit  demeure  suspendu  entre  sa  fureur  contre  les 
Chrétiens ,  sa  haine  pour  Hiéroclés ,  et  sa  pitié  pour  Cymodocée; 
puis  satisfaisant  à  la  fois  sa  justice  et  ses  passions  : 

«  Cymodocée  est  Chrétienne ,  dit-il  :  qu'on  la  livre  au  préfet  de 
Rome,  et  qu'elle  subisse  le  sort  des  Chrétiens  ;  mais  qu'on  l'arra- 
che à  Hiéroclés,  dont  elle  ne  peut  être  l'esclave  :  Démodocus  est 
citoyen  romain.  » 
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Auguste  confirme  cette  espèce  de  sentence  par  un  signe  de  tdte, 
el  Publius  se  hâte  de  l'exécuter. 

Retiré  dans  son  palais ,  Gatérius  est  agité  par  des  mouyemmits 
de  honte  et  de  colère  :  il  ne  peut  pardonner  k  Hiéroelès  d'être  la 
cause  d'un  rassemBiement  séditieux  qui  avoit  osé  yiol«  l'asile 
même  du  prince. 

Le  préfet  de  Rome  revient  trouver  Galérius. 

«  Auguste,  lui  dit-il ,  la  sédition  est  apaisée:  cette  Chrétienne 
de  Messénie  est  jetée  dans  les  prisons.  Prince ,  je  ne  saumis  vous 
le  cacher,  votre  ministre  a  compromis  le  salut  de  l'Empire.  Il  pré- 
tend être  l'ennemi  des  Chrétiens  ;  toutefois  il  épargne  depuis  long- 
temps la  vie  du  plus  dangereux  des  rebelles.  Cymodocée  étoîl  des- 
tinée pour  épouse  à  Eudore  :  il  est  bien  malheureux  que  votre 
premier  ministre  ait  de  ridicules  démêlés  de  jalousie  aveo  le  chef 
de  vos  ennemis.  >» 

Publius  s'aperçoit  de  l'efîet  de  ce  discours;  il  se  hAte  d'ajouter  : 

«  Mais,  Prince ,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  torts  d'Hiéroclès  :  si 
on  vouloit  l'en  croire,  ce  seroit  lui  qui  vous  auroit  fiait  nommer 
Auguste  ;  ce  Grec,  qui  doit  tout  à  vos  bontés ,  vous  auroit  revêtu 
de  la  pourpre...  » 

PubUus  s'interrompit  à  ces  mots,  comme  s'il  eût  renfermé  dans 
son  cœur  des  choses  encore  plus  injurieuses  à  la  miijesté  du 
Arince.  CUilérius  rougit^  et  l'habile  courtisan  vit  qu'il  avoit  toodié 
la  plaie  secrète. 

Publius  n'a  voit  point  ignoré  l'arrivée  de  Dorothée  à  Rome,  son 
Mtrevue  aveo  Démodocus,  et  les  démarches  de  celui-ci  pour  con- 
duire la  foule  au  palais  :  il  eût  été  facile  à  Publius  de  prévenir  le 
mouvement  populaire  ^  mais  il  se  garda  bien  de  faire  manquer  un 
projet  qui  pouvoit  renverser  Hiéroelès;  il  favorisa  même  par  des 
agents  secrets  les  desseins  de  Démodocus  :  maître  de  tous  tes  res- 
sorts qui  faisoient  jouer  celte  grande  machine,  ses  discours  insi- 
dieux achevèrent  d'alarmer  l'esprit  de  Galérius. 

«  Qu'cm  me  délivre  de  ce  Chrétien  et  de  ses  complices,  dit  l'Em- 
pereur. Je  vois  avec  regret  qu'Hiéroclès  ne  peut  plus  rester  auprès 
de  moi  \  mais,  en  récompense  de  ses  services  passés,  je  le  nomme 
feovemeur  de  l'Egypte.  » 

Alors  Publius ,  au  comble  de  la  joie  : 

«  Que  Votre  Majesté  divine  se  repose  sur  moi  de  tous  ces  soins. 
Eudore  m^ite  mille  fois  la  mort  ;  mais ,  comme  ses  trahisons  ne 
sent  pas  assez  prouvées,  il  suffira  de  le  faire  juger  cooune  Chré- 
tien. Quant  à  Cymodocée ,  elle  sera  condamnée  Ason  tour  afee  ta 
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ftHiledes  knpies.  Hîéroclës  va  recevoir  les  ordres  de  votre  Eternité.  » 

Ainsi  parle  Publius ,  et  sur-le-champ  il  fait  connottre  à  Hiéroclès 
sa  deslinée. 

Le  ministre  pervers  relit  plusieurs  fois  la  lettre  impériale  qni 
l'éloigné  de  la  cour.  Ses  joues  pâles,  ses  yeux  égarés ,  sa  bouche 
entr^ouverte ,  exprimoient  les  douleurs  du  courtisan  criminel  qui 
voit  s'évanouir  dans  un  instant  les  songes  de  sa  vie. 

«  Dieu  des  Chrétiens ,  s'écrie-t-il ,  est-ce  toi  qui  me  poursuis  ! 
Pour  obtenir  Cymodocée ,  j'ai  laissé  vivre  Eudore,  etCymodocée 
m*échappe ,  et  mon  rival  mourra  d'une  autre  main  que  de  la 
mienne  !  J'ai  méprisé  dans  Rome  un  obscur  vieillard ,  j*ai  cru  de- 
voir donner  la  liberté  à  un  Chrétien  puissant,  et  Démodocus  et 
Dorothée  m'ont  perdu"!  O  aveugle  prévoyance  humaine  !  O  vaine 
et  Aistueuse  sagesse ,  qui  n'as  pu  me  conserver  ma  puissance ,  et 
qui  ne  peux  me  consoler  !  » 

Tels  étoient  les  aveux  que  la  douleur  arrachoit  à  Hiéroclès.  Des 
larmes  indignes  mouilloien^  ses  paupières.  Il  déploroit  son  sort 
avec  la  foiblesse  d'une  femme  de  peu  de  sens  et  d'un  moindre 
eœur  ;  il  eût  pourtant  voulu  sauver  Cymodocée,  mais  le  lAche  ne 
ae  sentoit  pas  assez  de  courage  pour  exposer  sa  vie. 

Tandis  qu'il  hésite  entre  mille  projets ,  qu'il  ne  peut  ni  se  résou- 
dre à  braver  l'orage,  ni  consentir  à  s'éloigner,  Dorothée  avoit 
instruit  Eudore  de  l'arrivée  de  Cymodocée  et  des  événements  du 
palais.  Les  confesseurs ,  assemblés  autour  du  fils  de  LasthénèÉ, 
le  (élicitoient  d'avoir  choisi  une  épouse  si  courageuse  et  si  fidèle. 
La  joie  d'Eudore  étoit  grande ,  quoique  troublée  par  les  nouveau! 
périls  qu'alloit  courir  la  jeune  Chrétienne. 

te  Elle  a  donc  confessé  Jésus-Christ  la  première!  s'écrioit-fl  dans 
un  saint  transport.  Cet  honneur  étoit  réservé  à  son  innocence  f  ^ 

Ensuite  il  pleuroit  d'attendrissement  en  songeant  que  sa  bien- 
aimée  avoit  reçu  le  baptême  dans  les  eaux  du  Jourdain  par  la  main 
de  Jérôme. 

«  Elle  est  Chrétienne  !  répétoit-il  à  tout  moment.  Elle  a  confessé 
lésus-Ghrist  devant  le  peuple  romain ,  je  puis  donc  mourir  en  panx  : 
elle  viendra  me  retrouver  !» 

Un  rayon  d'espérance  commençoit  à  luire  dans  les  cachots.  La 
disgrâce  d'Hiéroclès  pouvoit  amener  un  changement  dans  l'Em- 
pire. Constantin  menaçoit  Galérius  du  fond  de  l'Occident;  le 
messager  qu'Eudore  avoit  envoyé  à  Dioclétien.  pouvoit  rapporter 
d'hèufeuses  nouvelles.  Lorsqu'un  vaisseau  pendant  une  uuit  af- 
flreuse  a  fait  naufrage ,  les  matelots  boivent  l'onde  amèrè  et  lutlMt 
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à  peine  contre  les  flots  \  si  une  aurore  trompeuse  perce  un  moment 
les  ténèbres  et  découvre  à  ces  infortunés  une  terre  prochaine,  ils 
nagent  avec  eflbrt  vers  la  rive;  mais  bientôt  l'aurore  s'éteint,  la 
tempête  recommence ,  et  les  nautonniers  s'enfoncent  dans  Tabime  : 
telle  fut  la  courte  espérance ,  tel  fut  le  sort  des  Chrétiens. 

Les  martyrs  chantoient  encore  au  Très -Haut  un  cantique  de 
louanges,  lorsqu'ils  virent  entrer  Zacharie.  Déjk  Tapôtre  des  Francs 
connoissoit  le  destin  de  son  ami  : 

«  Chantez ,  dit-il ,  mes  frères ,  chantez  !  Vous  avez  un  juste  siqet 
de  joie!  Demain  un  grand  saint  augmentera  peut-être  le  nombre 
de  vos  intercesseurs  auprès  de  Dieu  !  » 

Tous  les  confesseurs  se  turent.  Le  silence  règne  un  moment 
dans  la  prison.  Chacun  cherche  à  deviner  quelle  est  Theureuse 
victime,  chacun  désire  que  le  sort  soit  tombé  sur  lui,  chacun 
repasse  dans  son  esprit  les  titres  qu'il  peut  avoir  à  cet  honneur. 
Eudore  avoit  à  l'instant  compris  Zacharie ,  mais  il  rejetoit  les  es- 
pérances du  martyre  comme  une  pensée  superbe  et  une  tentation 
de  l'Enfer.  Il  craignoit  de  pécher  par  orgueil  en  se  désignant  lui- 
même  \  il  se  jugeoit  indigne  de  mourir  de  préférence  à  ces  vieux 
confesseurs  qui,  depuis  si  longtemps,  combaltoient  pour  Jésus- 
Christ.  Zacharie  Gt  bientôt  cesser  cette  sublime  incertitude  et  cette 
émulation  divine;  il  s'approche  d'Eudore: 

«  Mon  flls,  dit-il ,  je  vous  ai  sauvé  la  vie  ;  vous  me  devez  votre 
gloire  :  ne  m'oubliez  pas  quand  vous  serez  dans  le  Ciel.  » 

A  l'instant,  tous  les  évèques,  tous  les  prêtres ,  tous  les  prison- 
niers, tombent  aux  genoux  du  martyr,  baisent  le  bas  de  ses  vête- 
ments, et  se  recommandent  à  ses  prières.  Eudore, resté  debout  au 
milieu  de  ces  vieillards  prosternés ,  ressembloit  à  un  jeune  cèdre 
du  Liban ,  seul  rejeton  d'une  forêt  antique  abattue  à  ses  pieds. 

Un  licteur ,  précédé  de  deux  esclaves  portant  des  torches  de 
cyprès,  pénètre  dans  le  cachot.  Surpris  de  l'adoration  des  prison- 
niers, qui  demeurèrent  dans  la  même  attitude,  il  en  croyoit  à 
peine  ses  regards  ; 

.    «  Roi  des  Chrétiens,  dit-il  à  l'époux  de  Cymodocée,  quel  est 
parmi  ton  peuple  le  tribun  que  l'on  nomme  Eudore?  >» 

-^  «  Cest  moi  »,  répondit  le  fils  de  Lasthénès. 

—  «  Eh  bien  !  dit  le  licteur  encore  plus  étonné ,  c'est  donc  toi 
qui  dois  mourir?  » 

—  «  Tous  le  voyez  à  mes  honneurs  »,  repartit  Eudore. 

Un  esclave  déroule  l'écrit  fatal ,  et  lit  à  haute  voix  l'ordonnance 
dePoMius: 
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«  Eudore,  Qls  de  Lasthénès,  natif  de  Mégalopolis  en  Arcadie, 
«  jadis  tribun  de  la  légion  brifannique ,  maître  de  la  cavalerie , 
M  préfet  des  Gaules ,  parottra  demain  au  tribunal  de  Festos ,  juge 
«  des  Chrétiens,  pour  sacrifier  aux  dieux  ou  mourir.  » 

Eudore  s'inclina ,  et  le  licteur  sortit. 

Gomme  dans  les  fêtes  de  la  ville  de  Thésée  on  voit  un  jeune 
Ganéphore  se  dérober  aux  yeux  de  la  foule  qui  vante  sa  pudeur  et 
ses  grâces:  ainsi  Eudore,  qui  porte  déjà  les  palmes  du  sacrifice, 
se  retire  au  fond  de  la  prison ,  pour  éviter  les  louanges  de  ses  com- 
pagnons de  gloire.  Il  demande  la  liqueur  mystérieuse  dont  les 
Chrétiens  se  servoient  entre  eux  au  temps  des  persécutions ,  et 
il  trace  ses  adieux  à  Cymodocée. 

Ange  des  saintes  amours ,  vous  qui  gardez  fidèlement  l'histoire 
des  passions  vertueuses,  daignez  me  confier  la  page  du  livre  de 
mémoireoù  vousgravàtes  l<*s  tendreset  pieux  senti nleuts du  martyr! 

N  Eudore,  serviteur  de  Dieu  ,  enchaîné  pour  l'amour  de  Jésus- 
«  Christ  :  à  notre  sœur  Cymodocée  désignée  pour  notre  épouse  et 
<«  la  compagne  de  nos  combats ,  paix ,  grâce  et  amour. 

«  Ma  colombe ,  ma  bien-aimée ,  nous  avons  appris  avec  une  joie 
«  digne  de  l'amour  qui  est  pour  vous  dans  notre  cœur,  que  vous 
«  aviez  été  baptisée  dans  les  eaux  du  Jourdain  par  notre  ami  le 
«  solitaire  Jérôme.  Vous  vene^  de  confesser  Jésus-Christ  devant 
«  les  juges  et  les  princes  de  la  terre  O  servante  du  Dieu  véritable, 
<«  quel  éclat  doit  avoir  maintenant  votre  beauté!  Pourrions  nous 
«  nous  plaindre,  nous  trop  justement  puni ,  tandis  que  vous ,  Eve 
«  encore  non  tombée ,  vous  souffrez  les  persécutions  des  hommes  ! 
«  Ce  nous  est  une  tentation  dangereuse  de  penser  que  ces  bras  sr 
«  foibies  et  si  délicats  sont  abattus  sous  le  poids  des  chaînes  ^  que 
«  cette  tête,  ornée  de  toutes  les  grâces  des  vierges,  et  qui  mé- 
«  riteroit  d'être  soutenue  par  la  main  des  Anges ,  repose  sur  une 
«<  pierre  dans  les  ténèbres.d'une  prison.  Ah  !  s'il  nous  eût  été  donné  • 
«t  d'être  heureux  avec  vous  !. . .  Mais  loin  de  nous  cette  pensée  I  Fille 
«  d'Homère ,  Eudore  va  vous  devancer  au  séjour  des  concerts  inef- 
«t  fables;  il  faut  qu'il  coupe  le  fil  de  ses  jours,  comme  un  tisserand 
•«  coupe  le  til  de  sa  toile  à  moitié  tissue.  Nous  vous  écrivons  de  là 
«  prison  de  saint  Pierre,  la  première  année  de  la  persécution. 
^«(  Demain  nous  comparoîtrons  devant  les  juges,  à  l'heure  où  Jé- 
«  sus-Christ  mourut  sur  la  Croix.  Ma  bien-aimée,  notre  amour 
«  pour  vous  semit-il  plus  fort ,  si  nous  vous  écrivions  de  la  maison 
«  des  rois,  et  durant  l'année  du  bonheur? 

«  Il  faut  vous  quitter,  6  vous  qui  éte9  née  la  plus  belle  entrer 
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«  les  filles  des  hommes!  Nous  demandons  au  Ciel  avec  larmes 
«(  qu'il  nous  permette  de  vous  revoir  ici-bas,  ne  fût-ce  que  poer 
M  un  momeat.  Cette  grâce  nous  sera-t-elle  accordée?  Altendona 
M  Avec  résignation  les  décrets  de  la  Providence  !  Ah  !  du  nooins,  si 
«  nosamours  ont  étécourtes,  elles  ontété  pures!  Ainsi  que  la  reine 
N  des  Anges,  vous  gardez  le  doux  nom  d'épouse ,  sans  avoir  perdu 
H  le  beau  nom  de  vierge.  Cette  pensée,  qui  feroit  le  désespoir 
«  d'une  tendresse  humaine,  (ait  la  consolation  d'une  tendresse 
«<  divine.  Quel  bonheur  est  le  nôtre  !  0  Cymodocée ,  nous  étions 
M  destiné  à  vous  appeler  ou  la  mère  de  nos  enfants ,  ou  la  chaste 
M  compagne  de  notre  félicité  éternelle  1 

«  Adieu  donc ,  6  ma  sœur  !  Adieu ,  ma  colombe ,  ma  bien-aimée  9 
«  priez  votre  père  de  nous  pardonner  ses  larmes.  Hélas!  il  vous 
N  perdra  peut-être ,  et  il  n'est  pas  Chrétien  :  il  doit  ôtre  bien  mal* 
«  heureux! 

«  Yoiei  la  salutation  que  moi  Eudore  j'ajoute  à  la  fin  de  cette 
»  lettre: 

«  Souvenez-vous  de  mes  liens ,  6  Cymodocée  ! 

«  Que  la  douceur  de  Jésus-Christ  soit  avec  vous  !  » 
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C'ÉTOIT  l'heure  où  les  courtisans  de  Galérius,  couchés  sur  des 
lito  de  pourpre  autour  d'une  table  pompeusement  servie,  proion- 
gnimt  les  délices  du  festin  dans  les  ombres  de  la  nuit.  Les  HMii»» 
chargées  de  branches  d'anet,  le  front  ceint  d'une  courôime  de  ro- 
se» el  de  violettes,  chaque  convive  faisoit  éclater  ses  transports. 
]|pg  joueuses  de  ùùie ,  habiles  dans  Tart  de  Terpsychore,  irritoieiit 
les  désirs  par  des  danses  efféminées  et  des  chansons  voluptueuses. 
UM  coupe  d'une  rare  beauté,  et  aussi  profonde  que  celle  de  N«- 
Itr»  sBimolt  la  joyeuse  assemblée.  Le  dieu  qui  porte  l'arc  et  le 
h—dpsii ,  et  qui  se  rit  des  maux  qu'il  a  faits ,  étoit ,  comme  au  ban- 
quet d'Aicibiade,  l'objet  des  discours  de  ces  hommes  heureux.  Le 
,  le  criilal ,  Fargeot ,  l'or ,  les  pierre»  précieuses ,  rea- 
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vofoienl  et  mottiplioieiit  l'éclat  des  flambeaux  ;  et  Fodrar  des  par- 
flMDs  de  l'Anibie  se  méloit  à  celle  des  vins  de  la  Grèce. 

A  cette  hecHre,  les  confessears  chrétiens,  abandonnés  du  monde 
et  condamnés  à  mourir,  préparoient  aussi  une  fêle  et  un  banquet 
dans  les  cachots  de  saint  Pierre.  Eudore  devoit  comparottre  le  len- 
demain au  tribunal  du  juge  ;  il  pouvoit  expirer  an  milieu  des  tour* 
HMnts  :  il  éloit  donc  temps  de  le  relever  de  sa  pénitence. 

On  allume  une  lampe  dans  la  prison.  Cyrille ,  à  qui  Févéqoe  de 
Rflme  a  remis  ses  pouvoirs ,  doit  célébrer  la  messe  de  réconcilîa- 
tifML  Gervais  et  Protais  sont  choisis  pour  servir  le  sacriGce  :  ils  se 
revêtent  d'une  tunique  blanche  apportée  par  les  frères,  leurs  che- 
veux blonds  tombent  en  boucles  sur  leur  cou  découvert;  une  pn- 
deor  virginale  respire  dans  tous  leurs  traits.  On  eût  dit  qu'ils 
iiarcboient  au  martyre,  tant  il  y  avoit  de  joie  et  de  modieslie 
peintes  sur  le  fW>nt  de  ces  jeunes  hommes  ! 

Les  prisonniers  se  mettent  à  genoux  autour  de  Cyrille ,  qui  com- 
iMDce  à  voix  basse  une  messe  sans  calice  et  sans  autel.  Les  cou- 
faawuiu  alarmés  ne  savent  où  il  va  consacrer  la  victime  sans  lâche. 
G  aubtime  invention  de  la  charité  !  G  touchante  cérémonie  I  Le 
vieii  évéque  dépose  l'hostie  sur  son  cœur,  qui  devient  ainsi  l'autel 
di  sacrifice.  Jésus-Christ  martyr  est  offert  en  holocauste  sur  le 
csBor  d'un  martyr  !  Un  Dieu  s'élève  de  ce  cœur,  un  Dieu  descend 
dans  ce  conir. 

Cependant  Eudore,  dépouillé  de  l'habit  de  sa  pénitence,  reçoit 
en  échange  une  robe  éclatante  de  blancheur.  Perséus  et  Zacharie 
se  lèvent  pour  remplir  les  fonctions  de  diacre  et  d'archidiacre  :  ils 
adressent  au  nom  des  Chrétiens  ces  paroles  à  Cyrille  : 

•  Très  cher  à  Dieu ,  c'est  ici  le  moment  de  la  miséricorde  ;  ee 
péitttettt  veut  être  réconcilié ,  et  l'Église  vous  le  demande  :  il  a  été 
Bestolant,  Auditeur,  Prosterné;  faites-le  remonter  au  rang  des 


Cyrille  dit  alors  : 

m  Pénitent,  promettez-vous  de  changer  de  vie?  Levei  lesmaiiis 
aaiinel  aa  signe' de  cette  promesse.  » 

Budore  leva  vers  le  ciel  ses  bras  chargés-de  chaînes  :  il  parut 
oné  de  ses  liens  comme  une  jeune  épouse  de  ses  bracelets  et  des 
IlÉiOgès  d'or  qui  bordent  sa  robe.  Cyrille  prononça  sur  hii  ces  pa- 


«  Fidèle,  je  t'absous  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  qiri 
débe  dans  le  ciel  tout  ce  que  ses  apôtres  délient  sur  la  terr#.  » 
A  ces  mots ,  Eudore  tombe  aux  pieds  de  l'évéqm  :  il  regoil 
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mains  du  diacre  le  saint  Viatique ,  ce  pain  du  voyageur  chrétien , 
préparé  pour  le  pèlerinage  de  l'éternité.  Les  confesseurs  admirent 
au  milieu  d'eux  le  martyr  désigné  qui ,  semblable  à  un  consul  ro- 
main choisi  par  le  peuple,  va  bientôt  déployer  les  marques  de  sa 
puissance.  Le  monde  n'auroit  aperçu  dans  cette  assemblée  de  pros- 
crits que  des  hommes  obscurs  destinés  à  périr  du  dernier  supplice; 
et  pourtant  là  se  voyoient  les  chefs  d'une  race  nombreuse  qui  de- 
voit  couvrir  la  terre;  là  se  trouvoient  des  victimes  dont  le  sang 
alloit  éteindre  le  feu  de  la  persécution ,  et  faire  régner  la  Croix  sur 
Tunivers.  Mais  combien  de  larmes  couleront  encore  avant  que 
cette  persécution  ait  amené  le  jour  du  triomphe  ! 

Démodocus  n'étoit  arrivé  à  Rome  que  pour  avoir  le  cœur  dé-' 
cbiré.  Averti  du  premier  malheur  qui  menaçoit  la  prêtresse  des 
Muses,  il  étoit  parvenu  à  rassembler  le  peuple  et  à  le  conduire  au 
palais  de  Galérius  ;  mais  à  peine  a-t-il  arraché  Cymodocée  des  mains 
d'Hiérociès,  qu'elle  lui  est  enlevée  comme  Chrétienne.  On  interdit 
au  vieillard  la  vue  de  sa  tille  :  loute  pitié  a  disparu  depuis  que  la 
jeune  Messénienne  s'est  déclarée  de  la  secte  proscrite.  Le  gardien 
de  la  prison  de  saint  Pierre  étoit  humain ,  pitoyable,  accessible  à 
l'or  :  on  pénétroit  aisément  jusqu'aux  martyrs  ;  mais  Sœvus,  gar- 
dien du  cachot  de  Cymodocée ,  étoit  ennemi  furieux  des  Chrétiens, 
parceque  Blanche,  sa  femme,  qui  étoit  Chrétienne,  avoiten  hor- 
reur ses  débauches.  Il  n'avoit  jamais  voulu  consentir  que  l'on  par- 
lât ,  môme  devant  lui ,  à  la  Qlle  d'Homère,  et  il  repoussoit  Démo- 
docus par  des  outrages  et  des  menaces. 

Non  loin  de  l'asile  de  douleur  où  gémissoit  l'épouse  d'Ëudore , 
s'élevoit  un  temple  consacré  par  les  Romains  à  la  Miséricorde  :  la 
frise  en  étoit  ornée  de  bas-reliefs  de  marbre  de  Carrare,  représen- 
tant des  sujets  consacrés  par  l'histoire ,  on  chantés  par  la  Muse  : 
on  reconnoissoit  cette  pieuse  fille  qui  nourrit  son  père  dans  la 
prison,  et  devint  la  mère  de  celui  dont  elle  avoit  reçu  la  vie  ;  plus 
loin  Manlius,  après  avoir  immolé  son  fils ,  revenoit  victorieux  au 
Capitole;  les  vieillards  s'avançoient  au-devant  de  lui;  mais  les 
jeunes  Romains  évitoient  la  rencontre  du  triomphateur.  Ici,  un»' 
brillante  Vestale,  faisant  remonter  sur  le  Tibre  le  vaisseau  qui 
portoit  l'image  de  Cybèle ,  entraînoit  avec  sa  ceinture  les  Desthis 
de  Rome  et  de  Carlhage  ;  là ,  Virgile ,  encore  pasteur ,  étoit  obligé 
d'abandonner  les  champs  paternels;  là ,  dans  la  nuit  fatale  de  SOQ 
exil ,  Ovide  recevoit  les  adieux  de  son  épouse. 

Les  astres  finissoient  et  recommençoient  leur  cours ,  et  retrou»  * 
voient  DénK)docus  assis  dans  la  poussière  sous  le  portique  de  ce 
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temple.  Un  manteau  sale  et  déchiré ,  une  barbe  négligée,  des  che- 
veux en  désordre  et  souillés  de  cendres  «  annonçoient  le  chagri|i 
du  vénérable  suppliant.  Tantôt  il  embrassoit  les  pieds  de  la  statue 
de  la  Miséricorde  en  les  arrosant  de  ses  pleurs;  tantôt  il  imploroit 
la  pitié  du  peuple  :  quelquefois  il  chantoil  sur  la  lyre  pour  tendre 
un  piège  aux  passants ,  pour  attirer  par  les  accents  du  plaisir  l'at- 
tention que  les  hommes  craignent  de  donner  aux  larmes. 

«  O  siècle  d'airain  !  s'écrioit-il ,  hommes  hais  de  Jupiter  pour 
votre  dureté,  quoi  !  vous  restez  insensibles  à  la  douleur  d'un  père  ! 
Romains ,  vos  ancêtres  ont  élevé  des  temples  à  la  Piété  filiale,  et 
mes  cheveux  blancs  ne  peuvent  vous  toucher!  Suis-je  donc  on 
parricide  en  horreur  aux  peuples  et  aux  cités  ?  Ai-je  mérité  d'être 
dévoué  aux  Euménides?  Hélas!  je  suis  un  prêtre  des  dieux;  j'ai 
été  nourri  sur  les  genoux  d'Homère ,  au  milieu  du  chœur  sacré 
des  Muses  !  J'ai  passé  ma  vie  à  implorer  le  Ciel  pour  les  hommes , 
et  ils  se  montrent  inexorables  à  mes  prières  !  Qqedemandé-je  poui- 
tant?  Qu'on  me  permette  de  voir  ma  fille,  de  partager  ses  fers, 
de  mourir  dans  ses  bras  avant  qu'elle  me  soit  ravie.  Romains, 
songez  à  l'ftge  si  tendre  de  ma  Gymodocée  !  Ah  !  j'étois  le  plus 
heureux  des  mortels  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  course!  Aujour- 
d'hui quel  esclave  voudroit  changer  son  sort  contre  le  mien  ?  Ju- 
piter m'avoit  donné  un  cœur  hospitalier  :  de  tous  les  hôtes  que 
j'ai  reçus  à  mes  foyers ,  et  qui  ont  bu  avec  moi  la  coupe  de  la  joie , 
en  est-il  un  seul  qui  vienne  partager  ma  douleur?  Insensé  est  le 
mortel  qui  croit  sa  prospérité  constante  !  La  Fortune  ne  se  repose 
nulle  part.  » 

A  ces  mots ,  Démodocus ,  frappant  ses  mains  avec  désespoir,  se 
roule  sur  la  terre.  Ses  cris  ne  percent  point  les  murs  du  cachot  de 
aa  fille.  Les  Fidèles  qui  avoient  précédé  la  nouvelle  Chrétienne 
dans  ce  lieu  sanglant  avoient  tous  donné  leur  vie  pour  Jésus-Christ. 
Gymodocée  habitoit  seule  la  prison.  Fatigué  des  soins  qu'il  étoit 
obligé  de  rendre  à  l'orpheline,  Ssevus  insultoit  souvent  à  son  mal- 
heur :  ainsi ,  lorsque  de  grossiers  villageois  ont  enlevé  un  aiglon 
sur  la  montagne,  ils  enferment  dans  une  indigne  cage  l'héritier  de 
Pempire  des  airs*,  ils  insultent  par  d'ignobles  jeux  et  des  traite- 
ments inhumains  à  la  majesté  tombée  ^  ils  frappent  cette  tête  cou- 
ronnée, ils  éteignent  ces  yeux  qui  auroient  contemplé  le  soleil; 
ils  tourmentent  en  mille  façons  ce  jeune  roi  qui  n'a  point  d'ailes 
pour  fuir,  ou  de  serres  pour  repousser  les  outrages. 

Nourrie  dans  les  riantes  idées  de  la  mythologie ,  environnée  jus- 
qu'alors des  images  les  plus  douces  et  les  plus  gracieuses ,  Gymo- 
II,    ■  1» 
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docée  avoit  à  peine  connu  le  nom  de  la  tristesse  et  de  Tadversité. 
Slle  n'avoit  point  été  formée  i  cette  école  chrétienne  où ,  dès  le 
berceau ,  Thomme  apprend  qu'il  est  né  pour  soaffrir.  Depuis  quel» 
que  temps ,  soumise  aux  épreuves  de  la  Providence,  la  fille  d'Ho- 
mère avoit  changé  de  religion  en  changeant  de  foKune ,  et  le 
Qiristianisme  étoit  venu  lui  donner  contre  les  afflictions  de  la  vie 
des  secours  que  ne  lui  oflroit  point  le  cuite  des  faux  dieux.  Elle 
étudioit  avec  ardeur  les  Livres  Saints  qu'elle  avoit  trouvés  dans 
aa  prison ,  et  qui  avoient  appartenu  à  quelque  martyr  ;  mais,  sans 
cease  obsédée  par  les  souvenirs  de  son  enfonce  et  de  sa  jeunesae, 
«Ue  ne  pouvoit  goûter  encore  parfaitement  ces  hautes  conaolatÉDOs 
de  la  religion  qui  nous  élèvent  au-dessus  des  regrets  et  des  ni- 
aères  humaines.  Souvent ,  au  milieu  de  sa  lecture,  sa  tète  tombott 
sur  la  page  sacrée,  et  la  nouvelle  Chrétienne,  saisie  de  douleur, 
redevenoit  un  moment  la  prêtresse  des  Muses.  Ëlleserepréaenloît 
cette  brillante  lumière  de  la  Messénie  ;  elle  croyoit  errer  dans  les 
bcHsd'Amphise  ^  elle  revoyoit  ces  belles  fêtes  de  la  Grèce,  ces  chars 
roulant  sous  les  ombrages  de  Némée,  ces  religieuses  Théories  par^ 
courant  au  son  des  flûtes  les  sommets  de  l'Ira  ou  la  plaine  de  St^ 
jûclare.  Elle  songeoit  au  bonheur  dont  elle  jouissoit  autrefois  avec 
son  père ,  et  au  chagrin  qui  accabloil  maintenant  ce  vieillard.  «  (M 
est-il  ?  que  fait-il  ?  qui  prend  soin  de  son  âge  et  de  ses  larmes?  Oh  ! 
que  les  peines  de  Cymodocée  sont  légères  auprès  de  oeUes  qui 
doivent  accabler  son  père  et  son  époux  !  » 

Tandis  que  la  Glle  de  Démodocus  se  livre  à  ces  penaers  amers , 
elle  entend  tout  à  coup  retentir  des  pas  au  fond  de  sa  prison.  Blai^ 
che ,  la  femme  du  gardien ,  s'avance  et  remet  i  Cymodocée  la  lettre 
d'Eudore ,  avec  le  secret  nécessaire  pour  lire  ces  tristes  adieux. 
Celte  Chrétienne  timide,  qui  n'ose  braver  ouvertement  son  épouxst 
ks  supplices,  se  hâte  de  sortir,  et  referme  les  portes  du  cackâk. 

Cymodocée,  restée  seule,  prépare  aussitôt  la  liqueur  qui,  tfit^ 
sée  sur  la  page  blanche  ,  doit  faire  paroltre  les  traits  mystérieu: 
que  l'amour  et  la  religion  y  avoient  tracés.  Au  premier  essai ,  elle 
reconnoit  l'écriture  d'Eudore  ;  bientôt  elle  parvient  à  lire  les  prs» 
miers  témoignages  de  l'amour  de  son  époux  ;  les  expressions  du 
martyr  deviennent  plus  tendres^  on  entrevoit  quelque  nnnsnro 
fiineste  ;  Cymodocée  n'ose  plus  déchiffrer  l'écrit  fatal.  EUe  s'arrête; 
elle  recommence,  s'arrête  de  nouveau,  recommence  encore;  en- 
fin ,  elle  arrive  à  ces  mots  : 

«  Fille  d'Homère ,  Eudore  va  peut-être  vous  devancer  au  s^ur 
u  des  concerta  inefiEaUes.  Il  faut  qu'il  coupe  le  fil  de  ses  jp0is> 
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u  comme  un  tisserand  coupe  le  fil  de  sa  toile  à  moitié  tiflBM.  » 

Soudain  les  yeux  de  la  jeune  Chrétienne  s'obscurcistenl  ^  et  elle 
tombe  évanouie  sur  la  pierre  de  la  prison. 

Mais,  ô  Muse  céleste ,  d'où  viennent  ces  transporta  de  Joie  qui 
éclatent  dms  les  parvis  éternels?  Pourquoi  les  ban^  d'or  9Mlr 
elles  entendre  ces  sons  mélodieux?  Pourquoi  le  Roi-PropMte 
soupire-t-il  ses  plus  beaux  cantiques?  Quelle  allégresse  paniil  les 
Anges  !  Le  premier  des  martyrs ,  le  glorieux  Etienne ,  a  pris  élans 
le  Saint  des  Saints  une  palme  éclatante;  il  la  porte  vers  la  terre 
avec  un  front  incliné  et  respectueux.  Cieux,  racontez  le  triomphe 
4ln  juste  !  Le  moment  si  court  des  afflictions  de  la  vie  va  pro- 
duire un  bonheur  qui  ne  finira  plus.  EuJore  a  paru  devant  le  jugé  I 

Il  a  dit  adieu  à  ses  amis;  il  a  recommandé  à  leur  charité  Son 
épouse  et  Démodocus.  Les  soldats  ont  conduit  le  martyr  au  temple 
■éè  la  Justice,  bâti  par  Auguste ,  près  du  théfttre  de  Marcellus.  Au 
fond  d'une  salle  immense  et  découverte  s'élève  une  chaire  d'ivoire, 
surmontée  de  la  statue  de  Thémis ,  mère  de  l'Equité ,  de  la  Loi  et 
de  la  Paix.  Le  juge  est  placé  sur  cette  chaire  :  à  sa  gauebe  sont 
des  sacrificateurs  ;  un  autel ,  une  victime  ;  à  sa  droite ,  des  centiK 
riooa  et^es  soldats;  devant  lui,  des  entraves,  un  chevalet,  un, 
bûcher,  une  cbaise  de  fer ,  mille  instruments  de  supplice,  et  de 
nombreux  bourreaux^,  dans  la  salle  est  la  foule  du  peuple.  Etidore 
enchaîné  se  tient  debout  au  pied  du  tribunal.  Les  hérauts,  mi- 
nistres de  Jupiter  et  des  hommes ,  commandent  le  silence.  Le  j«ge 
interroge ,  et  l'écrivain  grave  sur  des  tablettes  les  actes  du  martjrft. 

Festus,  suivant  les  formes  usitées,  dit  : 

«<  Quel  est  ton  nom  ?  » 

Eodore  répond  : 

tt  Je  m'appelle  Eudore ,  fils  de  Lasthénès.  » 

Le  juge  dit  : 

«  N'as-tu  pas  connoissanoe  des  édita  qui  ont  été  publiés  contre 
les  Chrétiens  ?  » 

Eudore  répond  : 

«  Je  les  eonnois.  » 

Le  juge  dit  : 

«  Sacrifie  donc  aux  dieux.  » 

Eudore  répond  : 

«  Je  ne  sacrifie  qu'à  un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  k 
terre.  » 

Festus  ordonne  de  dépouiUer  Eudore,  de  détendre  sur  le  ch#- 
falety  et  delui  attacher  des  poidsaux  pieds. 
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Le  juge  dit  : 

«  Eudore,  je  te  vois  pâlir ,  tu  souffres.  Aie  pitié  de  toi-même  : 
souviens-toi  de  ta  gloire  et  des  honneurs  dont  tu  as  été  comblé  ! 
Jette  les  yeux  sur  ta  maison  près  de  tomber  par  ta  chute  ;  vois  les 
larmes  de  ton  père;  écoute  les  plaintes  de  tes  aïeux.  Ne  crains-ta 
point  de  combler  d'un  ennui  éternel  la  déployable  vieillesse  de 
ceux  qui  t'ont  donné  la  vie  ?  » 

Eudore  répond  : 

«  Ma  gloire ,  mes  honneurs  et  mes  parents  sont  dans  le  ciel.  » 

Le  juge  dit  : 

«  Séras-tu  donc  insensible  aux  douceurs  et  aux  promesses  d'un 
chaste  hy menée?  >» 

Eudore  ne  répond  point. 
.  Le  juge  dit  : 

H  Tu  t'attendris;  achève;  laisse-toi  toucher  ;  sacrifie ,  ou  trem- 
ble des  maux  qui  t'attendent.  » 

Eudore  répond  :  \. 

«  Que  me  serviroit  d'avoir  tremblé  devant  un  juge  qui  <k)it 
mourir  comme  moi?  » 

Festus  fait  déchirer  Eudore  avec  des  ongles  de  fe^^.  Le  sang 
couvre  le  corps  du  confesseur,  comme  la  {KKirpre  de  Tyr  teint 
l'ivoire  de  l'Inde ,  ou  la  laine  la  plus  blanche  de  Milet. 

Alors  le  juge: 

«  Es  tu  vaincu  ?  Vas-tu  sacrifier  aux  dieux?  Songe ,  si  tu  t'ob- 
stines 9  que  tu  entraîneras  dans  ta  perte  ton  père ,  tes  sœurs ,  et 
celle  qui  étoit  destinée  à  ton  lit.  » 

Eudore  s'écrie  : 

«  D'où  me  vient  ce  bonheur  d'être  sacrifié  trois  fois  pour  mon 
Dieu?  » 

On  écarte  les  pieds  du  confesseur  dans  les  entraves  ;  on  fait  rou- 
gir la  chaise  de  fer;  on  prépare  la  poix  bouillante  et  les  tenailles. 
Eudore  ne  parott  pas  souffrir.  On  voyoit  sur  son  visage  Briller 
l'allégresse  jointe  à  une  douce  gravité ,  et  la  majesté  au  milieu  des 
grâces.  La  chaise  de  fer  est  préparée.  Le  docteur  des  Chrétiens , 
assis  dans  le  fauteuil  embrasé,  prêche  plus  éloquemment  l'Évan- 
gile. Les  Séraphins  répandent  sur  Eudore  une  rosée  céleste ,  et 
son  Ange  gardien  lui  fait  une  ombre  de  ses  ailes.  Il  paroissoit 
dans  la  Oamme  comme  un  pain  délicieux  préparé  pour  les  tables 
étemelles.  Les  païens  les  plus  intrépides  détournoient  la  tête  :  ils 
ne  pouvoient  soutenir  l'éclat  du  martyr.  Les  bourreaux  fiitigués 
se  relayoient  les  uns  les  autres  ;  le  juge  regardoit  le  Chrétien  avec 
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un  secret  eCRroi  ;  il  croit  voir  un  dieu  sur  cette  chaise  ardente.  Le 
confesseur  lui  crie  ; 

«  Remarquez  bien  mon  visage ,  afin  de  le  reconnottre  à  ce  jour 
terrible  où  tous  les  hommes  seront  jugés  !  » 

A  ces  mots,  Festus  troublé  fait  suspendre  le  supplice.  II  se  pré- 
cipite de  son  tribunal ,  passe  derrière  le  rideau ,  et  laisse  Técrivain 
lire  en  tremblant  celte  sentence  : 

«t  La  clémence  de  Pinvincible  Auguste  ordonne  que  celui  qui , 
«  refusant  d'obéir  aux  sacrés  édits,  n'a  pas  voulu  sacrifier,  soit 
«  exposé,  aux  bétes ,  dans  ramphithéfttre ,  le  jour  de  la  divine 
«  naissance  de  notre  Empereur  étemel.  » 

Aussitôt  Eudore  est  reporté  par  les  soldats  à  la  prison.  Déjà  les 
confesseurs  étoient  instruits  de  son  triomphe.  Au  moment  où  la 
porte  du  cachot  s'entr'ouvre ,  et  laisse  voir  aux  évéques  le  martyr 
pftie  et  mutilé ,  ils  s'avancent  au-devant  de  lui ,  Cyrille  à  leur  tête , 

et  entonnent  tous  à  la  fois  ce  cantique  : 

•  • 

<«  Il  a  vaincu  l'Enfer,  il  a  cueilli  la  palme  !  Entrez  dans  le  taber- 
«  nacle  du  Seigneur,  ô  prêtre  illustre  de  Jésus-€hrist  ! 

» 

«  Quel  éclat  sort  de  ses  plaies  !  Il  a  été  éprouvé  par  le  feu , 
«  comme  l'argent  raffiné  jusqu'à  sept  fois. 

«  n  a  vaincu  l'Enfer,  il  a  cueilli  la  palme!  Entrez  dans  le  taber- 
«  nacle  du  Seigneur,  6  prêtre  illustrg  de  Jésus-Christ  !  » 

Les  Anges  répétoient  dans  le  ciel  ce  cantique,  et  un  nouveau 
sujet  d'allégresse  charmoit  les  esprits  bienheureux. 

Eudore ,  dans  le  cours  de  ses  actes  glorieux ,  avoit  offert  secrè- 
tement son  sacrifice  pour  le  salut  de  sa  mère.  Depuis  longtemps 
averti  en  songe  de  la  destinée  de  Séphora ,  il  pnoit  le  Très-Haut 
d'accorder  à  cette  vertueuse  femme  un  rang  parmi  les  élus.  Elle 
étoit  tombée,  au  sortir  du  monde ,  dans  le  lieu  où  les  âmes  achè- 
vent d'expier  leurs  erreurs ,  parcequ'elle  avoit  aimé  ses  enfants 
avec  trop  de  foiblesse,  et  qu'elle  étoit  ainsi  devenue  la  première 
cause  des  égarements  de  son  fils.  Eudore ,  par  l'hommage  volon-  , 
taire  de  son  sang,  avoit  obtenu  la  fin  des  épreuves  de  Séphora. 
Les  trois  prophètes  qui  lisent  devant  l'Éternel  le  Livre  de  la  vie, 
Isaïe ,  Élîe  et  Moïse ,  proclament  le  nom  de  l'ame  délivrée.  Marie 
se  lève  de  son  trône  :  les  Anges  qui  lui  présentoient  les  vœux  des 
mères,  les  pleurs  des  enfants,  les  douleurs  des  pauvres  et  des  in- 
Ibriùnés ,  suspendent  un  moment  leurs  offrandes.  Elle  monte  vers 
son  Fils  ;  elle  entre  dans  la  région  où  l'Agneau  règne  au  milieu 
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df6  ymgt-quatre  vieillards  ;  elle  s'avance  jusqu'aux  pieds  d'Em- 
manuel ,  et  s'inclinant  devant  la  seconde  Essence  incréée  : 

M  O  mon  Fils!  si  n'étant  encore  qu'une  foible  mortelle,  j'ai 
«  porté  dans  mon  sein  le  poids  de  voire  éternité  ;  si  vous  daignàlet 
«  GonGer  à  mon  amour  le  soin  de  votre  humanité  souffrante ,  dai- 
n  gnez  écouter  ma  prière  !  Vos  prophètes  ont  annoncé  la  délî- 
«  vrance  de  la  mère  du  nouveau  martyr.  Les  Fidèles  vont-ib  eiH- 
«  fin  jouir  de  la  paiiL  du  Seigneur?  Fille  des  hommes ,  vous 
n  m'avez  permis  de  vous  présenter  leurs  larmes.  Je  vois  un  eon- 
«  fesseur  qu'un  tigre  va  déchirer  ;  le  sang  qu'il  a  déjà  répandu  ne 
«  suffit-il  pas  pour  racheter  ce  Chrétien ,  et  le  faire  entrer  dans 
«  votre  gloire?  Faut-il  qu'il  achève  son  sacrifice ,  et  la  voix  de 
«  Marie  ne  peut-elle  rien  changer  à  la  rigueur  de  vos  conseil^?  » 

Ainsi  parle  la  Mère  des  sept  douleurs.  Alors  le  Messie,  d'un  ton 
miséricordieux  : 

«  O  ma  mère  !  vous  le  savez ,  je  compatis  aux  larmea  des 
«  hommes;  je  me  suis  chargé  pour  eux  du  fardeau  de  toutes  lés 
«I  misères  du  monde.  Mais  il  faut  que  les  décrets  de  mon  Père 
M  s'accomplissent.  Si  mes  confesseurs  sont  persécutés  un  moment 
«  sqr  la  terre,  ils  jouiront  dans  le  ciel  d'une  gloire  sans  Qn.  Ce- 
«  pendant,  ô  Marie!  le  moment  de  leur  triomphe  appioeb^  :  U 
«  grâce  même  a  commencé.  Descendez  vers  les  lieux  où  les 
«  hiutes  sont  efflsicées  par  la  pénitence;  ramenez  au  ciel  avec  vous 
«  la  femme  dont  les  prophàles  ont  déclaré  la  béatitude,  et  que  là 
«(  féUcii(é  du  n^rtyr  pour  lequel  vous  m'implorez  commence  par  le 
M  bonheur  de  sa  mère.  • 

Uq  sourire  accompagne  les  paroles  pacifiques  du  Sauveur  du 
naïade.  Les  viQgt*quatre  vieillards  s'inclinent  sur  leurs  trônes,  les 
Obérubinq  se  voilent  de  leurs  ailes ,  les  sphères  célestes  s'arrêtent 
pqnr  écouter  le  Yerbe  éternel,  et  les  profondeurs  du  chaos  treer 
sailientet  sont  éclairées,  comme  si  quelque  création  nouvelle  alloîl 
ao^r  du  néants 

Aussitôt  Marie  descend  vers  le  lieu  de  la  purification  des  amea. 
Elle  s'avance  par  un  chemin  semé  de  soleils ,  aii  milieu  des  par- 
ftuns  incorruptibles  et  des  fieurs  célestes  que  les  Anges  répandent 
sous  ses  pas.  Le  chœur  des  Vierges  la  précède  en  chantant  dea 
bymnes.  Auprès  d'elle  paroissoient  les  femmes  les  plus  illustres  : 
(iisabetb,  dont  l'enrant  tressaillit  à  l'approche  de  Marie;  Made- 
leine ,  qui  répandit  un  nard  précieux  sur  les  pieds  de  son  maître 
et  Ifs  eiauya  de  ses  cheveux  ;  Saiomé ,  qui  suivit  Jésus  au  GêI^ 
¥|irt^  It  mAm  A^Mucbabées,  celle  des  sept  enfants  nuirtyrs-,  Lit 
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et  Riehel  ;  Estber,  reine  encore  ;  Débora ,  de  qui  la  tombe  vit 
croître  le  chêne  des  pleurs,  et  l'épouse  d'Éiimélecb,  que  les  Anges 
ont  appelée  Belle ,  et  les  hommes  Noémi. 

Entre  le  Ciel  et  l'Enfer  s'étend  une  vaste  demeure  consacrée  aux 
expiations  des  morts.  Sa  base  touche  aux  régions  des  douleurs 
infinies ,  et  son  sommet  à  l'empire  des  joies  intarissables.  Marie 
porte  d'abord  la  consolation  aux  lieux  les  plus  éloignés  du  séjour 
des  béatitudes.  Là ,  des  malheureux ,  haletants  et  couverts  de 
sueur,  s'agitent  au  milieu  d'une  nuit  obscure.  Leurs  noires  pau- 
pièresne  sont  éclairées  que  parles  flammes  voisines  de  l'Enfer.  Les 
âmes  éprouvées  dans  celte  enceinte  ne  partagent  point  les  supplices 
éternels ,  mais  elles  en  ont  la  terreur.  Elles  entendent  le  bruit  des 
tourments,  le  retentissement  des  fouets,  le  fracas  des  chaînes.  Un 
Oeuve  brûlant ,  formé  des  pleurs  des  réprouvés ,  les  sépare  seul  de 
Fablmeoù  elles  craindroientd'ôtre  ensevelies,  si  elles  n'étoient  ras- 
surées par  un  espoir  sans  cesse  éteint  et  toujours  renaissant. 

L'apparition  de  la  Reine  des  Anges  au  milieu  de  ces  infortunés 
suspendit  un  moment  Thorreur  de  leurs  craintes.  Une  lumière 
divine  éclaira  les  prisons  expiatoires,  pénétra  jusque  dans  l'Enfer, 
et  l'Enfer  étonné  crut  voir  entrer  l'Espérance.  Saisie  d'une  pitié 
céleste,  Marie  passe  avec  sa  pompe  angélique  à  des  régions  moins 
obscures  et  moins  malheureuses.  A  mesure  qu'on  s'élève  dans  ces 
lieux  d'épreuves,  ces  lieux  s'embellissent  et  les  peines  deviennent 
plus  douces  et  moins  durables.  Des  Anges  compatissants,  bien 
que  sévères,  veillent  aux  pénitences  des  âmes  éprouvées.  Au  lieu 
d'insulter  à  leurs  peines ,  comme  les  Esprits  pervers  aux  pleurs 
des  damnés,  ils  les  consolent  et  les  invitent  au  repentir;  ils  leur 
peignent  la  beauté  de  Dieu ,  et  le  bonheur  d'une  éternité  passée 
dans  la  contemplation  de  l'Étre-Suprême. 

Un  spectacle  extraordinaire  frappe  surtout  les  regards  des 
saintes  femmes  descendues  des  cieux  avec  la  Reine  des  vierges  : 
des  amep  deviennent  peu  à  peu  i-ayonnantes  et  lumineuses  au 
milieu  des  autres  âmes  qui  les  entourent  ;  une  auréole  glorieuse 
le  forme  autour  de  leur  front  ;  transfigurées  par  degrés ,  elles 
s'envolent  à  des  régions  plus  élevées»  d'où  elles  entendent  les 
divins  concerts.  C*étoient  des  morts  dont  les  peines  étoient  abré- 
gées par  les  prières  des  parents  et  des  amis  qu'ils  avoient  encore 
sur  la  terre.  Céleste  prérogative  de  l'amitié ,  de  la  religion  et  dû 
malheur!  Plus  celui  qui  prie  ici-bas  est  infortuné,  pauvre,  in^ 
firme ,  méprisé ,  plus  ses  vœux  ont  de  puissance  poqr  donner  uà 
bonheur  éternel  à  quelque  ame  délivrée  ! 
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L*heureuse  Séphora  brilloit  d'un  éclat  extraordinaiï^  au  milieu 
de  ces  morts  rachetés.  La  mère  des  Machabées  prend  aussitôt  par 
la  main  la  mère  d'Ëudore,  et  la  présente  à  Marie.  Le  cortège  re- 
monte lentement  vers  les  sacrés  tabernacles.  Les  mondes  divers , 
ceux  qui  frappent  nos  regards  pendant  la  nuit,  ceux  qui  échap- 
pent à  notre  vue  dans  la  profondeur  des  espaces,  les  soleils,  la 
création  entière,  les  chœurs  des  Puissances  qui  président  à  cette 
création,  chantent  l'hymne  à  la  mère  du  Sauveur  : 

«  Ouvrez-vous,  portes  étemelles  :  laissez  passer  la  Souveraine 
«  des  cieux! 

«(  Je  vous  salue ,  Marie ,  pleine  de  grâce ,  modèle  des  vierges 
«  et  des  épouses  !  Chérubins  ardents ,  portez  sur  vos  ailes  la  fille 
«  des  hommes  et  la  mère  de  Dieu.  Quelle  tranquillité  dans  ses 
«  regards  baissés!  Que  son  sourire  est  calme  et  pudique  !  Ses  traits 
«  conservent  encore  la  beauté  d^  la  douleur  qu'elle  éprouva  sur 
«  la  terre ,  comme  pour  tempérer  les  joies  étemelles  !  Les  mondes 
«  frémissent  d'amour  à  son  passage  -,  elle  eflace  l'éclat  de  la  lu- 
«  mière  incréée  dans  laquelle  elle  marche  et  respire.  Salut,  vous 
«  qui  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  Refuge  des  pécheurs , 
«  Consolatrice  des  affligés  ! 

«  Ouvrez-vous ,  portes  éternelles  :  laissez  passer  la  Souveraine 
«  des  cieux  !  » 
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Que  sont  les  peines  du  corps  auprès  des  tourments  de  l'ame! 
Quel  feu  peut  être  comparé  au  feu  des  remords  !  Le  juste  est  tour* 
nienté  dans  son  corps;  mais  son  ame,  comme  une  forteresse 
inexpugnable,  reste  paisible  quand  tout  est  ravagé  au-dehors  :  le 
méchant  au  contraire  repose  parmi  les  fleurs  ou  sur  un  lit  de  pour- 
pre; irsemble  jouir  de  la  paix,  mais  l'ennemi  s'est  glissé  au-de- 
dans  ;  des  signes  funestes  trahissent  le  secret  de  cet  homme  qui 
semble  heureux  :  ainsi  au  milieu  d'une  campagne  Oorissante  on 
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V 

découvre  le  drapeau  funèbre  qui  flotte  sur  les  tours  d'une  cité  dont 
la  peste  et  la  mort  se  disputent  les  débris. 

Hiéroclès  a  renié  le  Ciel  :  le  Ciel  l'a  abandonné  à  l'Enfer.  Pu- 
blius ,  qui  veut  achever  de  perdre  un  rival ,  a  découvert  les  inGdé- 
lités  du  ministre  de  l'Empereur  :  le  sophiste  avoit  fait  entrer  dans 
ses  trésors  une  partie  des  trésors  du  prince.  Chacun  cherche  à  Hié- 
roclès un  crime  nouveau  :  car  on  devient  aussi  lâche  à  accuser  le 
méchant  abattu,  qu'on  étoit  lâche  à  l'excuser  triomphant.  Que  fera 
l'ennemi  de  Dieu?  Partira-t-il  pour  Alexandrie,  sans  essayer  de 
sauver  celle  qu'il  a  perdue?  Restera-t-il  à  Rome  pour  assister  aux 
funérailles  sanglantes  de  Cymodocée?  La  haine  publique  le  pour- 
suit; un  prince  terrible  le  menace-,  un  effroyable  amour  brûle 
dans  son  cœur.  Dans  celte  perplexité ,  Iqs  yeux  du  pervers  se  ta- 
chent de  sang,  son  regard  devient  fixe,  ses  lèvres  s'entr'ouvrent , 
et  ses  joues  livides  tremblent  avec  tout  son  corps  :  ainsi  qu'un  ser- 
peut  s'est  empoisonné  lui-môme  avec  les  sucs  mortels  dont  il  com- 
pose son  venin ,  le  reptile,  couché  dan^la  voie  publique,  s'agite 
à  peine  sur  la  poussière,  ses  paupières  sont  à  demi  fermées,  sa 
gueule  noircie  laisse  échapper  une  écume  impure,  sa  peau  déten- 
due et  jaunie  ne  s'arrondit  plus  sur  ses  anneaux  :  il  inspire  encore 
Tefiroi ,  mais  cet  effroi  n'est  plus  ennobli  par  l'idée  de  sa  puissance. 

Oh  !  combien  différent  est  le  Chrétien  de  qui  les  veines  épuisées 
de  sang  en  ont  toutefois  assez  retenu  pour  animer  un  grand  cœur! 
Mais  c'étoit  peu  que  les  douleurs  et  les  remords ,  avant-coureurs 
des  châtiments  réservés  au  persécuteur  des  Fidèles  :  Dieu  fait  un 
signe  à  l'Ange  Exterminateur ,  et  du  doigt  lui  marque  deux  victi- 
mes.. Le  ministre  des  vengeances  attache  aussitôt  à  ses  épaules  des 
ailes  de  feu  dont  le  frémissement  imite  le  bruit  lointain  du  ton- 
nerre. D'une  main,  il  prend  une  des  sept  coupes  d'or  pleines  de 
la  colère  de  Dieu  *,  de  l'autre,  il  saisit  le  glaive  qui  frappa  les  nou* 
veau-nés  de  l'Egypte  et  fît  reculer  le  soleil  à  l'aspect  du  camp  de 
Sennachérib.  Les  nations  entières ,  condamnées  pour  leurs  crimes, 
s'évanouissent  devant  cet  Esprit  inexorable,  et  l'on  cherche  en 
vain  leurs  tombeaux.  Ce  fut  lui  qui  traça  sur  la  muraille ,  pendant 
le  festin  de  Balthazar,  les  mots  inconnus;  ce  fut  lui  qui  jeta  sur 
la  terre  la  Faux  qui  vendange  et  la  Faux  qui  moissonne,  lorsque 
Jean  entrevit  dans  l'tle  de  Palmos  les  formidables  figurçs  de  l'a- 
venir. 

L'Ange  Exterminateur  descend  dans  un  éclair,  comme  ces  étoi- 
les qui  se  délarhent  du  ciel  et  portent  l'épouvante  au  cœur  du  ma- 
telot. Il  entre  enveloppé  d'un  nuage  dans  le  palais  des  Césars,  au 
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moment  même  où  Galérius ,  assis  à  la  table  du  festin ,  célébroit  ses 
prospérités.  Aussitôt  les  lampes  du  banquet  pâlissent;  on  entend 
au-debors  comme  le  roulement  d'une  multitude  de  chariots  de 
guerre  ;  les  cheveux  des  convives  se  hérissent  sur  leur  front  \  des 
larmes  involontaires  coulent  de  leurs  yeux;  les  ombres  des  vieux 
Romains  se  levèrent  dans  les  salles,  et  Galérius  eut  un  pressenti- 
ment confus  de  la  destruction  de  l'Empire.  L'Ange  s'approche  in- 
visible de  ce  maître  du  monde,  et  verse  dans  sa  coupe  quelques 
gouttes  du  vin  de  la  colère  céleste.  Poussé  par  son  mauvaisdesUn, 
TEmpereùr  porte  à  ses  lèvres  la  liqueur  dévorante;  mais  à  peine 
a-t-il  bu  à  la  Fortune  des  Césars ,  qu'il  se  sent  soudain  enivré,  un 
mal  aussi  prompt  qu'inattendu  le  renverse  aux  pieds  de  ses  escla- 
ves :  Dieu  dans  un  moment  a  couché  ce  géant  sur  la  terre. 

tfne  poutre  coupée  sur  le  sommet  du  Gargare  a  vieilli  dans  un 
palais,  séjour  d'une  race  antique  ;  tout  à  coup  le  feu  rayonnant  au 
foyer  du  roi  monte  jusqu'au  chône  desséché  ;  la  poutre  s'embrase, 
et  tombe  avec  fracas  dans  les  salles  qui  mugissent  :  ainsi  tombe 
Galérius.  L*Ange  l'abandonne  à  ce  premier  effet  du  poison  étemel, 
et  vole  à  la  demeure  où  gémissoit  Hiéroclës.  D'un  coup  du  glaive 
du  Seigneur,  il  flétrit  les  flancs  du  ministre  impie.  A  l'instant  une 
hideuse  maladie,  dont  Hiéroclès  avoit  puisé  les  germes  dans  l'O- 
rient, se  déclare.  L'infortuné  voit  une  lèpre  épaisse  couvrir  tout 
gon  corps  ;  ses  vêtements  s'attachent  à  sa  chair ,  comme  la  robe  de 
D^ianire  ou  la  tunique  de  Médée.  Sa  tête  s'égare;  il  blasphème 
contre  le  ciel  et  les  hommes,  et  tout  à  coup  il  implore  les  Chrétiens 
pour  le  délivrer  des  Esprits  de  ténèbres  dont  il  se  sent  obsédé.  Laf 
nuit  étoit  au  milieu  de  son  cours.  Hiéroclès  appelle  ses  esclaves^  il 
leur  ordonne  de  préparer  une  litière  ;  il  sort  de  son  lit ,  s'enveloppe 
dans  un  manteau,  et  se  fait  porter  à  moitié  en  délire  chei  le  juge 
des  Chrétiens. 

«  Festus,  lui  dit-il,  tu  tiens  en  ta  puissance  une  Chrétienne  qui 
fait  le  tourment  de  ma  vie  :  sauve-la  de  la  mort,  et  donne  cette  es* 
clave  à  mon  amour;  ne  la  condamne  point  aux  bêtes;  Tédit  te  pe^ 
Bietdela  livrer  aux  lieux  infâmes...  tu  m'entends.  » 

A  ces  mots ,  le  pervers  jette  une  bourse  d'or  aux  pieds  du  juge  : 
il  s'éloigne  ensuite  en  poussant  un  sourd  mugissement,  comme 
un  taureau  malade  qui  se  traîne  parmi  des  roseaux,  au  fond  d'un 
marais. 

Dans  ce  moment  même ,  le  dernier  espoir  des  Chrétiens  venoit 
de  s'évanouir  :  le  messager  qu'Eudore  avoit  envoyé  à  Dioclétien 
pour  l'engager  à  reprendre  l'Empire  étoit  revenu  de  Salone  :  Zêt 
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charte  Tintroduisit  dans'les  cachots.  Les  confessears  aroient  toM 
reçu  leur  sentence  :  ils  étoient  condamnés  i  nioarir  dans  Pamphi- 
Ihéètre  arec  Eudore.  Entouré  des  évêquès  qui  pansoient  ses  plaies^ 
le  fils  de  Lasthénès  étoit  étendu  à  terre  sur  les  robes  des  martyrs  : 
tel  un  guerrier  blessé  est  couché  sur  les  drapeaux  quMI  a  conquis, 
au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes.  Le  messager,  saisi  de  dou- 
leur ,  restoit  muet  et  interdit ,  les  yeux  attachés  sur  l'époux  de  Gy- 
modocée. 

«  Parlez,  mon  frère,  lui  dit  Eudore-,  la -chair  est  un  peu  abat- 
tue, mais  l'esprit  conserve  encore  sa  vigueur.  FélicitezHfnoi  d'être 
soulagé  par  des  mains  qui  ont  tant  de  fois  touché  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ. » 

Le  messager ,  essuyant  ses  pleurs ,  rendit  compte  en  ces  mots 
de  son  entrevue  avec  Dioclétien  : 

«  Eudore,  je  m'embarquai  d'après  vos  ordres  sur  la  mer  Adria- 
tique ,  et  j'abordai  bient^  au  rivage  de  Salone.  Je  demandai  Dio- 
des, autrefois  Dioclétien  ,  empereur.  On  médit  qu'il  habitoit  ses 
jardins  à  quatre  milles  de  la  ville.  Je  m'y  rendis  à  pied.  J'arrivai  à 
la  demeure  de  Dioclès  ;  je  traversai  des  cours  où  je  ne  rencontrai  ni 
gardes  ni  surveillants.  Des  esclaves  étoient  occupés  çà  et  là  à  des 
travaux  champêtres.  Je  ne  savois  à  qui  m'adresser.  J'aperçus  un 
homme  avancé  en  Age  qui  travailloit  dans  le  jardin  ;  je  m'ap|»t^ 
chai  de  lui  pour  lui  demander  où  l'on  trouvoit  le  prince  que  je 
oherchois. 

«<  Je  suis  Dioclès,  répondit  le  vieillard  en  continuant  son  tra- 
«  vail.  Vous  pouvez  vous  expliquer  si  vous  avez  quelque  chose  à 
«  médire.  » 

«  Je  demeurai  muet  d'étonnement. 

«  Hé  bien  !  me  dit  Dioclétien ,  quelle  affaire  vous  amène  ici  ? 
«  Avez-vous  des  graines  rares  à  me  donner ,  et  voulez-vous  que 
<(  nous  fassions  des  échanges?  » 

(t  le  remis  votre  lettre  au  vieil  Empereur;  je  lui  peignis  les  mal* 
heurs  des  Romains,  et  le  désir  que  les  Chrétiens  avoient  de  le  re*- 
voir  à  la  tête  de  l'État.  A  ces  mots,  Dioclétien,  suspendant  Km 
travail ,  s'écria  : 

«  Plût  aux  dieux  que  ceux  qui  vous  envoient  vissent,  comme 
N  vous,  les  légumes  que  je  cultive  de  mes  propres  mains  à  Sa- 
«  loneiils  ne  m'inviteroient  pas  à  reprendre  l'Empire.  » 

«  Je  lui  Gs  observer  qu'un  autre  jardinier  avoit  bien  eoDsenti  à 
porter  la  couronne. 

«  Le  jardinier  sidonien ,  répliqua-t^il,  n'étoit  pas,  cemine  Booi, 
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«  descendu  du  trône,  et  il  fut  tenté  d*y  monter  :  Alexandre  n'au*- 
«  roil  pas  réussi  auprès  de  moi.  » 

«  Je  ne  pus  en  obtenir  d*autre  réponse.  En  vain  je  voulus  in- 
sister. 

«  Rendez-moi  un  service,  me  dit-il  brusquement;  voilA  un  puits; 
«  je  suis  vieux ,  vous  êtes  jeune  ;  tirez-moi  de  Teau ,  mes  légumes 
«I  en  manquent.  » 

«  A  ces  mots ,  Dioclétîen  me  tourna  le  dos ,  et  Dîoclës  reprit  son 
arrosoir.  » 

Le  messager  se  tut.  Cyrille  lui  adressa  la  parole  : 

«  Mon  frère,  vous  ne  sauriez  nous  apporter  une  meilleure  nou- 
velle. Eudore,  après  votre  départ,  nous  avoit  instruits  de  Tobjet 
de  votre  voyage  :  les  évêqucs  craigiioient  que  vous  n'eussiez  réusn. 
Le  martyre  a  éclairé  le  fils  de  Lasthénès  ;  il  connolt  maintenant  ses 
devoirs  :  Galérius  est  noire  souverain  légitime.  » 

—  «  Oui,  dit  Eudore,  repentant  et  humilié,  je  me  reconnois 
justement  puni  pour  un  dessein  criminel.  » 

Ainsi  parloientces  martyrs  brisés  par  les  fers  et  les  chevalets  de 
Galérius  :  tel  Tanimal  courageux  qui  lance  les  ours  et  les  sangliers 
dans  les  brunes  forôts  de  l'Achéloûs,  tombe,  sans  l'avoir  mérité, 
dans  la  disgrâce  du  chasseur  ;  percé  de  Tépieu  destiné  aux  bêtes 
farouches,  le  limier  tourne  sous  le  coup  fatal,  se  débat  sur  la 
mousse  ensanglantée;  mais,  en  expirant,  il  jette  un  regard  sou- 
mis vers  son  maître ,  et  semble  lui  reprocher  de  s'être  privé  d'un 
serviteur  fidèle. 

Cependant,  au  moment  de  quitter  la  terre,  Eudore  étoit  tour- 
menté d'une  tendre  inquiétude.  Malgré  la  ferveur  de  sa  foi  et 
l'exaltation  de  son  ame,  le  martyr  ne  pouvoit  songer  sans  frémir 
au  destin  de  la  fille  d'Homère.  Que  deviendra  celte  victime?  Re- 
tombera-t-elle  entre  les  mains  dHiéroclès?  Sera- t-elle  interrogée 
par  le  juge?  Pourra-t-elle  soutenir  d'aussi  terribles  épreuves  ? 
A-t-elle  été  condamnée  i  la  mort  sur  son  premier  aveu ,  av%ï  les 
confesseurs  de  la  prison  de  saint  Pierre?  Eudore  se  représeiitoit 
.Cymodocée  déchirée  par  des  lions ,  et  implorant  en  vain  le  secours 
de  l'époux  pour  qui  elle  donnoit  sa  vie.  A  ce  tableau ,  il  opposoit 
celui  du  bonheur  qu'il  auroit  pu  goûter  avec  une  femme  si  belle 
et  si  pure.  Mais  une  voix  s'élevoit  tout  à  coup  dans  sa  conscience , 
et  lui  crioit  : 

«I  Martyr,  sont-ce  là  les  pensées  qui  doivent  occuper  ton  ame? 
L'éternité  !  Tétemité  !  - 

Les  évêques  j  habiles  dans  la  connoissanc^e  du  cœur,  s'aperae- 
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voient  des  combats  intérieurs  de  l'athlète.  Us  devinoient  ses  pen- 
sées et  cherchoient  à  releyer  son  courage  : 

«  Compagnon ,  lui  disoit  Cyrille ,  soyons  pleins  de  joie  :  bientôt 
nous  ii-ons  à  la  gloire.  Voyez  dans  cetle  prison ,  comme  dans  une 
riante  campagne,  ce  champ  d'épis  mûrs  qui  seront  tous  mois- 
sonnés et  rempliront  les  granges  du  bon  Pasteur  !  Cymodocée  sera 
peut-être  avec  nous  :' c'est  une  fleur  qui  s'est  trouvée  au  milieu  du 
froment ,  et  qui  parfumera  les  corbeilles  !  Si  Dieu  l'ordonne  ainsi , 
que  sa  volonté  soit  faite  !  Mais  demandons  plutôt  au  Ciel  qu'il  laisse 
votre  épouse  ici-bas ,  aGn  qu'elle  offre  pour  nous  à  l'Étemel  le 
sacriGce  agréable  de  ses  innocentes  prières.  » 

Lorsqu'après  une  nuit  brûlante  d'été  un  vent  frais  s'élève  de 
rOrient  avec  le  jour,  le  nautonier  tlont  le  vaisseau  languissoit  sur 
une  mer  immobile  salue  le  Zéphyr,  enfant  de  l'Aurore ,  qui  lui  ra- 
mène la  fraîcheur  et  lui  abrège  le  chemin  :  ainsi  les  paroles  de 
Cyrille,  comme  un  souffle  bienfaisant,  raniment  le  martyr  et  le 
poussent  dans  la  voie  du  ciel.  Toutefois  il  ne  peut  se  dépouiller 
entièrement  de  l'homme  :  depuis  longtemps  il  a  chargé  des  Chré- 
tiens intrépides  de  sauver  Cymodocée,  et  de  n'épargner  ni  soins, 
ni  peines,  ni  trésors  ;  il  se  confie  surtout  au  courage  de  Dorothée, 
qui  déjà  deux  fois  a  vainement  essayé  pendant  la  nuit  d'escalader 
la  prison  de  la  fille  d'Homère. 

Plus  heureux  à  l'égard  de  Démodocus,  Dorothée  étoit  parvenu 
A  l'arracher  des  portes  du  cachot ,  et  à  le  conduire  dans  une  retraite 
assurée. 

«  Infortuné  vieillard,  lui  disoit-il,  pourquoi  précipiter  ainsi  la 
fin  de  vos  jours?  Craignez-vous  qu'ils  ne  s'enfuient  pas  assez  vite? 
Réservez  vos  cheveux  blancs  pour  votre  fille.  Si  Dieu  la  veut  rendre 
A  vos  embrassements ,  elle  aura  plus  besoin  de  vos  consolations  que 
vous  n'aurez  besoin  des  siennes  :  elle  aura  perdu  son  époux  ! 

—  «Eh  !  comment,  répondoit  le  vieillard ,  veux-tu  que  je  cesse 
de  redemander  ma  fille?  C'étoit  sur  elle  que  je  tournois  mes  regards 
des  bords  du  tombeau.  Dernière  héritière  de  la  lyre  d'Homère,  les 
Muses  l'avoient  comblée  de  dons  précieux.  Elle  gouvemoit  ma 
maison  ;  personne  en  sa  présence  n'eût  osé  insulter  à  ma  vieillesse. 
J'aurois  vu  croître  sur  mes  genoux  des  fils  semblables  à  leur  mère  ! 
Cymodocée ,  dont  les  paroles  avoient  tant  de  charmes,  que  sont 
devenues  tes  promesses?  Tu  me  disois  :  «  Quelle  sera  ma  douleur, 
M  ô  mon  père ,  si  les  Parques  inflexibles  te  ravissent  jamais  à  mon 
«  amour  !  Je  couperai  mes  cheveux  sur  ton  bûcher,  et  je  passerai 
«  mes  jours  à  te  pleurer  avec  mes  compagnes.  »  Hélas  I  ô  ma  fille , 
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c'est  moi  qui  reste  à  te  pleurer?  C'est  moi  qui,  dans  une  terre 
étrangère ,  sans  enfants ,  sans  patrie ,  courbé  sous  le  faix  des  ans , 
c'est  moi  qui  t'appellerai  trois  fois'aulour  de  ton  lit  funèbre  !  » 

Comme  un  taureau  qu'on  arrache  aux  honneurs  du  pâturage 
pour  le  séparer  de  la  génisse  que  l'on  va  sacrifier  aux  dieux,  aioiî 
Dorothée  avoit  entraîné  Démodocus  loin  de  la  prison  de  Cymo^ 
docée. 

La  nouvelle  Chrétienne  avoit  rouvert  les  yeux  à  la  lumière,  ou 
plutôt  aux  ténèbres  des  cachots.  Elle  lit  et  relit  vingt  fois  la  lettre 
d'Eudore ,  et  vingt  fois  elle  l'arrose  de  ses  pleurs. 

te  Epoux  chéri ,  dit- elle  dans  le  langage  confus  de  ses  deux  reli- 
gions ,  seigneur,  mon  maître ,  héros  semblable  à  une  divinité ,  vous 
allez  donc  paroître  devant  les^juges?...  Un  fer  cruel!...  Et  je  ne 
suis  pas  là  pour  panser  tes  plaies !...  O  mon  père,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  abandonnée  ?  Accourez  ;  conduisez  mes  pas  vers  le  plus 
beau  des  mortels  !  Tombez ,  murs  impitoyables,  je  veux  porter  ma 
vie  au  souverain  maître  de  mon  cœur.  » 

Ainsi  se  plaignoit  Cymodocée  dans  le  silence  de  son  cachot, 
tandis  que  le  bruit  et  le  tumulte  environnoient  la  prison  des  mar- 
tyrs. Ils  enlendoient  au-dehors  une  rumeur  confuse,  semblable 
au  bouillonnement  des  grandes  eaux  ,  au  fracas  des  vents  sur  de 
hautes  montagnes,  au  mugissement  d'un  incendie  allumé  dans., 
une  forêt  de  pins  par  l'imprudence  d'un  berger  :  c'étoit  le  peuple. 

11  y  avoit  à  Rome  un  antique  usage  :  la  veille  de  l'exécution  des 
criminels  condamnés  aux  bêtes,  on  leur  donnoit  à  la  porte  de  la 
prison  un  repas  public ,  appelé  le  Repas  Libre.  Dans  ce  repas  on 
leur  prodiguoit  (outes  les  délicatesses  d'un  somptueux  festin  :  raffi- 
nement barbare  de  la  loi  ,  ou  brutale  clémence  de  la  religion  ; 
l'une,  qui  vouloit  faire  regretter  la  vie  à  ceux  qui  l'alloient  per- 
dre-, l'autre,  qui,  ne  considérant  l'homme  que  dans  les  plaisirs, 
vouloit  du  moins  en  combler  l'homme  expirant. 

Ce  dernier  repas  étoit  servi  sur  une  table  immense ,  dans  le  ves- 
tibule de  la  prison.  Le  peuple,  curieux  et  cruel,  étoit  répandu 
alentour,  et  des  soldats  maintenoient  l'ordre.  Bientôt  les  martyrs 
sortent  de  leur  cachot,  et  viennent  prendre  leurs  places  autour 
du  banquet  funèbre  :  ils  étoient  tous  enchaînés,  mais  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  servir  de  leurs  mains.  Ceux  qui  ne  pouvoient 
marcher  à  cause  de  leurs  blessures  étoient  portés  par  leurs  frères. 
Eudore  se  trainoit  appuyé  sur  les  épaules  de  deux  évéques,  et  les 
autres  confesseurs ,  par  pitié  et  par  respect ,  étendoient  leurs  man- 
teaux sous  ses  pas.  Quand  il  parut  hors  de  la  porte ,  la  foule  ne 
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put  s'empêcher  de  pousser  un  cri  d'attendrissement ,  et  les  soldats 
donnèrent  A  leur  ancien  capitaine  le  salut  des  armes.  Les  prison- 
niers se  rangèrent  sur  les  lits  en  face  de  la  Touie  :  Eudoreet  Cyrille 
oocupoient  le  centre  de  la  table;  les  deux  chefs  des  martyrs  uni»* 
soient  sur  leurs  fronts  ce  que  la  jeunesse  et  la  vieillesse  ont 
de  plus  beau  :  on  eût  cru  voir  Joseph  et  Jacob  assis  au  banquet  de 
Pharaon.  Cyrille  invita  ses  ft*ères  à  distribuer  au  peuple  ce  repas 
tetueux,  afin  de  le  remplacer  par  une  simple  agape,  composée 
d'un  peu  de  pain  et  de  vin  pur  :  la  multitude  étonnée  faisoitsiienoe, 
elle  écoutoit  avidement  les  paroles  des  confesseurs. 

«  Ce  repas,  disoit  Cyrille ,  est  justement  appelé  le  Repas  Libre , 
puisqu'il  nous  délivre  des  chaînes  du  monde  et  des  maux  de  l'hu- 
manité. Dieu  n'a  pas  fait  la  mort ,  c'est  l'homme  qui  l'a  faîte. 
L'homme  nous  donuera  demain  son  ouvrage ,  et  Dieu ,  qui  est  au- 
teur de  la  vie ,  nous  donnera  la  vie.  Prions ,  mes  frères ,  pour  ce 
peuple  :  il  semble  aujourd'hui  touché  de  notre  destinée;  demain 
il  battra  des  mains  à  notre  mort;  il  est  bien  à  plaindre!  Prions 
pour  lui  et  pour  Galérius  notre  Empereur.  » 

Et  les  martyrs  prioient  pour  le  peuple  et  pour  Galérius  leur 
Empereur.  * 

Les  Païens ,  accoutumés  i  voir  les  criminels  se  réjouir  follement 
dans  l'orgie  funèbre ,  ou  se  lamenter  sur  la  perte  de  la  vie ,  ne  re- 
venoient  pas  de  leur  étonnement  ;  les  plus  instruits  disoient  : 

«  Quelle  est  donc  cette  assemblée  de  Catons  qui  s'entretiennent 
paisiblement  de  la  mort  la  veille  de  leur  sacrifice?  Ne  sont-ce  point 
des  philosophes,  ces  hommes  qu'on  nous  représente  comme  les 
ennemis  de»  dieux?  Quelle  majesté  sur  leur  front!  queHe  sknpli- 
«ilé  dans  leurs  actions  et  dans  leur  langage  !  » 

La  Coule  disoit  : 

«  Quel  est  ôe  vieillard  qui  parle  avec  tant  d'autorité ,  et  qui  en^ 
seigne  des  choses  si  innocentes  et  si  douces?  Les  Chrétiens  prient 
pour  nous  et  pour  l'Empereur  :  ils  nous  plaignent  ;  ils  nous  donnent 
leur  repas  ;  ils  sont  couverts  de  plaies ,  et  ils  ne  disent  rien  contre 
iiûiis  ni  contre  les  juges.  Leur  Dieu  seroit-il  le  véritable  Diee?  » 

Tels  étoient  les  discours  de  la  multitude.  Parmi  tant  de  malhea^ 
leux  idolâtres,  quelques-uns  se  retirèrent  saisis  de  frayeur,  quel*- 
^pMS  autres  se  mirent  à  pleurer ,  et  crioient  : 

»  Il  est  grand  le  Dieu  des  Chrétiens  !  Il  est  grand  le  Dieu  des 
Martyrs!  » 

Ils  restèrent  pour  se  faire  instruire,  et  ils  crureBt  en  Jérai- 
Ghrist. 
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Quel  spectacle  pour  Rome  païenne  !  Quelle  leçon  ne  lui  donnoil 
point  cette  communion  des  martyrs!  Ces  hommes  qui  dévoient 
bientôt  abandonner  la  vie  continuoient  à  tenir  entre  eux  des  dis- 
cours pleins  d'onction  et  de  charité.  Lorsque  de  légères  hirondelles 
se  préparent  à  quitter  nos  climats,  on  le^  voit  se  réunir  au  bord 
d'un  étang  solitaire ,  ou  sur  la  tour  d'une  église  champêtre  ;  tout 
retentit  des  doux  chants  du  départ  \  aussitôt  que  l'aquilon  se  lève, 
elles  prennent  leur  vol  vers  le  ciel ,  et  vont  chercher  un  autre 
printemps  et  une  terre  plus  heureuse. 

Au  milieu  de  celte  scène  touchante,  on  voit  accourir  un  esclave: 
il  perce  la  foule ,  il  demande  Ëudore  ^  il  lui  remet  une  lettre  de  la 
part  du  juge.  Eudore  déroule  la  lettre  :  elle  étoit  conçue  en  ces 
mots: 

«  Festus  juge ,  à  Eudore  Chrétien ,  salut  : 

«  Gymodocée  est  condamnée  aux  lieux  infâmes.  Hiéroclès  Ty 
«  attend.  Je  t'en  supplie  par  l'estime  que  tu  m'as  inspirée,  sacritie 
«  aux  dieux  ;  viens  redemander  ton  épouse  :  je  jure  de  te  la  faire 
«  rendre  pure  et  digne  de  toi.  » 

Eudore  s'évanouit  ;  on  s'empresse  autour  de  lui  :  les  soldats  qui 
l'environnent  se  saisissent  de  la  lettre-,  le  peuple  la  réclame;  un 
tribun  en  fait  lecture  à  haute  voix  ;  les  évéques  restent  muets  et 
consternés  ;  l'assemblée  s'agite  en  tumulte.  Eudore  revient  à  la 
lumière;  les  soldats  étoient  à  ses  genoux ,  et  lui  disoient  : 

<c  Compagnon ,  sacrifiez  !  Voilà  nos  aigles  au  défaut  d'autels.  » 

Et  ils  lui  présentoient  une  coupe  pleine  de  vin  pour  la  libation. 
Une  tentation  horrible  s'empara  du  cœur  d'Eudore.  Cymodocée 
aux  lieux  infftmes  !  Cymodocée  dans  les  bras  d'Hiéroclès  !  La  poi- 
trine du  martyr  se  soulève;  l'appareil  de  ses  plaies  se  brise ,  et  son 
sang  coule  en  abondance;  le  peuple ,  saisi  de  pitié ,  tombe  lui-même 
A  genoux ,  et  répète  avec  les  soldats  : 

«  SacriOez  !  sacrifiez  !  » 

Alors  Eudore  d'une  voix  sourde  : 

«  Où  sont  les  aigles?*» 

Les  soldats  frappent  leurs  boucliers  en  signe  de  triomphe ,  et  se 
hâtent  d'apporter  les  enseignes.  Eudore  se  lève;  les  centurions  le 
soutiennent  ;  il  s'avance  au  pied  des  aigles  ;  le  silence  règne  parmi 
la  foule.  Eudore  prend  la  coupe  ;  les  cvêques  se  voilent  la  têcede 
leurs  robes,  et  les  confesseurs  poussent  un  cri  :  à  ce  cri ,  la  coupe 
tombe  des  mains  d'Eudore ,  il  renverse  les  aigles ,  et  se  tournant 
vers  les  martyrs ,  il  dit  : 

«  Je  suis  Chrétien  !  » 
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Le  Prince  des  ténèbres  regardoit  en  frémissant  de  rage  la  pitié 
du  peuple  et  la  vicloire  des  confesseurs. 

«  Quoi  !  s'écria-t-il,  j'aurai  fait  trembler  sur  son  trône  celui  que 
«  des  Anges  esclaves  ont  nommé  le  Tout-Puissant  \  quelques  ins* 
«  tants  m'auront  suin  pour  tlêtrir  l'ouvrage  de^  six  jours;  l'homme 
«  sera  devenu  ma  facile  proie  *,  et  prés  de  triompher  du  Christ , 
H  mon  dernier  ennemi,  un  martyr  insulteroit  à  ma  puissance?  Ah  ! 
«  ranimons  contre  les  Chrétiens  la  fureur  d'un  peuple  insensé ,  et 
«  que  Rome  s'enivre  aujourd'hui  de  l'encens  des  idoles  et  du  sang 
«  des  martyrs  !  » 

II  dit ,  et  prend  aussitôt  la  figure,  la  démarche  et  la  vois  de  Ta- 
gès,  chef  des  Aruspices.  Il  dépouille  sa  tête  immortelle  des  restes 
de  sa  brillante  chevelure,  outragée  parles  feux  de  Tabîme  ;  les  ci- 
catrices que  le  désespoir  et  la  foudre  ont  tracées  sur  son  front  se 
changent  en  rides  vénérables;  il  cache  ses  ailes  repliées  dans  les 
amples  contours  d'une  robe  de  lin,  et  courbant  son  corps  sur  un 
bftton  augurai ,  il  s'avance  au-devant  de  la  foule  qui  revenoit  du 
banquet  des  martyrs. 

«  Peuple  Romain ,  s'écrie-t-il ,  d'où  natt  aujourd'hui  cet  atten- 
«  drissement  sacrilège!  Quoi!  votre  empereur  vous  prépare  des 
(c  spectacles ,  et  vous  pleurez  sur  des  scélérats ,  vil  rebut  des  na- 
tt tions!  Soldats,  on  renverse  vos  aigles,  et  vous  vous  laissez  tou- 
«  cher!  Que  diroient  les  Scipion  et  les  Camille ,  s'ils  revoyoient  la 
M  lumière?  Bannissez  une  compassion  criminelle,  et,  au  lieu  de 
«  plaindre  ici  les  ennemis  du  Ciel  et  des  hommes,  allez  prier  dans 
«  vos  temples  pour  le  salut  du  prince  et  célébrer  la  fête  de  vos 
«  dieux.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  l'Ange  rebelle  souffle  sur  la  foule 
inconstante  un  esprit  de  vertige  et  de  fureur.  La  soif  du  sang  et 
des  plaisirs  s'allume  dans  lésâmes,  où  la  pitié  s'éteint  tout  à  coup. 
Un  victimaire  s'écrie  : 

«  O  Ciel  !  quel  prodige  frappe  mes  regards  !  J'ai  laissé  Tagès  au 
n.  fO 
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Capitole,  et  je  le  retrouve  ici.  Romains,  n'en  doutez  pas,  c'est 
quelque  divinité  cachée  sous  la  figure  du  chef  des  Aruspices,  qui 
vient  vous  reprocher  votre  pitié  coupable,  et  vous  annoncer  les 
volontés  de  Jupiter.  » 

A  ces  mots,  le  Prince  des  ténèbres  disparoît  du  milieu  de  la 
Ibule;  et  le  peuple,  saisi  de  terreur,  court  aux  autels  des  idoles 
expier  un  moment  d'humanité. 

Galérius  célébroit  à  la  fois  le  jour  de  sa  naissance  et  son  triomphe 
sur  les  Parthes.  Ce  jour  tomboit  aux  Tètes  de  Flore.  Afin  de  se 
rendre  le  peuple  et  les  soldats  plus  favorables,  l'Empereur  rétablit 
les  fêtes  de  Bacchus  ,  depuis  longtemps  supprimées  par  le  sénat. 
Tant  d'horreurs  dévoient  être  couronnées  par  les  jeux  de  l'amphi- 
théâtre, où  les  prisonniers  chrétiens  étoient  condamnés  à  mourir. 

D'imprudentes  largesses ,  dont  la  source  étoit  dans  la  ruine  des 
citoyens,  et  surtout  dans  la  dépouille  des  Fidèles,  avoient  renversé 
l'esprit  de  la  foule.  Toute  licence  étoit  permise ,  et  même  com- 
mandée. A  la  lueur  des  flambeaux,  dans  la  voie  Patricienne,  une 
partie  du  peuple  assistoit  à  des  prostitutions  publiques  :  des  cour- 
tisanes nues,  rassemblées  au  son  de  la  trompette,  célébroient  par 
des  chants  obscènes  cette  Flore  qui  laissa  sa  fortune  impudique  à 
un  peuple  alors  rempli  de  pudeur.  Galérius  montoit  au  Capitole 
sur  un  char  tiré  par  dos  éléphants;  devant  lui  marchoit  la  famille 
eaptive  de  Narsès,  roi  des  Perses.  Les  danses  et  les  hurlements  des 
Bacchantes  varioient  et  multiplioient  le  désordre.  I>es  outres  et 
des  amphores  sans  nombre  étoient  ouvertes  près  des  fontaines, 
et  aux  carrefours  de  la  ville.  On  se  barbouilloit  le  visage  de  lie, 
on  pétrissoit  la  boue  avec  le  vin.  Bacchus  paroissoit  élevé  sur  un 
tréteau.  Ses  prêtresses  agitoient  autour  de  lui  des  torches  enflam- 
nées,  des  thyrses  entourés  de  pampres  de  vigne,  et  bondissoient 
âQSon  des  cymbales,  des  tambours  et  des  clairons;  leurs  cheveux 
IBottoîent  au  hasard  :  elles  étoient  vêtues  de  la  peau  d'un  cerf,  rat- 
tachée sur  leurs  épaules  par  des  couleuvres  qui  se  jouoient  autour 
de  leurs  cous.  Les  unes  portoient  dans  leurs  bras  des  chevreaux 
naissants;  les  autres  présentoient  la  mamelle  à  des  louveteaux  ; 
toutes  étoient  couronnées  de  branches  de  chêne  et  de  sapin;  des 
hommes  déguisés  en  Satyres  les  accompagnoient,  traînant  un  bouc 
orné  de  guirlandes.  Pan  se  montroit  avec  sa  flûte;  plus  loin  s'a- 
yançoit  Silène;  sa  tête,  appesantie  par  le  vin ,  rouloit  de  l'une  à 
l'autre  épaule;  il  étoit  monté  sur  un  Âne  et  soutenu  par  des  Fau- 
nes et  desSylvains.  Une  Ménade  portoit  sa  couronne  de  lierre,  an 
Égypan  sa  tasse  demi-pleine  ;  le  bruyant  cortège  trébucboit  en 
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BUirebcnt»  et  buvoit  à  Bacchus,  é  Vénus  et  à  l'Injure.  Trois 
obCBurs  chantoient  alternativement  : 

«  Chantons  Évohé ,  redisons  sans  cesse  :  Évohé ,  Évohé  ! 

«  Fila  de  Sémélé ,  honneur  de  Thèbes . au  bouclier  d'or,  viens 
«  danser  avec  Flore ,  épouse  de  Zéphire  et  reine  des  Fleurs?  Des- 
•  cends  parmi  nous ,  ô  consolateur  d*Ariadne,  loi  qui  parcours  les 
«I  sommets  de  i'Ismare ,  du  Rhodope  et  du  Gythéron  !  Dieu  de  la 
«  joie,  enfant  de  la  fille  deCadmus,  les  nymphes  de  Nyssa  t'éle- 
n  vërent  par  le  secours  des  Muses ,  dans  une  caverne  embaumée. 
«  A  peine  sorti  de  la  cuisse  de  Jupiter,  tu  domptas  les  humains 
«  rebelles  A  ton  culte.  Tu  te  moquas  des  pirates  de  Tyrsène,  qui 
«  fenlevoient  comme  l'enfant  d'un  mortel.  Tu  fis  couler  un  vin 
«  délicieux  dans  le  noir  vaisseau,  et  tomber  du  haut  des  voiles  les 
«  branches  d'une  vigne  féconde*,  un  lierre  chargé  de  ses  fruits  en- 
te toura  le  mât  verdoyant  ;  des  couronnes  couvrirent  les  bancs  des 
«  rameurs;  un  lion  parut  à  la  poupe;  les  matelots,  changés  en 
«  dauphins ,  s'élancèrent  dans  les  vagues  profondes.  Tu  riois ,  6 
«  roi  Évohé! 

«  Chantons  Évohé,  redisons  sans  cesse  :  Évohé,  Évohé! 

«  Nourrisson  des  Hyades  et  des  Heures,  élève  des  Muses  et  de 
«  Silène,  toi  qui  a  les  yeux  noirs  des  Grâces,  les  cheveux  doré9 
<«  d'Apollon,  et  sa  jeunesse  immortelle,  6  Bacchus!  quitte  les  bords 
«  de  l'Inde  soumise,  et  viens  régner  sur  lltalie.  On  y  recueille  les 
«  vins  de  Falerne  et  de  Cécube  :  deux  fois  l'année  le  truM  mûri  pend 
«  à  l'arbre,  et  l'agneau  à  la  mamelle  de  sa  mère.  On  voit  voler  dans 
«  nos  campagnes  des  chevaux  ardents  pour  la  course ,  et  paître  le 
«  long  du  Clitumne  les  taureaux  sans  taches  qui  marchent  au  Ca- 
«  pitole,  devant  le  triomphateur  romain.  Deux  mers  apportent  à 
«  DOS  rivages  les  trésors  du  monde.  L'airain ,  l'argent  et  l'or  cou- 
«  lent  en  ruisseaux  dans  les  entrailles  de  cette  terre  sacrée.  Elle 
«  a  donné  naissance  à  des  peuples  fameux,  à  des  héros  plus  fa- 
«  meux  encore.  Salut,  terre  féconde ,  terre  de  Saturne,  mère  des 
«grands  hommes!  Puisses- tu  porter  longtemps  les  trésors  de 
«  Gérés ,  et  tressaillir  au  cri  d'Evohé  ! 

<«  Chantons  Évohé ,  redisons  sans  cesse  :  Évohé ,  Évohé  !  » 

Hélas  !  les  hommes  habitent  la  même  terre  ;  mais  combien  ils 
diffèrent  entre  eux  !  Pourroit-on  prendre  pour  des  frères  et  de^ 
citoyens  d'une  même  cité  ces  hatritants ,  dont  les  uns  passétit 
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les  jours  dans  la  joie,  et  les  autres  dans  les  pleurs;  les  heu*- 
reux  qui  chantent  un  hymen ,  et  les  infortunés  qui  célèhrent 
des* funérailles?  Qu'il  étoit  touchant,  dans  le  délire  de  Rome 
païenne,  de  voir  les  Chrétiens  offrir  humblement  à  Dieu  leurs 
prières ,  déplorer  des  excès  criminels ,  et  donner  tous  les  exemples 
de  la  modestie  et  de  la  raison  au  milieu  de  la  débauche  et  de  Fi- 
yresse!  Quelques  autels  secrets  dans  les  cachots ,  au  fond  des  ca- 
tacombes,  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  rassembloient  les  Fidèles 
persécutés.  Us  jeûnoient ,  ils  veilloient ,  victimes  volontaires ,  pour 
expier  les  crimes  du  monde  ;  et ,  tandis  que  les  noms  de  Flore  et 
de  Bacchus  retentissoient  dans  des  hymnes  abominables ,  au  mi- 
lieu du  sang  et  du  vin,  les  noms  de  Jésus-Christ  et  de  Marie  se 
répétoient  en  secret  dans  de  chastes  cantiques  au  milieu  des 
larmes. 

Tous  les  Chrétiens  se  tenoient  renfermés  dans  leurs  niaisons, 
évitant  é  la  fois  la  fureur  du  peuple  et  le  spectacle  de  Tidolàtrie* 
On  ne  voyoit  errer  au-dehors  que  quelques  prêtres  attachés  au  ser- 
vice des  hospices  et  det»  prisons ,  des  diacres  chargés  de  sauver  les 
pauvres  voués  à  la  mort  par  Galérius ,  des  femmes  qui  recueil- 
loient  les  esclaves  abandonnés  par  leurs  maîtres  et  les  enfants  ex- 
posés par  leurs  mères.  O  charité  des  premiers  Fidèles  !  Leur  trépas 
étoit  le  principal  ornement  des  fêtes  païennes^  et  ils  s'occupoient 
du  sort  des  idolâtres ,  comme  si  les  idolâtres  eussent  été  pour  eux 
des  n^res  pleins  de  compassion  et  de  tendresse  ! 

Cependant ,  après  avoir  repoussé  les  assauts  du  Prince  des  té- 
nèbres, les  martyrs  victorieux  étoient  rentrés  dans  leurs  cachots  : 
ainsi  jadis,  sous  les  murs  d*Ilion ,  une  troupe  de  héros  s*élançoit 
sur  Tennemi  qui  tenoit  la  ville  assiégée  :  les  travaux  sont  détruits, 
les  fossés  comblés,  les  palissades  arrachées,  et  les  61s  de  Laomédou 
rentrent  triomphants  dans  leurs  sacrés  remparts.  Mais  Eudore , 
fliligué  du  dernier  combat,  ne  peut  soulever  sa  tête  abattue  :  en 
vain  lesévêques  lui  parlent,  le  consolent,  élèvent  aux  cieux  son 
courage,  il  reste  muet  et  insensible  à  leurs  discours.  L'image  des 
nouveaux  périls  de  Cymodocée  ne  peut  sortir  de  sa  mémoire.  Quels 
doivent  être  les  tourments  de  ce  martyr  !  Déjà ,  presque  assis  sur 
les  nuées,  il  a  pu  balancer,  et  peut-être  balance  encore  entre  la 
honte  de  l'apostasie ,  l'éternité  des  douleurs  de  l'Enfer,  et  les  mauX 
qu'il  endure  en  ce  moment  ! 

Le  fils  de  Lasthénès  ignoroit  qu'il  avoit  été  trompé  à  dessein  par 
le  juge.  Festus  étoit  l'ami  du  préfet  de  Rome,  et  cette  raison  seule 
Teût  raipècbé  de  livrer  Cymodocée  à  Hiéroclès.  Mais  Feslus  avoit 


LIVRE  XXUi.  30g 

d'ailleurs  été  frappé  des  réponses  et  de  la  magnanimité  d*Eudore. 
En  descendant  du  tribunal ,  il  s'étoit  rendu  au  palais  de  Galé- 
rius ,  et  avoit  supplié  l'Empereur  de  nommer  un  autre  juge  aux 
Chrétiens. 

«  Il  n'est  plus  besoin  de  juges ,  s'écria  le  tyran  irrité.  Ces  scé- 
lérats se  font  une  gloire  de  leurs  supplices,  et  rentètement  qu'ils  y 
mettent  corrompt  le  peuple  et  les  soldats.  Avec  quelle  insolence  à 
08é  souffrir  le  chef  de  ces  impies  !  Je  ne  veux  plus  qu'on  perde  le 
temps  à  les  tourmenter.  Je  condamne  aux  bétes  tous  les  Chrétiens 
des  prisons,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  pour  le  jour  de  ma 
naissance.  Allez,  et  publiez  cet  arrêt.  » 

Festus  connoissoit  la  violence  de  Galérius;  il  ne  répliqua  point. 
n  sortit ,  et  fit  déclarer  les  ordres  du  prince,  mais  en  se  disant 
comme  Pilate  : 

«  Je  suis  innocent  de  la  mort  de  ces  justes.  » 

Lorsque  Hiéroclès  vint  le  trouver  au  milieu  de  la  nuit,  il  se  sen- 
tit saisi  d'une  nouvelle  pitié  pour  Eudore.  Un  homme  naturelle- 
ment cruel,  comme  l'étoit  le  juge  des  Chrétiens ,  peut  toutefois 
être  l'ennemi  de  la  bassesse;  il  fut  indigné  des  lâches  desseins  du 
ministre  tombé  -,  il  lui  vint  en  pensée  de  profiter  de  la  proposition 
de  ce  méchant,  pour  sauver  le  fils  de  Lasthénès  en  l'engageant  à 
sacrifier  aux  dieux.  Il  écrivit  alors  la  lettre  qu'Eudore  reçut  au 
repas  funèbre. 

Dieu,  qui  vouloit  le  triomphe  de  son  Église,  faisoit  tourner  A  la 
gloire  des  martyrs  tout  ce  qui  auroit  pu  leur  ravir  la  couronne. 
Ainsi  la  fermeté  d'Eudore  dans  les  supplices  ne  fit  que  hâter  la 
mort  de  ses  compagnons  ;  et  la  lettre  de  Festus  aggrava  des  maux 
qu'elle  étoit  destinée  â  prévenir.  Galérius,  instruit  de  la  scène  du 
banquet ,  cassa  les  centurions  qui  avoient  montré  quelque  respect 
pour  leur  ancien  général;  on  éloigna  de  Rome,  sous  différents 
prétextes,  les  légions  étrangères  ;  et  les  Prétoriens ,  gorgés  de  vin 
et  d'or,  eurent  seuls  la  garde  de  la  ville.  Le  nom  de  Cymodocée, 
d'Eudore  et  d'Hiéroclès  frappant  de  nouveau  les  oreilles  de  l'Em- 
pereur, le  plongea  dans  un^  violente  colère  :  Galérius  désigna 
particulièrement  l'épouse  d'Eudore  pour  le  massacre  du  lende- 
main ;  il  ordonna  que  le  fils  de  Lasthénès  parût  seul ,  et  le  premier, 
dans  l'amphithéâtre,  le  privant  ainsi  du  bonheur  de  mourir  avec 
ses  frères  ;  enfin  il  commanda  de  jeter  Hiéroclès  au  fond  d'un  vais- 
seau et  de  le  conduire  jusqu'au  lieu  de  son  exil. 

Cette  sentrace,  subitement  portée  à  Hiéroclès,  lui  donna  le  coup 
de  la- mort.  La  patience  et  la  miséricorde  de  Dieu  touchoient  A 
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leur  terme»  et  la  justice  alloit  commencer.  A  peine  Hiéroclès étoit 
sorti  de  la  maison  du  juge ,  qu'il  se  sentit  de  nouveau  frappé  jM 
le  glaive  de  TAnge  exterminateur.  Dans  un  instant  la  maladie 
dont  il  est  dévoré  ne  laisse  plus  aux  médecins  aucune  espérance. 
Les  Païens  f  qui  regardent  la  lèpre  comme  une  malédiction  du 
Ciel ,  s'éloignent  de  l'apostat  ;  ses  esclaves  mêmes  l'abandonnent. 
Délaissé  du  monde  entier,  il  ne  trouve  de  secours  que  dans  les 
hommes  qu'il  a  si  cruellement  poursuivis.  Les  Chrétiens,  dont 
la  charité  ose  seule  braver  toutes  les  misères  humaines^  ouvrent 
leurs  hospices  à  leur  persécuteur.  Là,  couché  près  d'un  confea* 
seur  mutilé,  Hiéroclès  voit  ses  douleurs  soulagées  par  la  même 
main  qui  vient  de  panser  les  plaiïes  d'un  martyr.  Mais  tant  de 
vertus  ne  font  qu'irriter  cet  homme  repoussé  de  Dieu  :  tantAt 
il  appelle  à  grands  cris  Cymodocée  ;  tantôt  il  croit  apercevoir  Eu- 
dore,  une  épée  flamboyante  à  la  main,  et  le  menaçant  du  haut 
du  ciel.  Ce  fut  au  milieu  d'un  de  ces  transports  qu'on  vint  lui  an- 
noncer le  dernier  ordre  de  Galérius.  Alors ,  se  soulevant  comme 
un  spectre  sur  son  Ut  pestiféré ,  le  faux  sage  murmure  cesmota 
d'une  voix  effrayée  et  Incertaine  : 
<t  Je  vais  me  reposer  pour  jamais.  >• 

11  expire.  EflTroyable  et  trompeuse  espérance  !  Cette  ame  ^  qui 
croyoit  mourir  avec  le  corps ,  au  lieu  d'une  nuit  profonde  et  kû- 
quille,  aperçoit  tout  à  coup  an  fond  du  tombeau  une  lumière  pro*- 
digieuse.  Une  voix  qui  sort  du  milieu  de  cette  lumière  pronôhce 
diitinctement  ces  paroles  : 

H  Je  suis  Celui  qui  suis.  » 

A  l'instant  l'Éternité  vivante  est  révélée  à  l'ame'  de  Tathée. 
Trois  vérités  frappent  à  la  fois  cette  ame  confondue  :  sa  propre 
existence,  celle  de  Dieu,  et  la  certitude  des  récompenses  sans 
terme  et  des  châtiments  sans  fm.  Oh ,  que  n'est-elle  ensevelie  sous 
les  débris  de  l'Univers,  pour  se  cacher  à  la  face  du  Souverain 
Juge!  Une  force  invisible  la  porte,  dans  un  clin  d'oeil ,  nue  et 
tremblante,  au  pied  du  tribunal  de  Dieu.  Elle  voit,  pour  on  seul 
moment,  celui  qu'elle  a  renié  dans  le  temps,  et  qu'elle  ne  verra 
plus  dans  l'éternité.  Le  Tout-Puissant  paroît  sur  les  nuées,  son 
Vils  est  assis  à  sa  droite ,  l'armée  des  Saints  l'environne  ;  l'Enfer 
eecourt  pour  réclamer  sa  proie.  L'Ange  protecteur  d'Hiéroclès, 
confus  et  touché  jusqu'aux  larmes,  se  tient  encore  auprès  de  l'in-* 
fortuné. 

«  Ange ,  dit  le  Souverain  Arbitre,  pourquoi  n'as«tu  pas  défendu 
u  eettè  «me  ? 
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— '  «  Seigneur,  répond  l'Ange  se  voilant  de  ^es  ailes ,  vous  ôtes 
<«  le  i>ieu  des  miséricordes  ! 

—  M  Créature ,  dit  la  «léme  voix ,  l'Ange  ne  t'auroit-il  pas 
donné  des  avertissements  salutaires?  » 

L'ame ,  dans  une  terreur  profonde ,  s'étoit  jugée  elle-même ,  et 
elle  ne  répondit  point. 

«  Elle  est  à  nous ,  s'écrièrent  les  Anges  rebelles  :  cette  ame  « 
«  trompé  le  monde  par  une  fausse  sagesse  ;  elle  a  persécuté  l'in* 
<*  nocence,  outragé  la  pudeur,  versé  le  sang  innocent;  elle  qq 
«  s'est  point  repentie. 

—  «  Ouvrez  le  Livre  de  vie ,  »»  dit  l'Ancien  des  jours. 

Un  prophète  ouvrit  le  Livre  de  vie  :  le  nom  d'Hiéroclës  étoit 
effacé. 

«  Ya,  maudit,  aux  feux  éternels,  »  dit  le  juge  incorruptible. 

A  l'instant  l'ame  de  Tatbée  commence  à  haïr  Dieu  de  la  haine 
des  réprouvés ,  et  tombe  en  des  profondeurs  brûlantes.  L'Enfer 
s'ouvre  pour  la  recevoir,  et  se  referme  sur  elle  en  prononçant  : 

«  L'éternité  !  »» 

L'écho  de  l'abîme  répète  : 

«  L'éternité!  »> 

Le  Père  des  humains ,  qui  vient  de  punir  le  crime ,  songe  à  eou- 
ronner  l'innocence. 

Il  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine ,  compagne  assidue  de 
la  religion  et  de  la  vertu;  elle  nous  aide  à  supporter  la  vie,  s'em- 
barque avec  nous  pour  nous  montrer  le  port  dans  les  tempêtes, 
également  douce  et  secourable  aux  voyageurs  célèbres,  aux  pas- 
sagers inconnus.  Quoique  ses  yeux  soient  couverts  d'un  bandeau , 
ses  regards  pénètrent  l'avenir  ;  quelquefois  elle  tient  des  fleuri 
naissantes  dans  sa  main,  quelquefois  une  coupe  pleine  d'une  li- 
queur enchanteresse  ;  rien  n'approche  du  charme  de  sa  voix,  de 
la  grftce  de  son  sourire;  plus  on  avance  vers  le  tombeau,  plus 
elle  se  montre  pure  et  brillante  aux  mortels  consolés;  la  Foi  et  la 
Charité  lui  disent  :  «  Ma  sœur!  »  et  elle  se  nomme  l'Espérance. 

L'Éternel  ordonne  à  ce  beau  Séraphin  de  d('scendre  vers  Cy- 
modocée,  et  de  lui  montrer  de  loin  les  joies  célestes,  afin  de  la 
soutenir  au  milieu  des  tribulations  de  la  terre.  Un  faux  rapport 
avoit  interrompu  pour  quelques  instants  les  chagrins  de  la  jeune 
Chrétienne.  Le  bruit  s'étoit  répandu  dans  Rome  qu'Eudore  venoit 
de  recevoir  sa  grâce  ;  la  lettre  de  Festus  et  la  scène  du  Repas  Libre 
mal  expliquée  avoient  donné  naissance  à  cette  rumeur  populaire* 
Blanche  s'étoit  empressée  de  communiquer  ce  faux  rapport  comnm» 
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une  nouvelle  certaine  à  la  fille  de  Démodocns  ;  mais  combien 
Blanche  se  repentit  de  son  indiscrète  bonté ,  lorsqu'elle  connut  le 
véritable  destin  d'Eudore ,  et  l'arrêt  qtii  condamnoit  à  mort  tous 
les  Chrétiens  des  prisons!  .Sœvus,  plein  d'une  brutale  joie,  lui 
commande  de  porter  à  Cymodocée  le  vêtement  des  femmes  mar- 
tyres: c'étoit  une  tunique  bleue,  une  ceinture  noire,  des  bro- 
dequins noirs,  un  manteau  noir,  et  un  voile  blanc.  La  foible  et 
désolée  gardienne  accompIH  en  pleurant  son  message  de  douleur. 
Elle  n'eut  pas  la  force  de  détromper  l'orpheline ,  et  de  lui  ap- 
prendre son  sort. 

«  Voilà,  lui  dit-elle,  ma  sœur,  un  vêtement  nouveau.  Que  la 
paix  du  Seigneur  soit  avec  vous  ! 

—  «  Qu'est-ce  que  ce  vêlement?  dit  Cymodocée.  Est-ce  ma 
robe  nuptiale?  Est-ce  mon  époux  qui  me  l'envoie? 

—  «  C'est  pour  lui  qu'il  la  faut  prendre,  répliqua  la  femme  du 
gardien. 

«  Oh!  dit  Cymodocée  pleine  de  joie,  mon  époux  a  reçu  sa 
grâce ,  nous  achèverons  noire  hymen  î  « 

Blanche  avoit  le  cœur  brisé  ^  elle  se  contenta  de  dire  : 

«  Priez,  ma  sœur,  pour  vous  et  pour  moi!  » 

Elle  sortit. 

Demeurée  seule  avec  le  vêtement  de  gloire,  Cymodocée  le  con- 
sidère ,  et  le  prend  dans  ses  mains  charmantes. 

«*  On  m'ordonne,  dit-elle,  de  me  parer  pour  mon  époux,  il  faut 
obéir.  » 

Aussitôt  elle  revêt  la  tunique ,  qu'elle  ratlacheavec  la  ceinture; 
les  brodequins  couvrent  ses  pieds  plus  blancs  que  le  marbre  de 
Paras;  elle  jette  le  voile  sur  sa  (ête,  et  suspend  à  son  épaule  le 
manteau  :  telle  la  Mase  des  mensonges  nous  peint  la  Nuit,  mère 
de  l'Amour,  enveloppée  de  ses  voiles  d!azur  et  de  ses  crêpes  funè- 
bres; telle  Marcie  (moins  jeune,  moins  belle,  moins  vertueuse) 
se  montra  aux  yeux  du  dernier  Caton ,  quand  elle  le  réclama  pour 
époux  au  milieu  des  malheurs  de  Rome ,  et  qu'elle  p»rut  à  l'autel 
de  l'Hymen  avec  l'habit  d'une  veuve  éplorée.  Cymodocée  ne  sait 
pas  qu'elle  porte  la  robe  de  la  mort  !  Elle  se  regarde  dans  ce  triste 
appareil ,  qui  la  rend  cent  fois  plus  touchante;  elle  se  rappelle  le 
jour  où  elle  se  couvrit  des  ornements  des  Muses  pour  aller  avec 
son  père  remercier  la  famille  de  Lasthénès. 

«  Ma  robe  nuptiale,  disoit-elle,  n'est  pas  aussi  éclatante;  mais 
elle  plaira  peut-être  davantage  à  mon  époux ,  parceque  c'est  une 
robe  chrétienne.  » 
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Le  souvenir  de  son  premier  bonheur  et  du  doux  pays  de  la 
Grèce  inspira  la  fille  d'Homère.  Elle  s'assit  devant  la  fenêtre  de 
la  prison  \  et  reposant  sur  sa  main  sa  tête  embellie  du  voile  des 
martyres,  elle  soupira  ces  paroles  harmonieuses  : 

«  Légers  vaisseaux  de  TAusonie,  Tendez  la  mer  calme  et  bril- 
»  lante!  Esclave  de  Neptune,  abandonnez  la  voile  au  souffle 
M  amoureux  des  vents  !  Gourbez-vous  sur  la  rame  agile.  Reportez- 
«  moi ,  sous  la  garde  de  mon  époux  et  de  mon  père ,  aux  rives 
<«  fortunées  du  Pamisus. 

»  Yulez ,  oiseaux  de  Libye ,  dont  le  cou  flexible  se  courbe  avec 
«  grâce ,  volez  au  sommet  de  Tlthome ,  et  dites  que  la  fille  d'Uo- 
M  mère  va  revoir  les  lauriers  de  -la  Messùnie  ! 

u  Quand  retrouverai-je  mon  lit  d'ivoire ,  la  lumière  du  jour  si 
«  chère  aux  mortels,  les  prairies  émaillées  de  fleurs  qu'une  eau 
«  pure  arrose,  que  la  pudeur  embellit  de  son  souffle! 

^  J'élois  semblable  à  la  tendre  génisse  sortie  du  fond  d'une 
«(  grotte,  errante  sur  les  monfagnes.  et  nourrie  au  son  des  in- 
<«  struments  champêtres.  Aujourd'hui,  dans  une  prison  solitaire, 
«  sur  la  couche  indigente  de  Gérés  !.. 

««  Mais  d'où  vient  qu'en  voulant  chanter  comme  la  fauvette,  je 
»  soupire  comme  la  flûte  consacrée  aux  morts?  Je  suis  pourtant 
«  revêtue  de  la  robe  nuptiale  -,  mon  cœur  sentira  les  joies  et  les  in- 
H  quiétudes  maternelles;  je  verrai  mon  fils  s'attachera  ma  robe, 
«  comme  l'oisesfli  timide  qui  se  réfugie  sous  l'aile  de  sa  mère. 
u  Eh  !  ne  suis-je  pas  moi*-méme  un  jeune  oiseau  ravi  au  sein  pa- 
tt  ternel! 

«  Que  mon  père  et  mon  époux  tardent  à  parottre  !  Ah  !  s'il  m'é- 
M  toit  permis  d'implorer  encore  les  Grâces  et  les  Muses!  Si  je  pou- 
ce vois  interroger  le  Ciel  dans  les  entrailles  de  la  victime  !  Mais  j*of- 
<i  fense  un  Dieu  que  je  connois  à  peine  :  reposons-nous  sur  la 
u  Croix.  » 

Déjà  la  nuit  enveloppoit  Rome  enivrée.  Tout  à  coup  les  portes 
de  la  prison  s'ouvrent,  et  le  centurion  chargé  de  lire  aux  Chré- 
tiens la  sentence  de  l'Empereur  paroit  devant  Cymodocée.  Il  éloit 
accompagné  de  plusieurs  soldats  :  quelques  autres,  arrêtés  dans 
les  cours  extérieures,  retenoient  le  gardien ,  et  lui  prodiguoient  le 
vin  des  idoles. 

Comme  une  colombe  que  le  chasseur  a  surprise  dans  le  creux 
d'une  roche  reste  immobile  de  frayeur,  et  n'ose  s'envoler  dans  les 
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plaines  du  ciel,  ainsi  la  fille  de  Démodocus  demeure  frappée  d'é- 
tonnement  et  de  crainte,  sur  le  siège  à  demi  brisé  où  elle  étoit 
assise.  Les  soldats  allument  un  flambeau.  O  prodige!  Tépouae 
d'Eudore  reconnolt  Dorothée  sous  l'habit  du  centurion!  Dorolbée 
contemple  à  son  tour,  sans  pouvoir  parler,  cette  femme  dans  l'ap- 
pareil du  martyre!  Jamais  il  ne  Tavoit  vue  si  belle:  la  tunique 
bleue,  le  manteau  noir,  faisoient  éclater  la  blancheur  de  son  teint^ 
et  ses  yeux,  fatigués  par  les  pleurs,  avoient  une  douceur  ange- 
iique  :  elle  re^sembloit  a  un  tendre  narcisse  qui  penche  sa  tête  lan- 
guissante au  bord  d'une  eau  solitaire.  Dorothée  et  les  autres  Chré- 
tiens déguisés  en  soldats  lèvent  les  bras  au  ciel  et  fondent  en  larmes. 
«  C'est  toi,  compagnon  de  mes  courses  loin  de  ma  patrie!  s'é- 
cria la  jeune  Messénienne  en  se  mettant  à  genoux  et  tendant  les 
mains  à  Dorothée.  Tu  visites  enfm  ton  Esther!  Mortel  généreux, 
viens-tu  guider  mes  pas  vers  mon  père  et  vers  mon  époux?  Que  la 
nuit  eût  été  longue  sans  toi  !  » 
Dorothée,  la  voix  entrecoupée  par  les  pleurs,  répondit  : 
«  Cymodocée,  vous  connoissez  donc  votre  sort?  Cette  robe.... 

—  «  C'est  ma  i  ube  nuptiale ,  dit  la  vierge  ingénue.  Mais  si  toutest 
fini ,  si  mon  époux  est  sauvé ,  si  je  suis  libre ,  pourquoi  ces  pleurs 
et  ce  mystère  ? 

—  «  Fuyons ,  repartit  Dorothée  ;  enveloppez-vous  dans  cette 
toge;  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre.  Accompagné  de  ces 
braves  amis ,  je  me  suis  glissé  dans  votre  prison  à  la  faveur  de  ce 
déguisement;  j'ai  montré  la  sentence  de  l'Empereur:  Sœvus m'a 
pris  pour  le  centurion  qui  vient  vous  annoncer  l'arrêt  fatal. 

—  «  Quel  arrêt?  dit  la  fille  d'Homère. 

—  ««  Vous  ne  savez  donc  pas,  repartit  Dorothée,  que  les  Chré- 
tiens des  prisons  sont  condamnés  à  mourir  demain  dans  l'amphi- 
théâtre? 

—  Mon  époux  est-il  compris  dans  cet  arrêt?  dit  la  nouvelle  chré- 
tienne en  se  levant  avec  une  gravité  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
montrée;  parlez,  ne  me  trompez  pas.  .le  ne  connois  point  le  ser- 
ment inviolable  des  Chrétiens;  autrefois  j'aurois  juré  par  i'Érèbe 
et  par  le  génie  de  mon  père.  Voilà  votre  livre  sacré;  il  est  écrit 
dans  ce  livre  :  «  Vous  ne  mentirez  pas  ;  »  jurez  donc  sur  l'Évangile 
qu'Eudore  est  sauvé.  » 

Dorothée  pâlit;  les  yeux  noyés  de  larmes,  il  s'écria  : 
«  Femme,  voulez- vous  donc  que  je  vous  parle  de  la  gloire  dont 
votre  époux  s'est  couvert,  et  de  celle  qui  l'attend  encore?  »• 
Cymodocée  trembla  comme  le  palmier  frappé  de  la  foudre. 
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«  Vos  paroles,  dit-elle,  ont  descendu  dans  mon  cœur  comoM 
un  glaive.  Je  vous  entends!  Et  vous  voulez  que  je  fuie!  Je  nere- 
connois  pas  là  les  maximes  des  Chrétiens!  Eudore  est  couvert  d« 
plaies  pour  son  Dieu  !  il  combattra  demain  les  bêtes  Téroces,  et  Ton 
me  conseille  de  me  soustraire  à  mon  sort,  de  l'abandonner  au  sien  ! 
Je  sens  à  mes  côtés  je  ne  sais  quelle  espérance  qui  me  fait  entre- 
voir un  bonheur  et  des  beautés  divines.  Si  quelquefois ,  foible  et 
découragée,  j'ai  jeté  un  regard  complaisant  sur  la  vie,  toutes  ces 
craintes  sont  dissipées.  Non ,  l'eau  du  Jourdain  n'aura  pas  coulé 
en  vain  sur  ma  tète!  Je  vous  salue,  robe  sacrée,  dont  je  ne  con- 
noissois  pas  le  prix  !  Je  le  vois ,  vous  êtes  la  robe  du  martyre  !  la 
pourpre  qui  vous  teindra  demain  sera  immortelle ,  et  me  rendra 
plus  digne  de  parottre  devant  mon  époux.  » 

En  prononçant  ces  maux ,  Cymodocée,  saisie  d'un  enthousiasme 
divin ,  portoit  sa  robe  à  ses  lèvres ,  et  la  baisoit  avec  respect. 

«  Eh  bien  !  s'écria  Dorothée ,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  suivre, 
nous  périrons  tous  avec  vous ,  nous  demeurerons  ici ,  nous  noua 
déclarerons  Chrétiens,  et  demain  vous  nous  conduirez  àl'amphi- 
théAtre.  Mais  quoi  !  la  religion  vous  commande-t-«lle  cette  barba- 
rie? Vous  voulez  mourir  sans  recevoir  la  bénédiction  de  votre  père, 
sans  embrasser  ce  vieillard  qui  vous  attend ,  et  que  votre  résolu- 
tion va  conduire  au  tombeau  !  Ah!  si  vous  l'aviez  vu  souiller  ses 
cheveux  avec  des  cendres  brûlantes ,  déchirer  ses  habits ,  se  rouler 
au  pied  des  murs  de  votre  prison ,  Cymodocée,  vous  vous  laisse- 
riez attendrir.  » 

Comme  la  glace  qu'une  seule  nuit  a  formée  dans  les  premiers 
jours  du  printemps  se  fond  aux  rayons  du  soleil  ^  comme  la  fleur 
près  d'éclore brise  la  légère  enveloppedu  bouton  quila retient  :  ainsi 
la  résolution  de  Cymodocée  s'évanouit  à  ses  paroles  ;  ainsi  la  pitié 
filiale  éclate  et  refleurit  au  fond  de  son  cœur.  Elle  ne  peut  se  résou- 
dre à  compromettre  les  hommes  généreux  qui  s'exposent  pour  la 
sauver  ;  elle  ne  peut  mourir  sans  chercher  à  consoler  Démodocus  : 
elle  garde  un  moment  le  silence  ;  elle  écoute  les  conseils  de  l'Ange 
des  espérances  célestes,  qui  parle  à  son  ame^  puis  soudain,  ren- 
fermant en  elle-même  un  projet  sublime  : 

«  Allons  revoir  mon  père  !  » 

Les  Chrétiens ,  au  comble  de  la  joie ,  couvrent  d'un  casque  les 
cheveux  de  la  jeune  fille;  ils  enveloppent  Cymodocée  dans  une  de 
ces  toges  blanches  bordées  de  pourpre  que  les  adolescents  prenoient 
à  Rome ,  au  sortir  de  l'enfance  :  on  eût  cru  voir  la  légère  Camille , 
le  bel  Ascagoe ,  ou  l'infortiuii  I^Iarcellus.  Les  Ghrétîeos  placeol;  In 
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fille  d*Hoinëre  au  milieu  d'eux  ;  ils  éteignent  les  flambeaux ,  sor- 
tent tous  ensemble ,  et  laissent  le  gardien ,  plongé  dans  l'ivresse , 
fermer  soigneusement  des  cachots  vides. 

La  troupe  sainte  se  disperse  dans  la  nuit ,  et  Zacharie  va  porter 
à  Eudore  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Cymodocée. 

Déjà  l'on  connoissoit  dans  la  prison  de  saint  Pierre  le  mensonge 
généreux  du  billet  de  Festus,  et  le  Ois  de  Laslhénès  étoit  soulagé 
d'une  douleur  insupportable.  Mais  lorsque  Zacharie  vint  lui  dire 
que  la  brebis  étoit  sortie  de  la  caverne  des  lions,  il  jeta  un  cri  de 
joie  qui  fut  répété  par  tous  les  martyrs.  Les  confesseurs,  en  admir 
rant  les  Fidèles  qui  combattoient  pour  la  foi ,  ne  desiroient  point 
Voir  couler  le  sang  de  leurs  frères.  Les  victimes,  attristées  par  le 
deuil  du  fils  de  Lasthénès ,  reprirent  leur  sérénité  :  il  ne  s'agissoit 
plus  que  de  mourir  !  On  commença  par  remercier  le  Dieu  qui  sauva 
Joas  des  mains  d'Athalie.  Ensuite  revinrent  les  discours  graves, 
les  exhortations  pieuses  :  Cyrille  parloit  avec  majesté,  Yictoravec 
force, Genès  avec  gaîté,.Gervais  et  Prolais  avec  une  onction  fra- 
ternelle; Perséus,  le  dasci^ndant  d'Alexandre,  oflroit  des  leçons 
tirées  de  l'histoire^  Thraséas,  l'ermite  du  Vésuve,  enveloppoit 
ses  maximes  dans  des  images  riantes. 

«  Puisque  toute  la  vie ,  disoit-il  à  Perséus ,  se  réduit  à  quelques 
jours ,  que  vous  seroit-il  revenu  des  grandeurs  de  votre  naissance  ? 
Que  vous  importe  aujourd'hui  d'avoir  accompli  le  voyage  dans  un 
esquif  ou  sur  une  trirème?  L'esquif  même  est  préférable,  car  il 
vogue  sur  le  fleuve  auprè^s  de  la  terre ,  qui  lui  présente  mille  abris  \ 
le  vaisseau  navigue  sur  une  mer  orageuse  où  les  ports  sont  rares, 
les  écueils  fréquents,  et  où  souvent  on  ne  peut  jeter  l'ancre,  à 
cause  de  la  profondeur  de  l'abîme.  » 

Tels  étoient  la  liberté  d'esprit,  l'enjouement ,  les  grâces  de  ces 
hommes,  quipassoient  leur  dernière  nuit  sur  la  terre.  Les  jeunes  et 
les  vieux  martyrs ,  animés  du  souBle  de  l'Esprit  Saint ,  répandoient 
tous  les  trésors  des  vertus ,  et  présentoient  réunis  et  confondus  les 
fruits  les  plus  aimables  delà  sagesse:  tels  sont  les  champs  les  plus 
fertiles  de  la  Campanie  ;  le  jeune  froment  est  semé  à  l'ombre  du 
vieux  peuplier  qui  porte  la  vigne;  bientôt  le  chaume  jaunissant 
monte  pour  chercher  la  grappe  rougie  qui  descend  à  son  tour  vers 
les  épis  dorés  \  un  vent  du  ciel  se  glisse  parmi  les  berceaux,  agite  les 
peupliers,  les  épis,  les  guirlandes  de  la  vigne,  et  mêle  les  douces 
odeurs  des  moissons,  des  jardins  et  des  bois. 

Mais  Dorothée ,  comme  un  courageux  pasteur,  s'est  ouvert  un 
chemin  à  travers  la  foule  idolâtre.  Sur  le  flanc  du  mont  Esquilin 
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s'élevoit  une  retraite  qu'avoit  habitée  Yirgite  :  un  laurier  planté  à 
la  porte  s'ofiroit  à  la  vénération  du  peuple.  Dorothée,  aux  jours 
de  sa  puissance,  avoit acheté  cette  demeure  pour  Tembellir.  C'est 
là  qu'il  vient  cacher  la  Slle  d'Homère.  Démodocusremplissoit  déjà 
cet  asile  écarté  du  bruit  de  ses  pleurs.  Le  vieillard  étoit  assis  dans 
la  poussière,  sous  un  portique  :  il  croit  voir  deux  guerriers  s'a- 
vancer à  travers  les  ombres  : 

«  Qui  étes-vous?  s'écrie-t-il  d'une  voix  éclatante.  Fantômes  en- 
voyés par  les  sanglantesEuménides ,  venez-vous  m'entraîner  dans 
la  nuit  du  Tartare?  Êtes-vous  des  Génies  chrétiens  qui  m'annon- 
cez la  mort  de  ma  fille?  Tombent  le  Christ  et  ses  temples ,  tombe 
le  Dieu  qui  attache  à  la  croix  ses  adorateurs! 

—  «Ce  sont  eux  cependant  qui  te  ramènent  ta  fille  !  »  dit  Cymo- 
docée  en  se  jetant  au  cou  de  son  père. 

Le  casque  de  la  jeune  martyre  roule  à  terre,  ses  cheveux  des- 
cendent sur  ses  épaules  :  le  guerrier  devient  une  vierge  char- 
mante. Démodocus  perd  l'usage  de  ses  sens  ;  on  s'empresse  de  le 
faire  revenir  à  la  vle^  on  lui  exp'ique  des  mystères  que  dans  sft 
joie  il  peut  à  peine  comprendre.  Cymodocée  le  soulage  par  des  pa- 
roles et  par  des  caresses  : 

«  O  mon  père ,  je  te  retrouve  enfin  après  une  séparation  cruelle  ! 
Me  voilà  donc  encore  à  tes  pieds!  C'est  moi,  c'est  ta  Cymodocée» 
pour  qui  ta  bouche  apprit  à  prononcer  le  tendre  nom  de  fille.  Ta 
me  reçus  dans  tes  bras  à  ma  naissance.  Tu  me  comblas  de  tes  cares- 
ses et  de  tes  bénédictions.  Que  de  fois  suspendue  à  tes  bras,  que 
de  fois  j'ai  promis  de  te  rendre  le  plus  heureux  des  mortels ,  et  j'ai 
pu  faire  couler  des  larmes  de  tes  yeux!  O  mon  père!  est-ce  toi 
que  je  presse  sur  mon  sein?  Ah  !  jouissons  bien  de  ces  moments 
d'un  bonheur  inespéré  !  Tu  le  sais ,  le  Ciel  est  prompt  à  reprendre 
les  dons  qu'il  nous  fait.  » 

Alors  Démodocus  : 

«  Gloire  de  mes  ancêtres,  fille  plus  précieuse  à  mon  cœur  que 
la  lumière  qui  éclaire  les  ombres  heureuses  dans  l'Elysée,  pour- 
rois-je  te  raconter  mes  douleurs  !  Comme  je  te  cherchois  aux  lieux 
où  je  t'avois  vue  et  autour  de  ces  prisons  qui  te  déroboient  à  mon 
amour  !  Ah  !  me  disois-je,  je  ne  préparerai  point  sa  couche  nup- 
tiale; je  n'allumerai  ()oint  la  torche  de  son  hyménéè  ;  je  resterai 
seul  sur  la  terre,  où  les  dieux  m'auront  enlevé  ma  couronne  et  ma 
joie  !  Lorsque  je  serrois  ma  fille  dans  mes  bras  aux  rivages  de  l'At- 
tique,  je  l'embrassois  donc  pour  la  dernière  fois?  Quel  doux  re- 
gard elle  attachoit  sur  moi  I  Comme  elle  me sourioit  avec  tendresse  ! 
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Étoit-ce  là  son  dernier  sourire?  O  traits  chéris  que  j'ai  re- 
trouvés! 6  front  où  se  peignent  la  candeur  et  l'innocence,  vous 
semblez  hits  pour  le  bonheur  !  Quel  plaisir  de  sentir  palpiter  ce 
cœur  jeune  et  plein  de  vie  sur  ce  cœur  vieilli  et  épuisé  par  la 
douleur!» 

Tels  sont  les  gémissements  de  Démodocus  et  de  Gymodocée  : 
Alcyon,  qui  bâtit  son  nid  sur  les  vagues,  fait  entendre  avec  ses 
petits  de  douces  plaintes  dans  le  berceau  flottant  que  la  vaste  mer 
doit  bientôt  engloutir.  Dorothée  fait  apporter  des  flambeaux,  et 
conduit  le  père  et  la  fille  dans  une  salle  où  Ton  a  voit  préparé  deux 
lits;  il  se  retire  et  les  laisse  à  leur  tendresse.  La  nuit  entière  se (ût 
écoulée  dans  des  récits  mutuels  et  de  touchantes  caresses,  si  le 
prêtre  des  dieux,  se  jetant  tout  à  coup  aux  pieds  de  Gymodocée, 
ne  se  fût  écrié  : 

<c  O  ma  fille ,  mets  un  terme  à  mes  craintes  et  à  mes  malheurs  ! 
Abjure  des  autels  qui  t'exposent  sans  cesse  à  de  nouvelles  persé- 
cutions; reviens  au  culte  de  ton  père.  Hiéroclès  n'est  plus  à  crain- 
dre. Celui  qui  devnit  ^frp  ton  époux....  i* 

Gymodocée  se  précipite  à  son  tour  aux  genoux  du  vieillard  : 
«  Mon  père  à  mes  pieds!  s'écrie-t-elle  en  relevant  Démodocus. 
Ah  !  je  n'ai  pas  la  force  de  supporter  cette  épreuve.  O  mon  père, 
épargnez  une  fille  pleine  de  foiblesse,  ne  la  séduisez  pas;  laissez- 
lui  le  Dieu  de  son  époux.  Si  vous  saviez  combien  ce  Dieu  a  aug- 
menté pour  vous  mon  respect  et  mon  amour  ! 

—  «  Ge  Dieu ,  dit  Démodocus,  a  voulu  me  ravir  ma  fille;  il 
t'enlève  ton  époux  ! 

—  u  Non ,  dit  Gymodocée ,  je  ne  perdrai  point  Eudore  :  il  vivra 
toujours,  sa  gloire  rejaillira  sur  moi. 

—  «  Quoi  !  reprit  le  prêtre  d*Homère ,  tu  ne  perdras  point  Eu- 
dore descendu  au  tombeau? 

—  «  Il  n'est  point  de  tombeau  pour  lui ,  dit  la  vierge  inspirée  : 
on  ne  pleure  point  les  Chrétiens  morts  pour  leur  Dieu ,  comme  on 
pleure  les  autres  hommes.  » 

Cependant  Gymodocée ,  qui  cache  un  profond  dessein  dans  son 
cœur,  invite  son  père  à  se  reposer.  Elle  le  contraint  par  ses  prières 
à  se  jeter  sur  un  lit.  Le  vieillard  ne  pouvoit  se  résoudre  à  perdre 
un  moment  des  yeux  sa  fille  retrouvée  ;  il  croyoit  toujours  qu'elle 
tlloit  lui  échapper:  ainsi,  lorsqu'un  homme  a  été  longtemps  pour- 
suivi par  un  songe  funeste,  au  moment  de  son  réveil  il  voit  encore 
XitùBge  eDIrayante ,  et  la  naissante  aurore  ne  rassure  point  ses  es- 
prits. Gymodocée  se  plaint  de  la  fatigue  qu'elle  éprouve;  elle 
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^'incline  sur  le  second  lit  à  l'autre  extrémité  de  la  salle ,  et  adresse 
tout  bas  cette  prière  à  rÉterne!  : 

«  Dieu  inconnu ,  qui  pénètres  le  fond  de  mon  cœur;  Dieu  qui 
«  as  vu  mourir  ton  Fils  unique,  si  mes  desseins  te  sont  agréables, 
«  fais  descendre  vers  mon  père  un  de  ces  Esprits  qu'on  appelle 
«  tes  Anges  :  ferme  ses  yeux. appesantis  par  les  larmes,  et  sou- 
«  viens-loi  de  lui  quand  je  l'aurai  quitté  pour  toi.  » 

Elle  dit,  et  sa  prière,  sur  des  ailes  de  (lamme ,  s'envole  au  sein 
de  l'Eternel.  L'Eternel  la  reçoit  dans  sa  miséricorde,  et  l'Ange  du 
sommeil  abandonne  aussitôt  les  voûtes  éthérées.  Il  tient  à  la  main 
son  sceptred'or  qui  luisertàcalmerlespeines  des  justes.  Il  franchit 
d'abord  la  région  des  soleils  et  s'abaisse  vers  la  terre,  où  le  con- 
duit un  long  cri  de  douleur.  Descendu  sur  ce  globe,  il  s'arrête 
un  moment  au  plus  haut  sommet  des  montagnes  de  l'Arménie;  il 
cherche  des  yeux  les  déserts  où  furent  les  campagnes  d'Eden;  il 
se  souvient  du  premier  sommeil  de  Thomme  ,  alors  que  Dieu  tira 
du  côté  d'Adam  la  belle  compagne  qui  devoit  perdre  et  sauver  la 
rice  humaine.  Bientôt  il  prend  soivvol  vprsie  mont  Liban  •,  il  voit 
au-dessous  de  lui  les  vallées  profondes,  les  torrents  blanchis,  les 
cèdres  sublimes  ;  il  touche  aux  plaines  innocentes  où  les  Patriar- 
ches goûtoient  ses  dons  sous  un  palmier.  Il  plane  ensuite  sur  les 
mers  de  Sidon  et  de  Tyr,  et  laissant  au  loin  l'exil  de  Teucer,  la 
lombe  d'Aristomène ,  la  Crète  chérie  des  rois,  la  Sicile  aimée  des 
pasteurs,  il  découvre  les  bords  de  l'Italie.  Il  fend  les  airs  sans 
bruit  et  sans  agiter  ses  ailes  ;  il  répand  sur  son  passage  la  fraîcheur 
et  la  rosée  ;  il  paroit  :  les  flots  s'assoupissent ,  les  fleurs  s'inclinent 
sur  leurs  tigf»  ,  la  colombe  cache  sa  t4te  sous  son  aile  ,  et  le  lion 

s'endort  dans  son  antre.  Les  sept  collines  de  la  ville  éternelle  s'of- 
fiPMt  enfin  aux  regards  de  l'Ange  consolateur.  Il  voit  avec  horreur 
un  million  d'idolâtres  troubler  le  calme  de  la  nuit  :  il  les  aban- 
donne à  leur  coupable  veille;  il  est  sourd  à  la  voix  de  Galérius; 
mais  il  ferme,  en  passant,  les  yeux  des  martyrs  ;  il  vole  à  la  retraite 
solitaire  de  Démodocus.  Ce  père  infortuné  s^agitoit ,  brûlant  sur 
SI  couche;  le  messager  divin  étend  son  sceptre  pacifique ,  et  tou- 
che les  paupières  du  vieillard  :  Démodocus  tombe  à  l'instant  dans 
un  repos  profond  et  délicieux.  Il  n'avoit  connu  jusqu'alors  que 
ce  Sommeil  frère  de  la  Mort,  habitant  des  Enfers ,  enfant  de  ces 
Démons  appelés  dieux  parmi  les  hommes  ;  il  ignoroit  ce  Sommeil 
de  vie  qui  vient  du  ciel  :  charme  puissant  composé  de  paix  et  d'in- 
nocence, qui  n'amène  point  de  songes,  qui  n'appesantit  point 
rame,  et  qui  semble  être  une  douce  vapeur  de  la  vertu.  L'Ange 
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du  repos  n'ose  approcher  de  Gymodocée  :  il  s'incline  avec  respect 
devant  cette  vierge  qui  prie ,  et,  la  laissant  sur  la  terre ,  il  va  l'at- 
tendre dans  le  ciel. 
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O  Muse  ,  qui  daignas  me  soutenir  dans  une  carrière  aussi  longue 
que  périlleuse,  retourne  maintenant  aux  célestes  demeures!  J'a- 
perçois les  bornes  de  la  course  ;  je  vais  descendre  du  chrir,  et  pour 
chanter  l'hymne  des  morts  je  n*ai  plus  besoin  de  ton  secours.  Quel 
François  ignore  aujourd'hui  i^a  cantiques  funèbres?  Qui  de  nous 
n'a  mené  le  deuil  autour  d'un  tombeau ,  n'a  fait  retentir  le  cri  des 
funérailles?  C'en  est  fait,  ô  Muse,  encore  un  moment,  et  pour 
toujours  j'abandonne  tes  autels  !  Je  ne  dirai  plus  les  amours  et  les 
songes  séduisants  des  hommes  :  il  faut  quitter  la  lyre  avec  la  jeu- 
nesse. Adieu,  consolatrice  de  mes  jours,  toi  qui  partageas  mes 
plaisirs ,  et  bien  plus  souvent  mes  douleurs  !  Puis-je  me  séparer  de 
toi  sans  répandre  des  larmes  !  J'étois  à  peine  sorti  de  l'enfance,  tu 
montas  sur  mon  vaisseau  rapide,  et  tu  chantas  les  tempêtes  qui 
déchiroient  ma  voile  <,  tu  mp  suivis  sous  le  toit  d*érorce  du  Sau- 
vage, et  tu  me  fis  trouver  dans  les  solitudes  américaines  les  bois 
du  Pinde.  A  quel  bord  n'as-tu  pas  conduit  mes  rêveries  ou  mes 
malheurs?  Porté  sur  ton  aile ,  j'ai  découvert  au  milieu  des  nuages 
les  montagnes  désolées  de  Morven ,  j'ai  pénétré  les  forêts  d'Er- 
minsul,  j'ai  vu  couler  les  flots  du  Tibre,  j'ai  salué  les  oliviers  du 
Céphise  et  les  lauriers  de  l'Eurotas.  Tu  me  montras  les  hauts  cy- 
près du  Bosphore,  et  les  sépulcres  déserts  du  Simoïs.  Avec  toi  je 
traversai  l'Hermus  rival  du  Pactole  ;  avec  toi  j'adorai  les  eaux  du 
Jourdain,  et  je  priai  sur  la  montagne  de  Sion.  Memphis  et  Car- 
tbage  nous  ont  vus  méditer  sur  leurs  ruines^  et  dans  les  débris 
des  palais  de  Grenade,  nous  évoquâmes  les  souvenirs  de  l'honneur 
et  de  l'amour.  Tu  me  disois  alors  : 

«  Sache  apprécier-cette  gloire  dont  un  obscur.et  foible  voyageur 
«  peut  parcourir  le  théfttre  en  quelques  jours.  » 
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O  Musé,  je  n'oublierai  point  tes  leçons!  Je  ne  laisserai  point 
tomber  mon  cœur  des-  régions  élevées  où  tu  Tas  placé.  Les  talents 
de  L'esprit  que  tu  dispenses  s'affoiblissent  par  le  cours  des  ans  :  la 
voix  perd  sa  fraîcheur,  les  doigts  se  glacent  sur  le  luth  ;  mais  les 
nobles  sentiments  que  tu  inspires  peuvent  rester  quand  tes  autres 
dons  ont  disparu.  Fidèle  compagne  de  ma  vie ,  en  remontant  dans 
les  cieux  laissez-moi  l'indépendance  et  la  vertu.  Qu'elles  viennent, 
ces  Vierges  austères ,  qu'elles  viennent  fermer  pour  moi  le  livre 
de  la  Poésie ,  et  m'ouvrir  les  pages  de  l'Histoire.  J'ai  consacré  l'flge 
des  illusions  à  la  riante  peinture  du  mensonge  :  j'emploiei*ai  Tftge 
des  regrets  au  tableau  de  la  vérité. 

Mais  que  dis-je  !  ne  l'ai-je  point  déjà  quitté  le  doux  pays  du 
mensonge  ?  Ah  !  lés  maux  que  Galérius  a  fait  souffrir  aux  Chré- 
tiens ne  sont  pas  de  vaines  fictions  ! 

Il  est  tcmfips  que  le  CTiel  venge  sur  l'oppresseur  la  cause  de  Tinno* 
cence  opprimée.  L'Ange  du  Sommeil  n'a  point  voulu  prêter  l'oreille 
aux  prières  de  CTalérius  :  11  l'a  laissé  en  proie  à  TAnge  extermina- 
teur. Le  vin  de  la  colère  de  Dieu ,  en  pénétrant  dans  les  entrailles 
du  persécuteur  des  Fidèles ,  a  fait  éclater  un  mal  caché,  fruit  de 
l'intempérance  et  de  la  débauche.  Depuis  la  ceinture  jusqu'à  la 
tète ,  Galérius  n'est  plus  qu'un  squelette  recouvert  d'une  peau 
livide ,  enfoncée  entre  des  ossements  ;  le  bas  de  son  corps  est  enflé 
comme  une  outre ,  et  ses  pieds  n'ont  plus  de  forme.  Lorsqu'au  boftl 
d'un  vivier  couvert  de  roseaux  et  de  glaïeuls,  un  serpent  s'est  atta- 
ché aux  flancs  d'un  taureau ,  l'animal  se  débat  dans  les  nœuds  du 
reptile  :  il  frappe  l'air  de  sa  corne;  mais  bientôt,  dompté  par  le 
venin ,  il  tombe  et  se  roule  en  mugissant  :  ainsi  s'agite  et  rugit 
Galérius.  La  gangrène  dévore  ses  intestins.  Pour  attirer  au-debors 
les  vers  qui  rongent  ce  maître  du  monde ,  on  livre  à  ses  plaies  aflish 
mées  des  animaux  nouvellement  égorgés.  On  invoque  Apollon , 
Esculape,  Hygie  :  vaines  idoles  qui  ne  peuvent  se  défendre  elles- 
•.  mômes  des  vers  qui  leur  percent  le  cœur  !  Galérius  fait  trancher 
la  tète  aux  médecins  qui  no  trouvent  point  de  remèdes  à  ses  soufr 
firances. 

«  Prince,  lui  dit  l'un  d'entre  eux,  élevé  secrètement  dans  la  foi  des 
Chrétiens,  cette  maladie  est  au-dessus  de  notre  art  :  il  faut  remon- 
ter plus  haut.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  fait  contre  les 
serviteurs  de  Dieu ,  et  vous  saurez  à  qui  vous  devez  avoir  recours. 
Je  suis  prêt  à  mourir  comme  mes  frères  ;  mais  les  médecins  ne 
vous  guériront  pas.  » 
.   Cette  franchise  plonge  Galérius  dans  des  transports  de  rage  ^  il 
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ne  peut  se  résoudre  à  reconnottre  l'impiété  de  ce  titre  d'Éternel 
dont  il  a  surchargé  une  vie  d'un  moment/ Sa  fureur  contre  les 
Chrétiens  redouble  :  loin  de  vouloir  suspendre  leurs  supplices,  il 
confirme  sa  première  sentence ,  et  n'attend  lui-même  que  le  Jour 
pour  montrer  à  famphithéàtre  le  spectacle  d'un  prince  mourant 
qui  vient  voir  mourir  ses  sujets. 

Son  impatience  ne  fut  pas  longtemps  éprouvée  :  déjà  les  flots 
jaunissants  du  Tibre,  les  coteaux  d'Albe,  les  bois  de  Lucrétile 
et  de  Tibur,  sourioient  aux  feux  naissants  de  l'aurore.  La  rosée 
brilloit  suspendue  aux  plantes  comme  une  manne  :  la  campagne 
romaine  se  montroit  tout  éclatante  de  la  fraîcheur,  et  pour  aintfl 
dire  de  la  jeunesse  de  la  lumière.  Les  monts  lointains  de  la  Sabine, 
qu'enveloppoit  une  vapeur  diaphane,  se  peignoient  de  la  couleur  du 
fruit  du  prunier,  quand  sa  pourpre  violette  est  léger  ment  blanchie 
par  sa  fleur.  On  voyoit  la  fumée  s'élever  des  hameaux,  des  brouil- 
lards fuir  le  long  des  collines ,  et  la  cime  des  arbres  se  découvrir  x 
jamais  plus  bcou  juur  ii*éiuii  sorti  de  l'Orient  pour  contempler  les 
crimes  des  hommes.  O  soleil ,  sur  le  trône  élevé  d'où  tu  jettes  ua 
regard  ici-bas,  que  te  font  nos  larmes  et  nos  malheurs?  Ton  le* 
ver  et  ton  coucher  ne  peuvent  être  troublés  par  le  souffle  de  nos 
misères;  tu  éclaires  des  mêmes  rayons  le  crime  et  la  vertu,  les 
générations  passent,  et  tu  poursuis  ta  course! 
"*  Cependant  le  peuple  s'assembloit  à  l'amphithéâtre  de  Vespasien  : 
Rome  entière  étoit  accx)urue  pour  boire  le  sang  des  martyrs.  Cent 
mille  spectateurs,  les  uns  voilés  d'un  pan  de  leur  robe,  les  autres 
portant  sur  la  tète  une  ombelle ,  étoient  répandus  sur  les  gradins. 
La  fbule,  vomie  par  les  portiques,  descendoit  et  montoit  le  long 
des  escaliers  extérieurs ,  et  prenoit  son  rang  sur  les  marches  re- 
vêtues de  marbre.  Des  grilles  d'or  défendoient  le  banc  des  séna- 
teurs de  l'attaque  des  bêtes  féroces.  Pour  rafraîchir  l'air,  des  ma- 
chines ingénieuses  faisoient  monter  des  sources  de  vin  et  d'eau 
Sifiranée,  qui  retomboient  en  rosée  odoriférante.  Trois  mille  sta- 
tues de  bronze,  une  multitude  infinie  de  tableaux ,  des  colonnes 
de  jaspe  et  de  porphyre,  des  balustres  de  cristal,  des  vases  d'ua 
travail  précieux ,  décoroient  la  scène.  Dans  un  canal  creusé  au- 
tour de  l'arène  nageoient  un  hippopotame  et  de^  crocodiles;  cinq 
cents  lions,  quarante  éléphants,  des  tigres,  des  panthères,  des 
taureaux,  des  ours,  accoutumés  à  déchirer  des  hommes,  rugis* 
soient  dans  les  cavernes  de  l'amphithéâtre.  Des  gladiateurs  non 
moins  féroces  essayoient  çà  et  là  leurs  bras  ensanglantés.  Auprès 
des  entrée  du  trépas  s'élevoient  des  lieux  de  prostitution  publique  : 
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des  courtisanes  nues  et  des  femmes  romaines  du  premier  rang 
liugmentoient ,  comme  aux  jours  de  Méron,  l'horreur  du  spec^ 
tacte,  et  venoient ,  rivales  de  la  mort,  se  disputer  les  faveurs  d'un 
prince,  mourant.  Ajoutez  les  derniers  hurlements  des  Ménad^ 
couchées  dans  les  rues ,  et  expirant  sous  l'eflbrt  de  leur  dieu ,  et 
vous  connoîtrez  toutes  les  pompes  et  tout  le  déshonneur  de  l'es- 
clavage. 

Les  Prétoriens ,  chargés  de  conduire  les  confesseurs  au  mar- 
tyre ,  assiégeoient  déjà  les  portes  de  la  prison  de  saint  Pierre. 
Eudore ,  selon  les  ordres  de  Galérius ,  devoit  être  séparé  de  açf 
frères ,  et  choisi  pour  combattre  le  premier  :  ainsi ,  dans  une 
troupe  valeureuse,  on  cherche  à  terrasser  d'abord  le  héros  qui  la 
guide.  Le  gardien  de  la  prison  s'avance  à  la  porte  du  cachot ,  et 
appelle  le  fils  de  Lasthénès. 

«  Me  voici ,  dit  Eudore  5  que  voulez-vous?  » 

—  «  Sors  pour  mourir,  »  s'écria  le  gardien. 

—  w  Pour  vivre!  »  répondit  Kudoie. 

•  Et  il  se  lève  de  la  pierre  où  il  étoit  couché.  Cyrille ,  Gervais , 
Protais,  Rogatien  et  son  frère,  Viclor,  Genès,  Perséus,  Termile 
du  Yésuve,  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes. 

<«  Confesseurs ,  leur  dit  Eudore,  nous  allons  bientôt  nous  re^ 
trouver.  Un  instant  séparés  sur  la  terre ,  nous  nous  rejoindrons 
dans  le  ciel.  » 

Eudore  avoit  réservé  pour  ce  dernier  moment  une  tunique  blao* 
che ,  destinée  jadis  à  sa  pompe  nuptiale;  il  ajoute  à  cette  tunique 
un  manteau  brodé  par  sa  mère  :  il  paroît  plus  beau  qu'un  cbat* 
seur  d'Arcadie  qui  va  disputer  le  prix  des  combats  de  l'arc  ou  de 
la  lyre,  dans  les  champs  de  Mantinée. 

Le  peuple  et  les  Prétoriens  impatients  appellent  le  fils  de  Laa- 
tbénès  à  grands  cris. 

«  Allons  !  »  dit  le  martyr. 

Et  surmontant  le8  douleurs  du  corps  par  la  force  de  Tame,  il 
franchit  le  seuil  du  cachot.  Cyrille  s'écrie  : 

«  Fils  de  la  Femme ,  on  vous  a  donné  un  front  de  diamant  :  ne 
les  craignez  point,  et  n'ayez  pas  de  peur  devant  eux.  »> 

Les  évèques  entonnent  le  Cantique  des  louanges,  nouvellement 
composé  à  Carthage  par  Augustin ,  ami  d*Eudore  : 

«  O  Dieu ,  nous  te  louons  !  ô  Dieu ,  nous  te  bénissons  !  Lee  Cieux, 
«  les  Anges ,  les  Trônes ,  les  Chérubins ,  te  proclament  trois  ft>is 
«  saint ,  Seigneur,  Dieu  des  armées  !  « 
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Lesévêques chantoient  encore  Tliymne  de  la  victoire,  et  Eudore; 
sorti  de  la  prison ,  jouissoit  déjà  de  son  triomphe  :  il  étoit  liTré 
aux  outrages.  Le  centurion  de  la  garde  le  poussa  rudement  et 
lui  dit  : 

«  Tu  te  fais  bien  attendre,  n 

—  «  Compagnon,  répondit  Eudore  en  souriant,  je  marchois 
aussi  vite  que  vous  à  l'ennemi  ;  mais  aujourd'hui ,  vous  le  voyez, 
je  suis  blessé.  » 

On  lui  attacha  sur  la  poitrine  une  feuille  de  papyrus  ^  portant 
ces  mots  : 

tt  Eudore  CmiÉxiEN.  » 

Le  peuple  le  chargeoit  d'opprobres. 

u  Où  est  maintenant  son  Dieu  ?  disoient-ils.  Que  lui  a  servi  de 
préférer  son  cuite  k  la  vie?  Nous  verrons  s'il  ressuscitera  avec  son 
Christ,  ou  si  le  Christ  sera  assez  puissant  pour  l'arracher  de  nos 
mains.  » 

Et  cette  foule  cruelle  reuduit  mille  louanges  a  ses  dieux,  et  elle 
se  réjouissoit  de  la  vengeance  qu'elle  tiroit  des  ennemis  de  leurs 
autels. 

Le  Prince  des  ténèbres  et  ses  Anges,  répandus  sur  la  terre  et 
dans  les  airs,  s'enivroient  d'orgueil  et  de  joie;  ils  se  croyoient 
prêts  à  triompher  de  la  Croix  ;  et  la  Croix  alloit  les  précipiter  dans 
l'abtme.  Ils  excitoient  les  fureurs  des  Païens  contre  le  nouvel 
apôtre  :  on  lui  lançoit  des  pierres ,  on  jetoit  sous  ses  pieds  blessés 
des  débris  de  vases  et  des  cailloux  ;  on  le  traitoit  comme  s'il  eût 
été  lui-môme  le  Christ  pour  lequel  ces  infortunés  avoient  tant 
d'horreur.  11  s'avançoit  lentement  du  pied  du  Capitole  à  Tamphi- 
théâtre,  en  suivant  la  Voie  Sacrée.  Au  temple  de  Jupiter  Stator, 
aux  Rostres,  à  l'arc  de  Titus,  partout  où  se  présentoit  quelque 
simulacre  des  dieux ,  les  hurlements  de  la  foule  redoubloient  :  on 
vouloit  contraindre  le  martyr  à  s'incliner  devant  les  idoles. 

u  Est-ce  au  vainqueur  à  saluer  le  vaincu  ?  disoit  Eudore.  Encore 
quelques  instants ,  et  vous  jugr^rcz  de  ma  victoire.  O  Rome ,  j'aper^ 
çois  un  prince  qui  met  son  diadème  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Le 
temple  des  Esprits  de  ténèbres  est  fermé ,  ses  portes  ne  s'ouvriront 
plus,  et  des  verrous  d'airain  en  défendront  l'entrée  aux  siècles  à 
venir!  >» 

—  u  u  nous  prédit  des  malheurs ,  s'écrie  le  peuple  :  écrasons , 
déchirons  cet  impie.  » 

Les  Prétoriens  peuvent  à  peine  défendre  le  prophète  martyr  de 
la  rage  de  ces  idolâtres. 
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«  Laissez-les  faire ,  dit  Eudore.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  souvent 
traité  leurs  empereurs  ;  mais  vous  ne  serez  point  obligés  d'em- 
ployer la  pointe  de  vos  épées  pour  me  forcer  à  lever  la  tète.  » 

On  avoit  brisé  toutes  les  statues  triomphales  d'Eudore.  Une 
seule  étoit  restée,  et  elle  se  trouva  sur  le  passage  du  martyr;  un 
soldat  ému  de  ce  singulier  hasard  baissa  son  casque  pour  cacher 
l'attendrissement  de  son  visage.  Eudore  l'aperçut  et  lui  dit  : 

M  Ami ,  pourquoi  pleurez-vous  ma  gloire?  C'est  aujourd'hui  que 
je  triomphe!  Méritez  les  mômes  honneurs  !  » 

Ces  paroles  frappèrent  le  soldat*,  et  quelques  jours  après  il  em- 
brassa la  religion  chrétienne. 

Eudore  parvient  ainsi  jusqu'à  l'amphithéâtre ,  comme  un  noble 
coursier,  percé  d'un  javelot  sur  le  champ  de  bataille,  s'avance 
encore  au  combat  sans  paroître  sentir  sa  bISssure  mortelle. 

Mais  tous  ceux  qui  pressoient  le  confesseur  n'étoient  pas  des 
ennemis  :  un  grand  nombre  étoient  des  Fidèles  qui  chercboient  A 
toucher  le  vêtement  du  martyr,  des  vieillards  qui  recueilloient  ses 
paroles,  des  prêtres  qui  lui  donnoient  Tabsolution  du  milieu  de 
la  foule ,  des  jeunes  gens ,  des  femmes  qui  crioient  : 

«  Nous  demandons  à  mourir  avec  lui.  » 

Le  confesseur  calmoit  d'un  mot ,  d'un  geste ,  d'un  regard ,  ces. 
élans  de  la  vertu ,  et  ne  paroissoit  occupé  que  du  péril  de  ses 
frères.  L'Enfer  l'altendoit  à  la  porte  de  l'arène  pour  lui  livrer  an 
dernier  assaut.  Les  gladiateurs,  selon  l'usage,  voulurent  revêtir  le 
Chrétien  d'une  robe  des  prêtres  de  Saturne. 

«<  Je  ne  mourrai  point,  s'écrie  Eudore,  dans  le  déguisement 
d'un  lâche  déserteur,  et  sous  les  couleurs  de  Tidolâtrie  :  je  déchi- 
rerai plutôt  de  mes  mains  l'appareil  de  mes  blessures.  J'appartiens 
au  peuple  romain  et  à  César  :  si  vous  les  privez  par  ma  mort  du 
combat  que  je  leur  dois ,  vous  en  répondrez  sur  votre  tète.  » 

Intimidés  par  cette  menace ,  les  gladiateurs  ouvrirent  les  portes 
de  l'amphithéâtre ,  et  le  martyr  entra  seul  et  triomphant  dans  l'a- 
rène. 

Aussitôt  un  cri  universel ,  de-s  applaudissements  furieux ,  pro- 
longés depuis  le  faite  jusqu'à  la  base  de  l'édifice ,  en  font  mugir  les 
échos.  L^  lions,  et  toutes  les  bêtes  renfermées  dans  les  cavernes, 
répondent  dignement  aux  éclats  de  cette  joie  féroce  :  le  peuple 
lui-même  tremble  d'épouvante  ;  le  martyr  seul  n'est  point  effrayé. 
Tout  à  coup  il  se  souvient  du  pressentiment  qu'il  eut  jadis  dansée 
môme  lieu.  Il  rougit  de  ses  erreurs  passées  ;  il  remercie  Dieu ,  qui 
l'a  reçu  dans  sa  miséricorde ,  et  Ta  conduit ,  par  un  merveilleux 
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Mnseil ,  à  une  fin  si  glorieuse.  Il  songe  avec  attendrissement  à  Son 
père,  à  ses  sœurs,  à  sa  patrie;  ii  recommande  à  rÉternel  Démo- 
docus  et  Cymodocée  :  ce  fut  sa  dernière  pensée  de  la  terre;  il 
tourne  son  esprit  et  son  cœur  uniquement  vers  le  ciel. 

L'Empereur  n'éloit  point  encore  arrivé ,  et  l'intendant  des  Jeux 
H'avoit  pas  donné  le  signal.  Le  martyr  blessé  demanda  au  peuple 
la  permission  de  s'asseoir  sur  l'arène ,  afin  de  mieux  conserver 
aes  forces;  le  peuple  y  consent,  dans  Tespoir  de  voir  un  plus  long 
combat.  Le  jeune  homme,  enveloppé  de  son  manteau ,  a'incllnê 
sur  le  sable  qui  va  boire  son  sang,  comme  un  pasteur  se  couche 
sur  la  mousse  au  fond  d'un  bois  solitaire. 

Cependant,  dans  les  profondeurs  de  réternité,  une  plus  vive  lu- 
mière sortoit  du  Saint  des  Saints.  Les  Anges,  les  Trônes,  les  Do- 
minations ,  prosternés',  enlendoient ,  saisis  de  joie ,  une  voix  qui 
disoit  : 

«  Paix  à  rÉglise!  Paix  aux  bommes!  » 

L'hostie  étoit  acceptée  :  la  dernière  goutte  du  sang  du  juste 
tllott  faire  triompher  celte  religion  qui  devoit  changer  la  hce  de 
la  terre.  La  cohorte  des  Martyrs  s'ébranle  :  les  divins  guerriers 
s'assemblent  au  bruit  d'une  trompette  sonnée  par  l'Ange  des  ar- 
mées du  Seigneur.  Là  brille  Etienne ,  le  premier  des  confesseurs  ; 
là  se  montre  l'intrépide  Laurent ,  l'éloquent  Cyprien ,  et  vous ,  hon- 
Mur  de  cette  pieuse  et  fidèle  cité  que  le  Rhône  ravage  et  que  là 
Saône  caresse.  Tous  portés  sur  une  nuée  lumineuse ,  ils  descen- 
dent pour  recevoir  l'heureux  soldat  à  qui  la  grande  victoire  est 
réservée.  Les  cieux  s'abaissent  et  s'entr'ouvrent.  Les  chœurs  des 
Patriarches,  des  Prophètes,  des  Apôtres ,  des  Anges ,  viennent  ad*- 
mirer  le  combat  du  juste.  Les  saintes  Femmes,  les  Veuves,  les 
Vierges,  environnent  et  félicitent  la  mère  d'Eudore,  qui  seule 
détourne  ses  yeux  de  la  terre  et  les  tient  attachés  sur  le  trône  de 
Dieu. 

Alors  MichM  arme  sa  droite  de  ce  glaive  qui  marche  devant  le 
Seigneur,  et  qui  frappe  des  coups  inaltcndus-,  il  prend  dans  sa 
main  gauche  une  chatne  forgée  au  feu  des  éclairs,  dans  les  arse- 
naux de  la  colère  céleste.  Cent  Archanges  en  formèrent  les  an- 
neaux indestructibles,  sous  la  direction  d'un  ardent  Chérubin  ^ 
par  un  travail  admirable,  l'airain  fondu  avec  l'argent  et  l'or  se 
hçonna  sous  leurs  marteaux  pesants;  ils  y  mêlèrent  trois  rayons 
delà  Vengeance  éternelle  :  le  Désespoir,  la  Terreur,  la  Malédîo- 
ttOQ ,  un  carreau  de  la  foudre ,  et  cette  matière  vivante  qui  oOilB- 
pMnH  M  roues  du  char  d'Ézéehiel.  Au  signal  du  Dieu  fort ,  Michel 
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s'élance  des  cieuiL  comme  une  comète.  Les  astres  effrayés  croient 
toucher  à  la  borne  de  leur  cours.  L'Archange. met  un  pied  sur  la 
mer  et  l'autre  sur  la  terre.  Il  crie  d'ulie  voix  terrible ,  et  sept  ton*» 
nerres  parlent  avec  lui  : 

«  Le  règne  du  Christ  est  établi;  l'idolâtrie  est  passée;  la  mort 
«  ne  sera  plus.  Race  pervei^se ,  délivrez  le  monde  de  votre  pré* 
«  sence  ;  et  loi ,  Satan  ,  rentre  dans  le  puits  de  l'abîme  où  tu  serAs 
M  enchaîné  pour  mille  ans.  » 

A  ces  accents  formidables,  les  Anges  rebelles  sont  saisis  d'épovh 
vante.  Le  Prince  des  Enfers  veut  résister  encore ,  et  combaltrô 
l'envoyé  du  Très-Haut  :  il  appelle  à  lui  Astarté  et  les  Démons  de 
la  fausse  sagesse  et  de  l'homicide  ;  mais  déjà  précipités  dans  rasil0 
des  douleurs,  ils  sont  punis  par  de  nouveaux  tourments  des  maui 
qu'ils  viennent  de  faire  aux  hommes.  Satau,  demeuré  seul,  essaie 
en  vain  de  résister  au  guerrier  céleste  :  la  force  lui  est  subitement 
ôtée  ;  il  sent  que  son  sceptre  est  brisé  et  sa  puissance  détruite* 
Précédé  de  ses  légions  éperdues ,  il  se  plonge  avec  un  affreum 
rugissement  dans  le  puits  de  l'abime.  Les  cha!n«s  vivantes  tom- 
bent avec  lui ,  l'embrassent  et  le  lient  sur  un  .rocher  enflammé  au 
centre  de  l'Enfer. 

L^  Gis  de  Lasthénès  entend  dans  les  airs  des  concis  ineffable^ , 
et  les  sons  lointains  de  mille  harpes  d'or,  mêlés  à  des  voix  méi^ 
dieuses.  Il  lève  la  tèt9«  et  voit  l'armée  des  Martyrs  renversant  dans 
Rome  les  autels  des  feux  dieux ,  et  sapant  les  fondemonts  de  leuif 
temples  parmi  des  tourbillons  de  poussière.  Une  échelle  merveit* 
leuse  descend  d'une  nue  jusqu'aux  pieds  d'Eudore.  Cette  écbelli 
étoil  de  jaspe,  d'hyacinthe,  de  saphirs  et  d'émeraudes,  comme  Iqf 
fondements  de  la  Jérusalem  céleste.  Le  martyr  contemple  la  visioi^ 
de  splendeur,  et  appelle  par  ses  soupirs  l'mstantoà  il  pourra  suivre 
ce  chemin  du  ciel. 

•  Et  pourtant  ce  n'est  pas  là  toute  la  gloire  que  le  Dieu  de  Jacob 
réserve  à  son  peuple.  Il  entrelient  encore  dans  le  cœur  d'une  foi* 
ble  femme  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  desseins.  Quand  l'a- 
louette matinale  ailend  sur  des  guérets  nouveaux  le  retour  de  la 
lumière,  aussitôt  que  le  jour  naissant  a  blanchi  les  bords  des  nuages, 
elle  quitte  la  terre ,  et  fait  entendre  en  montant  dans  les  airs  im 
hymne  qui  charme  le  voyageur  :  ainsi  la  vigilante  Gynuxlocée 
veille  attentivement  à  la  première  clarté  de  l'aube  «  pour  aller 
chanter  dans  le  ciel  des  cantiques  qui  raviront  Israël.  Un  rayon  de 
l'aurore  parvient  jusqu'à  la  jeune  Chrétienne ,  à  travers  Le  laurier 
de  Virgile.  Aussitôt  elle  se  lève  en  silence,  et  reprend  le  vêlement 
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du  marlyre,  qu'elle  avoit  eu  soin  de  garder.  Le  prêtre  d'Homère 
goûtoit  encore  le  sommeil  que  TAnge  avoit  répandu  sur  ses  yeux. 
Gymodocée  s'approche  doucement ,  et  se  met  à  genoux  au  bord  du 
lit  de  Démodocus.  Elle  conlemple  son  père  en  versant  des  larmes 
muettes  ;  elle  écoute  la  respiration  paisible  du  vieillard  ;  elle  songe 
à  son  affreux  réveil  ;  elle  peut  à  peine  étouffer  les  sanglot»  de  la 
piété  flliale.  Soudain  elle  rappelle  son  courage,  ou  plutôt  son 
amour  et  sa  foi  :  elle  s'échappe  furtivement ,  comme  la  nouvelle 
^use  à  Sparte  se  déroboit  aux  regards  de  sa  mère  pour  aller  jouir 
des  embrassements  de  son  époux. 

Dorothée  n'avoit  point  passé  la  nuit  dans  la  maison  de  Tirgile; 
les  Chrétiens  ne  s'endormoient  point  ainsi  la  veille  de  la  mort  de 
leurs  frères  :  accompagné  de  tous  ses  serviteurs ,  il  s'étoit  rendu  à 
l'amphithéâtre  avec  Zacharie.  Déguisés ,  au  milieu  de  la  foule ,  ils 
attendoient  le  combat  du  martyr ,  afin  de  dérober  ensuite  le  corps 
glorieux  et  de  lui  donner  la  sépulture  :  ainsi  une  troupe  de  co- 
lombes ,  près  d'une  ferme  où  l'on  bat  le  blé  nouveau ,  attend  que  les 
moissonneurs  ae  soient  retirés,  pour  cueillir  le  grain  resté  surfaire. 

Gymodocée  ne  rencontre  donc  point  d'obstacles  à  sa  fuite.  Qui 
auroit  pu  deviner  ses  desseins?  Elle  descend  sous  le  péristyle,  et, 
ouvrant  la  por^^  extérieure,  elle  s'élance  dans  cette  Rome  qui  lui 
étoit  inconnue. 

Elle  erre  d'abord  par  des  rues  désertes  :  tout  le  peuple  s'étoit 
porté  vers  l'amphithéâtre.  Elle  ne  sait  où  tourner  ses  pas;  elle 
s'arrête  et  prête  une  oreille  attentive ,  comnie  une  sentinelle  qui 
cherche  &  surprendre  le  bruit  de  l'ennemi.  Il  lui  semble  entendre 
un  murmure  lointain  ;  elle  court  aussitôt  de  ce  côté  :  plus  elle  ap* 
proche,  plus  s'accroît  le  murmure.  Bientôt  elle  apergoitune  lon- 
gue file  de  soldats,  d'esclaves,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards, 
qui  suivoient  tous  le  même  chemin  ;  elle  voit  passer  des  litières, 
Toler  des  chars  et  des  cavaliers.  Milleaccents,  mille  voix  s'élèvent, 
et  dans  cette  rumeur  confuse  Gymodocée  distingue  ce  cri  répété  : 

<«  Les  Ghrétiehs  aux  bétes  !  » 

—  «  Me  voici!  »  dit-elle  avant  qu'on  pût  l'entendre. 

Et  elle  s'âvançoit  sur  une  hauteur  qui  dominoit  la  foule  répan- 
due autour  de  l'amphithéâtre.  Gymodocée  descendant  de  la  col- 
line au  lever  de  l'aurore  parut  comme  cette  étoile  du  matin  que  la 
nuit  prête  un  moment  au  jour.  La  Grèce ,  à  genoux ,  l'eût  prise 
pour  l'amante  de  Zéphyre  ou  de  Géphale  ;  Rome  reconnut  à  l'in- 
stant une  Chrétienne  :  sa  robe  d'azur ,  son  voile  blanc ,  son  man- 
teau noir  j  la  trahirent  encore  moins  que  sa  modestie. 
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«  C'est  une  Chrétienne  échappée!  s'écria  la  foule  :  arrétons-la. 

—  «  Oui ,  répondit  Cymodocée  en  rougissant  devant  cette  mul- 
titude, je  suis  Chrétienne,  mais  je  ne  suis  point  échappée  :  je  ne 
suis  qu'égarée.  J'ai  pu  me  tromper  de  chemin ,  moi  qui  suis  jeune 
et  née  loin  d'ici ,  sur  le  rivage  de  la  Grèce,  ma  douce  patrie.  Puis- 
sants enfants  de  Romulus,  voulez- vous  me  conduire  à  l'amphi- 
tbéftlre?  » 

Ce  langage ,  qui  auroit  désarmé  des  tigres,  n'attira  sur  Cymodo- 
cée que  des  railleries  et  des  outrages.  Elle  étoit  tombée  dans  un 
groupe  d*hommes  et  de  femmes  chancelants  sous  les  fumées  du 
vin.  Une  voix  voulut  dire  que  cette  Grecque  n'étoit  peut-être 
pas  condamnée  aux  bêtes. 

<t  Je  le  suis,  répondit  la  jeune  Chrétienne  avec  timidité^  on 
m'attend  à  l'amphithéâtre.  » 

La  troupe  aussitôt  l'y  conduit  en  poussant  des  hurlements.  Le 
gladiateur  commis  à  l'introduction  des  martyrs  n'a  voit  point  d'or- 
dre pour  cette  victime ,  et  refusoit  de  l'admettre  au  lieu  du  sacri- 
fice; mais  une  des  portes  de  l'arène  venant  à  s'ouvrir  laisse  voir 
Eudore  dans  l'enceinte  :  Cymodocée  s'élance  comme  une  flèche  lé- 
gère, et  va  tomber  dans  les  bras  de  son  époux. 

Cent  mille  spectateurs  se  lèvent  sur  les  gradins  #  Tamphithéà- 
tre,  et  s'agitent  en  tumulle.  On  se  penche  en  avant,  on  regarde 
dans  l'arène,  on  se  demande  quelle  est  cette  femme  qui  vient  de 
se  jeter  dans  les  bras  du  Chrétien.  Ceux-ci  disoient  : 

u  C'est  son  épouse ,  c'est  une  Chrétienne  qui  va  mourir  ;  elle 
porte  la  robe  des  condamnés.  » 

Ceux-là  : 

«  C'est  l'esclave  d'Hiéroclès ,  nous  la  reconnoissons  ;  c'est  cette 
Grecque  qui  s'est  déclarée  ennemie  des  dieux  lorsque  nous  vou- 
lions la  sauver.  » 

Quelques  voix  timides  : 

«  Elle  est  si  jeune  et  si  belle  !  » 

Mais  la  multitude  : 

«  Et  bien  !  qu'elle  soit  livrée  aux  botes ,  avant  de  multiplier  dans 
l'Empire  la  race  des  impies.  » 

L'horreur ,  le  ravissement,  une  affreuse  douleur,  une  joie  inouïe, 
ôtoient  la  parole  au  martyr  :  il  pressoit  Cymodocée  sur  son  cœur; 
il  auroit  voulu  la  repousser;  il  sentoit que  chaque  minute  écoulée 
amenoit  la  fin  d'une  vie  pour  laquelle  il  eût  donné  un  million  de 
fois  la^ienne.  A  la  fin  il  s'écrie ,  en  versant  des  torrents  de  pleurs  : 

«  O  Cymodocée,  que  venez-vous  faire  ici?  Dieu  !  est-ce  dans  ce 
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itiomént  que  je  devois  jamais  vous  voir!  Quel  charme  ou  quel 
malheur  vous  a  contluile  sur  ce  champ  de  carnage?  Pourquoi  ve- 
nez-vous ébranler  ma  fui  ?  Comment  pourrai-je  vousvoir  mourir?» 

—  «  Seigneur,  dit  Cymodocée  avec  des  sanglots,  pardonnez  à 
votre  servante.  Tai  lu  dans  vos  Livres  Saints  :  «  La  femme  quît- 
«  tera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son  époux.  »  Taî  quitté 
mon  père ,  je  me  suis  dérobée  à  son  amour  pendant  son  soiAmeîl  ; 
le  viens  demander  voire  grâce  à  Galérius,  ou  partager  votre  fiiort.  » 

Cymodocée  aperçoit  le  visage  pâle  d'Eudore ,  ses  blessures  cou- 
Vertes  d'un  vain  appareil  :  elle  jette  un  cri,  et,  dans  un  saint 
transport ,  elle  baise  les  pieds  du  martyr  et  les  plaies  sacrées  de 
ses  bras  et  de  sa  poitrine.  Qui  pourroit  exprimer  les  sentiments 
d'Eudore,  lorsqu'il  seul  ses  lèvres  pures  presser  son  corps  déHguré? 
Qui  pourroitdire  l'inconcevable  charme  de  ces  premières  caresses 
d'une  femme  aimée,  ressentisà  travers  les  plaies  du  martyre?  Tout 
à  coup  le  Ciel  inspire  le  confesseur;  sa  tête  paroîl  rayonnante,  et 
sbn  visage  resplendissant  do  la  gloire  de  Dieu  ;  il  tire  de  son  doigt 
an  anneau  ,  et  le  trempant  dans  le  sang  de  ses  blessures  : 

«  Je  ne  m'oppose  plus  à  vos  desseins,  dit-il  à  Cymodocée  :  je  ne 
puis  vouloir  vous  ravir  plus  longtemps  une  couronne  que  vous 
rèôherchez  a#c  tant  de  courage.  Si  j'en  crois  la  voit  secrète  qui 
parlé  à  mon  cœur,  votre  mission  sur  cette  terre  est  finie  :  votre 
(Mre  n*a  plus  besoin  de  vos  secours;  Dieu  s'est  chargé  du  soin  de 
ce  vieillard  :  il  va  connoltrè  la  vraie  lumière ,  et  bientôt  II  rejoin- 
dra ses  enfants  dans  ces  demeures  où  rien  ne  pourra  les  lui  ravir. 
O  Cymodocée,  je  vous  l'avois  prédit,  nous  serons  unis;  il  faut  que 
nous  mourions  époux.  CVst  ici  l'autel,  l'église,  le  lit  nuptial. 
Voyez  celte  pompe  qui  nous  environne ,  ces  parfums  qui  tombent 
sur  nos  têles.  Levez  les  yeux ,  et  conteniplez  au  ciel  avec  les  regards 
de  la  foi  cette  pompe  bien  autrement  belle.  Rendons  légitimes  les 
embrassemenls  éternels  qui  vont  suivre  notre  martyre:  prenez 
cet  anneau  et  devenez  mon  épouse.  >» 

Le  couple  angélique  tombe  à  genoux  au  milieu  de  l'arène  5  Eu- 
dore  met  l'anneau  trempé  de  son  sang  au  doigt  de  Cymodocée. 

«  Servante  de  Jésus-Christ,  s'écrie-t-il ,  recevez  ma  foi.  Vous 
éteà  aimable  comme  Rachel ,  sage  comme  Rébecca .  fidèle  comme 
Sara,  sans  avoir  eu  sa  longue  vie.  Croissons,  multiplions  pour 
réternité,  remplissons  le  ciel  de  nos  vertus.  »» 
'  A  l'instant  le  ciel ,  ouvert,  célèbreces  noces  sublimes  :  les  Anges 
entonnent  le  Cantique  de  l'épouse;  la  mère  d'Eudore  présente  à 
Dieu  ses  êniknts  unis ,  qui  vont  bientôt  parottre  au  pted  du  trône 
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éternel;  les  Vierges  martyres  tressent  la  couronne  nuptiale  dd 
Cymodocée;  Jésus-Christ  bénit  le  couple  bienheureux,  et  l'Esprit 
Saint  lui  fait  le  don  d'un  intarissable  amour. 

Cependant  la  foule,  qui  voyoit  les  deux  Chrétiens  à  genoux, 
croyoit  qu'ils  lui  demandoient  la  vie.  Tournant  aussitôt  le  pouce 
vers  eux ,  comme  dans  les  combats  de  gladiateurs,  elle  repoussoit 
leur  prière  par  ce  signe,  et  les  condamnoit  à  mort!  Le  peuple 
romain ,  que  ses  nobles  privilèges  avoient  ftiit  surnommer  le  peu^ 
pie-roi,  avoit  depuis  longtemps  perdu  son  indépendance:  il  n*é- 
toit  resté  le  maître  absolu  que  dans  la  direction  de  ses  plaisirs;  et 
comme  on  se  servoit  de  ces  mêmes  plaisirs  pour  l'enchaîner  et  le 
corrompre,  il  ne  possédoit  en  effet  que  la  souveraineté  de  son 
esclavage.  Le  gladiateur  des  portiques  vint  dans  ce  moment  rece* 
voir  les  ordres  du  peuple  sur  le  sort  de  Cymodocée  : 

«  Peuple  libre  et  puissant,  dit-il,  cette  Chrétienne  est  entrée 
hors  de  son  rang  dans  l'arène  ;  elle  étoit  condamnée  à  mourir  aveê 
le  reste  des  impies ,  après  le  combalde  leur  chef:  elle  s'est  échappée 
de  la  prison.  Égarée  dans  Rome ,  son  mauvais  Génie ,  ou  plutôt  le 
Génie  de  l'Empire,  l'a  ramenée  à  l'amphithéâtre.  » 
Le  peuple  cria  d'une  commune  voix  : 
«  Les  dieux  l'ont  voulu  :  qu'elle  reste  et  qu'elle  meui*e!  » 
Un  petit  nombre  intérieurement  travaillé  par  le  Dieu  deé  itoiié^ 
ricorde»  paroissoit  louché  de  la  jeunesse  de  Cymodocée  ;  il  voulolt 
que  l'on  Ht  grâce  à  cette  Chrétienne  ;  mais  la  foule  répétoit  : 

«  Qu'elle  reste  et  qu'elle  meure!  Plus  la  victime  est  belle,  plus 
elle  est  agréable  aux  dieux.  » 

Ce  n'étoient  plus  ces  enfants  de  Brutus  qui  maudissoient  lé  grand 
Pompée  pour  avoir  fait  combattre  de  paisibles  éléphants  ;  c'étoient 
des  hommes  «brûlis  par  la  servitude,  «veuglés  par  l'idolâtrie,  et 
chezqui  toute  humanité  étoit  éteinte  avec  le  sentiment  de  la  liberté. 
Une  voix  s'échappe  des  décombres  de  l'amphithéâtre.  C*en  est 
fiiit  :  Dorothée  renonce  â  la  vie. 

«  Romains ,  s'écric-t-il ,  c'est  moi  qui  ai  tout  fait,  c'est  moi  qiK 
cette  nuit  mèmeavois  enlevé  cet  Ange  du  ciel  qui  vient  se  remettre 
entre  vos  mains.  Je  suis  Chrétien  ,  je  demande  le  combat.  Puisse 
rinfUme  Jupiter  tomber  bientôt  avec  son  temple!  Puisse-t-il  écrasel' 
dans  sa  chute  ses  horribles  adorateurs!  Puisse  réternité  allurtièr 
ses  flammes  vengeresses  pour  engloutir  des  barbares  qui  restent 
insensibles  à  tous  les  charmes  du  malheur,  de  la  jeunesse  et  de  la 
vertu  !  » 
En  prononçant  ces  paroles ,  Dorothée  renverse  une  statut  de 
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Mercure.  Aussitôt  l'attention  et  Tindignation  dupeuplese  tournent 
de  ce  côté. 

«  Un  Chrétien  dans  l'amphithéâtre  !  Qu'on  le  saisisse  ;  qu'on  le 
livre  aux  gladiateurs.  » 

Dorothée  est  entraîné  hors  de  rédince ,  et  condamné  à  périr  avec 
la  foule  des  confesseurs. 

Tout  à  coup  retentit  le  bruit  des  armes  :  le  pont  qui  conduisoit 
du  palais  de  l'Empereur  à  l'amphithéâtre  s*abaisse,  et  Galériusuc 
fait  qu'un  pas  de  son  lit  de  douleur  au  carnage  :  il  avoit  surmonté 
son  mal ,  pour  se  présenter  une  dernière  fois  au  peuple.  Il  sentoit 
à  la  fois  l'Empire  et  la  vie  lui  échapper  :  un  messager  arrivé  des 
Gaules  venoit  de  lui  apprendre  la  mort  de  Constance.  Constantin , 
proclamé  César  par  les  légions,  s'étoit  en  même  temps  déclaré 
Chrétien ,  et  se  disposoit  à  marcher  vers  Rome.  Ces  nouvelles,  en 
portant  le  trouble  dans  l'ame  de  Galérius,  avoientrcndu  plus  cui- 
sante la  plaie  hideuse  de  son  corps  ;  mais  renfermant  ses  douleurs 
dans  son  sein,  soit  qu'il  cherchât  à  se  tromper  lui-même,  soit  qu'il 
voulût  tromper  les  hommes,  ce  spectre  vint  s'asseoir  au  balcon  im- 
périal, comme  la  Mort  couronnée.  Quel  contraste  avec  la  beauté, 
la  vie ,  la  jeunesse,  exposées  dans  l'arène  à  la  fureur  des  léopards  ! 

Lorsque  l'Empereur  parut,  les  spectateurs  se  levèrent,  et  lui 
donnèrent  lé  salut  accoutumé.  Eudore  s'incline  respectueusement 
devant  César.  Cymodocée  s'avance  sous  le  balcon  pour  demander 
à  l'Empereur  la  grâce  d'Eudore,  et  s'offrir  elle-même  en  sacrifice.La 
foule  tira  Galérius  de  l'embarras  de  se  montrer  miséricordieux  ou 
cruel  :  depuis  longtemps  elle  attondoit  le  combat;  la  soif  du  sang 
avoit  redoublé  à  la  vue  des  victimes.  On  crie  de  toutes  parts  : 

u  Les  bêtes  !  Qu'on  lâche  les  bêtes  !  Les  impies  aux  bêtes  !  » 

Eudore  veut  parler  au  peuple  en  faveur  de  Cymodocée ,  mille 
voix  étouffent  sa  voix  : 

«  Qu'on  donne  le  signal  !  Les  bêtes  !  Les  Chrétiens  aux  bêtes  !  « 

Le  son  de  la  trompette  se  fait  entendre  :  c'est  l'annonce  de  l'ap- 
parition des  bêtes  féroces.  Le  chef  des  Rétiaires  «  traverse  l'arène, 
et  vient  ouvrir  la  loge  d'un  tigre  connu  par  sa  férocité. 

Alors  s'élève  entre  Eudore  et  Cymodocée  une  contestetion  à 
jamais  mémorable  :  chacun  des  deux  époux  vouloit  mourir  le 
dernier. 

«  Eudore ,  disoit  Cymodocée ,  si  vous  n'étiez  pas  blessé ,  je  vous 
demanderois  à  combattre  la  première;  mais  à  présent  j'ai  plus  de 
force  que  vous ,  et  je  puis  vous  voir  mourir.  » 

'    «  €rltdU(eur«  (pii  combat toient  avec  un  lilet. 
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—  «  Cymodocée ,  répondit  Eudore ,  il  y  a  plus  longtemps  qae 
vous  que  je  suis  Chrétien  :  je  pourrai  mieux  supporter  la  dou- 
leur; laissez-moi  quitter  la  terre  le  dernier.  » 

En  prononçant  ces  mots ,  le  martyr  se  dépouille  de  son  man* 
téau  ;  il  en  couvre  Cymodocée ,  aOn  de  mieux  dérober  aux  yeux 
des  spectateurs  les  charmes  de  la  fille  d'Homère ,  lorsqu'elle  sera 
traînée  sur  l'^rëne  par  le  tigre.  Eudore  craignoit  qu'une  mort 
aussi  chaste  ne  fût  souillée  par  l'ombre  d'une  pensée  impure» 
même  dans  les  autres.  Peut-être  aussi  étoit-ce  un  dernier  instinct 
de  la  nature ,  un  mouvement  de  cette  jalousie  qui  accompagne  le 
véritable  amour  jusqu'au  tombeau. 

La  trompette  sonne  pour  la  seconde  fois. 

On  entend  gén^ir  la  porte  de  fer  de  la  cavernedu  tigre  :  le  gladia^ 
teur  qui  l'avoit  ouverte  s'enfuit  effrayé.  Eudore  place  Cymodocée 
derrière  lui.  On  le  voyoit  debout,  uniquement  attentif  à  la  prière,' 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix ,  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 

La  trompette  sonne  pour  la  troisième  fois. 

Les  chaînes  du  tigre  tombent,  et  l'animal  furieux  s'élance  en 
rugissant  dans  l'arène  :  un  mouvement  involontaire  fait  tressaillir 
les  spectateurs.  Cymodocée ,  saisie  d'eiïlroi ,  s'écrie  : 

i<  Ah  !  sauvez-moi  !  » 

Et  elle  se  jette  dans  les  bras  d'Eudore ,  qui  se  retourne  vers  elle. 
11  la  serre  contre  sa  poitrine,  il  auroit  voulu  la  cacher  dans  son 
cœur.  Le  tigre  arrive  aux  deux  martyrs,  lise  lève  debout,  et, 
enfonçant  ses  ongles  dans  les  flancs  du  fils  de  Laslhénès,  il  dé- 
chire avec  ses  djdnts  les  épaules  du  confesseur  intrépide.  Comme 
Cymodocée,  toujours  pressée  dans  le  sein  de  son  époux ,  ouvroit 
sur  lui  des  yeux  pleins  d'amour  et  de  frayéiir,  elle  aperçoit  la  tété 
sanglante  du  tigre  auprès  de  la  tête  d'Eudore.  A  l'instant  la  cha- 
leur abandonne  les  membres  de  la  vierge  victorieuse  ;  ses  pau- 
pières se  ferment  ;  elle  demeure  suspendue  aux  bras  de  son  époux , 
ainsi  qu'un  flocon  de  neige  aux  rameaux  d'un  pin  du  Ménale  ou 
du  Lycée.  Les  saintes  martyres ,  Eulalie ,  Félicité,  Perpétue ,  des- 
cendent pour  chercher  leur  compagne  :  le  tigre  avoit  brisé  le  cou 
d'ivoire  de  la  fille  d'Homère.  L'Ange  de  la  mort  coupe  en  souriant 
le  fil  des  jours  de  Cymodocée.  Elle  exhale  son  dernier  soupir  sans 
effort  et  sanâ  douleur,  elle  rend  au  Ciel  un  souffle  divin  qui  sem- 
bloit  tenir  à  peine  à  ce  corps  formé  par  les  Grâces  \  elle  tombe 
comme  une  fleur  que  la  faux  du  villageois  vient  d'abattre  sur  le 
gazon.  Eudore  la  suit  un  moment  après  dans  les  éternelles  de- 
meures :  on  eût  cru  voir  un  de  ces  sacrifices  4e  paix  où  les  enfonls 
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4'AArpQ  offroient  au  Dieu  dlsraël  une  colombe  et  un  jeune  tauroau. 
Les  époux  martyrs  avoient  à  peine  reçu  la  palme ,  que  Toa 
aperçut  au  milieu  des  airs  une  croix  de  lumière ,  semblable  à  ee 
I^bargm  qui  fit  triompher  Constantin  -,  la  foudre  gronda  sur  le  Ta- 
tican,  colline  alors  déserte,  mais  souvent  visitée  par  un  EsfNrit 
îpconnu;  ramphilbéâtre  Tut  ébranlé  jusque  dans  ses  fondemenU) 
toutes  les  statues  des  idoles  tombèrent,  et  Ton  eniendit,  comme 
autrefois  à  Jérusalem ,  une  voix  qui  disoit  : 

«  Les  dieux  s'en  vont.  » 

La  foule  éperdue  quitte  les  jeux.  Galérius,  rentré  dans  son  pa- 
lais, s'abandonne  aux  plus  noires  fureurs^^  il  ordonne  qu'on  livre 
au  glaive  les  illustres  compagnons  d'Eudore.  Constantin  parott 
aux  portes  de  Rome.  Galérius  succombe  aux  horreurs  de  son  mal  \ 
il  e^pir^  6n  blasphémant  TEtemel.  En  vain  un  nouveau  tyran  s'em- 
pare du  pouvoir  suprême  :  Dieu  tonne  du  haut  du  ciel  ;  le  signe 
du  salut  brille  ;  Constantin  frappe  ;  Maxence  est  précipité  dans 
la  Tibre.  Le  vainqueur  entre  dans  la  Cité  reine  du  Monde  :  les 
ennemis  des  Chrétiens  se  dispersent.  Le  prince,  ami  d'Eudore, 
s'empresse  alors  de  recueillir  les  derniers  soupirs  de  Démodocus , 
que  la  douleur  enlève  à  la  terre ,  et  qui  demande  le  ba{>tôme  pour 
aller  rejoindre  sa  fille  bien-aimée.  Constantin  vole  aux  lieux  où 
Ton  avoit  entassé  les  corps  des  victimes  :  les  deux  époux  conser^ 
voient  toute  leur  beauté  dans  la  mort.  Par  un  miracle  du  Ciel , 
leurs  plaies  se  trou  voient  fermées,  et  l'expression  de  la  paix  et 
du  bonheur  étoit  empreinte  sur  leur  front.  Une  fosse  est  creusée 
pour  eux  dans  ce  cimetière  où  le  fils  de  Lasthénès  fut  autrefois 
retranché  du  nombre  des  fidèles.  Les  légions  des  Gaules,  jadis  con- 
duites à  la  victoire  par  Eudore,  entourent  le  monument  funèbre 
4^  leur  ancien  général.  L'aigle  guerrière  de  Romulus  est  décorée 
de  la  croix  pacifique  Sur  la  tombe  des  jeunes  martyrs,  Constantin 
reçoit  l9  couronne  d'Auguste,  et  sur  cette  même  tombe  il  proclame 
U|  religion  chrétienne  religion  de  l'Empire. 
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REMARQUES 

SUR  LE  PREMIER  LIVRE, 


PRBMiÈaB  AEMAaQDB.  P.  41.  Musecéleste. 

0  Musa ,  tu  che  di  caduchi  allori 
Non  circondi  la  fronlc  In  Elicona,  Me. 

GiBRUs.  LiBBR.  ,canlo  I,  slrof.  ii. 

II.  P.  42.  L'Eternel,  qui  voyoit  les  vertus  des  Chrétiens  6*affaîbHr  dans 
la  prosfiéri lé,  permit  aux  Démons  de  susciter  une  persécution  nouvelle. 

Easèbe  a  donné  la  même  raison  de  la  persécution  sous  Dioclétlen.  On  peOt 
remarquer,  au  reste,  que  cette  exposition,  fort  courte  et  fort  simple ,  conliept  ab- 
solument tout  le  sujet. 

III.  P.  42.  Démodocus  étoit  le  dernier  descendant  d'ane  de  ces  famlllea 
Homérides. 

J'ai  adopté  la  tradition  qui  convenoil  le  mieux  à  mon  sujet  :  on  sait  d'ailleurs 
que  les  Homérides  éioient  des  Rhapsodes  qui  réciloient  en  public  des  morceaux 
de  Vllinde  et  de  VOdj-sUe.  Le  nom  de  Démodocus  est  emprunté  de  VOdjssée. 
Démodocus  étoil  un  poêle  aveugle,  qui  cbantoit  aux  festins  d'ÂlcinoQs  :  on  croit 
qu'Homère  s'est  peint  sous  la  figure  de  ce  favori  des  Muses.  Par  la  fiction  de 
cette  famille  d'Homère ,  j'ai  pu  faire  remonter  les  mœurs  jusqu'aux  slèdèÉ 
héroïques  sans  trop  choquer  la  vraisemblance.  Il  est  assez  simple  qu'uo  viau 
^étte  d'Homère,  dernier  descendant  de  ce  poète,  poète  luinnéme,  et  l'eafifflt 
tout  rempli  de  VlUtuie  et  de  VOdjssée ^  ait  gardé,  pour  ainsi  dire,  les  moMira 
de  sa  famille.  Oo  voit  dans  les  montagnes  d'Ecosse  dps  dans  ou  trUius  qui  4** 
puis  des  siècles  conservent  ta  langue,  le  vêlement  et  les  usages  de  leurs  pères. 
Sans  le  secours  de  cette  fiction ,  peut-être  assez  heureuse  en  elle-même,  j'aurois 
perdu  le  charme  et  les  grands  traiis  de  la  mythologie  d'Homère.  On  m'aoroK 
alors  reproché,  très  justement,  d'avoir  opposé  les  moeurs  chrétiennes  dans  iMite 
leur  jeunesse  et  leur  beauté,  aux  mœurs  païennes  dans  leur  décadence.  On 
voit  donc  ici  une  preuve  frappante  de  ma  bonne  foi,  et  de  la  conscience  que  Je 
mets  toujours  dans  mon  travail.  Certainement  les  petits  dieux  d'Ovide  et  les 
usages  de  la  Grèce  idolâtre  au  quatrième  siècle  n'auroient  pu  se  soutenir  un  seul 
moment  auprès  de  la  grandeur  du  christianisme  naissant  et  du  tibleau  des  ver- 
tus évangéliques.  II  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  Cymodocée,  représentant 
les  be«ux»arts  de  la  Grèce,  doit  sortir  de  celle  famille  Hom^ride,  et  qu'eUe  va 
devenir  chrétienne  pour  remettre  à  la  Muse  sainte  la  lyre  d'Homère. 

IV.  P.  42.  Du  mont  Talée,  cliéri  de  Met  cure. 

Montagne  de  Crète  où  Mercure  étoil  honoré.  Peut-être  avoit-elle  pris  son  nom 
de  Talus,  compagnon  des  travaux  de  Rhadamante,  et  dont  les  poètes  ont  fait 
un  géant  d'airain ,  qui  combattit  les  Argonautes  et  fût  tué  par  les  enchantemanla 
de  Médée.  (  Ployez  Platon  et  Apollonius.  ) 
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y.  P.  i%.  Il  avoil  suivi  son  épouse  à  Gorlynes,  ville  bâtie  par  le  flit  de 
Bhadamanlhe,  au  bord  du  Lëthé,  non  loin  du  platane  qui  couvrit  les  amcrahi 
d'Europe  et  de  Jupiter. 

Gortynes,  une  des  cent  villes  delà  Crète.  Hhadamanthe  est  devenu,  par  l'en- 
cbantement  des  poêles  ,  un  des  juges  des  enfers.  Le  Léthé,  petite  rivière  de 
Crète,  ainsi  nommée  parceque  ce  fut  sur  ses  lM)rds  qu'HermIone  oublia  Cadmus. 
Les  Grecs ,  ayant  remarqué  le  long  du  Létbé  une  espèce  de  platane  toujours 
vert,  publièrent  que  Jupiter  avoit  fait  naître  ce  platane  pour  cacher  ses  amours 
avec  Europe.  (  f^oyez  les  mythologues,  les  géographes  et  les  voyageurs,  entre 
antres  Tournefort. } 

•    VI.  P.  IS.  Les  antres  des  Dactyles. 

Les  1>actyles  Idéens  étoient,  selon  les  uns,  des  prèires  de  Gybèle,  et,  selon 
les  autres ,  une  espèce  d'hommes  religieux ,  premiers  habitants  de  la  Crète,  lis 
demeuroient  dans  les  cavernes  du  mont  Ida.  {f^ojrez  Sophocle,  Strabon,  Dio- 
dore  de  Sicile ,  etc.  ) 

VU.  p.  42.  Epicharisalla  visiter  ses  troupeaux  sur  le  mont  Ida.  Saisie  tout 
à  coup  des  douleurs  maternelles ,  elle  mit  au  jour  Cymodocée. 

li/iotisicv ,  5v  KOTt  /linp 
î  ^^^0«v  x«Tcoycr«,  tcot/»*  ox^fftv  lifiotvroi 

ILIAP.,  llv.  IV,  V.  474. 

VIII.  p.  1 5.  Dans  le  bois  sacré  où  les  trois  vieillards  de  Platon  s*étoient  assis 
poor  discourir  sur  les  lois.  • 

Allusion  k  la  belle  scène  qui  commence  le  dialogue  sur  les  lois.  «  Clinias  :  En 
avançant ,  nous  trouverons  dans  les  bois  consacrés  à  Jupiter  des  cyprès  d'une 
kanteur  et  d'une  beauté  admirables ,  et  des  prairies  où  nous  pourrons  nous  as- 
seoir et  nous  délasser.  »  (  Lois  de  Plat.,  llv.  i^,  trad.  de  M.  Grou.  ) 

IX.  P.  45.  De  regarder  avec  un  sourire  mêlé  de  larmes  cet  astre  char- 
mant,  etc. 

Sourire  mêlé  de  larmes.  Andromaque  regarde  ainsi  Astyanax: 

àiixfiu^tv  ytXi9K9u.  Ilud.,  liv.  vi,  T.  484. 

C'est  encore  Homère  qui  compare  Astyanax  à  un  bel  astre  : 

kXvfxtov  àvript  xM.  Iuad.,  liv.  vi ,  T.  401. 

X.  P.  45.  Or,  dansce  temps-là,  les  habitantsde  la  Messéniefaisoient  élever 
un  temple  à  Homère. 

Presque  toutes  les  villes  qui  se  disputoient  la  gloire  d'avoir  donné  naissance 
i  Homère  lui  élevèrent  des  temples.  Ptolémée  Philopator  lui  en  bâtit  un  magni- 
fique; Chlo  célébrolt  des  Jeux  en  l'honneur  du  plus  grand  des  portes;  Argos 
invoquolt  Apollon  et  Homère ,  etc. 

XI.  P.  45.  Poussé  par  un  vent  favorable,  son  vaisseau  découvre  bientôt  le 
promontoire  du  Ténare ,  et  suivant  les  côtes  d'OEtylos ,  de  Thalames  et  de 
Leactres ,  il  vient  jeter  l'ancre  à  l'ombre  du  bois  de  Cbœrius. 
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ïjt  Ténart,  aujourd'hui  le  cap  Matapan,  dernier  promonloire  de  la  iJLConie. 
On  y  voyoil  ua  temple  de  Neplune  et  un  soupirail  qui  conduisoit  aux  enfers. 
OEtylos,  Thatames ,  Leuctres,  etc.,  villes  situées  le  long  des  côtes  delà  Laconte. 
au  revers  du  mont  Taygëte,  dans  le  golfe  de  Messénie.  (  f^oyet  Pausanias,  In 
Mesaen.  )  Ces  villes  n'ont  rien  de  remarquable.  D'Anville  veut  trouver  OEtylos 
dans  Betylo;  peut-être  Thalames  est-il  Calamate,  quoiqu'il  soit  plus  probable 
que  la  Galamate  moderne  est  la  Calamé  des  anciens.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
Leuctres  du  golfe  de  Messénie  avec  la  Leuctres  de  l'Arcadie ,  et  surtout  avec 
la  Leuctres  célèbre  par  la  victoire  d'Épaminondas. 

XII.  P.  4  3.  On  y  voyott  le  Poêle  représenté  sons  la  Ognre  d'nn  grand  fleuve 
où  d'antres  fleuves  venoîeht  remplir  leurs  urnes. 

Cet  ingénieux  emblème  fut  trouvé  par  l'antiquité,  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
Longin ,  en  pariant  des  imitations  de  Platon  :  «  Il  a  puisé  dans  Homère  comme 
dans  une  vive  source  dont  il  a  détourné  une  infinité  de  ruisseaux.  •  (  Traité  dt$ 
sublime,  ch.  xi,  traduct.  de  Boileau.)  Que  Je  serois  heureux  sij'avois  puisé  i 
mon  tour  quelques  gouttes  d'eau  dans  cette  vive  source  ! 

XIII.  P.  45.  Le  temple  dominoit  la  ville  d'Epaminondas. 

C'est  Messène.  Elle  fut  bâtie  par  le  général  thébain,  après  qu'il  eut  battu  les 
Spartiates  et  rappelé  les  Messéniens  dans  leur  patrie.  Pellegrin  ne  parle  point 
de  Messène.  L'abbé  Fourroont  la  visita  vers  l'an  1754,  et  compta  trente-huit 
tours  encore  debout. 

Je  voyois  ces  ruines  à  ma  gauche  en  traversant  la  Messénie  pour  me  rendre 
à  Tripolizza,  au  pied  du  Ménale,  dans  le  vallon  de  Tégée.  M.  de  PouquevIUe, 
venant  de  Navarin  (l'ancienne  Pylos) ,  et  faisant  h  peu  près  la  même  route  que 
moi ,  dut  laisser  ces  mêmes  ruines  h  sa  droite.  {Ployez  Pausanias,  In  Messen. . 
f^ojrtfge  flu  jeune  yinacharsis ;  Pellegrin,  f^oyage  au  royaume  de  Morée; 
PouquevIUe ,  Voyage  en  èforée,  ) 

XIV.  P.  45.  L'oracle  avoit  ordonné  de  creuser  les  fondements  de  l'édiAce 
an  même  lieu  qu'Arîsiomène  avolt  choisi  poar  enterrer  l'nme  d'airain  à  It* 
quelle  le  sort  de  sn  patrie  étott  attaché. 

Tout  le  monde  connoU  les  fameuses  guerres  des  Spartiates  et  des  Messéniens. 
Ceux-ci,  au  moment  d'être  subjugués ,  eurent  recours  à  la  rel'gion. 

«  On  gardoit,  dit  Pausanias,  un  monument  auquel  étoit  attaché  le  salut  des 
«  Messéniens.  Si  les  Messéniens  perdoient  ce  monument  sacré ,  ils  serolent  en- 
«  tièrement  détruits;  si  au  contraire  ils  le  conservoient,  ils  se  rclèverolent  nn 
«  Jour  de  leur  ruine....  Aristomène  enleva  pendant  la  nuit  ce  monument,  et 
«  l'enterra  dans  l'endroit  le  plu^  désert  du  mont  Ithome.  » 

Ce  monument  étoit  une  urne  de  bronze  qui  renfermoit  des  lames  de  plomb 
f^ur  lesquelles  étoit  gravé  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  cuite  des  grandes  déesses. 
Èpaminondas  retrouva  cette  urne ,  rappela  les  Messéniens  fhgitifs ,  et  bâtit 
Messène. 

XV.  P.  45.  Les  flots  de  l'Amphise,  du  Pamisuset  dn  Balyra,  oii  l'avenj^le 
Thamyris  laissa  tomber  sa  lyre. 

I^  Pamisus  passoit  pour  le  plus  grand  fleuve  du  Péloponèse;  J'ai  échoué  dans 
II.  32 
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son  embottcbiire*  avec  une  barque  qui  ne  tiroil  que  qoelqua»  poocea  d'eau. 
L'Amphise,  selon  Paosanias  ,  se  jette  dans  le  Bilyra  Le  poêle  Tbamyria,  a|aai 
osé  défier  les  Muses  dans  l'art  des  chants  ,  fut  yaincu.  Les-Muset  le  pHvèreni  d^ 
la  vue,  et  il  Jeta  de  dépit  ou  laissa  tomber  (  selon  d'autres  auteurs)  sa  lyra- 
dans  le  Balyra.  Platon  veut  que  l'ame  de  Thamyris  ,soit  passée  dana  la  oorpa 
do  rossignoL  {f^oyez  aussi  Homère  dans  Vlfùu/e,) 

XVI.  P.  Ii3.  Le.  laarii^rrose  el  L'arbuste  aimé  de  Janon. 

C'est  le  gatiller  ou  l'agnus  castus.  A  Samos ,  cet  arbrisaeaa  étoit  conatcré  ^ 
ai  Toft  pjrélendoit  que  Junon  étoit  néet  sous  son  ombrage.  J'ai  nommé  surtout 
ces  deux  arbrisseaux,  parceque  Je  les.  ai  trouvés  à  cbaque  pas  dans  la  Qrèce. 

xvti.  P.  15.  Andaoîes,  léntoio  des  pleurs  de  Mérope  ;  Tricca,  qui  vit  iiaKre 
Escttlape;  Gérénie,  qui  conserve  le  tombeau  de  Macliaon;  Ipiiéres,  où- le 
prudent  Ulysse  recul  d'Ipliilus  IWc  fatal  aux  amants  de  Péou^lope;  el  Siéoy* 
clare ,  retentisnanl  dos  clients  de  Tyrtée. 

«  Gresphonte,  dit  Pausanlas,  épousa  Mérope....  Les  anciens  rots  deMenénie 
faisoient  leur  résidence  à  Andanie8..B  La  belle  tragédie  de  Voltaire  a  tait  con- 
iioUr0  Aférope  à  tous  les  lecteurs 

«  Selop  les  Messéjdiei^s ,  dit  encore  Pausanias ,  £»;ulape  étoit  né  à  Tricca , 
TiUag^,  dct.  Messénie.  »  Il  y  a  d'auires  traditions  sur  Esculape  :  j'ai  suivi  celle 
qui  convenoil  é  mon  sujet. 

«  On  voit  à. Gérénie ,  dit  toujours  Pausaniis,  le  tombeau  de  Machaon.  » 

Plières,  où  le  prudent  Ulysse  recul  d'Iphitus  Tare  filial, 
▼oici  le  passage  d'Hpmère  : 

«  Cet  arc  étoit  un  don  d'Iphitus ,  fils  d'Euryte ,  semblable  aux  immortel!. 
Jphite  étoit  venu  dans  la  Messénie  ;  il  rencontra  Ulysse  dans  la  maison  du  gé- 
néreux Orsiloque.  »  (  Otlyss.,  liv.  xxi.) 

D'après  cela,  J'ai  cru  pouvoir  placT  la  circonstance  du  don,  de  l'arc  à  Pbèces, 
pniaque  Orsiloque  demeuroU  à  Phèrei,  d'après  le  témoignage  de  Pauaanias  e( 
d'Homère  lui-même. 

El  Siényclare,  retenlîs<îanl  des  chants  de  Tyrtée. 

J'ai  lu  Siényclare,  au  lieu  de  Stényclère,  pour  l'oreille.  On  sait  que  dans 
les  guerres  de  Messénie  les  Lacédémoniens  demandèrent  un  général  aux  Athé- 
nienSf  et  que  ceux-ci  leur  envoyèrent  T>rtéc,  maître  d'école,  liid  et  boiteux. 
Les  ennemis  se  rencontrèrent*  dans  la  plaine  de  Stén)clarc,  à  un  endroit  ap- 
pelé le  Monument  du  Sanglier.  Tyrtée  étoit  présent  à  l'action  ,  et  encourageoit 
lea  Lacédémoniens  par  des  espèces  d'élégies  guerrières  que  toute  l'antiquité  a 
louées  comme  sublimes.  11  nous  reste  quelques  fragments  des  poésies  de  Tyrtée, 
dans  la  collection  des  petits  poêles  grecs.  {Poet.  grœc.  min.,  pag.  334  ) 

XVIII.  P.  44.  C«  beau  pays,  jadis  soumis  au  sceptre  de  raiiliqtie  Nélée, 
préaentoit...  une  corbeille  de  venlure  de  plus  de  luiit  cents  siades  de  tour. 

Nélée,  chassé  d'Iolchos,  ville  de  Thessalie,  se  relira  chez  Apharéus ,  son 
ecmyJn^germain ,  qui  régnoit  en  Messénie.  Celui-ci  lui  donna  Pjlos  el  toute  la 
céte  marilbne.  Apbaréus  eut  deux  fils ,  Lyncée  el  Idas,  qui  firent  la  guerre  aux 
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WmavÊfM ,  d  4|M  iMriri^i  dans  cette  guerre.  La  Hessénle  paMa ,  par  tour  sort , 
MUrla  (HMIfhialioii  cfef  Ifettor,  fils  de  Nélée.  Quant  à  l'étendae  de  là  MeîiéBle, 
ya  Mrivt  to  calcul  de  l'abbé  Barthélémy,  qui  s'appuie  de  l'autorité  de  toilMi,- 
Nb;  titf. 

XIX.  p.  (4.  Cei  horizon ,  unique  sur  la  terre,  rappeloit  le  triple  6oa?eiiir 
de  la  vie  jruf rrièr*^ ,  fie. 

Toule  cette  description  de  la  Messénie  est  de  la  dernière  exartiUide.  Bll#at^ 
faite  sur  les  lieux  mêmes ,  et  je  D*ai  rien  retranché  ,  rien  ajouté  au  tablen;  titt 
criUque ,  qui  m'a  traité  d'ailleurs  avec  politesse ,  trouve  cette  pbraae  Mlngulièra  : 
<  Bessiqent  dans  les  vallons  comme  des  rubseaui  de  fleurs  •  ;  mais  l'expfM* 
sloD  paroitra,  je  crois,  très  juste  A  tous  ceux  qui  auront  viaké  lei  Iléus.  Je 
n'ai  pu  rendre  autrement  ce  que  je  voyois.  Presque  tous  les  flduvea,  ou'plulôl 
]têr  ruineaux  de  la  Grèce ,  sout  a  sec  pendant  l'été  ;  leurs  liU  se  rempllfélibt 
alors- de  lauriers-roses,  degatiliers,  de  genêts  odurauts.  Ces  arbustes,  pItBiée 
dans  le  fond  du  ravin ,  ne  montrent  que  leurs  tètes  au-dessus  du  sol  ;  et  coimlie 
il*  suivent  les  sinuosités  du  torrent  desséché  où  ils  croissent,  leurs  cimes  flea** 
des,  qui  serpentent  ainsi  au  milieu  d'une  terre  brûlée,  dessinent  réellement  k 
rceil  des  ruisseaux  de  fleurs.  Le  passage  suivant  de  mon  lUnérmrc  servira  de 
commentaire  à  ma  description  de  la  Messéuie  : 

«  Il  faisolt  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Modon,  autrefois  Méthone,-  e» 
«  Jfesséttie.  (Le  vaisseau  qui  m'avoil  pris  à  Trieste  m'avoit  débarqué  k  Modon.) 
«  Je  croyois  encore  errer  dans  les  déserts  de  l'Amérique  :  même  solitude,  mène 
«  silence.  Nous  traversâmes  des  bois  d'oliviers,  en  nous  dirigeant  au  midi.  Av 
«  lever  de  Taurore,  nous  nous  trouvâmes  sur  les  sommets  aplatis  de  quel- 
«  qoes  montagnes  aridt^s  ,  où  nous  niurcbàmt's  pendant  deux  heures.  Ces^  adm- 
«  mets,  labourés  |>ar  les  torrents,  avoient  l'air  deguérets  at>andonnés.  Le)one 
«  marin  et  une  espèce  de  bruyère  épineuse  et  flétrie  y  croissoient  par  toufl^vov 
«  par  bouquets.  De  gros  calcux  de  lis  de  monla^nes,  déchaussés  par  les  plutefl;' 
«  parolssoient  çâ  ei  là  â  U  surface  de  la  terre.  Nous  découvrlniea  la  mer  av 
«  travers  d'un  bois  d'oliviers  clatr-semés.  Nous  descendtmes  dant  un  vaHoir  oè 
«  l'on  voyoft  quelques  champs  de  duura ,  d'orge  et  de  cotun.  Nous  traversâmef 
«  le  lit  desséché  d'un  torrent,  où  croissoieiil  le  laurier-rosé  et  l'agnui  cÉftaiÇ 
«'joli  arbrisseau  â  feuilles  langues,  pâles  et  menues,  et  dont  la  fleUr  lllas  un 
«-  peu  cotonneuse  s'allonge  en  forme  de  quenouille.  Junon  étoit  née  sous  cet  ar- 
«  brisseau ,  célèbre  à  Samos.  Je  cite  ces  deux  arbustes ,  parceqo'oh  les  retroure 
«  dans  toute  la  Grèce,  qu'ils  déçurent  presque  seuls  ces  soll.udes,  )adit  # 
«  riantes  et  si  parées,  aujourd'hui  si  nues  et  si  tristes.  A  propos  de  torreotr 
,«  desséchés,  je  dois  dire  que  je  n'ai  vu ,  dans  la  patrie  de  l'ilissus,  de  l'AlpMe* 
«  et  de  l'Eryroanthe,  que  trois  fleuves  dont  l'urne  ne  fût  pus  tarie  :  le  Paroltut;' 
«  le  Céphise  et  l'Eurolas.  11  faut  qu'un  me  pardonne  encore  l'espèce  d*indfflé^ 
«  rNice  et  presque  d'impiété  avec  laquelle  j'écrirai  souvent  les  noms  les  plufl 
«  célèbres  ou  les  plus  harmonieux.  On  se  familiarise  malgré  soi,  en  Grèce, 
«  hytt  Thémistocle ,  Épaminondas ,  Sophocle  ,  Platon ,  Thucydide  ;  et  il  faut 
«  une  grande  religion  pour  ne  pas  franchir  le  Clthéron,  le  Ménale  ou  le  Lycée, 
«  comme  on  passe  des  monts  vulgaires. 

«  Au  sortir  des  vallons  dont  je  viens  de  parler,  nous  commençâmes  â  gravir 
«  dë'ntaVtlIes  iMbiHagne^.  Mon  guide  me  rép!éta'j)lttaieurs  fols  des  xkmiXft- 
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connus  t  mais,  à  en  juger  par  leur  position,  ces  montagnes  dévoient  faire  une 
ptrlie  de  la  chaîne  du  monl  Tliématbia.  .Nous  ne  lardâmes  pas  i  entrer  dans  un 
tooiâ  cbannanl  do  vieux  oliviers ,  de  lauriers-roses ,  d'esqulnea ,  d'agnus  castua 
et  de  cornouillers.  Ce  bois  étoil  dominé  par  des  sommets  rocailleux.  Parvenus  à 
cette  dernière  cime ,  nous  découvrîmes  le.  beau  golfe  de  Messénie ,  bordé  de 
toutes  parts  de  hautes  montagnes,  entre  lesqvclles  le  mont  Ithome  se  dlttin- 
guoltpar  son  isolement ,  et  leTaygète  par  ses  deux  flèches  aiguës.  Je  saluai 
aussitôt  ces  monts  fameux ,  par  tout  ce  que  je  savois  de  beaux  vers  i  leur 
louange. 

«  Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Thémathla ,  en  detcendant  vers  Coron , 
nous  aperçûmes  une  misérable  ferme  grecque  dont  les  habitants  s'eofhirent 
i  notre  approche.  A  mesure  que  nous  descendions ,  nous  découvrions  de  plut 
en  plus  ta  rade  et  le  port  de  Coron ,  où  l'on  voyolt  quelques  bâtiments  â 
l'ancre  :  la  flotte  du  Capitan-Pacha  étoit  mouillée  de  l'autre  côlé  du  golfe  vers 
Calamate.  En  arrivant  à  la  plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes ,  et  qui  s'é« 
tend  jusqu'à  la  mer,  nous  aperçûmes  un  village  au  centre  duquel  étoit  une 
espèce  de  châteaii-forl  ;  le  tout  étoit  environné  d'un  cimetière  turc  couvert  de 
cyprès  de  tons  les  âges.  Mon -guide,  en  me  montrant  ces  arbres,  me  les 
nommoit  Paryssn,  Le  Messénien  d'autrefois  m'auroit  conté  l'histoire  du  jeune 
homme  dont  le  Messénien  d'aujourd'hui  n'a  retenu  que  la  moitié  du  nom. 
Biais  ce  nom ,  tout  défiguré  qu'il  est ,  prononcé  sur  les  lieux ,  à  la  vue  d'un 
cyprès  cl  des  sommets  du  Taygète ,  me  fit  un  plaisir  que  les  poètes  com- 
prendront. Je  me  disois  pourtant ,  en  regardant  ces  tombeaux  turcs  :  Que 
sont  venus  faire  ici  les  twrbares  conquérants  du  Péloponèse  ?  Ils  sont  venus 
y  mourir  comme  les  Messéniens.  Au  reste,  ces  tombeaux  étoient  fort  agréa- 
bles :  le  laurier-rose  croissoit  nu  pied  des  cyprès .  qui  ressembloient  â  de 
grands  obélisques;  des  milliers  de  tourterelles  voltigeoient  parmi  ces  om- 
brages; l'herbe  flottolt  autour  de  la  petite  colonne  funèbre,  surmontét^  du 
turban  ;  une  fontaine  bâtie  par  un  pieux  shérif,  et  qui  sortolt  de  son  tom- 
beau, répandoit  son  eau  dans  le  chemin  pour  le  voyageur.  On  se  serolt  vo- 
lontiers arrêté  dans  ce  cimetière ,  où  le  laurier  de  la  Grèce ,  dominé  par  le 
cyprès  de  l'Orient ,  sembloit  rappeler  la  mémoire  de  deux  peuples  dont  la 
poussière  reposoit  dans  ce  lieu. 

«  Nous  mîmes  une  heure  pour  arriver  de  ce  cimetière  à  Coron.  Nous  mar- 
châmes à  travers  un  bois  continu  d'oliviers  ,  planté  de  froment  â  demi  mois- 
sonné. I^  terrain,  qui  de  loin  parolt  une  plaine  unie,  est  coupé  par  des 
ravines  inégaies  et  profondes.  M.  Vial ,  alors  consul  de  France  à  Coron ,  me 
reçut  avec  cette  hospitalité  par  laquelle  les  consuls  du  levant  sont  si  remar- 
quables. 11  voulut  bien  me  loger  chez  lui.  11  renvoya  mon  janissaire  de  Mo- 
don,  et  me  donna  un  de  ses  propres  janissaires ,  pour  traverser  avec  moi  la 
Morée  et  me  conduire  à  Athènes.  Ma  marche  fut  ainsi  réglée.  Je  ne  pouvois 
me  rendre  à  Sparte  par  Calamate ,  que  l'on  prendra  si  l'on  veut  pour  flala- 
thion,  Cardamyle  ou  Thalames  ,  sur  la  côte  de  la  iJLConie  ,  presque  en  face 
de  Coron  :  le  <:»pilan-Pacha  étoit  en  guerre  avec  les  Maniottes;  ainsi  la 
roule  par  Calamate  m'étoit  fermée  :  il  fut  donc  arrêté  que  je  preudrois  un 
long  détour,  que  je  passerois  le  défilé  des  Portes ,  l'un  des  Hermcum  de  la 
Messénie  ;  que  je  me  rendrois  â  Tripolizza ,  afin  d'obtenir  du  pacbt  de  Morée 
le  fiman  nécessaire  pour  passer  l'isthme  ;  que  je  reviendrois  de  Tripollxia  à 
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«  Sparte ,  et  qae  de  Sparte  Je.  prendrois  par  la  montagne  le  chemin  d'Argos ,  de 
«  Mycéncs  et  de  Corinlhc. 
«   ..,, 

«  La  maison  du  consul  dominoil  le  golfe  de  Coron  ;  Je  voyois  de  ma  fenêtre  la 
«  mer  $!e  Messénie ,  peinte  da  plus  M  azur  ;  devant  moi,  de  l'autre  côté  de  cette 
«  mer,  s'éievoit  la  haute  chaîne  du  Taygéte ,  couverte  de  neige ,  et  Jastement  com- 
«  parée  aux  Alpes  par  Straboo,  mais  aui  Alpes  sous  un  plus  beau  ciel.  A  ma  droite 
«  s'étendoit  la  pleine  mer;  et  à  ma  gauche,  au  fond  du  golfe,  Je  découvrois  le 
«  mont  Ithome,  isolé  comme  le  Vésuve,  et  tronqué  comme  lui  à  son  sommet. 
«  Je  ne  pou  vois  m'arracher  à  ce  spectacle.  Quelles  pensées  ne  minspiroft  point 
«  *la  vue  de  ces  côtes  silencieuses  et  désertes  de  la  Grèce ,  où  Ton  n'entend  que 
«  rélernel  sidlement  du  mistral  et  le  gémissement  des  flots  !  Quelques  coups  de 
«  canon  que  le  Capitan-Pacha  faisolt  tirer  de  loin  à  loin  contre  les  rochers  des 
«  Maniottes ,  interrompoient  seuls  ces  tristes  bruits  par  un  bruit  plus  triste  encore. 
«  On  ne  voyoit  sur  toute  l'étendue  de  la  mer  que  la  flotte  de  ce  chef  dos  Barbares  ; 
«  elle  me  rappeloit  les  pirates  américains ,  qui  plantoient  leur  drapean  nnngliÉl 
«  sur  une  terre  inconnue ,  et  prenoienf  possession  d'un  pays  enchanté ,  au  non 
«  de  la  Servitude  et  de  la  Mort  ;  ou  plutôt  je  croyois  voir  les  vaisseaux  d'Alarlc 
«  s'éloigner  de  la  Grèce  en  cendres,  emportant  la  dépouille  des  temples,  les 
«  trophées  d'Olyropie  et  les  statues  brisées  de  la  Liberté  et  des  Arts. 

«  Je  quittai  Coron  le  U  août,  à  deux  heures  du  malin,  pour  continuer  mon 
«  voyage ,  etc. ,  etc.  » 

vx.  P.  14,  Comme  ua  jeune  olivier  qu^on  jardinier  élève  avecsuin 

nocvrofwv  ocvifJUitv ,  x»i  rs  £p\tu  âyBtl  ^cvxw. 

Iliad.,  liv.  xni,v.  53. 

Je  n'ai  pas  tout  imité  dans  cette  belle  comparaison.  Pylhagoreavoit  une  telle  ad* 
miratlon  pour  ces  vers ,  qu'il  les  avoit  mis  en  musique ,  et  qu'il  les  chantolt  en 
s'accompagnant  de  sa  lyre. 

.  XXI.  P.  44.  Hiéroclès  avoit  demandé  Cymodocée  pour  éponge. 

Voilà  la  première  pierre  de  l'édiGce.  Le  motif  du  reftis  de  Démodœas  et  du 
dégoût  de  Cymodocée  est  Justifié  par  le  caractère  et  la  personne  d'Hléroelès. 

xxu.  P.  45.  Ils  disoient  les  maux  qui  sentie  partage  des  enfants  de  la  terre. 

Tout  ce  qui  suit  fait  allusion  à  divers  passages  de  V Iliade  et  de  V Odyssée.  C'est 
Ulysse  qui  regrette  de  mourir  avant  d'avoir  revu  la  fumée  qui  s'élève  de  ses 
foyers  ;  ce  sont  les  frères  d'Andromaque  qui  furent  tués  par  Achille  lorsqu'ils 
gardoient  les  troupeaux ,  etc. 

XXIII.  P.  15.  Lorsque,  adossée  contre  une  colonne;  elle  toumoit  ses 
fuseaux  A  la  ineur  d'une  finninie  éclatante. 

Ktove  xex>.(,»cv-4*  cT/cmmî  cTi  ci  Mar^  ôtctaOtv. 

OOYSS. ,  liv.  VI ,  V.  305. 
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xxiv.  p.  45.  Celle  modération,  sœur  de  la  vérité ,  «ans  laqi^Blle  tpat^t 
mensonge. 

Ed  supprimant  ici  les  deai  virgules ,  on  a  fait  une  phrase  ridicule  ,  par  iaqoHfe 
Je  dirols  que  tout  est  mensonge  sans  la  vérité.  Voiià  ia  bonne  foi  de  la  critique. 

XXV.  p.  45.  Un  jour  elle  étoii  allée  au  loin  cueillir  le  diclanie  avec  sihi  père* 

Le  dictame ,  renommé  en  Crète ,  croît  aussi  sur  plusieurs  mootagoes  de  la 
Grèce,  où  Je  Tai  remarqué. 

.\xvi.  P.  15.  Ils  avp.ent  suivi  une  biche  blessée  par  un  archer  d*C^halie. 

Non  nia  feris  IncogntU  capris 
Gramina,  cum  tergo  volucres  bssere  lagitt». 

iEirBiD.,xn,444. 

XXVII.  P.  45.  Le  brnit  se  répandit  aussitôt  que  Nestor  et  la  plus  jeane 
ée  ses  filles ,  la  belle  Poiyca{iie,êtoienl^ipparus  à  des  chasseurs,  dans  lesbojs 
*Ira. 

Poljcaste  conduisit  Télémaque  au  bain ,  lorsqu'il  vint  demander  i  Nestor  des 
nouvelles  de  son  père.  (  Odyssée,  llv.  ni.  ) 

Il  y  avoit  en  Messénle  une  ville,  une  montagne  et  une  rlytèrc  du  aoni  d'Ira.  Le 
siège  d*tra ,  par  les  Lacédèmonicns ,  dura  onze  ans ,  et  finit  par  la  eapllvllé  et  la 
dispersion  des  Messéniens.  (Pausanias.) 

xxviii.  P.  45.  La  fête  de  Diane-Linmalîde  approchoit Cette  pompe, 

cause  funeste  des ;ruerres  antiqii's  de  Lacédénwne et  de  Mcssène 

«  Diane-Limnatide  a,Y9it  un  temple  sur  les  frontières  dç  la  Messénle  et  de  la 
«  Laconle.  De  Jeunes  filles  de  Sparte,  étant  venues  è  la  fête  de  ia  déesse,  furent 
«  violées  parles  Messéniens.  »  (Pausanias.)  De  là  les  guerres  de  Messéne 

Xf  ix.  P.  49.  La  statue  de  Diane ,  placée  sur  nnantel 

C'est  la  Diane  antique  du  MusAum. 

XXX.  p.  4^.  Cymodocée ,  à  la  léie  de  ses  compagnes ,  égales  en  nombre 
aw(  nymplies  Océanîes,  entonna  rti\uine  à  la  Vierge  Blanche. 

Les  Bisapbei  Océaoics  étoient  au  nombre  de  soliante,  et  formolent  le  cortège 
de  Diane.  Diane  partageoii  avec  Minerve  le  surnom  de  Vierge  Blanche,  A  caule 
de  sa  virginité. 

XXXi.  p.  46.  Diane ,  souveraine  des  forêts,  etc. 

t  -  ■' 

Pbœbe,  sylvarumque  poteus  Diana, 


dale  quœ  precamur 

Te  m  pore  sacro, 
Quo  sibyllini  monuere  versus 
YIrgiiies  lecias ,  pucrosque  castos  , 
Dit,  quibus  sepiem  placuere  colles, 

IMcere  carmen. 

Di  probos  mor^  daflU  juventv , 
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Di  iteneeluli  pUcidœ  quietem, 
Romulsgeiiti  date  remque  prolemqùe,  « 

El  decns  omne.  H  or.  ,  Ccntn.  Sec. 

Les  lecteurs  qui  compareront  mon  hymne  à  celui  (f*Horace  verront  bien  que  je 
<lilEBre  lit  mon  modèle  sur  une  foule  de  points. 

XXXII.  P.  47.  Un  cerf  blanc  fut  immolé  à  la  reine  da  silence. 

On  ofTroit  A  Diane  des  fruits ,  des  bœufs ,  des  béliers ,  des  cerfs  blancs.  J'ai  cru 
pouvoir  hasarder  Texpression  de  reine  du  silence ,  d'après  une  expression  d'Ho- 
race. 


XXXIII.  P.  47.  C*ét(Ht  une  de  ces  nuits  dont  les  ombres  transparentes. 


Je  n^al  rien  imft(  dans  retre  description ,  hors  le  dernier  trMt,  «lut  «M  d'Va- 
mère  :  Assis  dans  la  vallée ,  le  berger ,  etc. 

XXXIV.  P.  17.  Ces  retraites  eiiclmniées,  où  les  anciens  avoient  pUoé  le 
berceau  de  Lycu'gue  et  celai  de  Jupiter. 

On  sait  que  Japlter  fut  élevé  en  Crète ,  sur  le  mont  Ida;  nialk  «ne  antre  Crtdt- 
tlon  vouloit  qu'il  eût  été  nourri  sarle  mont  Itbome.  (^Vi/«e  Pau'sanias,  m  Mét- 
sen.)  J*ai  suivi  cette  tradition. 

XXXV.  P.  17.  De  Cybèle  descendue  dans  le  bois  d'OEchalie. 
OeehaHe ,  en  Hfessénie,  éloit  eensacrée  par  les  mirstèr^s  des  grandes  déesses. 

x^;i^vi.  P,  47.  Les  hauteurs  de  Tliuria. 

&  -Ot  Maies  de  la  iii«r ,  vous  troaverec  Phèrefe  ;  enieite»  qvMre^ttagtti  Hetës 
^Qs  haut,  dans  les  terres,  est  la  ville  de  Thdila.  Homère  la  tiomNie  AotMe. 
(Paotafrias,  in  Mtrs.sèn,,  cap.  xxxi  )  «  ifipeia  nune  Ttaoria  veeite^  ^  »  dit  8tralM  : 
*  vei  Celsam  «tgolfiM,  quod  nomen  Inde  habét ,  qvod  le  rabimii  tf<Me  estillt.  » 
(LA.  vm.) 

XXX vir.  P.  IT.  Le  labyrinthe ,  dont  la  dante  des  jeunes  Cretoises  imiloit 
escore  les  détours. 

6n  croit  quels  dadte  crétolse  connue  sous  le  nom  d'Atladne  éCdft  une  ImitltMi 
des  circuits  du  labyrinthe.  Homère  la  place  Mt  16  boudier  d'AlshlIH). 

xxxviii.  P.  46.  Une  sonrce  d'eau  vive,  environnée  de  hoots  peupliers. 

Odyss  ,  liY.  XVII,  V.  SOS. 

XtttX.  p.  lÀ.  t^e!  un  successeur  d'Apelles  a  représefifë  Kb  âMimeil 
d'Eiidymion. 

n  èCôit  bien  juste  qiié  Jte  i^bdilse  ce  folblé  Hoinmiié  &  HûtM  t^l'MtùlYabie 
tableau  dTAtâla  au  tômbétiu.  hslbéiiréûséméhC  Je  n'ai  ((ai  fèfrr  JI>'tt.<SliMII,  kt 
tandis  qall  émfeellttmés^tntures ,  J'ai  bien  petifr  de  j^tltr  I^K  MhifM.  Xtf  MM , 
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ce  tableau  du  sommeil  d'Eudore  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  au  tableau  du 
sommeil  d'Endymion*  par  M.  Girodel.  J'ai  pris  quelques  détails  du  bas-relief 
qu'OD  voit  au  Gapitole ,  et  qui  représente  le  même  sujet. 

XL.  P.  48.  Et  jamais  ma  mère ,  déjà  tombée  sous  vos  coups ,  ne  fut  orgueil- 
leuse de  ma  naissance  ! 

Allusion  À  l'aventure  de  Miobé. 

XLT.  P.48.  Gomment!  dit  Cymodocée est-ce  que  tu  n'es  pas  le  chas- 
seur Endymion  ? 

CeUe  rencontre  d'Eudore  et  de  Cymodocée  a  paru  généralement  faire  plaisir. 
Ceux  qui  l'ont  critiquée  ont  trouvé  que  Cymodocée  parloit  trop  pour  une  jeune 
Grecque,  et  ils  ont  prétendu  que  cela  péchoit  contre  la  vérité  des  mœurs.  J'ai 
une  réponse  bien  simple  A  faire  :  c'est  Homère  qui  est  le  coupable.  Nausicaa  parle 
bien  plus  longuement  A  Ulysse  que  Cymodocée  A  Eudore.  Les  discours  de  Nausicaa 
sont  même  si  longs ,  qu'ils  occuperoient  trop  de  place  ici ,  et  je  suis  obligé  de  reo- 
▼oyer  le  lecteur  à  l'original.  (Voyez  VOdjssée,  liv.  vi.)  Ces  longs  bavardages , 
al  j'ose  proférer  ce  blasphème ,  ces  répétitions ,  ces  circonlocutions  hors  du  sujet, 
sont  un  des  caractères  du  slylc  homérique-  Je  devois  les  imiter,  surtout  au  moment 
de  la  rencontre  de  mes  deux  principaux  personnages ,  pour  faire  contraster  la 
prolixité  païenne  avec  le  laconisme  du  langage  chrétien.  Quant  à  TanachroDlsme 
de  BMBurs ,  je  me  suis  expliqué  dans  la  remarque  m*.  Si  j'avois  besoin  de  quel- 
que autre  autorité  après  celle  d'Homère ,  je  la  trouverois  dans  les  tragiques  grecs. 
Iphigénfe,  dans  Vlphîgénie  en  AuUdcy  confie  ses  douleurs  au  chœur  j  composé 
des  femmes  de  Chalcis ,  qu'elle  n'a  jamais  vues  ;  elle  veut  avoir  l'éloquence  d'Or- 
phée, pour  toucher  Agamemnon;  elle  s'adresse  aux  forêts  de  la  Phrygie,  aux 
mootagnes  d'Ida i  elle  parle  des  eaux  limpides,  des  prés  fleuris  où  croissent  U 
rose  et  l'hyacinthe;  elle  entasse  cent  autres  lieux  communs  de  poésie»  étrangers 
au  sujet.  Electre ,  dans  les  Choéphores  d'Eschyle ,  reconnott  promptement  Oreste  ; 
mais  quels  interminables  discours  ne  tient-elle  point  à  son  frère ,  étranger ,  in- 
eonnu  d'elle ,  dans  Sophocle  et  Euripide  !  Nos  grands  poètes  oot  si  peu  songé  à 
cette  prétendue  Invraisemblance  de  mœurs ,  qu'en  imitant  les  anciens,  Usent  tou- 
jours bit  parler  très  longuement  les  jeunes  princesses.  J'ai  tort  de  réfuter  sé- 
rieusement ce  qu'on  n'a  pu  donner  pour  une  critique  sérieuse. 

■ 

XLii.  P.  49.  Je  suis  tille  d'Homère  aux  clianis  immortels. 

Cela  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  d'entendre  Nausicaa  conter  sa  généalogie 
et  rhistoire  de  son  père  et  de  sa  mère  à  Ulysse,  qu'elle  a  trouvé  tout  nu  dans  un 
buisson.  Quand  on  veut  chicaner  un  auteur,  U  faut  au  moins  savoU-  de  quoi  l'on 
parle. 

XLiii.  P.  10.  La  Nuit  sacrée,  ^use  de  l'Érèbe,  et  mère  des  Hespérides 
et  de  l'Amour. 

Lorsqu'il  y  a^plusieurs  traditions  sur  un  sujet,  je  prends  la  moins  connue  ou 
la  plus  agréaUe,  pour  rid®>uihr  les  tableaux  mythologiques  :  c'est  pousser  loin 
n«partiamé.  Ainsi ,  l'Amour,  qu'on  fait  fils  de  Vénus ,  est  ici  enfant  de  la  Nuit  : 
allégorie  presque  aussi  agréaUe  et  beaucoup  plus  Ignorée  que  la  première. 
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XLiv.  P.  90.  Je  ne  rois  que  des  astres  qui  racontent  la  gloire  du  Très-Haut. 
•  Cœll  enârrant  gloriain  Dci.  »  (  Psalm.,  xvni ,  i.  ) 

.    XLV.  P:  90.  Ils  me  vendirent  à  un  porl  de  Crète,  éloigné  de  Gortyne,  etc... 
Lébèoe...  Théodosie...  Milet. 

Lét)ène  étoit  le  port,  ou,  comme  on  parle  dans  le  Levant,  l'échelle  de  Gor- 
lyne.,  11  étolt  éloigné  de  cette  ville  de  quatre-vingt-dix  stades ,  selon  Strabon. 
«  Distat  ab  Africomari  et  Lebene  navali  suo  ad  stadla  xc.  »  (Strab  ,  Ub.  x.  ) 

Tbéodosle  étolt  une  ville  de  la  Chersonèse  Taurique ,  abondante  en  Mé  qui  se 
vendoit  dans  tout  le  Levant.  «  Post  montaua  Ista  orbs  sequHur  Theodosia ,  campo 
«  prsdita  fertili,  et  portu  vel  centum  uavibus  recipiendis  apto...  Totaregio  f^u- 
«  menU ferax  est.  »  (Strab.,  Ub.  vu ,  pag.  300.  ) 

\Lvi.  P.  90.  Les  cruelles  Ilithyes. 

Déesses ,  fines  de  Jonon.  Elles  présidoient  aux  accouchements.  Euryméduse  les 
appelle  cruelles ,  parcequ'Épicharis  mourut  en  donnant  le  Jour  à  Cymodocée. 
Diane  est  invoquée  dans  Horace  sous  le  nom  d'iHthye  : 

Rite  mituros  iperire  pirtus 

Lenis  lUihyia,  tuere  niilres.  Uor.,  Carm,  Sec. 

xLvii.  P.  21.  Je  te  balançois  sur  mes  genoux;  tu  ne  voulois  prendre  de 
nourriture  que  de  ma  main. 

Phœnix  dit  à  peu  près  la  même  chose  à  Achille ,  et  avec  encore  plus  de  nalvelè. 

Ovr'  if  ^xît'  iivut ,  ovr'  iv  jMp/àpoivt.  ««9«99«f, 
n^tv  •/  Sri  cT^  ff'  in'  ifA0Î7tv  iyôt  '/ovv«99t  xu$i99tii , 
Of  ou  r'  avxt/JLt  «r^orocfKtfVt  xed  olvov  intvxitv^ 
Ilo^âxc  /AOi  xotriftvvxi  M  9ri9t99i  )(crwvoc 
Oivov,  ciiro«)vÇoav  ^v  vit«M||  eUliyccv*. 

Iliad.,  Ht.  IX ,  V.  4H7. 

\LViii.  P.  21.  Il  part  comme  un  aigle. 

♦i| ini  ce  ^/Af V4 .  Ody»8.  ,  liY.  UI ,  y .  371 . 

XL1X.-  P.  24.  Elle  détourna  la  téte^  dans  la  crainte  de  voir  le  dieu  et  de 
mourir. 

On  croyoit  que  la  manifestation  subite  de  la  Divinité  donnott  la  mort.  (  Voyez 
une  note  de  madame  Dacier  sur  un  passage  du  xvie  livre  de  VOdj$*ée,) 

L.  P.  24.  Et  passant  les  fontaines  d'Ârsiuoé  et  de  Clepsydra. 

«  On  y  voit  (sur  le  mont  Ithome)  une  fontaine  nommée  Arsinoé:  eUe  reçoit 
l'eau  d*une  autre  fontaine  appelée  Clepsydra.  »  (  Pausanias,  in  Messen,,  cap.  xxn.) 

ij.  P.  21.  Ce  père  malheureux  éloii  assis  à  terre,  près  du  foyer;  la  léle 
couverte  d'un  pan  de  sa  robe ,  il  arrosoit  les  cendref  de  ses  pleurs. 

Tout  le  monde  sait  que  les  suppliants  et  les  malheureux  s'asseyoleot  au  foyer 
parmi  les  cendres.  (Voyez  VOifrssée^  tiv.  xvi;  et  Plularque,  dans  la  Vie  de 
Thémistocle.) 
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LU.  P.  21.  Tels  sont  les  cris  dont  retentit  le  nid  des  oisetox ,  lorsque  la 
mère  apporte  la  nourriture  à  ses  pt^lits. 

On  a  critiqué  cette  comparaison  :  on  a  dit  que  la  douleur  ou  la  joie  morale 
ne  pouvoit  Jumais  être  comparée  au  mouvement  de  la  donleor  on  des  besoins, 
physiques.  S*il  en  éloil  ainsi ,  il  faudroil  renoncer  à  toute  comparaison,  et  même 
à  toute  poésie  :  car  les  comparaisons  et  la  poésie  consistent  surtout  à  traosponer, 
pour  ainsi  dire,  le  physique  dans  le  moral ,  et  le  moral  dans  le  physique.  Cest 
ce  qui  est  reconnu  par  tous  les  critiques  dignes  de  porter  ce  nom. 

An  reste^  cette  comparaison  se  trouve  dans  Homère ,  et  presque  dans  le»  mêmes 
ehrconstaoces  oà  elle  est  placée  ici.  (  Odyssée ,  liv.  xvi.) 

Lin.  P.  21 .  On  anroît  vu  ton  père  ,  racontant  sa  doQl<*ar  an  Soleil. 

Usage  antique  qu'on  retrouve  dans  les  tragiques  grecs.  Jocaste ,  dans  les  Phé- 
niiiennes ,  ouvre  la  scène  par  un  miinologue  où  elle  apostrophe  Pastre  dn  jour. 
De  lé  le  beau  vers  de  Virgile,  et  l'un  des  plus  beaui  vers  de  son  illustre  tra- 

dncleur: 

Solenuquis  dicere  Talsum 
Audeat  ? 

Qui  pourroil,  ô  Soleil,  l'accuser  d'imposUire  ? 

LIV.  P.  22.  La  de^tinée  d*un  vieillard  qui  meurt  sans  enfants  est  digne  de 
pitié,  ete. 

Imitation  de  Soion.  Ce  grand  législateur  étoit  poète.  H  nous  reste  de  tai  qnel- 
firafmeMls  d'une  e#pèce  d'élégie  politique,  (in min. Poet. Grac. ) 


Lv.  P.  22  Âh  !  je  ne  sentirois  pas  un  chagrin  pins  mortel  quand  on  cesse- 
roit  de  m'appeler  le  père  dt  Cymudocée  ! 

Formule  touchante  empruntée  des  Grecs.  Ulysse  s'en  sert  dans  V Iliade  en  par- 
lant de  Télémaque. 

Lvi.  P.  22.  Et  nous  avons  craint  les  soupçons  qui  s'élèvent  trop  souvent 
dans  le  cœur  des  enfants  de  la  terre. 

Odyss.,  Ilv.  vn,  T.  807. 

LVii.  P.  22.  Euryinédiise,  repartit  Déni(Hiocus,quelles  paroles  sont  échap- 
pées à  tes  lèvres  !  Jusqu'à  présent  tu  ii'avois  pas  paru  manquer  de  sagesse,  ete. 

T^  Kfiaf'  àtàfi  /ûv  vSv  yc ,  icilç  &$ .  v^icm  fiiÇttç, 

Odyss.,  liv.  IV,  V.  S4. 

LViii.  P.  22.  La  colère,  comme  la  faim ,  est  mère  des  manvafs  eonseils. 

H  maletuada  Aunes.  Tiae. ,  n ,  970. 

Lix.  P.  23  Qui  pourroit  égaler  les  Grâces ,  surtout  la  plus  jenne ,  la  divine 
PisiUiée! 

Les  noms  orirnaires  des  Grâces  sont  Aglaé ,  Thalie  et  Enpbrosine.  Homère 
MMB  la  Mm  JaoM  PasMMa ,  et  U  a  été  suivi  par  suce. 

LX.  P.  25.  Orphée ,  Linus ,  Homère ,  ou  le  vieillard  d'AftCrée. 
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PtttétM  tourné  de  Aoot  le  moode.  Hésiode  est  le  «ieiHard  d'Asevée. 

.    Aflcrvumque  cano  romans  per  oppida  carmeo. 

Lxi.  P.  25.  Pliilopœnieti  et  Polybe  aimé  de  Catliope,  ille  de  Saturne  et 
d'Asirée. 

Phflopœmeo ,  le  dernier  des  Grecs ,  et  Polybe  rhlstorien ,  étoient  de  MégiilO' 
polis  en  Arcadle.  Calliope ,  prise  ici  pour  THittuire ,  étolt  fille  de  Saturne  et 
d'Astrée ,  c'est-à-dire  du  Temps  et  de  ta  Justice.  Void  le  commeneemeot  de 
U  généalogie  da  principal  personnage  qui  doit  représepter  les  bfferfp  de  .la  jQrèee. 
Le  nom  d'Eudore  est  tiré  d'Homère.  Eudore  étoU  un  des  CKWBpagiKMMi  4'AekHl0- 


.  UiU,  p.  85.  Dieé ,  Irène  et  Eanomîe. 

Noms  des  Heures ,  d'après  Hésiode ,  qui  n'en  compte  qne  trois.  KHes  étoient 
filles  de  Jupiter  et  de  Thémis. 

Lxni.  P.  25.  Un  esclave,  tenant  nne  aiiraière  d'or  et  un  bassin  d'argent, 
verse  une  eau  pure  sur  les  mains  du  prêtre  d'Homère. 

fim)^,  Xfi\*9Êif ,  ùc«y9  àpr/vpiotjQ  li^nvot*         Of»T9S.,  Mr.  VH,  V.  4ft. 

LXiv.  P.  25.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  pria  la  Nuit  de  tni  verser  la  douceur  ,4e 
ses  ombres. 

H  y  avolt  dans  les  éditions  précédentes  Yamhroisie  de  ses  onrtkroi ,  es|nre«slon 
grecque  que  j'avois  essayé  de  ftiire  passer  dans  notre  langue  ;  niiffs  outre  qo^ 
ne  peut  pas  dire  verser  fto  l'ambroisie ,  J'ai  trouiré  ee  leur  un  peu  recherché. 

Lxv.  P.  25.  Il  emboîte  l'essieu  dans  des  roues  bruyantes ,  etc. 

iiU  ff*  4/Af '  ^i<«7c  0oû(  >8^  xiMic»3k(  9tv/U«( 

Xâ>xc«,  o^rebevii/toe,  vt^fik»  â|ovc  àftflç, 

XiW  iKt99V/VflOt  1Cfl090tp^fi4r0l  ,  ^n^/ut  JM«f«C. 

àlfffi9%  (Tk  X/iV9foc«f  x«i  àfrptpà9i9i^Ê  ïfÊànt 

lèvTéritrM'  ^ouA  M  Ktpiipofiot  «vrvytff  tinv* 

Ta»  ^  ÎC  àpyvptoç  .èv/tiç  «éiff  $^tàp  i«  «J^ 

Ai«c  2^v9C(0v  xsiXôv  Çvyàv,  iv  <fc  Unt^Jot 

KôsX  i£x\t,  X/»"»"'*  ^^  ^  Çuy^vîy;r/€v  H^n 

Imcovç  eixùicooV ,  /upatuV  ipt^i  x«i  flwr^s.        IlIAD,,  liv.  V,  v.  TM. 

Lxvï.  P.  24.  Céloll  une  coupe  de  bronze  à  double  fond ,  etc. 

Toute  cçtte  histoire  de  la  coupe  est  faite  d'après  Y  Iliade  et  la  Tte  dWânère 
âUribiiéfs  à  iférodote,  l»  bouclier  d'Ajax  éloit  l'ouvrafS  de  Tyebas^armtirler  ifo  la 
ville  d'Hylé.  Homère  eut  pour  hôte  Créophyle  de  Samos ,  et  Ton  sait  que  Lfeor- 
gue  apporta  le  premier  dans  la  Grèce  les  poèmes  d'Homère ,  qu'il  avoit  trouvés 
ete  les  deseendanU  de  Créophyle.  {f^oy^z  la  Yle  d'Homère,  Uadi|cttande 
]|.Larehar.) 

LXVH.  P.  24.  Les  Grâces  décentes. 

•rtti»  ûÊmam,  lom.,  llk  i,  ode  ir. 
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Lxviii.  P.  24.  Le  voile  blanc  des  Muses  qui  brilloit  cofinqd  le  soleil ,  etqui 
éloit  placé  sous  tous  les  autres  dans  une  cassette  odorante. 

Of  xâ>Jl(9T0c  li|y  iro(X£>/Mt9(v ,  igcTè  /U^itcoç  « 

lMAD.,liv.  VI,  V.  293. 

Lxix.  P.  24.  Il  portoit  sur  sa  léle  une  couronne  de  papyrus. 
G'étoit  la  couronne  des  poètes. 

Lxx.  P.  25.  Les  dieux  voulurent  naître  parmi  les  Égyptiens ,  parcequ'ils 
sont  les  plus  reconnoissants  des  hommes. 

C'est  Platon  qui  le  dit.  Les  Egyptiens  avoient  une  loi  contre  l'ingratitude.  Cette 
loi  s'est  perdue; 

DEUXIÈME  LIVRE. 


Ce  second  livre  des  Martyrs  n'a  éprouvé  aacime  criUque  ;  il  a  été  loué  généralement 
par  Cous  les  cens^irs.  J'ai  pourtant  vu  des  personnes  de  goût  qui  préféroient  le  premier, 
pour  les  souvenirs  de  ranilquité.  Il  est  ccruin  que  le  premier  Uvre  m'a  coûté  plus  de 
peine,  et  que  Je  l'ai  revu  plus  souvent  et  plus  longtemps. 

PUBMièRE  HBMAEQtiB.  P.  25.  Â  l'beure  où  le  magistrat  fatij^ué  quitte  avec 
jeie  son  tribunal  pour  aller  prendie  son  repas. 

Odysskb,  liv.  XU,  V.  43». 

II.  p.  25.  Vint  se  reposer  à  Pbigalée ,  célèbre  par  le  dévouement  des  Ores- 
tliasiens. 

Phigilée ,  vilie  de  l'Arcadie,  belle  sur  un  rocher,  et  traversée  par  un  ruissesu 
nommé  Lymax ,  qui  tomboit  dans  la  iveda.  Les  Pbigalleos ,  ayant  été  chassés  de 
leur  pays  par  les  Lacédémonlens ,  consultèrent  l'oracle  de  Delphes  L'oracle  ré- 
pondit: «  Que  les  Phigaliens  prennentavec  eux  cent  Jeanes  gens  de  la  ville  d'Ores- 
«  thasioro  :  ces  cent  jeunes  gens  périront  dans  le  combat  contre  les  Spartiates, 
«  mais  les  Phigaliens  rentreront  dans  leur  ville.  »  Les  cent  Oresthasiens  se  dévouè- 
rent. (Pausanias,  in  Aroad,,  cap.  xxxix.) 

III.  P.  25.  Le  prince  de  la  jeunesse ,  Taîné  des  fils  d'Ancée ,  etc. 

Pour  les  détails  de  ce  sacrifice  homérique,  voyez  le  ui«  livre  de  VOdjssée , 
vers  la  fin.  I^  dos  de  la  victime  étoit  servi  comme  le  morceau  le  plus  honorable. 
Ulysse  le  donne  à  Démodocus,  Uv.  vin  de  Y  Odyssée,  pour  le  récompenser  de 
ses  chants. 

IV.  P.  26.  Les  dons  de  Cérès ,  que  Triptolème  lit  connottre  au  pieux  Ârcas, 
remplacent  le  gland  dont  se  nourrissoient  jadis  les  Pélasges ,  premiers  habi- 
tants de  TArcadic. 

Pélasgos  régna  k  premier  en  Arcadie ,  et  donna  son  nom  à  sou  peuple.  Pé- 
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tasgus  eul  pomr  fils  Lyeaon,  qui  fut  changé  en  loup.  Lycaon  laissa  une  fille, 
Callisto ,  qui  fui  mère  d'Arcas.  Arcas,  instruit  par  Triptolème,  apprit  à  ses  su- 
jets ^  semer  du  blé,  et  à  s*en  nourrir  au  lieu  de  gland.  (  Pausanias ,  in  Arcad.^ 
cap.  1 ,  Il ,  m  et  iv.) 

V.  P.  28.  On  sépare  la  laii?iie  de  la  victime. 
G*étoit  la  dernière  cérémonie  du  sacrifice. 

VI.  P.  26. 11  n'est  pas  permis  d'entrer  dans  les  temples  des  dienx  avec 
du  fer  ; 

et  même  dans  certains  temples  avec  de  Tor ,  selon  Plutarqne.  Belle  leçon  ! 
(  Moral,  precept.  Administ.  public.  ) 

vil.  P.  26.  Aussitôt  que  l'aiirore  eut  éclairé  de  ses  premiers  rayons  l'autel 
(le  Jupiter  qui  couronne  le  monl  Lyrée,  etc. ,  jusqu'à  l'alinéa. 

Les  premières  éditions  portolent  :  le  temple  de  Jupiter,  Je  m'étois  trompé. 
Le  mont  Lycée  étoit  la  plus  haute  montagne  d*Arcadle  ;  on  Tappeloit  le  mont 
Sacré ,  parceque  Jupiter,  seloji  les  Arcadiens ,  y  avott  été  nourri.  Ce  dieu  avolt 
un  autel  sur  le  sommet  de  la  montagne ,  et  de  cet  autel  on  découvrolt  presque 
tout  le  Péloponèse.  ^s  hommes  ne  pouvntcnt  entrer  dans  Venceinte  consacrée  A 
Jupiter.  Les  corps  n'y  donnoient  aucune  ombre ,  quoique  frappés  des  rayons  du 
soleil,  etc.  (Pausanias,  in  Arcad.,  cap.  xxxvui,  ei  F'oya^e  du  jeune  jina-- 
charsis,  f^ojrez  Arcadie.) 

VIII.  P.  26.  Il  prend  sa  course  vers  le  temple  d'Eurynome ,  caché  dans  un 
1k)Î8  *le  cyprès. 

Ce  temple  étoit  à  douze  stades  au-dessous  de  Phigalée,  un  peu  au-dessus 
du  confluent  du  Lymax  et  de  la  Néda  ;  Eurynome  étoit  une  fille  de  l'Océan.  La 
statue  de  cette  divinité  étoit  attachée  dans  le  temple  avec  une  chaîne  d'or,  et  ce 
temple  ne  s'ouvroit  qu'une  fois  l'année.  (  Pausanias ,  lib.  vni ,  m  Arcad, , 
cap.  xLi.) 

IX.  P.  26.  Il  franchit  le  monl  Élaîus  ;  il  dépasse  la  grotte  où  Pan  retrouva 
.Cérès,etc. 

Élaîus  étoit  à  trente  stades  à  droite  de  Phigalée  :  la  grotte  de  Gérés ,  sur- 
nommée la  Noire ,  étoit  dans  cette  montagne.  Gérés ,  pleurant  l'enlèvement  de 
Proserpine,  prit  une  robe  noire,  et  se  cacha  pour  pleurer  dans  la  grotte  du 
mont  Élaîus.  Les  fruits  et  les  moissons  périssoient ,  les  hommes  mouroieht  de 
faim ,  les  dieux  ne  savoient  ce  qu'étoit  devenue  la  déesse  Pan ,  en  chassant  sur 
les  montagnes  d'Arcadie,  retrouva  enfin  Gérés.  Il  eu  avertit  Jupiter.  Jupiter  en- 
voya les  Parques  à  Gérés  ,  et  ces  divinités  iifexdrables  fléchirent ,  par  leurs  priè- 
res, le  courroux  de  Gérés  :  elle  rendit  les  moissons  aux  hommes.  (Pausanias, 
llh.  VIII,  in  ArcaJ*,  cap.  xui.  ) 

X.  P.  26.  Les  voyajçeurs  traversent  l'Alphée  au-d<'$sou8  du  confluent  fia 
Goriynius ,  cC  descendent  jusqu'aux  eaux  limpides  du  Ladon. 

Il  n'est  point  de  lecteur  qui  n'ait  |ntendn  parler  de  l'Alphée  eu  du  Lâdon  :  de 
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l'Alpée,  à  camedftfaf  amours  avec  Arétbi»0  et  de  »on  paisaie  à  Olsriniil^' 
eli  dtt  Ladon ,.  k-  caaae  de  lar  beauté  de  ses  eaui; 

J'ai  traversé,  au  mois  d'août  1806,  une  des  soorees  de  TAIpliée,  entra» 
Leonlari ,  Tripolizza  et  Misitra  ;  cette  source  éloit  tarie. 

Le  Gorlynius,  dit  Pdusjnias ,  est  de  tous  les  ûeuves  celui  dont  les  eaux  sont 
les  plus  fraîches.  (IJv.  yiii  ,  ch.  xxriii.) 

Démodocus  venant  de  Phigalée ,  et  descendant  l'Alpbée ,  devolt  reacontier 
d'abord  le  Gorlynius,  et  puis  le  Ladon. 

XI.  P.  26.  Là  se  présente  une  ioinl)e  antique,  que  les  nymphes  des  mon* 
tagnea  avuienl  enviroiiiiée  d'ormeaux. 

HcT  ici  9iifi  ?x^ev'  ntfil  Jli  irre)i90^  if\îrfwvo(V 
VvfifKi  àfitmi^i.  Iliad.  ,  liv.  yi  ,  v.  419. 

XII.  P.  26.  C'étoit  celfe  de  cet  Arcadien  pauvre  et  vertueux ,  d'AglaÛB 
de  Pbopliis. 

«  On  nous  montra  un  petit  champ  et  une  petite  chaumière;  c'est  là  qpeTivoit^ 
c  II  y  a  quelques  siècles ,  un  citoyen  pauvre  et  vertueux  ;  il  se  nommolt  Agiaiki. 
«  Sans  crainte,  sans  désirs,  ignoré  des  homme j.  Ignorant  ce  qui  se  passoit 
«  parmi  eux.  Il  cuitivoit  paisiblement  son  petit  domaine,  dont  il  n'avoit  Jamais 
«  passé  les  limites.  Il  éloit  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  des  am- 
«  busadeurs  du  puissant  roi  de  Lydie,  Gygès  ou  Crésus,  furent  chargés  de 
«  demander  à  l'oracle  de  Delphes  s'il  existoil  sur  la  terre  entière  un  mortel  plus 
«  heureux  que  ce  prince.  La  Pythie  répondit  :  Aglaûsde  Psophls.  »  (  Voyage 
JI^An»eh,n  Aroadie.)  On  voit  que  Je  n'ai  point  suivi  ce  récit.  J'ai  disposé  à 
mon  gré  de  la  tombe  de  Psophls  :  c'étoit  celle  d'un  homme  heureux  et  sage  ;  elle 
m'aparu  bien  placée  à  l'entrée  de  l'héritage  de  Lasthénès. 

XIII.  P.  26;  La  robe  dont  cet  liomine  éioil  vêln  ne  difUéroU  de  celle 
dips  philosophes  grecs  que  parcequ'elle  étolt  d'une  étofTe  blanche  assez  com- 
ninne. 

n  est  Inutile  d'étaler  Ici  une  vaine  érudition  ,  et  de  citer  les  Pères  et  les  écirl- 
y^lixiM'^étV Histoire' 0»  dé siastique  ^  Eosèbe,  Socrale,  Zonare,  etc.  ;  une  autorité 
aussi  fidèle  qu'agréable  nous  suffira  pour  les  mœurs  des  Chrétiens  :  c'est  celle 
de  Fleury. 

«  Les  Chrétiens  rejetoient  les  habits  de  couleur  trop  éclatante  ;  mais  saint  Glé- 

«  ment  d'Alexandrie  recommandoit  le' blanc  comme  symbole  de  pureté 

« •• 

«  Tout  l'extérieur  des  Chrétiens  étoit  sévère  et  négligé,  au  moins  simple  et  se- 
«  rienx.  Quelques-uns  quitloient  l'habit  ordinaire  pour  prendre  celui  des  philo- 
«  sopbes ,  comme  Tertullien  et  saint  Héraclas ,  disciples  d'Orlgèoe .  »  (  Fleury  , 
«  Mœurs  des  Ckrélte/u*  ) 

XIV.  P.  27.  Mercure  ne  vint  pas  plus  heureusement  à  la  rencontre  dePriam: 

(  f^ojem  VJUrttle,  liv.  xxiv.  ) 

XV.  p.  27.  Ce  palais...  appartient  à  Hiéroclès. 

Ceft'ii^esr  pofait  une  phrase  jetée  auliasari.  J'ai  tâché,  autant  que  Je  Taf  pur,  de 
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ne  faire  entrer  dans  ma  composition  rien  dinntile.  Ce  palaf»  derfendra  lé  tbétfre 
d'une  des  scènes  de  l'action. 

XVI  P.  27.  En  arrivant  au  milieu  des  moissonneurs,  Tinconna  s'écrîa  :«  Le 
Seigneur  snit  avec  vous  !  » 

«  Et  ecce,  ipse  veniebat  de  Bethlehem  ,  dixitque  messoribu»  :  Dominut  vobi«- 
«  cum.  Qui  responderunt  ei  :  Bcnedical  libi  Dominus.  •  (Rulb ,  c.  u ,  v.  4.  ) 

XVII.  P.  27.  Des  glaneuses  lessuivoient  en  cueillant  de  nombreux  épis,  etc. 

«  Prscepit  autem  Booz  pueris  suis  ,  dicens  :  Et  de  vestris  quoque  manlpulU 
«  projicite  de  industria,  et  remancre  permlltite,  ut  absqae  rubore  coUigat.  > 
(Rutb,  c.  u,  V.  1&-16.J 

xviii.  P.  28.  Qui  triompha  de  Carrausius. 

On  verra  dans  le  récit,  et  dans  les  notes  du  récit ,  quel  étoft  ce  GàrrrusiUs. 

XIX.  P.  28.  >léléa^re  éloil  moins  beau  qye  loi ,  lorsqu'il  ciiarma  les  yeux 
d'Alalantp. 

Homère  a,  surMéléagre,  une  tradition  difTérente  de  celle  des  autres  poètes.  Je 
ne  fais  ici  d'allusion  qu'à  la  dermère.  Méléagre  éloit  un  jeune  héros  qtif  donna  la 
hure  du  sanglier  de  Calydon  à  Alalanle,  fllle  de  Jasius  ,  roi  d'ArcadIe.  Sa  méflre 
Altbée  le  fit  mourir  en  jetant  au  feu  le  tison  auquel  sa  vie  étoli  ftiiactaée.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  Atalaiite  avec  celle  qui  fut  vaincue  par  HIppomèoe. 
Siace  a  donné  un  fils  à  Atalante ,  qui  suivit  les  sept  Chefs  au  siège  dé  Thèbes. 
(IhébnïdefWY.iv.) 

XX.  P*  28.  Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère,  etc. 

Os  xf  a^  sécNocvc  y3^l9a$  gIxo'vcT'  àr/sc/mxKt, 

Odyss.  ,  liv.  Tl ,  V.  454-4Së. 

XXI.  P.  28.  J'accepterai  le  pre^eni  que  voua  m'oKttZj  afil  n'a  pas  mxvf'à 
vos  sacriflces. 

Tout  ce  qui  avoit  servi  aui  sacrifices  des  païens  étoit  en  abomination  aux 
Chrétiens. 

XXII.  P.  29.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  la  peinture  d'une  scène  |Mf 
reîlk ,  si  ce  n'est  sur  le  bouclier  d'Aciiiiie. 

(  litatie ,  liY.  XVH.  ) 

XXIII.  P.  29.  Ces  moissonneurs  nesorU  plus  mes  esclaves. 

Cette  religion ,  contre  laquelle  on  a  tant  déclamé ,  a  pourtant  aboli  l'esclavage. 
Tout  les  Chrétiens  primitifs  n'afflranrhirent  cependant  pas  sur-le-champ  leurs 
esclaves;  mais  LAsthénès  soivoit  de  plus  près  cet  esprit  évangélique  qui  a  biifé 
les  fers  d'une  grande  partie  du  genre  humain. 

xxiv.  p.  29.  La  Vérité...  mère  de  la  Vertu. 
On  la  fait  aussi  mère  de  la  Justice. 
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XXV.  P.  29.  Voyageur,  les  Chrétiens. 

Sar  ce  mol  do  voyageur  opposé  A  celui  d'étranger,  qii*n  me  ^oU  permis  de  rap- 
porter on  passage  du  Génie  du  Christianisme  : 

«  L'hôte  inconnu  est  un  étranger  chez  Homère ,  et  un  voyageur  dans  la  Bible. 
«  Quelles  différeules  vues  de  l'humanité  !  Le  Grec  ne  porte  qu'une  idée  politique 
«  et  locale  où  l'Hébreu  attache  un  sentiment  moral  et  universel.  » 

XXVI.  P.  29.  Que  Dieu  lui  rende  sept  fois  U  paix. 

Tour  hébraïque.  Les  Grecs  et  les  Romains  disoient  terque  quaterque.  On  en  a 
vti  an  exemple  dans  la  noie  xx  :  T^4t9//âx««e$. 

XXVII.  p.  50.  Non  sur  les  ailes  d'or  iPEiiripide  ,  mais  sur  les  ailes  célestes 
de  Platon. 

Plutarque,  dans  ses  Morales ,  parle  de  ces  ailes  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  lire 
les  ailes  d'or  de  Pindare. 

XXVIII.  P.  50.  Dieu  m'en  a  dT)nîié  la  direction;  Dieu  me  l'ôtera  peut- 
être  :  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 

«  Dominas  dedii,  Dominus  abstulit...  Sil  nomcn  DominI  bcnedictum  !  »  (  Job, 
CI,  Y.  21.) 

XXIX.  P.  50.  Le  soleil  descondii  sur  les  sommets  du  Pholo^ ,  eic. 

Par  l'endroit  où  la  scène  est  placée ,  I^slhénès  avoit  le  mont  Pholoé  à  Toeci- 
dent,  an  peu  vers  le  nord  ;  Olympic  à  l'occident  vrai;  le  Telphusse  et  le  Lycée 
étoient  derrière  les  spectateurs ,  vers  l'orient ,  et  se  coloroient  des  feux  opposés  du 
soleil.  Toutes  ces  descriptions  sont  exactes  ;  ce  ne  sont  point  des  noms  mis  au  ha- 
sard, s  ns  égard  aux  positions  géographiques.  Au  reste,  le  mont  Pholoé  est  une 
haute  montagne  d'Afcadie ,  où  Hercule  reçut  rhospitaiité  chez  le  centaure  Pholus , 
qui  douna  son  noqi  à  la  montagne.  Telphusse  est  une  montagne ,  ou  plutôt  une 
longue  chaîne  de  terre  haute  et  rocailleuse ,  où  éloit  placée  une  ville  du  même 
nom.  (  rojr.  Pausanias ,  lib.  viii ,  in  Arcad,^  cap.  xxv.  )  J'ai  déjà  parlé  ailleurs 
du  Lycée,  de  l'Alphée  et  du  Ladon. 

XXX.  P.  50.  On  entendit  le  son  d'une  cloche. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  moyen  âge  que  l'on  commença  à  se  servir  des  cloches 
dans  les  églises;  mais  on  se  scrvoit  dans  l'antiquité,  et  surtout  en. Grèce  et  à 
Athènes,  de  cloches  ou  de  sonnettes  pour  une  foule  d'usages  domestiques.  J'ai 
donc  cru  pouvoir  appeler  les  Chrétiens  grecs  A  la  prière  par  le  son  d'une  cloehe. 
L'esprit,  accoutumé  a  allier  le  son  des  cloches  au  souvenir  du  culte  chrétien,  se 
prête  sans  peine  à  cet  anachronisme,  si  c'en  est  un. 

xxxL  P.  50.  Me  préservent  les  dieux  de  mépriser  les  Prières  ! 

Tout  le  monde  connotl  la  belle  allégorie  des  Prières ,  mise  par  Homère  dans 
la  bouche  de  Phœnix ,  gouverneur  d'Achille.  Démodocus  détourne  le  sens  des 
paroles  de  Lasthénès  au  profit  de  la  mythologie.  Até,  le  Mal  ou  l'Injustice,  étoit 
sœur  des  Lites  ou  des  Prières. 

* 

XXXII.  p.  51 .  Seigneur,  daignez  visiter  celte  demeure. 
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Nous  sommeg  aujoardliai  fi  étrangers  aax  choses  religieuses ,  que  cette  prière 
aura  paru  toute  noutelle  à  la  plupart  des  lecteurs  :  elle  est  cependant  dans  tous 
les  livres  d'église,  à  quelques  légers  changeinents  près.  J'ai  déjà  dit,  dans  le 
Génie  du  ChrUtianUme,  qu'il  p'y  ayoit  point  d'Heures  à  l'usage  du  peuple  qui 
ne  renfermassent  des  choses  sublimes  :  chose  que  l'habitude  dans  les  uns  e^  l'im- 
piété dans  les  autres  nous  empêchent  de  sentir. 

xxxTii.  P.  51 .  Le  serviteur  lava  les  pieds  de  Démodocus. 

«  La  première  adUon  de  l'hospitalité  étoit  de  laver  les  pieds  aux  hôtes...  Si 
«  l'hôte  étoit  dans  la  pleine  communion  de  l'Église ,  on  priolt  avec  lui  ;  et  on  lut 
«  déféroit  tous  les  honneurs  de  la  maison  :  de  faire  la  prière,  d'avoir  la  première 
«  place  à  table,  d'instruire  la  famille...  Les  Chrétiens  exerçolent  l'hospitalité 
«  même  envers  les  infidèles.  »  (  Fleury ,  Mœurs  des  Chrétiens,  ) 

xxxiv.  P.  51 .  Des  mesures  de  pierre  en  forme  d'autel ,  ornées  de  (é(es 
de  Hon.  * 

J'ai  TU  de  pareilles  mesures  à  Rome,  dans  le  Musée  Gémentin. 

XXXV.  P.  51.  Lasthénès  leur  ordonne  de  dresser  dans  la  salle  des  Agapes 
une  table ,  etc. 

Les  Agapes  étoient  les  repas  primitifs  des  Chrétiens.  11  y  en  avoit  de  deux 
sortes  :  les  uns ,  faits  en  commun  à  Téglise  par  tons  les  fidèles  ;  les  autres ,  dans 
les  demeures  particulières. 

XXXVI.  p.  M.  Nourriture  destinée  à  la  Camille. 

«  S'ils  roangeoient  de  la  chair  (  les  Chrétiens)...  c'éloit  plutôt  du  poisson  ou  de 
«  la  volaille  que  delà  grosse  viande...  Plusieurs  donc  ne  vivotent  que  de  laitage, 
«  de  fruits  ou  de  légumes.  »  (  Fleury ,  Mœurs  des  Chrétiens.  ) 

XXXVII.  P.  S^.  On  vît  bientôt  entrer  un  homme  d'un  visage  vénérable , 
portant ,  sous  un  manteau  blanc ,  un  habit  de  pasteur. 

«  Comme  J'étois  dans  ma  maison ,  et  qu'après  avoir  prié  Je  me  ftis  assis  sur 
«  mon  lit ,  Je  vis  entrer  un  homme  d'un  visage  vénérable ,  en  habit  de  pasteor» 
«  vêtu  d'un  manteau  blaoc ,  portant  une  panetière  sur  ses  épaules  et  tenant  un 
«  bâton  à  la  main.  »  (  Her.,  liv.  ii.  ) 

xxxviii.  P.  52.  C'éloit  Cyrille ,  évoque  de  Lacédémone. 

• 

Ce  n'est  point  Ici  l'un  des  saints  connus  sous  le  nom  de  Cyrille.  J'ai  cherché 
inutilement  un  évèque  de  Lacédémone  de  cette  époque  ;  je  n'ai  trouvé  qu'un  évè- 
que  d'Athènes.  Au  reste ,  J'ai  peint  Cyrille  d*après  plusieurs  grands  évéques  de  ce 
temps-là;  et,  dans  toute  son  histoire,  dans  les  cicatrices  de  son  martyre,  dans  la 
force  qu'on  fut  obligé  d'employer  pour  relever  à  l'épiscopat ,  tout  est  vrai ,  hors 
son  nom. 

On  se  prosternoit  devant  les  évéques,  et  on  leur  donnoit  les  noms  sacrés  que 
la  famille  de  Lasthénès  donne  i  Cyrille. 

xxxix.  P.  55.  Il  m'a  promis  de  me  raconter  son  histoire. 

De  lé  le  récit.  La  promesse  qu'Eudore  a  faite  à  Cyrille  est  censée  avoir  pré- 
n.  i5 
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cédé  le  commencement  de  Taction.  L'empressement  de  Cyrille  à  connoltre  ThU- 
tofare  d'Eudore  est  plelnemenl  Justiflé,  et  par  le  caractère  de  réYé^ue,  et  par  celai 
du  pénitent,  et  par  les  mœur^  des  Chrétiens. 

XL.  P.  55.  Eudore  Int  pendant  une  partie  du  repas ,  etc. 

«  hM  Chrétiens  fatooient  lire  ricritnre-Sainte  et  chantbient  des  cantkines  gpl- 
«  rituels  et  des  airs  graves  ,  au  lieu  des  chansons  profanes  et  des  boaUbnneries 
«  dont  les  Païens  accompagnolent  leurs  festins  :  car  ils  ne  condamnoient  ni  la 
«  musique ,  ni  la  joie ,  pourvu  qu'elle  fût  sainte.  »  (  Fleury ,  Mœurs  des 
Chréuenê,  ) 

XLI.  P.  55.  Cymodocée  trembloit. . 

Preoiier  fil  d'une  trame  qui  va  s'étendre  par  degréa. 

XLH.  P.  55.  Le  repas  fini ,  on  alla  s'asseoir  à  la  porte  du  verger,  sur  un 
banc  de  pierre. 

Celle  coutume  antique  se  relrouve  dans  la  Bible  et  dans  Hoiftère.  Nestor  s'aa^ 
sied  à  sa  porte  sur  une  pierre  polie,  et  les  juges  d'israél  vont  s'asaeoir  devant  les 
portes  de  la  ville.  On  aperçoil  quelques  Iraces  de  ces  mœurs  jusque  chez  nos 
aleui,  du  temps  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  dans  le  siècle  de  la  religion,  de  l'hé- 
roïsme et  de  la  simplicilé. 

XLiii.  P.  55.  L'Aipliée  rouloit  au  bas  de  te  verger,  sous  une  ombre  cham- 
pêtre ,  des  flots  que  les  palmes  de  Pise  allwenl  bienlôi  couronner. 

L'Alphée ,  qui  couloit  d'abord  en  Arcadle ,  parmi  des  vergers ,  passoit  en  Éllde 
au  milieu  des  triomphateurs.  Tout  le  reste  de  la  descriplion  est  appuyé  par  le 
témoignage  de  Pausanias,  d'Aristote  et  de  Théophraste,  pour  les  animaai  et  les 
arbres  de  l'Arcadie ,  et  par  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yem.  On  sait  que  Mer- 
cure fit  une  lyre  de  l'écaillé  d'une  grande  tortue  qu'il  trouva  sur  le  mont  Ché- 
lydoré.  Quant  A  la  manière  dont  les  chèvres  cueillent  la  gomme  du  ciste,  Tour- 
nefort  raconte  la  même  chose  des  troupeaux  de  la  Crète.  (  /  ayaf^  au  Levant,  ) 

XLiv.  P.  54.  La  puissance...  dont  1<'8  pas  font  tressaillir  les  montagnes 
comme  l'agneau  timide  ou  le  l>élier  bondissant.  Il  admiioil  cette  sagesse,  qui 
s'élève  comme  un  cèdre  sur  le  Liban,  comme  un  plane  au  bord  des  eaux. 

«  Montes ,  exultastls  sicut  arietes ,  et  colles  sicut  agni  ovium.  (  Psahm.  ^  ctiu  t 
V.6.) 
«  Quasi  cedrus  exaltata  sum  in  Libano. 
«  Quasi  plattnus  exaltata  sumjuxta  aqnam  in  plaleis.  » 

ftLV.  P.  54.  Il  laissa  un  cliantre  divin  auprès  de  Ciytemnestre. 

(Odfss,,  liv.  IV.) 

XLVL  P. 54.  Elle  commença  par  l'éloge  des  Muses. 

Pour  tout  le  chant  de  Cymodocée ,  je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  aux  Mé- 
tamorphoses ttOs'ide  ,  k  V  Iliade  .  à  VOttyssée ,  et  à  la  Vie  d'Homère  par  divers 
auteurs.  J'ai  admis  le  combat  de  lyre  cotre  Homère  et  Hésiode,  quoiqu'il  soit 
prouvé  que  ces  deux  poètes  n'ont  pas  vécu  dans  le  même  temps.  Il  ne  s'agit  pis 
ici  de  Téritêf  historiques^ 
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X:bVtf«  Pv  8i.  Les  Parques  mêmes ,  velues  de  blanc.  '•    " 

Pètuoèpcoè  arrange  tout  cela  an  peu  à  sa  feçon.  C'est  Platon,  é  lafln^ii  ^iixit 
de  sa  République ,  qui  fait  cette  histoire  des  Parques  i  elle  n'est  pas  tout  4  .foit 
telle  qu'on  la  voit  ici.  Comment  les  ennemis  des  Martyrs  n'ont- ils  f^  yn  cette 
errenr  ^  Quel  beau  siiiet  pour  eux  de  triomphe  et  de  pédanterie  I 

XLViii.  P.  56.  La  colombe  qui  porioit  dans  les  forêts  de  la  Grètie  l'am- 
broisie à  Jupiter. 

Jupiter  enfant  fût  nourri ,  sur  le  mont  Ida  »  par  une  colombe  qui  lui  apportoit 
l'ambroisie. 

XLix.  P.  96.  Chantez-noas  ces  fragments  des  livres  saints  que  nos  firères 
les  Apollinaires ,  etc. 

Anaeironlsme.  Les  Apollinaires  vlvolent  sons  Julien  ;  et  ce  fut  pendant  la 
IperaéeatloB  suscitée  par  cet  empereur  qu'ils  mirent  en  vers  une  partie  des  livrai 
saints. 

h.  P.  56*  Il  chanta  la  naissance  du  chaos. 
Pour  le  chant  d'Eudore,*ro/es  toute  la  Bible. 

Ll.  P.  58.  Ils  crurent  que  les  Muses  et  les  Sirènes,  etc.  ; 

Les  Sirènes,  filles  du  fieuve  Acbéloûs  et  de  Calliope,  défièrent  les' Bfusêa 
à  un  eombat  de  chant.  Elles  furent  vahicues  :  les  Muses  les  dépouillèrèfit  M' 
tours  ailes  ei  s'en  firent  des  couronnes.  Oa  place  en  divers  lieux  la  scène  de  ce 
combat. 

LU.  P.  50.  Mais  à  peine  avoit-il  fermé  les  yeux  qu'il  eut  unsooge^ 

Ce  songe  est  le  premier  présage  du  dénoùment.  Je  prie  encore  une  fois  tais 
amis  de  l'art  de  faire  attention  à  la  composition  des  Martyr*  7  II  y  a  peut-étrÉf 
dans  cet  ouvrage  un  travail  caché  qui  n'est  pas  tout  à  fait  indigne  d'être  comM. 


TROISIÈME  LIVRE. 


Voici  le  livre  le  plus  criliqué  des  Martyrs.  J'ose  dire  pourtanl  que  si  j'ai  jamtls  écrit 
dandina  vie  quelques  pages  dignes  de  l'attention  du  public ,  elles  se  trouvent  dans  ce  même 
livre.  SI  l'on  songe  combien  les  deux  premiers  sont  différents  du  troisième,  et  combien  le 
quatrième  diflTère  lui-niémc  des  trois  premiers,  peut-c'tre  jugera-t-ou  que  j*aureb  mérité 
d*étre  traité  avec  moins  d'indécence.  La  dilliculté  d*un  sujet  qui  varie  sans  oeiae  n\  point 
été  appréciée.  Le  tableau  complet  de  l'empire  romain ,  une  grande  action,  des  icénetdant 
un  monde  surnaturel .  voilà  le  rârdeau  qu'il  m'a  Tallu  porter,  sans  que  le  lecteur  s'iperfûi 
fie  la  longueur  et  des  dangers  du  chemin. 

Au  reste,  on  a  vu  comment  j*ai  remplacé  les  discours  des  Puissances  divines  dans  ce 
trOlrième  livre.  Les  notes  suivantes  prouveront  que  les  chicanes  qu'on  m'a  faites  étoient 
peu  fondées  en  savoir  ei  en  raison. 

PRBM1ÊAE  RKMARQUE.  P.  59.  Les  dtTtûères  paroles  de  Gyriiie  montèrent 
au  trône  de  rÉternel.  Le  Tout-Puissant  agréa  le  sacrifice. 
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Première  transiaon  de  l'oavnge.  Od  a  trouvé  qu'elle  lioit  natarelUtoMat  la 
fin  da  seeond  livre  an  commencement  du  troii ième ,  et  pourtant  elle  amène 
une  scène  nouvelle  et  produit  un  livre  tout  entier. 

II.  P.  80 flotte  celte  immense  Cité  de  Dieu ,  dont  la  langne  d'an  oior- 

tel  ne  saaroit  raconter  les  merveilles. 

c.Captus  est  In  paradisum  :  et  audivlt  arcana  verba ,  quft  non  licet  homlni 

«  loqui    »  {Epist,  II',  ad  Cotinth,,  C.  xii ,  V.  4.) 
«  Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas  Del.  »  {Ps.  lxxxvi,  v.  8.) 

r 

III.  P.  SO.  L*£leniel  en  posa  lui-même  les  douze  fondements»  etl'environna 
de  cette  muraille  de  Jaspe  que  le  disciple  bien-aimë  vit  mesurer  par  l'Ange 
•▼ec  ane  toise  d'or. 

Il  est  assez  singulier  qu'on  ail  pu  croire ,  ou  plutôt  qu'on  ait  feint  de  croire 
que  J'étois  l'inventeur  de  toutes  les  pierreries  que  l'on  voit  dans  le  troisième 
livre. 

Un  auteur  ne  peut  employer  que  les  matériaux  fournis  par  son  sqjet.  S'il 
avolt  à  parler  de  l'Elysée  des  Anciens ,  il  ne  pourroit  y  mettre  que  le  Létlié , 
des  bois  de  myrtes ,  une  porte  d'Ivoire  et  une  porte  de  corne  ;  s'il  décrit  un 
ciel  chrétien ,  11  est  encore  plus  strictement  obligé  de  suivre  les  traditions  de 
l'Écriture.  Alors  il  ne  rencontre  que  des  images  empruntées  de  l'or,  du  verre, 
des  diamants ,  et  de  toutes  les  pierres  précieuses  :  tout  ce  qu'on  doit  exiger  de 
4ui,  c'est  qa*ï\  fasse  un  choix.  Que  l'on  ouvre  donc  tes  Prophètes,  tjtpoca- 
fypse^  Us  Pères,  et  l'on  verra  ce  que  J'ai  écarté,  et  les  écueîls  sans  nombre 
que  J'ai  évités.  Jamais  Je  n'ai  fait  un  travail  plus  pénible  et  plus  Ingrat.  Au  reste, 
le  Tasse  et  Milton  ont  rempli  comme  moi  leur  ciel  de  perles  et  de  diamants.  Ce 
sont,  si  J'ose  m'exprlmer  ainsi,  des  richesses  Inévitables  pour  quiconque  est 
obligé  de  peindre  un  ciel  chrétien.  Je  vais  rassembler  Ici  sons  un  seul  point  de 
^me  les  autorités  ;  et  le  lecteur  Jugera  de  bonne  fol  de  la  loyauté  et  des  connois- 
sanees  do  mes  ennemis. 

«  Et  habebat  (civitas  Dei)  murum  magnum  et  altum,  habentem  portas  duo- 
•  decim.... 

«  Et  murus  clvltatls  babens  fundamenta  duodecim...  Et  qui  loqoebatur  me- 
«  cnm  habebat  mensuram  arundlneam  auream  ut  metiretur  civitatem. 

«  Et  erat  structura  mûri  fjus  ex  lapide  Jaspide,  ipsa  vero  civitas,  anrum 
«  mundnm  simile  vitro  mundo. 

«  Et  ftandamenta  mari  civltatis  omnl  lapide  pretioso  ornala.  Fundamentum 
«  primnm ,  JaspU  :  secundum ,  sapphirus  :  tertium ,  calcedonius  :  qnartum , 
«  smaragdns. 

«  Qalntnm ,  sardonyx  :  sextum ,  sardius  :  sepUmnm ,  chrysolithus  :  octavum , 
«  beryllns  :  novnm ,  topazius  :  decimum ,  chrysopi:^sus  :  undecimum ,  hyacin- 
«  thos  :  duodecimum ,  amethystus. 

«  Et  duodecim  ports,  duodecim  margaritc  sunt  per  singulas...  et  platea  d- 
«  Tilatls  aurum  mundum,  tanquam  vitrum  perlucidum.  •  j4pocat,,  c.  xxi, 
V.  12,  14-15,  18,21.) 

«  Et  similltudo  super  caplta  animalium  firmamenti ,  quasi  aspectus  crystalli... 

«  Et  saper  flrmamentum...  quasi  aspectus  lapidis  sapphiri  similltudo  throni.  » 
(  Eaech, ,  c*  i ,  v.  22 ,  26. } 
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VoyoBi  maîDtentnt  les  poètes  : 

Weighs  hU  spretd  wings  (  Satan  ) ,  al  lebure  to  bebold 

F^  off  th*  empyreai  heav*o ,  extencled  wlde 

In  circuit,  undetermin'd  sqoare  or  round, 

With  opal  tow'rs,  and  iMiltleinents  adorn*d 

Of  liYing  sappbire,  once  bis  natite  seat  ; 

And  fSasl  by,  banging  in  a  golden  cbain, 

Tbis  pendent  worid ,  in  bignoM  u  a  star 

Of  smallest  magnitude,  close  by  tbe  moon. 

MiLTOH ,  Parad,  lott ,  booii  ii ,  1046. 

Now  In  loose  garlands  tbiclt  tbrown  pCT,  tbe  brigbt 
PaYemeni,  that  \ike  a  sea  ofjuper  sbone, 
Impurpled  wilb  celeslial  rose*  smil'd. 

Book  m ,  86S. 

Far  distant  be  descries, 
Ascending  by  degrees  niagnificent 
Up  to  the  wall  of  heav'n,  a  structure  bigb  ; 
At  top  wbereof,  but  far  more  ricb,  appear'd 
Tbe  worlt  as  of  a  Itingly  palace  gâte, 
With  frontispiece  of  diamond  and  gold 
Bmbellish'd;  tbick  wilh  sparkling  orient  gems 
Tbe  portai  sbone ,  inimitable  on  earth 
By  model,  or  by  sbading  penoil,  drawii. 

Jtookiu,SOi. 

NOBs  yerroBs  le  Tasse ,  dans  ubo  note  plus  bas ,  donner  à  Michel  une  armure 
de  dlanait. 

Que  doTlennent  done  les  bonnes  plaisanteries  sur  la  richesse  de  mon  del ,  eC 
la  pauYrelé  que  prêche  mon  Dieu  P  N'ai-Je  pas  été  beaucoup  plus  avare  de  nu- 
gnlflcences  que  rÉcrlture  et  les  poètes  qui  ont  décrit  arant  mol  le  séjour  dei 
Juttes  P  II  est  probable ,  après  tout ,  que  ce  n'est  pas  de  moi  dont  on  Toulolt  rire 
Ici  :  cela  supposerolt  dans  les  critiques  une  trop  profonde  Ignorance.  Je  les  tiena 
pour  habiles ,  l'impiété  leur  restera. 

IV.  P.  80.  Revétae  de  la  gloire  da  Très-Hant ,  Tiaviaible  Jémaaleuft  eat 
parée  oomme  une  épouse  pour  son  époux. 

«  Venly  et  osténdam  tibi  sponsatam  uxorem  Agnl. 
«  Ostendit  ndU  ctritatem  sanctam  Jérusalem ,  descendentem  de  codo  à  Deo.  « 
(jtpocal,  ^  c.  XXI  y  V.  9,  10.) 

V.  P.  40.  Cette  architecture  est  Ti?ante. 

Hilton  dit  antsi  6Vi/i^  sapphire. 

La  cité  de  Dieu  est  l'épouse  mystique;  elle  descend  du  ciel ,  etc.  Toutes  cet 
pierres  précieuses  sont  prises  et  doivent  être  prises  dans  un  sens  aUéforfqae. 
«  Ces  diverses  beautés  »  dit  Sacy,  représentent  les  dons  divers  que  Dieu  a  nia 
«  dans  ses  élus ,  et  les  divers  degrés  de  la  gloire  des  Sahits.  Plusieurs  inter- 
«  prêtes  appliquent  les  propriétés  de  chacune  de  ces  pierres  aux  vertus  de  chaque 
«  apêtre.  »  (jipûcal.,  cap.  xxi.) 

VI.  P.  40.  Un  neuve  déeoule  du  trône  du  ToiUl-Puûsant. 
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On  lisoit  dans  les  premières  éditions  quatre  fleuves.  J'avoif  vonki  rappeler  le 
paradis  terrestre.  Je  suis  revenu  à  une  im  gc  plus  fidèle  à  la  lettre  de  l'Écrltare. 

«  Et  ostendit  mihi  fluvium  aqus  vitae,  splendidum  taoqu^  crystallum,  pro- 
c  cedentem  de  sede  Del  et  Agui.  »  (  ApocaL  ,  cap.  un,  t.  !•) 

vu.  P  40.  Et  font  croître,  avec  la  vigne  immortelle,  le  lis  semblable  à 
l'épotise ,  et  les  fleurs  qui  parfument  la  couche  de  l'époax. 

c  Je  suis  la  vraie  vigne.  >  (  Évang,  ] 

«  Botrus  Cypri  dilectus  meus  mibi ,  in  vineis  Engaddi.  »  (  Cant,,  c.  ii,  v.  12.) 
«  Sicut  lllium  inter  spinas,  sic  amica  mea  inter  Allas.  »  (  Cant,,  c.  n,  v.  2.) 
«  Lectulus  noster  floridus.  »  {C*int, ,  c.  i ,  v.  16.) 

VIII.  P.  40.  L'Arbre  de  vie  s'élève  snr  la  colline  de  l'encens. 

«  In  medio  plateae  ejus,  et  ei  utraque  parte  fluminis  lignum  vit«,  afferens  frac- 

c   tus.  >   (  ^pocal,  ,  c.  XXII ,  V.  2.  ) 

La  colline  de  l'encens. 

«  Ad  montem  myrrhœ,  et  ad  collem  thuris.  »  (  Cant,^  c.  ly,  y.  6.) 
J'espère  qu'on  ne  me  reprochera  plus  des  descriptions  où  il  n'y  a  pas  un  mot 
sans  une  autorité  :  et  pourtant  il  m'a  fallu  trouver,  dans  cet  passages  si  courts 
de  l'Écriture ,  le  germe  de  ma  composition  et  les  coolears  de  mes  tableaux. 
C'est  ce  qu'une  critique  éclairée  auroit  remarqué ,  sans  s'arrêter  à  me  chicaner 
sur  un  fonds  qui  n'est  pas  h  moi. 

J'ai  été  bien  mal  attaqué  :  ce  o'étoit  pas  comme  cela  ^|iie  m'oil  eew^aHa  ^ 
censeurs  du  Génie  du  Christianisme,  Au  moIns  étoient-ce  des  JHIlifillimi 
éclairés  T  qui  savoient  distinguer  l'œuvre  de  la  matière  de  l^uyfe. 

\x.  P.  40.  Lfsdeax  grands  ancêtres  du  genre  humain. 

Ceci  est  de  moi,  et  on  l'a  trouvé  bon.  * 

X.  P.  40.  La  lumière  qui  éclaire  ces  retraites  fortunées* 

Ce  passage  sur  la  lumière  du  ciel  a  été  généralement  approuvé.  J'avois  deox 
eemparaitons  à  craindre  :  l'une,  avec  les  vers  de  Virgile  sur  les  astres  ^ks 
champs  Élysées;  l'autre,  avec  le  beau  morceau  de  '/eléméfqtu  sur  la  HioiM* 
qui  nourrit  les  ombres  heureuses.  Il  ne  falloit  point  retsemMer  4  ces  deux  mo- 
dèles, et  trouver  quelque  chose  de  nouveau  dans  un  sujet  ifuls4^  4ii  reste, 
Je  ne  m'écarte  point  des  autorités  sacrées  :  on  va  le  voir. 

XI.  P.40.  Aucun  astre  ne  paroll  sur  Thorizon  resplendissant. 

«  Et  civitas  non  eget  sole,  neque  luna ,  ut  luceant  in  et|  ntm  clarltas  Del 
«  illuminavit  eam.  »  {  •/pocaL,  c.  xxi ,  v.  23.) 

Xli.  P.  40.  C'est  dans  les  parvis  de  cette  Cité  sanile. 

Ici  coran^ence  le  morceau  sur  les  fonctions  des  Anges  et  le  bonbeor  des  tUm , 
que  pt^sieu^s  .critiques  regardent  comme  ce  que  J'ai  écrit  de  moins  foibjle  ijH^I^- 
qu*lcl. 

Quant  aux  fonctions  des  Anges ,  je  n'ai  plus  rien  i  ajouter  A  l'expUcâttoii 
que  j'ai  donnée  de  cfftt^  ed|Dlrtble  doctriftei  .ObservoM  seih^W  <!«•  Mr  l^T- 
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fice  des  Anges  auprès  des  plantes ,  des  moissons ,  des  arbres ,  etc. ,  on  a  l'opi- 
nion formelle  d'Origèiie.  (  C»nt,  CeU,^  lib.  viii,  pag  3Q8-0.  )  Quant  au  bon- 
heur des  Élus,  mon  imagination  étoit  plus  k  Taise,  et  J'ai  pu,  sans  blesser  la 
religion,  me  livrer  davantage  à  mes  propres  idées  :  encore  Ta-t-on  voir  que  je 
me  tiens  dans  les  justes  bornes  des  autorités. 

XIII.  P.  41.  Nés'du  souffle  de  Dieu ,  à  différentea  époques. 

Plusieurs  Pères  ont  cru  que  les  Anges  n'oni  pat  tous  été  créés  à  la  fois ,  et  j'ai 
suivi  cette  opinion  :  elle  est  conforme  à  la  puissance  de  Dieu ,  toujours  en  action. 
Selon  saint  Jean  Damascène ,  il  y  a  plusieurs  sentiments  sur  le  temps  de  la  créa« 
tion  des  Anges  (  l>e  Ftdc,  lib.  ii,  cap.  m).  Saint  Grégoire  deNysse  croit  que  les 
Anges  se  sont  multipliés  ou  ont  été  multipUét  par  Dieu.  {Ih  HominU  opificio, 
p.  90-91 ,  tomei.) 

xiv.  P.  41 .  Le  souverain  bien  des  élus. 

Je  me  suis  demandé  quel  seroit  le  suprême  bonheur,  s'il  étoit  en  notre  puis- 
sance. Il  m'a  semblé  qu'il  se  trouveroit  dans  la  vertu,  l'héroïsme,  le  génie,  l'a- 
mitié noble  et  l'amour  chaste,  ieut  cela  uni  et  prolongé  sans  un.  Je  puis  me 
tromper,  mais  mon  erreur  est  pardonnable.  Au  reste ,  saint  Augustin  appuiera  ce 
que  je  dis  ici  sur  l'amitié ,  et  sur  l'éternité  du  bonheur. 

«  In  eterna  felicitalc,  quidquld  amabitur,  aderlt;  nec  desiderabitur,  quod 
«  non  aderit  :  omne  quod  ibi  erit,  bonum  erit, et  summus  Deus  summum  bonum 
«  erit;  atque  ad  fruendum  amantlbus  prssto  erit;  et  quod  est  omnino  beatis- 
«  simum,  ita  semper  fore,  certum  erit.  »  (Trinit.,  cap.  vu.) 

XV.  P.  42.  Tanidi  les  prédestinés ,  pour  mieax  glorifier  le  Roi  des  rote  , 
parcoareni  son  merveilleux  ouvrage. 

Toute  l'Écriture  dit  que  les  justes  contemplent  les  ouvragos  de  Dieu  ;  et  l'abbé 
Poule ,  suivant  comme  moi  cette  idée ,  s'é<^rie  : 

«  Ils  ne  seront  plus  cachés  pour  nous,  ces  êtres  innombrables  qui  échappent  à 
«  nos  connoissances  par  lenr  éloignement  ou  par  lear  petilasse;  Im  différentes 
«  parties  qui  composent  le  vaste  ensemble  de  l'univers,  leur  structure,  leurs 
c  rapports»  leur  harmonie  :  ils  ne  seront  plus  des  énigmes  pour  nous,  ces  ieos 
«  surprenants ,  ces  secrets  profonds  de  la  nature ,  ces  ressorts  admirables  qitt 
«  la  Providence  emploie  pour  la  conservation  et  la  propagation  de  tous  les  êtres.  » 
(Sermon  à  tir  le  Ciel,) 

Milton ,  quia  peint  les  demeures  divines  au  moment  de  la  création  do  monde, 
n'a  pu  représenter  le  bonheur  des  Saints.  Voici  lé  tableau  du  ciel  dans  lajérustt^ 
tem;  on  peut  comparer  et  juger  : 

Gii  occbl  frattanto  alla  batuglla  rea 
Dat  8U0  gran  seggio  il  Re  del  ciel  volgea. 

Sedea  coIà  dond*  egli ,  e  buono  e  glusto, 
Dà  legge  al  tutto ,  e  '1  lulto  orna  e  produce  ; 
Sovra  1  btiil  confia  del  monda  aagutlo , 
Ore  senso  o  ragion  non  si  conduce. 
B  deir  eterniti  nel  trono  auguslo 
Elsplendea  eoo  tre  Lumi  in  una  liiae. 
Ha  sotto  i  piedi  il  Fato  e  la  Natura, 
MinlitrI  umili  ;  e  'I  Moto ,  e chi  H  mlrara , 
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E  U  Loco ,  e  quella  che ,  quai  fumo  o  polve , 
La  gloria  di  quaggiuso  e  1*  oro  e  i  regni , 
Gome  place  lassù,  disperde  e  volve,. 
Ne ,  Diva ,  cura  i  nostri  umani  sdegoi. 
Quivi  ei  coti  oel  suo  spleodor  s*  involve , 
Gbe  V*  abbaglian  la  Tista  anco  i  plù  degni  ; 
D' inlorno  lia  innumerabili  immorlali 
Disegualmente  in  lor  lelizia  eguali. 

Al  gran  concento  de*  beati  carmi 
Lieu  risuona  la  céleste  reggia  : 
Chiama  egli  a  se  Michèle,  in^ual  nell*  armi 
Di  lucido  diamanle  arde  e  lampeggla  : 
B  dice  lui  :  non  vedi  or  come  s'  armi 
Gontra  la  mia  fedel  diletta  greggia 
L*empla  schiera  d' Avehno,  e  insin  dal  fondo 
Delle  sue  morti  a  turbar  sorga  il  monde  ? 

Va  ;  dilfe  tu ,  che  lasci  omai  le  cure 
Della  guerra  ai  guerrier ,  cui  ciô  conviene  : 
Né  11  regno  de*  viventi ,  né  le  pure 
Piagge  del  ciel  conturbi  ed  avvelene  : 
Torni  aile  noti  d*  Acheronte  oscure , 
Suo  dcgno  albergo ,  aile  sue  giusle  pêne  ; 
Quivi  se  Blessa ,  e  1'  auiroe  d'  Abisso 
Crucii.  Gosi  comando ,  e  cosi  ho  fisso. 

GiERus.  LiB. ,  canto  ii ,  stanx.  99. 

Si  J*aTOis  écrit  qael(|ae  chose  d'aussi  sec ,  si  j'avois  fait  parler  Dieu  si  froide- 
ment, si  loDgaement,  si  peu  noblement  pour  si  peu  de  chose,  comme  J'aarois 
été  traité  !  Qu'on  lise  encore  le  Paradis  du  Dante.  J'ose  dire  qu'on  a  prononcé 
fur  le  troisième  livre  des  Martyrs  sans  la  moindre  connoissance  de  cause  et 
sans  la  moindre  Justice.  Mais  qu'importe?  le  parti  étolt  pris;  et  s'il  eût  été  né- 
cessaire ,  on  m'auroit  mis  au-dessous  de  Chapelain  et  du  père  Le  Moine. 

XVI.  P.  45.  Asapli ,  qai  soupira  les  doalears  de  David. 

Asaph  étoit  le  chef  des  musiciens  qui  dévoient  chanter  devant  l'arche  des 
Psaumes  de  David; il  a  composé  lui-même  plusieurs  cantiques,  et  l'Écritore  lui 
doime*le  nom  de  Prophète,  (f^oyem  D.  Calmet.) 

XVII.  p.  45.  Et  les  fiis  de  Goré. 

On  ne  sait  si  les  fils  de  Coré  descendoient  de  ce  Coré  qui  périt  dans  sa  rébellion 
contre  Moïse,  ou  s'ils  étoient  les  enfants  de  quelque  Lévite  du  même  nom.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  les  trouve  nommés  à  ia  tète  de  plusieurs  Psaumes ,  comme  devant 
les  chanter  dans  le  tabernacle.  Les  divers  instruments  que  Je  soumets  à  Asaph  et 
aux  fils  de  Goré  semblent  indiqués  par  quelques  mots  hébreux  à  la  tète  des 
Psaumes. 

xvni.  P.  45 les  fêtes  de  rancienne  et  de  la  nonvelle  Loi  sont  célé- 
brées toor  à  tour. 

Saint  HOalre  dit  positivement  que  les  Anges  célèbrent  dans  le  del  diJEférentes 
sotanités  (in  P#. ,  p.  281).  Tbéodoret  assure  que  les  Anges  remplissent  des  fonc- 
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lions  dans  les  saints  mystères.  {De  Uœres,^  lib.  y ,  nom.  7.)  Milton  a  suivi  comme 
moi  cette  opinion. 

XIX.  P.  45.  Marie  est  assise  sur  un  trône  de  candenr. 

Cette  description  est  fondée  sar  une  liistoire  et  sur  une  doctrine  dont  tout  le 
monde  connolt  les  autorités. 

\x.  P.  44.  Des  tabernacles  de  Marie  on  passe  au  sanctuaire  du  Sauveur 
des  liommes. 

Ici  se  trouvoient  les  cent  degrés  de  rubis  qui  ont  fait  faire  des  plaisanteries  d'un 
si  bon  goût  à  des  esprits  délicats  On  a  vu ,  dans  la  noie  ui<,  que  Milton  a  placé 
aussi  un  grand  escalier  de  diamants  à  la  porte  du  ciel  :  c'est  de  li  que  Satan  Jette 
un  premier  regard  sur  la  création  nouvelle.  On  convient  que  c'est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  son  poème.  Ainsi  les  Prières  boiteuses  doivent  être  aussi 
bien  fatiguées ,  quand  elles  entrent  dans  le  ParnJis  de  Milton.  Il  est  triste  de 
voir  la  critique  descendre  si  bas.  Au  reste,  j'ai  coupé  ^ourtàces  ignobles  bouf- 
fonneries ,  en  retranchant  deux  lignes  qui  ne  faisoient  pas  beauté. 

xxi.  P.  44.  Il  est  assis  à  une  table  mystique  :  vingt-quatre  vieillards ,  etc. 

Personne  n'ignore  que  cette  table  et  ces  vieillards  se  trouvent  dans  XApoca- 
lyi'se.  Veut-on  avoir  une  idée  juste  du  choix  que  j'ai  fait  des  matériaux  ?  qu'on 
lise  le  même  passage  dans  saint  Jean.  On  y  verra  des  cheveux  de  laine  blanehe , 
une  merde  verre  très  clair,  des  animaux  étrangers  »  etc.  Une  critique  impartiale 
m'eût  loué  de  ce  que  j'ai  omis,  en  observant  que  Je  n'ai  pas  employé  un  seul  trait 
qui  ne  soit  approuvé  par  le  goût.  Franchement,  je  suis  humilié  d'avoir  si  souvent 
et  si  pleinement  raison. 

xxiK  P.  44.  Près  de  lui  est  son  char  vivant. 

«  Totum  corpus  oculis  plénum  in  circuitu  Ipsarum  (rotarum)  quatuor.... 
«  spiritus  vit«  erat  in  rôtis.  (  Ezech. ,  cap.  i ,  v.  18 ,  20.  )  Speeies  autem  rotft- 
«  rum  erat  quasi  Visio  lapidis  chrysolilhi.  »  (  Gap.  x. } 

Milton  a  décrit  le  char  du  Messie  d'après  cette  autorité. 

XXIII.  P.  44.  Les  Elus  tombent  comme  morts  devant  sa  face. 

«  Cecidi  ad  pedes  ejus  tanquam  mortuus  Et  posuit  dexteram  suam  super  me, 
«  dicens  :  Noli  timere  :  ego  sum  primus  et  novissimus.  »  (  jlpocal, ,  cap.  i  ^ 
V.  17.) 

XXIV.  P.  44.  Là  sont  cachées  les  sources  des  vérités  incompréhensibles. 

Je  ne  ponvols  me  dispenser  de  dire  un  mot  de  ces  hautes  vérités  métaphy- 
siques qui  distinguent  les  dogmes  chrétiens  des  mystères  ridicules  du  paga- 
nisme ,  et  qui  donnent  À  notre  ciel  cet  air  de  grandeur  et  de  raison  si  conve- 
nable à  la  dignité  de  l'homme.  Cela  a  été  senti  par  tous  les  poètes  qui  m'ont 
précédé}  c'est  pourquoi  ils  ont  omis ,  très  mal  i  propos ,  l'espace,  la  durée,  etc., 
aux  pieds  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  J'ai  mieux  réussi. 

XXV.  p.  45.  Le  Père  lient  un  compas  dans  sa  main. 

Je  suis  ici  les  idées  des  peintres  et  des  poètes.  On  a  beaucoup  loué  Milton 
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d'avoir  imaginé  le  compas  d'or  avec  lequel  Dieu  trace  la  création  dans  le  néant. 
Il  me  semble  que  l'idée  primitive  appartient  à  Raphaël.  Milton  l'aura  prise  ta 
Vatican.  On  sait  qu'il  voyagea  en  Italie ,  et  qu'il  pensa  se  faire  une  querelle  sé- 
rieuse à  Rome,  en  disputant  sur  la  religion. 

XXVI.  P.  45.  A  la  voix  de  sou  vénérable  martyr,  le  Christ  s'indma  devant 
l'arbitre  des  humains. 

Ici  commençoient,  dans  les  éditions  précédentes,  les  discours  desPuitMOCM: 
c'est  au  lecteur  à  juger  si  j'ai  fait  un  changement  heureux.  J'ai  été  obligé  de 
eenserrerla  substance  de  ces  discours,  puisque  ces  discours  sont  l'axe  sur  lequel 
loame  toute  ma  machine;  ils  n'auroient  jamais  dû  être  examinés  que  sous  ce 
rapport  ;  mais  il  semble  qu'on  n'entende  plus  rien  à  la  composition  d'un  ouTrage. 

xxvii.  P.  45,  Le  moment  est  arrivé  où  les  peuples  soumis  aox  lois  da 
Messie ,  etc. 

Exposition  du  sujet,  cause  de  la  persécution. 

XXVIII.  p.  46.  Les  justes  counoisseut  ensuite  l'holocauste  demandé  et  les 
conditions  qui  le  rendent  agréable  au  Très-Haut. 

Choix  du  héros,  et  motif  de  ce  choix. 

XXIX.  P.  40.  En  lui  la  religion  va  triompher  du  sang  des  héros  païens  el 
des  saines  de  l'idolâtrie  ;  en  lui  seront  honorés  par  un  martyre  oublié  de 
rhistoire  ces  pauvres  ignorés  du  monde. 

Ceci  est  ajouté  d'après  la  critique  très  fondée  d'un  homme  de  talent  qui  trott- 
YOit  avec  raison  que  je  n'avois  pas  assez  insisté  sur  cette  idée.  Par-li  mon  per- 
sonnage d'invention  acquiert  toute  l'importance  nécessaire  à  mon  sujet. 

XXX.  P.  49.  Ame  de  tous  les  projets  des  Fidèles,  soutien  du  prince  qui 
i^nversera  les  autels  des  faux  dieux  .  etc. 

Voilà  tout  le  rôle  d'Eudore  tracé ,  et  la  victoire  de  Constantin  formelleasent 
annoncée. 

XXXI.  P.  46.  Il  faut  encore  qu»*  ce  Chrétien  appelé  ait  scandalisé  TËglise. 
Préparation  aux  erreur?  du  héros. 

XXXII.  P.  46.  L'Ange  du  Seigneur  Ta  conduit  par  la  main  ,  etc. ,  etc. 

Voilà  le  récit  :  la  religion  d'Eudore,  ses  voyages,  Velléda ,  Paul  ermite,  etc.  : 
▼oiU  cent  fois  plus  de  motifs  qu'il  n'en  faut  pour  autoriser  le  héros  à  raconter 
son  bisloire,  et  voilà  surtout  ce  qui  lie  essentiellement  le  récit  à  l'actte. 

xxxHi.  P.  4T.  Cette  victime  sera  dérobée  au  troupeau  innocent  des 
Vierges ,  etc. ,  etc. 

Voilà  pourquoi  Cymodocée  est  païenne,  pourquoi  elle  est  fille  dHomère  et 
prétresse  des  Muses ,  etc.  On  doit  remarquer  ici  un  changement  considérable. 
Cymodocée  n'est  point  demandée  par  un  décret  irrévocable ,  et  elle  n'aura  ni  le 
■léftte  nt  l'éelat  de  la  première  victime.  Ainsi  je  pourrai  montrer  la  flVe  dHo- 
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mère  un  pea  foible  selon  la  oature ,  sans  blei ser  les  convenances  de  la  reli- 
gion, etc. 

Je  demande  si  un  Juge  équitable  et  an  homme  sans  passion  peuvent  trouver 
quelqu<t  chose  de  raisonnable  k  dire  contre  un  morceau  qui  fait  naître  et  Justifie 
tout  l'ouvrage?  Une  phrase  nouvelle  introduite  ici  sur  les  Angei  s  «  Il  leur  eoole 
«  rexerck'e  de  sa  miséricorde  » ,  prépare  le  leclear  ta  rôle  que  les  messageif 
de  Dieu  Joueront  dans  la  suite. 

XXXIV.  P.  48.  Les  palmes  des  confesseurs  reverdissent  dans  leurs  mains.' 

■ 

Ce  moavem<'|it  du  ciel  a  semblé  plaire  à  des  hommes  de  goût;  ils  ont  troQté 
qu'il  ranimoéc  Me«  le  taMeaa  en  finissant. 

XXXV.  P.  48.  Entre  Félicité  et  Perpétae. 

FaHMtfes  martyres ,  qui  furent  eiposées ,  dans  l*am|>hHhéâtre  de  Garthag^» 

aux  attaques  d'une  génisse  furieuse.  Perpétue  n'est  point  ici  placée  an  hasard; 
elle  reparoltra  au  dénoûment,  dans  le  vingUquatrième  Uyr^. 

XXXVI.  P.  48.  Les  Cliérulûns  roulent  leurs  aiks  impétueuses. 

«  Et  sonitus  alarum  Ghembim audiebatur  usque ad  atrium  exterius.  •  {Ezech,, 
cap.  X.  ) 

XXXVII.  P.  48.  Qui  présentent  à  sa  bénédiction  deux  robes  nouvellement 
blanchies... 

Allusion  à  la  catastrophe. 

xxxvTii.  P.  48.  Gloire  à  Bien  dans  les  Kantrani  dn  Ciel ,  etc. 

«  Gloria  in  excelsis  Deo  ;  et  in  terra  pax  homlnfbus  bonc  volontatls...  Agnus 
«  Del ,  qui  tollis  peecata  mundi.  »  S'il  est  facile  de  donner  an  loor  ridicule  aux 
choses  les  plus  graves ,  on  voit  qu'il  est  plus  aisé  encore  de  laisser  aux  cbûHp 
nobles  en  elles-mêmes  leur  noblesse.  Plusieurs  personnes  auront  lu  pent-étre  ee 
chant  religieux ,  sans  se  douter  qu'elles  lisolent  le  G/ort«  in  exceUis,  tant  il  est 
vrai  que  l'expression  Mt  toat  !  il  y  a  dans  le  reste  de  l'hymne  quelques  imita- 
tions des  Psaumes ,  surtout  du  lxxii"  ,  mais  tellement  appropriées  à  mon  sqjet 
et  mêlées  à  mes  propres  Idées ,  que  Je  puis  les  réclamer  comme  à  moi.  Le  can- 
tique est  tourné  de  nîanière  qu'il  s'applique  à  la  persécution  prochaine  et  aux 
destinées  du  Martyr.  «  O  miracle  de  candeur  et  de  modestie  1  Vous  permettri  à 
«  des  victimes  sorties  du  néant  de  vous  imiter,  de  se  dévouer...  Heureux  celui 
«  à  qui  les  iniquités  sont  pardonnées,  et  qui  trouve  la  gloire  dauf  lit  V^ish 
«  teaee  !  »  Ainsi  le  sujet  n'est  Jamais  oublié. 
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Lb  récit  qui  commence  dans  ce  livre  n'a  presque  point  éprouTé  de  criUquet.  Je  oro  s 
aToir  prouYé  que  jamais  récit  dans  aucune  épopée"  ne  se  rattacha  plus  intimement  a 
Taction. 

PRBMiÈ&B  &BMA&QDE.  P.  49.  Eudore  et  Cymodocée...  ignoroîenl  qa'en 
ce  jnoiuent  les  Saints  et  les  Anges  avoient  les  regards  attachés  sur  eu^. 

Seconde  traniltion  de  l'onvrage  :  elle  ramène  la  scène  sur  la  terre. 

II.  P.  49.  Ainsi  les  pasteurs  de  Clianaan. 

«  Tetenditibi  (Aiiram)  tabernaculum  suam  ab  occidente  habens  Belhel...  » 

{Genèse,  xil,  8.) 

III.  P.  50.  Aussitôt  qne  le  gazouillemeal  des  hirondelles ,  etc. ,  etc. 

HsBC  paler  iSoliis  properat  dum  Lemnius  oris  : 
Evandrum  ex  humili  teclo  lux  suscitât  aima , 
Et  roatutini  volucrum  sub  culmine  cantus. 
Consurgit  senior,  lunicaque  inducitur  artus.-. 
Necnon  et  gemini  custodes  liroine  ab  alto 
Procedunt,  gressunique  canes  comitantur  berilem. 

iBMUD.,TIIl,4>4. 

Ce  passage  est  imité  ou  plutôt  traduit  d'Homère.  Je  crois  qu'on  doit  être  dé- 
trompé A  présent  sur  mes  prétendues  imitations  directes.  On  peut  voir  comme 
Je  m'écarte  encore  ici  de  l'original. 

Ovx  olo$,  &/aue  rcûye  ^rj*  xûvc$  à^yw.  îgirovrc.  0DYS8.  ,  II,  14. 

# 

IV.  P.  50.  Tel  FArcadien  Evaadre  conduisit  Ancbise... 

Nam  memini  Uesiones  visentem  régna  sororis 
LaomedonUadon  Priamum ,  Salamina  pelentem , 
Protinus  Arcadie  geiidos  invisere  flnes... 

Cunctis  altior  ibat 
Anchiscs  Mihi  mens  Juveniii  ardebat  amore 
Gompellare  vimm ,  et  dextrs  conjungere  déxtram  : 
Aocesei ,  et  cupidus  Phenei  sub  mœnia  duxi. 

iEïiBiD.,  rm  ,  457 ,  462. 

V.  P.  50.  On  tel  le  même  Évandre,  exilé  aux  bords  du  Tibre,  re^t 
rilloslre  fils  de  son  ancien  hôte. 

Cum  muros,  arcemque  procul ,  ac  rara  domorum 

Tecta  vident,  qus  nunc  Romana  potentiacœlo 

iSquavit  ;  tum  rcs  inopes  Evandrus  habebat...       jBmbid.,  tiu  ,  96. 

Ut  le,  fortissimo  Teucrum , 
Accipioagnoscoque  libens!  ut  Tcrba  parenUs 
Et  vooem  Anchisss  magni  vultumque  recordor  !        iEnstn.,  vin ,  45t: 

VI.  P.  50.  U  attache  à  ses  pieds  des  brodequins  gaulois  formés  de  la  peMi 


SUR  LE  UVRE  IV.  3è6 

cPane  chèvre  sauvage;  il  cacbe  son  cilice  sons  la  tnniqae  d'an  chasseur;  il 
jette  sur  ses  épaules  et  ramène  sur  sa  p<»Urine  la  dépouille  d'une  biche  blanche. 

C'est  encore  ici  Évandre  et  Télémaqae  ;  mais  tout  est  différent  dans  la  peinture. 

Et  Uiyrrent  peduin  circumdat  vincult  planlis. 

Tum  Itterl  atque  humeris  legieum  subligat  ensem , 

Demissa  ab  l»va  panthers  tcrga  relorquens.  Mnnn.^  vui ,  4SS. 

1109^1  (T  vxb  XncetptXviv  ii^vùtto  xoc>à  fcifiXm.  Odtss.  ,11,  9. 

VII.  P.  50.  Il  suspend  à  sa  main  droite  une  de  ces  couronnes  de  grains  de 
corail  dont  les  vierges  martyres  omoient  leurs  cheveux  en  allant  à  la  mort. 

La  plupart  des  Grecs  portent  encore  a*uJourd'hui  un  chapelet  A  la  main,  il  étoli 
asses  dUBclle  d'eiprimer  un  chapelet  dans  le  style  noble  ;  Je  ne  sais  si  J'ai  réussi. 
L'origine  des  chapelets,  comme  ou  voit,  est  touchante;  c'étoit,  ainsi  que  Je  le 
dis  dans  le  teite,  une  espèce  de  couronne  que  les  Chrétiennes  portoient  en  al- 
lant au  martyre.  On  en  Ut  dans  la  suite  un  ornement  pour  les  images  de  la 
Vierge,  ou  un  ex-voto  sur  lequel  on  prononça  des  prières  De  là  le  nom  que  le 
chapelet  porte  encore  en  italien,  coront  :  le  laUu  le  rend  par  beatœ  f^irgïnis 
corona.  Au  reste,  l'usage  des  chapelets  est  bien  postérieur  au  quatrième  siècle; 
mais  il  m'étoit  très  permis  d'en  placer  ici  l'origine. 

VIII.  P.  51 .  Comme  un  soldat  chrétien  de  la  légion  Tliébaine. 

La  légion  Tbébaine ,  qui  étoit  toute  composée  de  Chrétiens ,  fut  mise  à  mort 
par  Maiimien,  près  d'Agaone,  dans  les  Alpes.  Il  en  sera  question  ailleurs. 

IX.  P.  51.  Eudore,  dit-il ,  vous  êtes  ToUjet  de  la  curiosité  de  la  Grèce 
chrétienne. 

On  voit  toutes  les  précautions  que  je  prends  pour  motiver  et  amener  le  récit  » 
déjà  pleinement  motivé  dans  le  ciel. 

X.  P.  51.  Sage  vieillard ,  dont  l'habit  annonce  un  pasteur  des  hommes. 

Je  n'ose  avouer  ma  folblesse  pour  Démodncos.  Si  l'on  a  comparé  sa  douleur 
à  celle  de  Priam ,  sa  Joie  est-elle  tout  à  fait  dénuée  de  cette  simplicité  antique 
qui  a  tant  de  charmes  dans  Homère?  et  ce  qu'U  dit  ici,  par  exemple,  passerolNI 
dans  la  bouche  de  Nestor  pour  un  bavardage  insipide  P 

XI.  P.  51.  Contemple  avec  un  charme  secret  son  gouvernail. 

Les  Anciens ,  dont  les  vaisseaux  n'étoient  guère  que  de  grandes  barques , 
restoient  dans  le  port  pendant  l'hiver ,  et  emporioient  dans  leurs  maisons  le 
gouvernail  et  les  rames  de  leurs  galères. 

OirXfle  ^  iicipfitvet  xâvrx  rfu  ««(xôrSco  Otxb» , 

lU^îû^iOv  ^  Mçrfii  yifcip  xoervou  XftËfiivotTOxt, 

Hbsiod.  ,  Opei-a  et  riles ,  v.  SSS. 

iDviUit  geniaiis  hiems ,  curasqae  retolvit  : 

Gra  pressas  cum  jam  portum  teUgere  carinœ , 

Puppibus  et  l«ii  nfMUt  imposuere  coronas.         Gribaa.,  i ,  v.  S09. 
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XII.  P.  51.  De  ces  vieux  arbres  qae  les  peuples  de  i'Arcadie  regardoîml 
ôomme  leurs  aïeux. 

Les  Arcadiens  préteudoient  qu'ils  étoieut  enfanls  de  la  terre,  ou  nés  des 
evswM  v6  leur  pays» 

XIII.  P.  5i .  G'étoit  là  qu'Alcymédon  coupoit  autrefois  le  bois  de  hêtre,  etc. 

Foculà  ponam 
Pagina ,  cœlalum  diviiii  opus  Alcimedootis  ; 
Lenta  quibus  torno  facili  superaddila  vitis, 
Diflii909'bedert  vesUt  pallenle  corymbos.        Viag.,  9*icoLi  m,  S6. 

xiY.  P.  51.  Cétoitlà  qu'on  montroit  aussi  la  fontaine  ArélhuWyelle 
iaurier  qui  retenoit  Dapliné  sous  son  écorce. 

Tout  le  monde  connoU  rtUttoire  d'Ar^thase  et  d'Al|lhée ,  et  les  beaux  vers  de 

la  Mtnriade  t 

Belle  Aréthuse ,  ainsi ,  etc. 

Ltilstolre  de  Daphné  n'est  pas  moins  connue;  mais  cette  histoire ,  dont  tMi 
plate  la  scène  sur  les  bords  du  Pénée,  est  racontée  auUrement  par  Pauianlai» 
H  placée  en  Arcadie.  (  yojez  Pausanias,  vui ,  20  ;  et  fiarth. ,  Foyage  d'Ana 
charsit,  chap.  lu.  ) 

XV.  P.  3Î.  Une  longue  nacelle,  formée  du  seul  tronc  d'un  pin. 

Ces  espèces  de  pirogues  sont  encore  en  usage  sur  les  côtes  de  la  Grèce  :  on 
les  appelle  d'un  nom  qui  exprime  leur  espèce,  monoxylon, 

XVI.  P.  52.  Arcadiens!  qu'est  devenu  le  temps  où  les  A trides  étaient  oMîgét 
de  vous  prêter  des  vaisseaux  pour  aller  à  Troie ,  et  où  vous  preniez  la  rame 
d'Ulysse  pour  le  van  de  la  blonde  Gérés? 

Homère,  en  faisaut  le  dénombrement  de  Tarmée  des  Grecs,  dit  qu*Aga- 
nemnon  avoft  fourni  des  vaisseaux  aux  Arcadiens  pour  les  transporter  à  Troie* 
parceque  ce  peuple  ignorolt  Tart  de  la  navigation.  (  iLud.  u.  )  Ulysse,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  raconte  à  Pénélope  que  ses  travaux  ne  sent  point  encore  finis  ; 
que ,  l'aviron  à  la  main ,  U  doit  parcourir  la  terre  Jusqu'À  ce  qu'il  arrive  chez 
un  peuple  auquel  la  mer  soll  inconnue.  Ce  peuple,  en  voyant  la  ramequ'Ulyise 
fbi^tà  sur  son  épaule ,  doit  s'écrier  :  f^oilà  U  van  de  Ce»  es  !  Ulysse  tera^ 
hiH  Ses  courses  dans  cet  endroit ,  plantera  son  aviron  en  terre ,  et  fera  un  st-> 
crifice  à  Neptune.  (  Odyss. ,  xxni.  ) 

Cette  histoire  du  van  de  Cérès  a  exercé  tous  les  commentateurs.  Quel  lieu  de 
la  terre  Homère  a-t-il  voulu  indiquer  par  cette  circonslanoe  P  J'ai  osé  le  fiier 
en  Arcadie ,  et  voici  pourquoi  : 

Homère  a  déjà  dit,  comme  on  l'a  vu,  que  les  Arcadiens  étolent  si  étrangers 
à  la  marine,  qu'Agamemnon  fut  obligé  de  leur  prêter  des  vaisseaux.  On  lit  en- 
suite dans  Pausanias  ce  passage  remarquable  :  «  Sur  la  cime  du  moot  Borée 
«  (en  Arcadie)  on  aperçoit  quelques  restes  d'un  vieux  temple  qu'Ulysse  bâtit 
«  à  Minerve  et  à  Neptune  lorsqu'il  fut  revenu  de  Troie.  »  (  Pausania» ,  vni ,  44.) 
Que  l'on  rapproche  ce  passage  de  ceux  de  V Iliade  et  de  V  Odyssée  cités  plus 
haut,  et  l'on  trouvera  peulrétre  ma  conjecture  assez  probable;  du  moins  elle 
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pourra  servir  à  expliquer  un  point  d'antiquité  très  curieux ,  Jusqu'i  et  que  l'on 
ait  rencontré  plus  juste. 

XVII.  P.  52.  le  descends ,  par  ma  mère ,  de  cette  pieuse  femme  de  Mé- 
gare  qai  enterra  les  os  de  Piiocioii  sous  son  foyer. 

«  Set  ennemis  (  de  Phocion  )  firent  ordonner  par  le  peuple  que  le  corps  de 
Phocioo  seroit  eiilé  et  porté  hors  du  territoire  de  l'Attique,  et  qn'aucun  des 
Athéniens  ne  donneroit  du  feu  pour  honorer  d'un  bûcher  ses  funérailles  : 
c'est  pourquoi  aucun  de  se»  amis  n'osa  seulement  toucher  à  son  corps.  Mats 
un  certain  Cnopion ,  accoutumé  à  gagner  s.i  vie  à  ces  sortes  de  fonctions  fu- 
nèbres, prille  corps  pour  quelques  pièces  d'argent  qu'on  lui  donna,  le  porta 
au  delà  des  terres  d'Éleusine,  et,  ayant  pris  du  feu  sur  celles  de  Mégare, 
il  lui  dressa  un  bûcher  et  le  brûla.  Une  dame  de  Mégare,  qui  assista  par 
hasard  à  ses  funérailles  ,  avec  ses  servantes,  lui  éleva  dans  le  même  endroit 
un  tombeau  vide,  sur  lequel  elle  fit  les  efTtisions  accoutumées;  et,  met- 
tant dans  sa  robe  les  os  qu'elle  recueillit  avec  grand  soin ,  elle  les  porta 
la  nuit  dans  sa  maison,  et  les  enterra  sous  son  foyer,  en  lui  adressant  ces 
paroles  :  Mon  cher  foyer ^  je  te  confie  et  je  mets  en  dépôt  dans  ton  sein  ces 
piécieux  restes  d'un  homme  de  bien  :  consetve-ies  fidèlement ,  pour  tes 
rendre  un  jour  au  tombeau  de  ses  ancêtres  ^  quand  les  Athéniens  seront 
devenus  plus  sages.  »  (Plut. ,  f^ie  de  Phocion.) 

xviii.  P.  52.  Notre  patrie  expirante .  pour  ne  point  démentir  son  ingntî- 
itide,  ûi  boire  le  poison  au  dernier  de  ses  grands  lionmies.  Le  jeune  Polybe , 
au  milieu  d'une  pompe  attendrissante ,  transporta  de  Messène  à  Mégalopolis 
la  dépouille  de  Pliilopœmen. 

«  Quand  l'exécuteur  descendit  dans  le  caveau ,  Philopeemen  étoit  couché  sur 
«  son  manteau ,  sans  dormir,  et  l^ut  occupé  de  sa  douleur  et  de  s«  tristesse. 
«  Dès  qu'il  vit  de  la  lumière,  et  cet  homme  près  de  lui,  tenant  sa  lampe  d'une 
«  main  et  la  coupe  de  poison  de  l'autre ,  il  se  releva  avec  peine,  à  cause  de  sa 
«  grande  folblesse,  se  mit  en  son  séant;  et,  prenant  la  coupe,  il  demandai 
A  l'exécuteur  s'il  n'a  voit  rien  entendu  dire  de  ses  cavaliers ,  et  surtout  de  Ly- 
«  Gortas.  L'eiécuteur  lui  dit  qu'il  avoit  ouï  dire  qu'ils  s'ètoient  presque  tOliB 
c  sauvés.  Philopœmen  le  remercia  d'un  signe  de  tète  ;  et  le  regardant  ayec 
«  douceur  :  Ju  me  donnes  lit  une  bonne  nouvelle ,  lui  dit-il  ;  nous  ne  sommée 
«  donc  pas  malheureux  en  tout.  Et ,  sans  dire  une  seule  parole  de  plus,  sans 
c  Jeter  le  moindre  soupir,  il  but  le  poison ,  et  se  recoucha  sur  son  manteau...  » 

Les  Arcadiens  vengèrent  la  mort  de  Philopœmen ,  et  transportèrent  les  cendrcf 
de  ce  grand  homme  à  Mégalopolis. 

«  Après  qu'on  eut  brûlé  le  corps  de  Philopcemen ,  qu'on  eut  ramassé  ses  cen- 
«  dres ,  et  qu'on  les  eut  mises  dans  une  urne ,  on  se  mit  en  marche  pour  Mégà- 
«  lopolls.  Cette  marche  ne  se  fit  point  lurbulcmment ,  ni  pêle-méle,  mais  avec 
«  une  belle  ordonnance ,  et  en  mêlant  à  ce  convoi  funèbre  une  sorte  de  pompe 
t  triomphale.  On  voyoit  d'abord  les  gens  de  pied  ,  la  léte  ceinte  de  couronnes , 
«  et  tous  fondant  en  larmes.  Après  cette  infanterie  suivoient  les  ennemis  chargés 
«  de  chaînes.  Le  fils  du  général,  le  jeune  Poljbe,  marchoit  ensuite,  portant  dans 

«  «es  maini  TniAe  qui  renfermoK  les  cendres,  mais  qui  é(oU  tÀ  cwiTertf  4i 
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«  bândelettei  et  de  couronnes,  qu'elle  ne  paroissoit  presque  point.  Autour  de  Po 
«  lyl)e  marchoient  les  plus  nobles  et  les  plus  considérables  des  Achéens.  I/ume 
«  étoit  suivie  de  toute  la  cavalerie ,  magnifiquement  armée  et  montée  superbe- 
«  ment,  qui  fermoitJa  marche,  sans  donner  ni  de  grandes  marques  d'abatte- 
«  ment  pour  un  si  grand  deuil ,  ni  de  grands  signes  de  joie  pour  une  telle  vie- 
«  toire.  Tous  les  peuples  des  villes  et  des  villages  des  environs  venoient  an-devaDt 
«  de  ce  convoi,  comme  autrefois  ils  venoient  au-devant  de  lui-même  pour  le 
«  recevoir  et  lui  faire  honneur ,  quand  il  revenoit  de  ses  eipéditions  coaTerl  de 
«  gloire  ;  et  après  avoir  salué  et  touché  respectueusement  son  unie ,  ils  la  tui- 
«  Toieot  et  Taccompagnoient.  »  (  Plutarque ,  f^ie  de  Phitopœmen.  ) 

XTX.  P.  52.  Elle  ressemble  à  cette  statue  de  Tiiômislocle ,  dont  les  Allié- 
nîens  de  nos  jours  ont  coupé  la  léte  pour  la  remplacer  par  celle  d*un  esclave. 

Pausanias  parle  de  quelques  statues  des  grands  hommes  d'Athènes,  qu'on 
avoit  mutilées  de  son  temps,  pour  mettre  sur  leurs  bustes  la  tête  d'un  aAraDChi, 
d'un  athlète.  C'est  d'après  cela  que  j'ai  imaginé  ma  comparaison. 

XX.  P.  55.  Le  chef  des  Achccns  ne  reposa  pas  tranquille  au  fond  de  sa 
tombe. 

«  Plusieurs  années  après ,  dans  les  temps  les  plus  calamlteux  de  la  Gréée , 
«  lorsque  Corinthe  fut  brûlée  et  détruite  par  le  proconsul  Mummius ,  un  calom- 
«  niateur  romain  fit  tous  ses  efTorls  pour  les  faire  abattre  (les  statues  de  Phllo- 
«  pœmen  ) ,  et  le  poursuivit  lui-même  criininellement,  comme  s'il  eût  été  en  vie, 
«  l'accusant  d'avoir  été  l'ennemi  des  Romains ,  et  de  s'être  montré  toujours  mal- 
«  intentionné  pour  eui  dans  toutes  leurs  affaires.  La  chose  fut  portée  au  conseil 
«  devant  Mummius.  Le  calomniateur  étala  tous  les  chefs  d'accusation,  et  expliqua 
«  tous  ses  moyens  ;  mais  après  que  Polybe  lui  eut  répondu  pour  le  réfuter,  ni 
«  Mummius ,  ni  ses  lieutenants  ,  ne  voulurent  ordonner  ni  souffrir  que  l'on  dé- 
«  trulslt  les  monuments  de  la  gloire  de  ce  grand  homme ,  quoiqu'il  eût  opposé 
«  une  digue  aux  prospérités  de  Flaminius  et  d' Acilius.  »  (  Plutarque ,  F'ie  de 
Phiiopœmen .  ) 

XXL  P.  55.  Ils  exigèrent  qu'à  Tayenir  le  fils  atné  de  ma  famille  ftU  envoyé 
à  Rome. 

Voilà  le  fondement  de  tout  le  récit ,  et  ce  qui  fait  naître  toutes  les  aventures 
d'Eudore. 

XXII.  P.  55.  Tantôt  dans  un  nuire  héritage  que  nous  possédons  an  pied  dn 
Taygète,  le  long  du  golfe  de  Messénie. 

Dans  cette  circonstance ,  en  apparence  frivole,  on  voit  le  soin  que  j'ai  mis  à 
garder  la  vraisemblance.  Par-là,  la  rencontre  deCymodocée  et  d'Eudore  est  jus- 
tifiée :  Eudore  revenoit  de  visiter  ses  champs  de  la  Messénie  lorsqu'il  trouva  la 
fille  d'Homère.  On  verra  plus  bas  qu'Eudore ,  en  s'éloignant  des  côtes  de  la 
Grèce,  contemploit  de  loin  les  arbres  de  l'héritage  paternel  ;  ce  qu'il  n'auroit  pu 
fUre  encore  s'il  n'eût  possédé  des  biens  au  bord  de  la  mer. 

XXIII.  P.  55.  La  religion  tenant  mon  ame  à  l'ombre  de  ses  ailes,  Tempe' 
€Miy  oooMiie  me  flenr  délicate ,  de  s'épanouir  trop  tôt  ;  et ,  prolongeant 
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rignorance  de  mes  jennes  «innées  ^  elle  sembloU  ajouter  de  Tinnoeenceà 
rinnooence  même. 

Un  critique,  d'ailleurs  plein  d'indulgence  et  de  politesse,  a  cité  celte  phrase 
comme  répréhensible.  J'a?oue  que  Je  n'ai  Jamais  été  plus  étonné.  J'ai  consulté  de 
bons  Juges,  et  des  Juges  très  sévères;  ils  m'ont  tous  unanimement  conseillé  de 
laisser  ce  passage  tel  qu'il  est. 

XXIV.  P.  53.  Au  port  de  Phères. 

J'ai  déjà  parlé  de  Phères ,  à  propos  de  l'arc  d'Ulysse.  Ce  fàt  aussi  à  Phères  que 
Télémaque  reçut  l'hospitalité  chez  Dioclès ,  lorsque  le  fils  d'Ulysse  alla  demander 
des  nouvelles  de  son  père  à  Ménélas.  {Odjrss,,  m.) 

XXV.  P.  54.  L'Ile  deXliéganuse. 

A  la  pointe  de  laMessénie,  l'une  des  lies  QEnussa,  qui  forment  aujourd'hui 
les  groupes  de  Sapienza  et  de  Cabrera  ^  depuis  Modon  Jusqu'à  la  pointe  duj^olfe 
de  Coron.  J'ai  touché  à  Sapienza,  (F oyez  d'Anville.) 

XXVI.  P.  54.  Vers  Tembouchure  du  Simoîs ,  à  l'abri  da  tombeau  d'Achille. 

La  vue  de  ce  tombeau  m'a  guéri  de  la  fièvre ,  comme  Je  l'ai  raconté  dans  un 
eitralt  de  mon  Voyage  inséré  au  Mercure,  On  peut  consulter  sur  ce  tombeau  le 
Voyage  de  H.  Lechevalier.  Voici  de  bien  beaux  vers  ;  aussi  sont41s  du  maître  : 

yii'jx/jitv  A;r/iirji»v  U^ibi  7T/)»xbi  xixin^âaàv 
XxrS  îitt  icsovvoJaï ,  iici  rXxrcr  K))^»«ovrw. 
Ùç  xcv  T^kt^x'Ai  i*  Kovréptv  Av^fiiviv  en; 
Tof{  oC  vuv  yr/âxae ,  xxl  ot  fitvdictvBr»  lirovrotc. 

Odvss.  ,  liv.  xiiv  ,  V.  SO. 

n  faut  convenir  que  les  pyramides  des  rois  égyptiens  sont  bien  peu  de  chose . 
comparées  à  la  gloire  de  cette  tombe  de  gazon  chantée  par  Homère,  et  autour  de 
laquelle  courut  Alexandre. 

XXVII.  P.  54.  Mais  le  constant  zéphyr. 

Zéphyr  est  pris  ici,  comme  dans  ranliqulté,  pour  le  vent  d'ouest.  Ce  vent  régne 
au  printemps  sur  la  Méditerranée. 

XXVIII.  P.  54.  Nous  fûmes  tantôt  jetés  sur  les  côtes  de  l'Eolide. 

L*Kolide,  aujourd'hui  toute  la  côte  qui  s'étend  depuis  Smyme  Jusqu'à  Adramltl. 
J'ai  traversé  par  terre  ce  beau  pays ,  en  me  rendant  de  Smyme  à  Constantlnople. 
Le  second  volume  du  Voyage  de  M.  de  Choiseul ,  qui  vient  de  paroltre ,  ne  laisse 
plus  rien  à  désirer  pour  la  description  de  ces  lieux  à  Jamais  célèbres. 

XXIX.  P.  54.  Cette  montagne avoit  dû  servir  de  statue  à  Alexandre; 

cette  autre  montagne  est  l'Olympe,  etc.;  jusqu'à  l'alinéa. 

On  sait  qu'un  sculpteur  proposa  de  faire  du  mont  Athos  une  statue  d'Alexan- 
dre. —  Olympe,  Tempe,  Délos, Naxos,  trop  connus  pour  en  parler.»— Cécrops, 
Égyptien,  premierléglslateur  d'Athènes.  — Platon  donnoit  quelquefois  des  leçons 
à  ses  disciples  sur  le  cap  Sunlum.  —  Démosthèoet ,  pour  s'aocoatumer  à  parler 
II.  t1 
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devant  le  peuple ,  haranguoU  les  vagues  de  la  mer.  —  Phryné,  se  baignant  on 
Jour  sur  le  rivage  prés  d'ÉleusIs ,  les  Athéniens  la  prirent  pour  Vénus. 

» 

XXX.  p.  55.  Devant  noas  étoit  Egine,  etc. 

On  peut  lirelaletlre  de  Sulpitius  à  Cicéron  (Ub.  iv,  epist.  5,  ad  FamiUare9  ), 
dont  ce  passage  est  une  imitation. 

wxi.  P.  55.  Babyione  m'enseignoit  Corinthe. 

Le  même  critique  qui  a  blâmé  Va  phrase  rapportée  sous  la  note  xiuia  troove  celle- 
ci  répréheniible.  On  m'a  encore  conseillé  de  ne  la  point  changer.  £n  effet,  la  har- 
diesse du  tour  est  sauvée  par  ce  qui  précède  :  Je  m  étais  assis  avec  le  Pro- 
phète, etc .  J'e  n'ai  point  cherché  à  imiter  Bossuet  ;  je  crois  qu'on  ne  doit  imiter  ni 
ce  grand  écrivain,  ni  aucun  auteur  moderne.  Il  n'y  a  que  les  Anciens  quiteient 
modèles  ;  eux  seuls  doivent  être  constamment  l'ofailet  de  nos  études  et  de  nos  efforts. 
Au  reste,  il  y  avoit  une  faute  de  mémoire  ou  d'impression  dans  la  manière  dont 
on  avoit  cité  ma  phrase  ;  on  lisoit  :  Corinthe  m'enseignoii  Bal^fhne ,  ce  qoi  eit 
très  différent. 

XXXII.  P.  55.  Nous  vimes  tout  à  coup  sortir  une  Théorie. 

<jrace  au  Voyage  tVAnacharsis ,  tout  le  monde  sait  aufourd'hui  ^u'iim 
Théorie  veut  dire  une  procession  ou  une  pompe  religieuse. 

xxxiii.  P.  56.  De  nouvelles  émotions  ni'attendoient  à  Brmdes ,  etc. ,  jus- 
qu'au second  alinéa. 

Brindes,  autrefois  Brundusium,  célèbre  par  la  mort  de  Virgile.  Horace  y  fil 
un  voyage,  ce  qui  n'est  pas  ce  qu'H  afait  de  mieux.  —  La  voie  Appienne,  chemin 
qui  conduisoit  de  Rome  à  la  pointe  de  l'flalie  ;  on  en  voit  encore  des  restes  entre 
Napies  et  Rome.  —  Apulie ,  aujourd'hui  la  Fouille.  —  Anxur,  aujourd'hui  Ter- 
racine.  —  Le  Forum  et  le  Capitole  sont  bien  connus.  —  Le  quartier  des  Carènes  : 

Passimque  anneiita  vidobant 
Rouianoquc  foro ,  cl  lautis  inugire  Cariuis.         ^£nud.,  yiii,  y.  360. 

—  Le  théAtre  de  Gcrmanicus ,  près  du  Tibre;  on  eu  voit  encore  les  ruhies.  — 
iJettOIe  Adrien ,  aujourd'hui  le  château  Saint-Ange.  —  Le  Cirque  de  Néron,  1  la 
droite  du  Forum ,  lorsqu'on  vient  du  Capitole.  — Le  PddChéon  d'Agrlppa  ;11  exhie 
encore  :  c'est  le  monument  le  plus  élégant  de  Rome  ancienne  et  de  Route  mon 
derne.  Jel'admirois  beaucoup  plus  avant  d'avoir  vu  les  ruines  d'Athènes. 

XXXIV.  P.  56.  Les  grands  boeufs  du  Clytumne  tralnoient  au  Forma  l'«n- 
tiqoe  chariot  do  Yolsqae. 

On  a  dit  que  ce  Vdlsqne  avoit  sans  doute  acheté  ces  bœufls  du  Clytnmneila  fMre. 
Je  le  veux  bien ,  et  cela  est  très  possible. 

XXXV.  P.  57.  J'ai  vu  la  carte  de  la  Ville  éternelle ,  tracée  sur  des  rodien 
demirbrean  Capitole. 

Elle  y  est  encore.  Après  avoir  vu  la  ville  entière,  on  sera  peut- Cire  bien  alae 
d*en  voir  lesïuhies.  On  en  trouvera  la  peinture  dans  ma  lettre  à  M.  de  FoiilaMf» 
(  P^oy9z\t  vôluitae'des  f^oyages  de  l'auteur. } 
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xxxVi.  p.  Si.  Le  rhéteur  Eumèoes. 

Un  des  sarantë  hommes  de  cette  époque.  Il  étoit  d'Àutim ,  quoiqu'il  fit  Grec 
d'origine,  n  rétablit  les  écoles  des  Gaules.  Il  nous  reste  de  lut  «o  paséffrifie 
prononcé  devant  Constantin.  (  Voyez  Panegyr.  veur,  )  Dans  les  premièref  édi- 
tions, je  faisois  étudier  Eumènes  sous  un  disciple  de  QuintUien,  ce  qui  Ae  M  pou- 
voit  pas  dans  l'ordre  des  temps.  J'ai  mis  :  «  Sous  le  fils  d'un  disciple ,  »  Mqu^ 
rentre  dans  la  vraie  chronologie. 

XXX vil.  P.  S7.  Augustin ,  Jérôme  et  le  prince  Constantin. 

J'ai  déjà  prévenu  le  lecteur,  dans  la  préCace,  de  ranachroniMM  touduiat  eiifint 
Augura  et  saint  Jérôme.  Au  reste,  tous  les  caractères  qui  sont  peints  iei,  saint 
Jérème,  saint  Augustin,  Constantin ,  Dioclétien  et  GalérUis,  sont  eonfomMW  À 
la  vérité  historique. 

xxxviii.  P.  38.  Heareox  s'il  ne  se  laisse  pas  emporter  à  ms  éclats  de  colère. 
Allusion  au  meurtre' de  sa  femme  et  de  son  fils. 

XXXIX.  P.  58.  Cette  conformité  de  position,  encore  plos  que  oeUe  de 
l'âge ,  décida  du  penchant  du  jeune  prince  en  ma  faveur. 

CMMBcneement  de  l'amitié  d'Eudore  et  de  Constantin ,  qui  doit  avoir  une  in- 
tuence  si  grande  sur  l'action  de  l'ouvrage  et  sur  les  destinées  de  mon  héros. 

XL.  P.  60.  Armentarius. 
Oardeurde  troupeaux. 

XLi.  P.  60.  Une  fureur  aveugle  contre  les  Chrétiens. 

Toute  la  page  qui  suit  est  une  préparation  de  l'action.  Cùuêe  de  la  haine  de 
Gatérius  contre  les  Chrétiens  ;  projet  d'usurper  l'empire ,  etc.  On  VOitdone  que 
le  récit  tient  éminemment  à  l'action. 

XLii.  P.  60.  Dorothée ,  premier  officier  de  son  palais,  etc. 

Ce  personnage  est  historique;  il  étoit  chrétien ,  et  il  subit  le  martyre  avec  plu- 
sieurs autres  officiers  du  palais. 

xLiii.  P.  61.  Ceux-ci  s'occupent  sérieusement  d'une  ville  à  bâtir,  etc.  ; 
jusqu'à  l'alinéa. 

Toutes  les  folies  rassemblées  ici  ne  sont  point  prêtées  gratuUeoftqpU  aux  Cmi^ 
sages.  Ce  fut  Plotin ,  d'ailleurs  très  honnête  homme ,  qui  voulut  faire  bâtir  une 
ville  par  l'empereur  Gallien  ;  ce  fht  Porphyre  qui  chercha  les  secrets  de  la  nature 
dans  les  mystères  de  l'Egypte.  Les  sectes  qui  voyoient  tout  dans  la  pansée  fw  dans 
la  matière  éloientles  Platoniciens  et  les  Épicuriens;  ceux  qui  prèchoient  la  répu- 
blique dans  le  sein  de  la  monarchie  allèrent  jusqu'à  atUiquer  Trajaa,  qnl  fut 
obligé  4e  les  ehasser  de  Rome  ;  ceux  qui ,  à  l'imitation  des  Fidèles ,  voukiiaBt  en- 
seigner la  morale  au  peuple ,  se  signalèrent  surtout  pendant  le  règne  de  JuliOl. 
«  Tout  étoit  plein  de  philosophes,  dit  Flcury  [Mœurs  des  Chrétiens),  qui  flai- 
«  solentaussi  profession  de  pratiquer  la  vertu  et  de  l'enseigner,  n  y  en  eut  aaême 
«  plusieurs  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Église  qui ,  pent^re  à  l*i«Halian  4as 
«ClMPéttas,  eo««MBtl(9inoBde»pcétendaj«fMii«Mr  le  genre  hii^^ 
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est  donc  ici  historique.  Hélas  !  les  folies  hamaiiies  se  sont  plus  d'une  fols  répétées  ; 
et  soutent  on  croit  lire  rhlstoire  de  ses  propres  niaui  dans  Tbistoire  des  homme» 
qal  nous  ont  précédés. 

XLiv.  P.  65.  Une  offense  que  je  reçus  d'Hiérociès. 
Commencement  de  Thiimitié  enUre  Eudore  et  Hiéroclès. 

XLV.  P.  65.  Marcellin,  évéque  de  Rome. 

Marcelltn  étoit  pape  à  cette  époque;  je  ne  lui  donne  pas  ce  titre  dans  le  texte 
parceque  les  papes  ne  le  portoient  pas  encore  exclusivement.  Marcellin  occupa  le 
trône  pontifical  pendant  un  peu  plus  de  huit  années.  Les  Donatistes  rac^psèrenl 
d'aTOir  sacrifié  aux  idoles  pendant  la  persécution.  Saint  Augustin  l'a  Justifié  dini 
ton  ouvrage  contre  Pétilien.  Les  actes  du  concile  de  Sinuesse  sont  apocryphes. 

XLYi.  P.  65.  Au  tombeau  de  salut  Pierre  et  de  saint  Paul. 
C*est-à-dire  au  Vatican ,  prés  de  la  basOique  de  Saint-Pierre. 

'    XLYii.  P.  65.  La  se  rencontroient ,  et  Paphnuce  de  la  haute  Thébalde , 
etc. ,  etc. 

Tous  ces  noms  portent  leur  commentaire  avec  eux.  Tous  ces  grandi  hommes, 
dont  l'Église  a  mis  plusieurs  au  rang  des  saints ,  vivoient  à  cette  époque,  et  pa- 
rurent au  concile  de  Nicée.  On  peut  remarquer  en  outre  que  ce  qui  manque  dans 
le  récit  d'Eudoreâ  la  peinture  de  Télat  du  Christianisme  sur  la  terre  se  trouve  ici. 
Eudore  ne  parle  pas  des  églises  de  la  Perse  et  des  Iodes,  où  il  n'a  pas  voyagé.  Les 
Ibériens  dont  il  est  question  dans  ce  passage  ne  sont  pas  les  Espagnols  ;  c'étoient 
des  peuples  placés  entre  le  Pont-Euiin  et  la  mer  Caspienne.  La  position  de  i'ÉgUse, 
par  rapport  aux  hérésies ,  est  aussi  indiquée  dans  ce  tableau. 

XLViiL  P.  64.  Et  bénissoîlet  la  ville  et  le  monde. 

Je  place  ici  l'origine  d'une  cérémonie  touchante  encore  pratiquée  de  nos  jours  : 
whi  et  orhi, 

'  xLix.  P.  64.  Je  redemandois  secrètement  les  platanes  de  Fronton ,  le  por- 
tique de  Pompée  ou  celui  de  Livie ,  etc. 

Il  y  avoit  à  Rome  des  jardins  publics  connus  sous  le  nom  de  Fronton  :  voyejt 
Juvénal.  —  Le  portique  de  Pompée  et  celui  de  Livie  sont  célèbres  dans  tArt 
^ aimer  d'Ovide. 

L.  P.  65.  La  porte  sainte  est  fermée  devant  moi. 

Toutife  monde  a  remarqué  cette  scène  d'où  l'action  entière  va  sortir. 

Ll.  P.  65.  A  rampiiilhéâtre  de  Yespasien. 

Aujourd'hui  le  Colysée  :  voyez  la  peinture  de  ces  ruines  dans  la  lettre  A  M.  de 
Fontanes ,  citée  plus  haut  (  note  xxxv  ). 

ui.  P.  66.  Il  faut  que  ce  peuple ,  même  an  milieu  de  toutes  ses  misères , 
ait  la  maio  dans  toutes  les  grandeurs. 

Encore  une  phraK  déHpproaTée  par  Is  critique  qui  «  désapprouTé  les  deu 


« 
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autres  (notes  xxiiie  et  xxxi«).  Quant  k  celle-ci,  qui ,  par  une  grande  fatalité,  n'étoit 
point  encore  exactement  citée  dans  le  journal,  je  ne  sais  qu'en  dire*  J'ai  yu  les  opi- 
nions partagées.  Il  me  semble  pourtant  que  les  autorités  prépondérantes  sont  en 
sa  faveur.  Dans  tous  les  cas,  si  elle  est  douteuse,  elle  est  la  seule  de  cette  espèce 
dans  les  Martyrs, 

LUI.  P.  66.  Les  l)éles  féroces....  se  mirent  a  rugir. 

Présage  qui  m'a  semblé  propre  à  réveiller  la  crainte  et  la  curiosité  des  lecteurs, 
Eudore  s'en  souviendra  au  xxiv*  livre. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


PREMIÈRE  RBMARQUR.  P.  67.  Nons  frcquentlons  surloat  à  Naples  le 
palais  d'Aglaé ,  etc.  ;  jusqu'à  la  fin  du  iroisième  alinéa  de  la  page  68.   > 

L'histoire  d'Aglaé  et  de  saint  Boniface ,  martyrs ,  est  peut-être  la  plus  agréable 
de  toutes  les  histoires  de  nos  saints.  J'en  donne  dans  le  texte  un  précis  trop  exact 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose  dans  la  note;  il  suffira  de 
savoir  que  tout  ce  que  dit  Agiaé  sur  les  cendres  des  martyrs,  et  tout  ce  que  lui 
répond  Boniface,  est  conforme  à  la  vérité  historique.  On  verra  dans  le  xvi*  livre 
quelle  fut  la  fin  d'Aglaé,  de  saint  Sébastien ,  de  saint  PacOme,  de  saint  Bonifiée, 
de  saint  Gçnés  ;  celui-ci  a  fourni  à  l'abbé  Nadal  le  sujet  d'une  tragédie.  (  y^ryez 
Fleury,  UitU  ecclés,,  tome  IJ,  in-4*^;  j4cla  SS\  Mart,;  Fies  des  Pères  du 
désert ,  tome  V\  ) 

Une  partie  essentielle  de  mon  plan  est  d'offrir  le  tableau  complet  du  Christia- 
nisme à  l'époque  de  la  persécution  de  Dioctétien.  J'ai  eu  soin  de  rappeler  les  noms 
de  presque  tous  les  martyrs  et  saints  du  iv«  siècle,  et  de  les  lier  plus  ou  moins  au 
sujet  par  un  mot  ou  par  un  souvenir.  Ces  misères  échappent  à  la  plupart  des  lec- 
teurs, mais  elles  coûtent  k  l'écrivain  ;  et,  en  dernier  résultat,  elles  font  pourtant 
qu'un  ouvrage  est  plein  et  nourri  de  faits ,  ou  qu'il  est  dépourvu  de  sens  et  d^ 
lecture*  D'ailleurs  ,  il  est  peut-être  asiez  piquant  de  voir  agir  ces  grands  person- 
nages dont  on  nous  conta  l'histoire  dans  notre  enfance ,  et  qui ,  de  persécuteurs 
des  Chrétiens  qu'ils  étoient,  sont  devenus  souvent  des  saints  illustres. 

II.  P.  C8.  Chaque  malin,  aussîiôi qne  l'aurore ,  etc. 

Cette  description  de  Naples  a  été  faite  sur  les  lieux,  ainsi  que  celle  de  Rome. 
J'ai  des  preuves  que  les  peuples  de  ce  beau  pays,  si  sensibles  au  charme  de  leur 
Kil^u  climat  et  aux  grands  souvenirs  de  leur  patrie,  ont  reconnu  la  fidélité  de  mon 
tableau. 

III.  P.  69.  Partliénope  fut  bâtie  sur  le  toml)ean  d'une  Sirène.   ^ 

Partbénope  est  Naples ,  comme  chacun  sait. 

Tenet  mine  ParUienope  !  Elle  fut  fondée  par  des  Grecs.  Voilà  pourquoi  Eu- 
dore  dira  plus  bas  que  les  danses  des  Napolitaines  lui  rappeloient  les  mœurs  de 
la  Grèce. 

IV.  P.  70.  Des  roses  de  Poeslum  dans  des  vases  de  Nota. 
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Ltf  roMs ,  félon  Ylrgile ,  flenrUsoienl  deux  fois  à  Pœstnm.  On  connoH  le»  beaU; 
tamplêt  qui  marquent  encore  remplacement  de  cette  petite  colonie  grecque.  Les 
y$Mêê  ântiqiies  app^a  Yases  de  Nola  sont  dans  les  cabinets  de  toua  les  curieux. 
Nola  Molt  une  Ylile  près  de  Naples  ;  Auguste  y  mourut, 

r 

V,  p.  70.  Se  retirant  vers  le  tombean  de  la  nourrice  d'Ënée. 

Tu  quoque  littorlhus  nostris ,  iEneia  nutrlx , 

^teniam  moriens  fainam  ,  Gaicia  ,  dedisti.  ifiHUD.,  TII,  L 

Gaéte  est  à  l'ouest ,  par  rapport  à  \aples,  et  le  soleil ,  en  descendant  aur  l'ko- 
rizon ,  passe  derrière  le  Pausiltppe.  On  sait  que  le  Pausilippe  est  une  longue  et 
haute  colline ,  sous  laquelle  on  a  percé  le  chemin  qui  mène  à  Pouzzol.  C'est  à 
l'entrée  de  ce  chemin  souterrain  que  se  trouve  le  tombeau  de  Virgile. 

Pline  fut  englouti  par  les  laves  du  Vésuve ,  sur  le  rivage  de  Pompeïa.  (  f^oyez 
Pline  le  jeune ,  Epist,  )  La  Solfatare  est  une  espèce  de  plaine  ou  de  foyer  de;  vol- 
can» creusé  au  centre  d'une  montagne.  Quand  on  y  marche ,  la  terre  retentit  soua 
vos  pas  i  le  sol  y  est  brûlant  à  une  certaine  profondeur ,  l'argent  s'y  couvre  de 
soufre ,  etc.  Tous  les  voyageurs  en  parlent. 

Le  lac  Areme ,  le  Styi ,  l'Achéron ,  lieux  ainsi  nommés  aux  environs  de  le  mer 
et  de  Baies,  et  admirablement  décrits  dans  le  Vie  lifre  de  V  Enéide,  Tous  ces  Hem 
edslolent  aussi  en  Egypte  et  en  Grèce. 

VL  P.  70.  Noos  retrouvions  les  ruines  de  la  maison  de  Cicéroii ,  etc.;  joa- 
qa'à  ralinéa. 

GIcéron  arolt  une  maison  de  campagne  près  de  Baies  ;  on  en  montre  encore  lee 
raines.  Pour  le  naufrage  d'AgrippIne,  pour  sa  mort,  pour  le  fameux  veniremjkri  ^ 
voyez  Tacite  (  Ann.  xiv ,  5 ,  6  ,  7  ).  Quant  à  Caprée ,  tout  le  monde  connott  le 
aéHotir  qu'y  fit  Tibère ,  et  la  vie  Infime  qu'il  y  mena. 

TH.  P.  74.  Aux  trois  Sœurs  de  TAmour,  filles  de  la  Puissance  et  de  la 
Beauté. 

Les  Grâces,  scnirs  de  l'Amour  et  filles  de  Vénus  et  de  Jupiter.  Eudore  parle  iel 
comme  il  le  faisoit  dans  le  cours  de  ses  erreurs. 

VIII.  P.  71.  Le  front  couronné  d'ache  toujours  verte,  et  de  roses  qui 
dorent  si  peu,  etc.;  jusqu'au  dernier  alinéa. 

On  reconnottra  jci  facilement  Horace ,  Virgile,  TibuUe ,  Ovide.  Le  lecteur  a  va 
l'antiquité  grecque  dans  les  premiers  livres,  voici  l'antiquité  latine.  On  ne  m'accu- 
sera pas  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de  moins  beau  parmi  les  Anciens,  pour  faire  mieux/ 
valoir  les  beautés  do  Christianisme. 

IX.  P.  71.  Notre  bonheur  eût  été  d'être  aimé  aussi  bien  que  d'aimer. 

Cette  pensée  est  de  saint  Augustin  :  elle  est  délicate  et  tendre,  mais  elle  n'est 
pas  sans  affectation  et  sans  recherche,  et  Je  l'ai  trop  louée  dans  le  Génie  du  Chri»^ 
tianisme  (  T.  III,  liv.  iv,  ch.  2).  Au  reste,  tout  ce  morceau  est  dans  le  ton  delà 
morale  chrétienne,  prompte  à  nous  détromper  des  illusions  delà  vie.  Ce  qu'il  y  a 
de  remirquable ,  c'est  que  ce  ton  ne  forme  point  un  contraste  violent  avec  ce  qui 
précède,  et  que,  si  l'on  en  n'étoit  averti,  on  ne  s'apercevroit  point  qu'on  est  passé 
des  poètes  élégiaqu es.  auK  Pères  de  l'Église. 
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X.  P.  72.  Ua  jour,  errant  aux  environs  de  Baies  i  qqqs  iipns  troavio;^ 
auprès  de  Liteme. 

Literne ,  aujoard'hai  Patria.  Voyez  encore  ma  lettre  à  M.  de  Fontanes ,  citée 
dans  les'notes  du  llfre  précédent. 

XI.  P.  75.  Quand  vous  voyez  rAfricain  rendre  une  épouse  à  son  épou)(. 
Personne  n'ignore  cette  histoire. 

x|i.  P^  75.  Quand  Cicéron  vous  peint  ce  grand  homme. 

nnons  reste  un  fragment  de  Gioéron,  connu  sous  le  titre  de  Song^deSdpioH. 
Cicéron  suppose  que  Scipion  l'Émilien  eut  un  songe ,  pendant  lequel  Scipion  M* 
fricain  l'enleva  au  ciel,  et  lui  fit  voir  le  bonheur  destiné  aux  hommes  de  bien. 
(  Voyez r/ti». ,  tome  m,  pages  136  et  137  ,  édil.  de  1829.) 

xin.  P.  75.  Ma  mère,  qui  est  ohrétienne. 

C'est  sainte  Monique. 

» 

XIV.  P.  75.  Un  homme  vêtu  de  la  robe  des  philosophes  d'Ëpictète. 

Les  premiers  solitaires  chrétiens  étoient  de  véritables  philosophes.  Quelques 
anachorètes  n'avoient  pour  toute  règle  que  le  Manuel  d'Épictète. 

XV.  P.  74.  J'étois  assis  dans  ce  monument. 

Les  tombeaui  des  Anciens ,  et  surtout  ceui  ^es  Romains,  étoient  des  espèces  de 
tours.  Plusieurs  solitaires  en  Egypte  habitoicnt  des  tombeaux. 

xvi.  P.  74.  Je  suis  le  solitaire  chrétien  du  Vésuve. 

On  a  remarqué  dans  cette  histoire  le  morceau  des  Litanies  ;  il  offire  au  moins  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue.  On  sait  qu'il  y  a ,  de  nos  Jours ,  un  ermite  établ 
sur  le  mont  Vésuve  ;  c'est  une  sentinelle  avancée  qui  expose  perpétuellemenl  sa 
vie  pour  surveiller  les  éruptions  du  volcan.  Je  fais  ainsi  remonter  le  dévouement 
religieux  jusqu'à  Tliraséas. 

i^vih  P.  74.  Des  pirates  descendirent  »^t  le  rivage* 
Fait  historique. 

xviii.  P.  75.  Un  édifice  d'un  caractère  grave. 

C'est  une  chose  singulière  que  les  plus  anciennes  églises ,  bàlies  avant  la  nais- 
sance de  l'architecture  gothique,  ont  un  caractère  de  gravité  et  de  grandeur  qne 
les  monuments  païens  du  même  âge  n'ont  pas.  J'ai  fait  souvent  cette  remarque  à 
Kome,  à  Constantlnople,  à  Jérusalem,  eu  IH)n  voit  des  églises  du  siècle  de 
Constantin ,  siècle  qui ,  au  reste ,  n'étoit  pas  celui  du  goAt. 

XIX.  P.  76.  Sa  %oix  «voit  une  harmonie... 

Un  ertUque,  dans  un  extrait  malheureusement  trop  court,  et  dont  tout  le  monde 
a  remarqué  le  ton  excellent  et  les  manières  distinguées,  a  bien  voulu  m'appllquar 
re  passage.  Je  ne  me  flatte  point  de  mériter  ui)  pareil  éloge  :  je  n'aveis  en  vue , 
en  écrivant  ceci ,  que  de  peindre  l'éloquence ,  le  style  et  la  personne  même  de 
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Fteelon.  En  eflèi»  on  peut  remarquer  que  cela  s'applique  de  tous  poinU  à  Tau- 
(eor  du  Télémaque,  m 

XX.  p.  77.  Que  Jérôme  se  préparoit  à  visiter  les  Gaules ,  etc. 

Saint  Jérôme  voyagea  dans  tous  les  pays ,  et  se  fiia  ensuite  dans  la  Judée ,  i 
Bethléem,  où  nous  le  retrouverons. 

XXI.  p.  77.  Je  ne  sais...  si  nous  nous  reverrons  jamais. 

Ti  L*aateur  a  vu  des  personnes  s'attendrir  à  la  lecture  de  cette  lettre.  Leflattoit- 
on  P  Étolt-ce  une  de  ces  politesses  convenues  par  lesquelles  on  trompe  un  auteur  ? 
nue  sait. 

XXII.  p.  77.  Gomme  Eudore  alloit  continuer  son  récit ,  etc.  ' 

Le  récit  étant  très  long,  je  l'ai  interrompu  plusieurs  fois  pour  délasser  le  lec- 
teur ;  j'ai  même  osé  le  couper  entièrement  vers  le  milieu ,  par  le  livre  de  l'Enfer. 
Cette  innovation  dans  l'art ,  la  seule  que  je  me  sois  permise ,  étoit  apparemment 
nécessaire  et  très  naturelle,  car  personne  ne  l'a  remarquée. 

XXIII.  P.  77.  Des  glands  de  pliagus. 

Le  phagns  étoit  une  espèce  de  chêne  ou  de  hêtre  d'ArcadIe  :  il  portoit  le  gland 
dont  on  prétend  que  les  premiers  hommes  se  nourrissoient.  (  Foyex  Théo- 
phraste.  ) 

XXIV.  P.  78.  Lorsqu'un  fils  d'Apollon. 

C'éloit  Ulysse  qui  pleuroit  en  entendant  le  Démodocus  d'Homère  chanter  les 
exploits  des  Grecs  aux  festins d'Alcinotts.  (  Odyss, ,  vhi.  ) 

XXV.  P.  78.  Maximien  avoit  été  obligé. 

Faits  historiques.  Toutes  les  fols  que  j'ai  pu  rappeler  au  lecteur  l'amour  nais- 
sant de  Gymodocée  pour  Eudore,  l'ambition  de  Galérius ,  la  haine  de  Gésar  pour 
Constantin  et  pour  les  Fidèles,  enfin  le  nom  et  les  projets  d'Uiéroclès,  Jeme  sui4 
empressé  de  le  faire  ;  le  sujet  n'est  jamais  tout  à  fait  hors  de  vue. 

L'empereur  Valérien  dont  on  parle  Ici  ftit  pris  par  lesParthes,  et  écorché,  les 
ans  disent  vif,  les  autres  disent  après  sa  mort. 

XXVI.  P.  79.  J'entre  hardiment  dans  la  caverne. 

Je  comptois  peu  sur  le  succès  de  ce  morceau ,  et  cependant  il  a  réussi.  D'après 
l'histoire.  Il  est  très  probable  que  Prisca  et  Valérie  élolent  Chrétiennes.  Il  faut  re- 
marquer que  les  catacombes  dont  je  donne  la  description  sont  celles  qui  prirent 
'  dans  la  suite  le  nom  de  saint  Sébastien,  parceque  ce  martyr  y  fut  enterré  ;  et  Sé- 
bastien est  ici  présent  au  sacrifice.  Le  charmant  tombeau  de  Cécilia  Métella  est 
en  efflet  où  je  le  place.  Tout  cela  est  exact  et  fait  d'après  la  vue  des  lieux.  M.  De- 
mie avoit  peint  les  catacombes  désertes;  il  ne  me  restoit  qh'À  représenter  les 
catacombes  habitées ,  pour  ne  pas  engager  une  lutte  trop  inégale  avec  un  grand 
poète  et  de  beaux  vers. 

xxvii.  P.  80.  G'est  ce  Grec  sorti  d'une  race  rebelle. 

La  rivalité  d'Hiérodès  etd'Eudore,  l'amitié  d'Eudore  et  de  Constantin,  la  haine 
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de  Galériat  eontre  lèi  Ghréiiens  se  direloppant,  la  foibleMe  de  Dioclétien  s'ac- 
croît :  le  rédl  ttcnl  de  toate»  parts  à  l'action. 

xxviii.  P.  82.  Cependant  telle  est  la  force  de  Fhabitude  et  peut-être  le 
charme  attaché  à  des  lieux  célèbres. 

J'ai  éproeyé  ceseotiment  très  yif  en  quittant  Rome.  De  tous  les  lieux  de  la  terre 
que  j'ai  visités ,  c'est  le  seul  où  je  voulusse  retourner,  et  où  Je  serois  heureux 
de  vivre. 

XXIX.  P.  82.  La  voie  Cassia ,  qui  me  condaisoit  vers  l'Etrurie ,  etc. ,  etc. 

Les  détails  de  ce  voyage  sont  vrais.  Il  n'y  a ,  je  crois ,  aucun  voyageur  qui  ne 
reconnoisse  Radigofamini  à  ces  mots ,  planté  de  roches  aiguët ,  à  ce  torrent  qui 
se  replié  vingt-quatre  fois  sur  lui-même,  et  déchire  son  lit  en  s'écoulant.  Les 
monticules  tapissés  de  bruyères  sont  la  Toscane,  etc. 

XXX.  P.  85.  Sa  fuite  est  si  lente,  que  roti  ne  sauroit  dire  de  quel  côté 
coulent  ses  flots. 

«  Flumen  estArar....  incredibili  lenitale,  ita  ut  oculis,  in  utram  partem  fluat , 
«  judicari  nonpossit.  >  {Cjes.  ,  de  Bello  Gall.  ) 

Ubi  Rhodanus  ingens  amne  prœrapido  fluit, 

Ararque  dubitani  que  suos  cursus  agat 

Tacilus ,  quietus  alluit  ripas  vanis.  Sin.,  in  Jpoeolocyntoti» 

Fulmineis  Rhodanus  qua  se  fugal  incitus  undis, 

Quaque  pigro  dabitat  flumine  mitis  Arar  ; 
Lugdunum  Jacct ,  etc.  Jul.  Cas.,  Scaiiger. 

XXXI.  P.  85.  Dont  la  titc  est  la  plus  belle  et  la  plus  grande  des  trois 
Gaules. 

Trêves.  Les  choses  sont  bien  changées. 


LIVRE  SIXIÈME. 


PREMiÈRB  REMARQCR.  P.  84.  La  France  est  une  contrée  sauvage. 

L&  France  d'autrefois,  ou  le  pays  des  Francs,  n'étoit  point  la  France  d'au- 
jourd'hui :  ce  que  nous  nommons  France  à  présent  est  proprement  la  Gaule  des 
Anciens.  J'ai  cité  pour  autorité ,  dans  la  préface ,  la  Carte  de  Peutinger,  et  saint 
Mrtoie  dans  la  yie  de  saint  Hîlarion,  La  Tahle-carle  de  Peutinger  est  une 
espèce  de  livre  de  poste  des  Anciens,  composé  vraisemblablement  dans  le  iv'siècle. 
Retrouvé  par  un  ami  de  Peutinger,  jurisconsulte  d'Augsbourg,  il  fut  publié  à 
Venise,  en  1691.  Oe  sont  de  longues  bandes  de  papier  sur  lesquelles  on  a  tracé 
les  chemins  de  l'empire  Romain ,  avec  les  -noms  des  pays ,  des  villes ,  des  man- 
sions  ou  relais  de  poste  ;  le  tout  sans  division ,  sans  méridien  ;  sans  longitude  et 
sans  latitude.  Le  mot  Froniit  se  trouve  écrit  de  l'autre  cété  du  Rhin,  à  l'en- 
droit que  je  désigne. 
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Void  les  parolêf  de  saint  Jérôme:  t  Entre  leg  Saxons  et  les  Germalis,  ai 
«  trouve  une  nation  peu  nombreuse  ^  mais  très  brave.  Les  liistorieni  aiipallenl  la 
«  pays  qu'habite  cette  nation  Germanie  ;  mais  on  lui  donne  aujourd'hui  le  nom 
m  de  France.  »  {In  Vitd  S.  Ullar.) 

«  La  nation  des  Celtes ,  dit  Libanius ,  habite  au-dessus  du  Rhin ,  le  long  de 
«  l'Océan.  Ces  Barbares  se  nomment  Francs ,  parcequ'ils  supportent  bien  let  fii- 
«  tlgues  de  la  guerre.  »  (In  Basil,) 

II.  P.  84.  Les  peuples  qui  habitent  ce  désert  sont  les  plus  féroces  des  Bar- 
bares. 

«  Les  Francs ,  dit  Nazaire ,  surpassent  tous  les  peuples  barbares  en  férocité,  » 
9tloB  l'anteur  anonyme  d'un  panégyrique  prononcé  devant  Constantin ,  «  il  n'é- 
«  toit  pas  aisé  de  vaincre  les  Francs ,  peuple  qui  se  nourrissoU  de  la  chair  des 
«  bêtes  féroces.  » 

III.  P.  84.  Ils  regardent  la  paix  comme  la  servitude  la  pins  dure  doiit  on 
poisse  leur  imposer  le  joug. 

«  La  paix  est  pour  les  Francs  une  horrible  calamité.  »  (Liaiii.,  OrnL  ad  Con- 
stantin, ) 

IV.  P.  84.  Les  vents ,  la  neige ,  les  frimas ,  font  leurs  délices  ;  ils  bravent 
la  mer,  etc. 

«  Les  Francs  sont  au  milieu  de  la  mer  et  des  tempêtes ,  aussi  tranquilles  que 
«  s'ils  étoient  sur  la  terre:  ils  préfèrent  les  glaces  du  Nord  à  la  douceur  des  plus 
«  agréables  climats.  ■  (Liban.,  loc  cit.)  Cette  phrase  qu'on  lit  dans  le  texte:  On 
«  diroit  qu'ils  ont  vu  le  fond  de  r Océan  à  découvert ,  etc.,  est  appuyée  SUr  un 
«  passage  de  Sidoine  Apollinaire.  (Lib.  viii,  epist.  ad  Namm.) 

V.  P.  84.  Ce  fut  sous  le  règne  <le  Gordien  le  Pieux  qu*elle  se  montra  pour 
la  première  fois. 

Depuis  l'an 241  jusqu'à  l'an  247.  ^oyez  Flav.  Vopisc,  cap.  vu. 

VI.  P.  84.  Les  deux  Décins  périrent  dans  une  expédition  contre  elle. 
Voyez  la  Préface,  et  Chron.  Paschal. 

VII.  P.  84.  Probus....  en  prit  le  titre  glorieux  de  Francique. 

yïdeViJiS.  Vopisc.,  cap,  xii,  in  yitdProhi, 

Vin.  P.  84.  Elle  a  paru  à  la  fois  si  noble  et  si  redoutable,  etc. 

Fait  très  curieux ,  rapporté  dans  un  ouvrage  de  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète.  Il  dit  que  ConsUnlin-lc-Grand  fut  l'auteur  de  la  loi  qui  permettolt  anx 
empereurs  romains  de  s'allier  au  sang  des  Francs.  [De  /idminis.  imp.) 

TX.  P.  84.  Enfin  ,  ces  terribles  Francs  venoient  de  s'emparer  de  llle  de 
Batavie. 

Fait  historique.  Voy.  Panég,  prononcé  devant  Max.  Herc.  et  Const.  Chl., 
rhap.  IV. 
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X.  P.  84.  Nous  entrâmes  sur  le  sol  marécageux  des  Bataves. 

«  Terra  non  etl...  Aiiuig  sul^acentibni  innatat  et  saspensa  late^  yacUlat.  »  (Eom., 
Pangg,  Const.»  Cèu,) 

XI.  P.  84.  Les  trompeltes...  venoient  à  sonner  l'aîr  de  Diane. 

La  Diane  est  restée  i  nos  armées.  On  sonnoit  de  la  trompe  à  tons  les  change- 
ments de  garde,  le  Jour  et  la  nait. 

XII.  P.  85.  Le  centurion  qui  se  promenoit en  balançant  son  cep 

de  vigne.    * 

La  marque  du  grade  de  cenlurion  étoit  un  bâton  de  sarment  de  Tigne  qui  lui 
servoit  à  ranger  ou  à  frapper  les  soldats.  Le  centurion  commanda  d'abord  cent 
hommes ,  quand  la  légion  étoit  de  trois  mille  hommes  ;  il  n'eut  plus  sous  ses  or- 
dres que  cinquante  hommes ,  quand  la  légion  fut  portée  i  quatre  mille  hommes  : 
il  y  ayoit  deux  compagnies ,  chacune  de  soixante  hommes ,  dans  chaque  mani- 
pule. Le  premier  centurion  de  l'ermée  siégeoit  au  conseil  de  guerre ,  et  ne  reea- 
voit  d*ordre  que  du  général  ou  des  tribuns. 

xin.  P.  85.  La  sentinelle...  tenoit  un  doigt  levé  dans  Tatlitadedu  silence. 

Montfaucon,  dans  les  Antiquités  romaines  y  explique  ainsi  la  pose  de  quelques 
soldats. 

XIV.  P.  85.  Le  victimaîre  qui  puisoit  Teau  du  sacrifice. 

Le  victimaire  préparoitles  couteaux,  l'eau,  les  gâteaux  du  sacrifice;  Il  étoit  à 
demi  nu ,  et  portoit  une  couronne  de  laurier.  Il  y  avoit  dans  chaque  camp  ro^ 
main  un  autel  auprès  du  tribunal  de  gazon  où  siégeoit  le  général.  Les  tentes  âloleni 
de  peau  :  de  la  l'expression  sub  pelUbushabitare.  Elles  étoient  disposées  paraUè* 
lement ,  formant  des  rues  régulières ,  et  se  croisant  à  angle  droit.  Les  camps  ro- 
mains étoient  de  forme  carrée;  les  Grecs,  et  surtout  les  Lacédémonlens ,  fai- 
soient  les  leurs  de  forme  ronde. 

XV.  p.  86...  redisoient  autrefois  les  vers  d'£uri[iide. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Nlcias,  devant  Syracuse,  plusieurs  Athéniens, 
devenus  esclaves,  obtinrent  la  liberté  pour  prix  des  vers  d'Euripide ,  qn'ils  répé- 
tolent  à  leurs  maîtres.  La  réputation  de  ce  grand  tragique  commençoit  à  percer 
en  Sicile. 

XVI.  P.  86.  La  légion  de  Fer,  et  la  Foudroyante. 

La  légion  romaine  fut  successivement  de  trois ,  qiutre ,  cinq  et  six  mille  hem* 
m  es ,  y  compris  les  difTérentes  espèces  de  soldats  armés ,  comme  Je  le  marque  iol  i 
les  Hastati ,  les  Princes  et  les  Triarii  ;  les  Vexillaires  n'étoient  que  les  porte-éten- 
dsrds.  L'ordre  de  ces  soldats  dans  la  ligne  ne  fût  pas  toujours  le  même.  La  légion 
se  divisoit  en  deux  cohortes ,  chaque  cohorte  en  trois  manipules ,  et  chsqne  ma* 
nipule  en  deux  centuries.  Outre  le  numéro  de  son  rang,  la  légion  portoit  encore 
un  nom  tiré  de  ses  divinités,  de  son  pays  on  de  ses  exploits.  (Polyb.,  lib.  vi| 
Vit..,  lib.  n.) 

wii.  P.  86.  Les  signes  militaires  des  cohortes...  étoient  parfumés. 
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Les  aigles  disUnguoienl  la  légion  ;  les  signes  particuliers  marquolent  les  co- 
hortes; on  les  orooit  de  verdure  le  Jour  du  combat;  et  quelquefois  on  les  parfti- 
moit  ;  c'est  ce  qui  a  fourni  à  Pline  une  belle  déclamation  :  «  Aquilc  cerle  ac  sigM, 
«  pulverulenta  illa,  et  custodibus  horrida,  inunguntur  festis  diebus:  utinamque 
«  dicere  posserous ,  quis  primns  instituisset.  Ita  est ,  nimirnm  hac  mercede  cor- 
trupl»  terrarum  orbem  devicere  aqulle.  Ista  patrocinia  qusrimus  viliis,  utper 
«hoc  jus  snmantur  sub  casside  unguenta.  •  (Pun.,  HUi,  I\fat,,  lib.  xiu, 
cap.  IV ,  3.) 

XVIII.  P.  86.  Les  Hastati. 

y  oyez,  pour  ces  soldats,  la  note  xvi. 

XIX.  P.  87....  étoient  remplies  par  les  machines  de  guerre. 

La  catapulte,  la  ballste ,  la  grue ,  les  béliers ,  les  tours  roulantes  ;  et  sur  les  vâis- 
seaui ,  les  corbeaui ,  les  becs  d'airain ,  les  ongles  de  fer.  On  ne  se  servoit  guère 
dans  les  batailles  que  des  catapultes  et  des  batistes  ;  les  autres  machines  étoient 
pour  les  sièges. 

XX.  P.  87.  A  Taile  gauche  de  ces  légions ,  la  cavalerie  des  alliés  déployoît 
son  rideaii  mobile. 

L'ordre,  le  nombre,  l'armure  de  la  cavalerie,  varièrent  chez  les  Romains, 
selon  les  temps.  Tantôt  jointe  à  la  légion ,  tantôt  formant  un  corps  à  part ,  la  ca- 
valerie, vers  la  fin  delà  république,  prit  le  nom  général  ù^ufa  ou  d'aile,  parce- 
qu'elle  servoit  sur  les  flancs.  La  plus  nombreuse  cavalerie  des  Romains  étoit  celle 
des  alliés,  et  elle  différoit  nécessairement  d'armes  offensives  et  défensives,  selon 
le  peuple  à  qui  elle  appartenoit:  c'est  ce  qu'on  a  exprimé  ici  avec  le  plus  d'eiacti- 
tude  possible. 

XXI.  P.  87.  Sur  des  coursiers  tachetés  comme  des  tigres,  et  prompts 
comme  des  aigles ,  etc. 

Selon  Strabon ,  les  chevaui  des  Celtibëres  (les  Espagnols)  égaloient  la  vitesse 
des  chevaux  des  Parthes  :  ils  étoient  généralement  d'un  poil  gris  ou  tigré  (Strab., 
lib.  ui).  Diodore  vante  également  la  cavalerie  des  Espagnols  (lib.  v).  Au  rapport  de 
ces  deux  auteurs,  les  Cel libères  étoient  presque  tous  vêtus  d'un  sayon  ou  d'un 
manteau  de  laine  noire  (tV/.,  ih.).  Ils  portoient  un  casque  ou  une  espèce  de  cha- 
peau tissu  de  nerf,  et  surmonté  de  trois  aigrettes,  d'après  Strabon  {loc,  du); 
Diodore  veut  que  ces  aigrettes  fussent  teintes  en  pourpre  [loc.  cU).  Strabon  donne 
aux  Celtibères  de  courts  javelots.  L'épéc  ibérienne  étoit  fameuse  par  sa  trempe  ; 
il  n'y  avoit,  d'après  le  témoignage  de  Strabon ,  ni  casque  ni  bouclier  qui  fût  A 
l'épreuve  du  tranchant  d'une  pareille  épée. 

XXII.  P.  87.  Des  Germains  d'une  taille  gigantesque. 

Jules  César  et  Tacite  ne  parlent  point  du  bonnet  et  de  la  massue  que  je  donne 
Ici  aux  cavaliers  germains  (Ces.  ,  tle  Rello  Gall, ,  lib.  vi  ;  Tacit.  ,  de  Mor, 
Germ.),  Je  ne  puis  retrouver  l'autorité  originale  où  j'ai  pris  ces  détails  ;  mais 
dans  V Histoire  de  France  avant  Clovis,  par  Mézeray ,  on  trouvera,  page  37 
(1692 ,  in-12) ,  ia  circonstance  de  la  massue.  Mézeray  donne  à  cette  massue  le  nom 
de  c'ateies. 
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xxttt.  P.  8T.  Auprès  d'eux,  quelques  cavaliers  numides. 

Une  foule  de  pierres  gravées  »  et  les  monnoies  anciennes  de  l'Afrique ,  soit  pa^ 
niques ,  soK  romaines ,  représentent  ainsi  le  cavalier  numide. 

XXIV.  P.  S7.  Sous  leurs  selles  ornées  dUvoire. 

Il  ne  faut  pas  entendre  ce  mot  de  selles  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui. 
La  selle  proprement  dite  étoit  inconnue  aux  Romains ,  au  vi*  siècle  ;  ils  n'avoient 
qu'un  petit  siège  retenu  sur  le  dos  du  cheval  par  un  poitrail  et  par  une  croupière. 
Ces  selles  n'avoient  point  d'étriers.  Quoiqu'il  soit  question  de  mors  on  de  freiû 
dans  Virgile ,  il  est  douleux  que  la  bride  fût  en  usage  dans  la  cavalerie  romaine. 
Quant  aux  gants  ou  gantelets ,  ils  remontent  à  la  plus  haute  anUquité  :  Homère 
en  donnée  Laérte,  dans  VOtIfssée  ;  les  Perses  en  portoient  comme  nous  pour  la 
propreté. 

XXV-.  P.  87.  L'instinct  de  la  guerre  est  si  naturel  chez  ces  derniers  (  les 
Gaulois),  etc. 

Ces  Gaulois  ressembiolent  beaucoup  aux  François  d'aujourd'hui. 

XXVI.  P.  8T.  Tous  ces  Barbares  avoient  la  tôte  élevée ,  les  couleurs  vives. 
Consultez  César ,  lib.  i ,  iv  et  vi  ;  Diodore ,  iib.  v  ;  Strabon ,  iv  et  vu. 

XXVII.  P.  88.  Les  yeux  lileus,  le  regard  farouche  et  menaçant. 

«  Lominum  torvitate  terribiles  • ,  dit  Ammien-Marcellln.  (^.  aussi  Diodore  » 
loc,  cit.) 

XXVIII.  p.  88.  Ils  porloient  de  larges  brayes,   et   leur  tunique  éloit 

chamarrée. 

• 

La  Gaule  Nark>onnoise  s'appela  d'abord  Braccata,  du  nom  de  ce  vêtement 

gaulois.  «  Les  Gaulois ,  dit  Diodore ,  portent  des  habits  très  singuliers  :  ce  sont 

«  des  tuniques  pemtes  de  toutes  sortes  de  couleurs  ;  ils  mettent  dessus  la  tu- 

«  nique  un  sayon  rayé  et  divisé  par  landes.  »  (Diodore,  lib.  v;  Voyez  aussi 

Strabon ,  iib.  m.  )  Le  nom  de  saye  ou  sayon  vient  de  sagum^  un  sac.  Le  sarrau 

de  nos  paysans  est  le  véritablo  «agunt  des  Gaulois. 

XXIX.  P.  88.  L'épée  du  Gaulois  ne  le  quitte  jamais ,  etc. 

L'épée  étoit  l'arme  distincUve  des  Gaulois ,  comme  la  francique ,  ou  la  hache 
à  deux  tranchants ,  étoit  l'arme  particulière  du  Franc.  Les  Gaulois  portoient 
l'épée  sur  la  cuisse  droite,  suspendue  par  une  chaîne  de  fer,  ou  pressée 
par  un  ceinturon  (Voyez  Diod.,  lib.  v;  Strab. ,  lib.  iv).  On  Juroit  sur  son 
épée  ;  on  la  plan  toit  au  milieu  du  mallus  ou  du  conseil  ;  on  ne  pouvolt  pas 
prendre  en  gage  l'épée  d'un  guerrier;  enfln,  c'éloit  la  coutume,  chez  les 
Gaulois  et  chez  les  Germains,  de  brûler  les  armes  du  mort  sur  son  bûcher 
funèbre.  {Voyez  Ces.  ,  lib.  vij  Tac,  de  Mor,  Germ.;  et  L«^.  Longob, , 
lib.  u.)  Selon  César ,  on  brûloit  aussi  aux  funérailles  les  personnes  que  le  mort 
avoit  chéries ,  quos  dUectos  esse  coastabat ,  et  quelquefois  son  épouse. 

XXX.  P.  88.  Une  légion  chrétienne. 

Yôilà  les  Chrétiens  ramenés  sur  la  scène.  Il  paroU  pour  cette  fols  qu'on  lie  les 
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y  a  pas  trouvés  dépiaoés.  Ils  sont  commandés  pour  ainsi  dire  par  un  François. 
Nous  avons  dea  droits  à  la  gloire  de  saint  Victor  martyr.  11  étoit  de  Marseille  ;  et 
après  avoir  été  battu  de  verges ,  suspendu  é  une  croix  pour  U  religion  de  JéMt»- 
Christ  f  il  fut  broyé  sous  la  roue  d'un  moulin ,  ainsi  qu'un  pur  froment,  disent 
les  actes  de  son  martyre. 

XXXI.  P.  88.  Nous  Cretois...  nous  prenions  nos  rangs  au  son  de  la  lyre* 

Ceci  n'est  point  un  tour  poétique,  c'est  la  pure  vérité  :  les  Cretois  régleieot  It 
narche  de  leurs  guerriers  au  son  d'une  lyre. 

xxxn.  P.  88.  Parés  de  la  dépouille  des  ours ,  etc. 

Ce  n'étoit  pas  l'luJi>illement  des  Francs ,  mais  c'étoit  leur  parure.  Toiu  les  Bar«- 
bares  de  la  Germanie ,  et  même  avant  eux  les  Gaulois ,  se  couvroient  de  pctniL 
de  bêtes,  ainsi  que  le  racontent  Cms.^  de  Bello  Gall.,  lib.  vi;  Tac,  du  Mor, 
Oerm,,  6 , 7,  etc.  L'uroch,  dont  il  est  ici  question ,  et  que  les  auteurs  latins  ap- 
pellent unis ,  étoit  une  espèce  de  tKBuf  sauvage  ;  on  en  parlera  ailleurs. 

xxxiii.  P.  88.  Une  tunique  courte  et  serrée,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Tout  ce  paragraphe  est  tiré  de  Sidoine  Apollinaire ,  danls  son  Panégyrique  de 
Majorien  ;  c'est  te  plus  ancien  document  que  nous  ayons  touchant  les  coûtâmes 
de  nos  pères  :  je  l'ai  traduit  presque  littéralement  dans  le  texte.  Peloutier  demande 
où  Mézeray  a  pris  que  les  Francs  avoienl  les  yeux  verts  ;  il  cite  un  mot  grec  qui 
Teot  dire  bleu ,  et  que  Mézeray,  dit-il ,  a  mal  interprété.  Peloutier  «e  trompe  : 
Mézeray  n'a  traduit  ici  ni  Strabon  ni  Diodore,  qui  n'ont  pu  parler  des  Francs,  ni 
Agathias,  ni  Anne  Conmènc;  il  avoit  sans  doute  en  vue  le  passage  de  Sidoine 
dopt  je  me  suis  servi.  J'ai  donc  pu  dire  poétiquement,  des  yeux  couleur  d^  une 
mer  orageuse  y  autorisé  d'un  côté  par  les  vers  de  Sidoine ,  qui  donnent  aux  Francs 
des  yeux  verdâtres ,  et  de  l'autre  par  le  témoignage  de  toute  TanUquité ,  qui  parle 
4m  regard  teiTlble  des  Barbares.  Remarquons  que  les  perruques  à  la  Louis  XIV, 
4eat  OD  ramenoit  les  efaevenx  eli  devant  sur  les  épanles ,  ressembloient  parfai- 
tement à  la  elieveltire  des  Francs.  Je  parlerai  plus  bas  du  javelot  appelé  angon  : 
ee  mot  est  d'aiHeurs  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Anne  Gomnène  nous  a 
laissé  la  description  d'un  FraiM  <m  Frauçuis ,  assez  curieuse  pour  être  rapportée; 
on  y  voit  la  physionomie  d'un  Barbare  à  travers  l'imagination  d'une  Grecque. 
«  La  présence  de  Boémond  éblouissoit  autant  les  yeux  que  sa  réputation  étonnoit 
«  l'esprit.  Sa  laflle  étoit  si  avantageuse  qull  snrpassoit  d'une  coudée  les  plus 
«  granAs.  n  étoit  menu  par  le  ventre  et  par  les  côtés ,  et  gros  par  le  dos  et  par 
«  Festomac;  il  avoit  les  bras  forts  et  robustes.  Il  n'étoit  ni  maigre  ni  gras ,  mais 
«  dans  une  juste  température,  et  tdle  que  Polyclète  l'exprimoit  ordinairement 
«  dans  ses  ouvrages ,  qui  étoit  une  imitation  fidèle  de  la  perfection  de  la  nature. 
«  n  avoit  les  mains  grandes  et  pleines ,  les  pieds  fermes  et  solides.  U  étoit  un  peu 
«  conrl)é ,  non  par  aucun  défaut  de  f  épine  du  dos ,  mais  par  une  accoutumance 
«  de  jeunesse ,  qui  étoit  une  marque  de  modestie.  Il  étoit  IHanc  par  tout  le  corps; 
«  mais  il  avoit  sur  le  visage  un  juste  tempérament,  et  un  ogréable  mélange  de 
«  blanc  et  de  rouge.  U  avoit  des  cheveux  blonds  qui  lui  couvroient  les  ordlles, 
«  sans  lui  lettre  sur  les  épaules  À  la  façon  des  Barbares.  Je  ne  sais  si  sa  l)arl>e 
t  étoit  rousse  ou  d'une  autre  couleur ,  parcequ'il  étoit  rasé  de  fort  près.  Ses  yeux 
«  Mlem  tleos ,  et  parolasoiem  (Aeins  de  colère  et  de-fierté.  Son  nez  étoit  fort 
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«  OQTert  ;  car  comme  II  avoit  l'estomac  large ,  il  falioit  que  son  poumon  attirât 
«  une  grande  quantité  d'air  pour  en  modérer  la  chaleur.  Sa  bonne  mltiê  tvott 
«  quelque  chose  de  doux  et  de  charmant  ;  mais  la  grandeur  de  sa  taille  et  la 
«  fierté  de  ses  regards  avoient  quelque  chose  de  farouche  et  de  terrible.  Son  ris 
t  n'eiprimoU  pas  moins  la  terreur  que  la  colère  des  autres  en  exprime.  »  (^/i/i. 
Comn.  y  liv.  xm,  ehap.  vi,  trad.  du  prés.  Cousin.) 

XXXIV.  P.  89.  €es  Barbares...  s'étoient  formés  en  coin. 

«  Acies  per  cuneos  componitnr.  •  (Tacit.,  de  3îor,  Germ.^  vi.) 

XXXV.  P.  89.  A  la  pointe  de  ce  triangle  éloient  placés  des  braves  qui,  etc. 

«  Et  aliis  Germanorom  populis  usurpatum  rara  et  privata  cujusque  audentia , 
«  apud  Cattos  In  consensum  yertlt ,  ut  primum  adoleverint ,  crinem  barbaroqne 
«  summittere ,  nec ,  nisi  boste  csso  ,  cxuere  votlvum  obllgatnmque  rirtnte  orts 
thabitum...  ForUssimus  quisquc  ferreum  insuper  annulum  (ignomioiosum  id 
«  genti)  velut  vinculum  gestat,  donec  se  csdc  bostis  absolvat.  »  (Tacit.,  de  Mor. 
Germ,,  xzxi.) 

XXXVI.  p.  89.  Chaque  chef  dans  ce  vaste  corps  étoit  environné  des  guerriers 
de  sa  famille. 

«  Quodque  prscipuum  fortitudinisincitamenlum  est,  non  casus,  nec  fortulta 
«  conglobatio  turmam  aut  cuneum  facit ,  sed  famili»  et  prophiquitates  :  et  In 
«  proiimo  ptgnora,  unde  feminarum  ululatus  audiri,  unde  vagitus  influitiam.  » 
(Taot.,  de  Mor.  Germ,,  vu.) 

xxxvii.  P.  89.  Chaque  tribu  se  rallioit  sous  un  symbole. 

«  EflBgiesque  et  signa  qusdam  detracta  lucis  in  prslinm  ferunt.  »  [IiL)  Je  place 
ici  l'origine  des  armes  de  la  monarchie. 

xxxviii.  P.  89.  Le  vieux  roi  des  Sicainbres. 

Il  y  aura  ici  anachronisme ,  si  Ton  veut ,  ou  l'on  dira  que  c'est  un  Pharamond , 
un  Mérovée,  imClodion  ,  ancêtre  des  princes  de  ce  nom  que  nous  voyons  dans 
l'histoire.  On  sait  d'ailleurf  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Pharamond,  et  peut-être  ce 
nom  n'étoit-il  que  celui  de  la  dignité  (Mo.ntfaucon  ,  Amiq.),  Je  ne  puis  m'om- 
'pêeker  de  remarquer  la  Justice  et  la  bonne  foi  de  la  critique.  On  a  tout  appvauvé 
dans  ce  Hyre,  jusqu'aux  anachronismes ,  qu'on  n'a  point  relevés ,  et  l'on  m'a  ^Ut- 
cane  sur  le  nom  de  Velléda ,  qui  n'est  point  la  Velléda  de  Tacite. 

XXXIX.  P.  89.  A  leurs  casques  en  forme  de  gueules  ouvertes  ombragées^etc. 

fk  ïoas  les  cavaliers  chnbres  avoient  des  casques  en  forme  de  gaentoi  Mrvertes 
%«t  de  malles  de  toutes  sortes  de  bétes  étranges  et  épouvantables  ;  et  les  refaani- 
«Hlnt  par  des  panaches  faits  comme  des  ailes  et  d'une  tiauteur  ^irodigieBsey  ils 
«  paroissoient  encore  plus  grands.  Ils  étoicnt  armés  de  entrasses  de  fer  très  bril- 
«tantes,  et  couverts  de  t>oucliers  tout  blancs.  »  (Plutarqub,  in  FiiaMar.)  J'at- 
tribue aux  Francs  ce  que  Plutarque  raconte  des  Cimbres;  mais  les  Cimbres 
Vfdent  haMté  les  bords  de  l'Océan  septentrional ,  comme  les  Francs;  et  tous  les 
'torbares  qfoi envahirent  l'empire  Komain avoient,  les  Htms  exceptés,  vne fonle 
de  coutumei  tenUiMes. 
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XL.  P.  89.  Il  (îloit...  retranclié  avec  des  baleaux  de  cuir  et  des  chariots 
alielês'de  grands  Ixeufs. 

Tacite  parle  des  légers  bateaux  à  deux  proues  d'une  nation  germanique  qui  ha- 
bitoit  les  bords  de  TOcéan.  Sidoine  Apollinaire,  dans  ie  Panégyrique  d'AviUis^ 
dit  que  les  bâtiments  des  Saxons  étoient  recouverts  de  peau.  Quant  aux  chariots , 
une  autorité  suffira  :  Sidoine  raconte  que  Majorien  ayant  vaincu  les  Francs,  on 
trouva  dans  des  chariots  tous  les  préparatifs  d'une  noce  :  le  repas ,  les  ornements, 
et  des  vases  couronnés  de  fleurs.  On  s'empara  de  ces  chariots  et  de  la  nouvelle 
épouse;  c'étoit  vraisemblablement  une  reine  des  Francs,  à  en  Juger  par  cette 
magniflcence. 

Que  les  camps  étoient  retranchés  avec  des  cha(k>ts ,  on  va  le  voir  :  «  Omnem- 
«que  acicm  suam  (Germanorum)  circum  rhcdis  et  carris  circumdederunt...  eo 
«  mulieres  imposuerunt  •  (C.«s.) 

XLi.  P.  89.  Trois  sorcières  en  lambeaux  faisoient  sortir  de  jeones  pou- 
lains d'un  bois  sacre. 

Il  y  a  ici  une  réunion  de  plusieurs  choses.  Selon  Tacite,  les  Germains  accor* 
dolent  l'esprit  de  divination  aux  femmes  ;  les  Gaulois,  comme  nous  le  verrons  par 
la  suite ,  avoient  leurs  Druidesscs  ;  ces  Druidcsses  se  changèrent  ensuite  en  Fées 
(fatidica)f  en  sorcières,  etc.  :  de  là  les  sorcières  de  Macbeth.  Quant  aux  au- 
gures tirés  de  la  course  des  chevaux,  Tacite  est  mon  garant  :  «  Proprlum  gentis, 
«  equorum  quoque  prx'sagia  ac  monituscxpcrirl.  Publiée  alunturiisdem  nemorl- 

•  bus  ac  lucis,  candidi ,  et  nullo  mortali  opère  contact!,  quos  presses  sacro  curru 

•  sacerdos  ac  rex  vel  princeps  civitatis  coniitantur,  hinnitusque  ac  fremitus  obser- 

•  vant.  »  (Tacit.  ,  deMor,  Genu. ,  x.  )  Pour  le  dieu  Tuiston,  c'est  encore  Ta- 
cite. «  Célébrant  carminibus  antiquis  Tuistonem  deum.  »(/</.,  ii.  ) 

XLii.  P.  90.  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guerriers  francs. 

Mille  Franco» ,  miUe  Sarmatas  scmel  Oi^cidimus  : 
Mille,  mille ,  mille, mille,  mille  Persas  quirrimuA. 

Flav.  Vopisc,  in  Fita  Auttl.^  7. 

XLiii.  P.  90.  \j»  Grecs  répètent  en  Chœur  le  Pœan. 

Le  Pcan ,  chex  les  Grecs ,  étoit  À  proprement  parler  un  chant  ou  un  hymne 
quelconque.  Il  est  pris  ici  pour  le  chant  du  combat;  on  le  trouve  comme  tel  dans 
la  Hetraite  des  Dix  Mille  et  ailleurs. 

XLiv.  P.  90.  L'hymne  des  Druides. 

C'est  le  chant  des  bardes.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  bardes  de  notre  temps 
est  on  roman  qu'une  phrase  de  Strabon ,  copiée  par  Ammieu  BfarcelUn  ,  et  deux 
ou  trois  phrases  de  Dlodore,  ont  produit.  «  Bardl  qui  de  laudationibus  rebusque 
«  poetlcis  stadent.  »  (Stbab.,  lib.  iv.  ) 

XLV.  P.  90.  Ils  serrent  leurs  boucliers  contre  leur  bouche. 

«  Nec  tam  voces  illc  qnam  virtutis  concentus  vldentur.  Adfectatur  predpue 
«  asperitas  soni,  et  fkactum  murmur,  objectis  ad  os  scutis,  quo  planior  et  gra- 
«  Yior  Tox repercuisu  iotumescat.  •  ( TActT. ,  de  3lor,  Germ. ,  m.) 
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xLTi.  p.  90.  Us  entonnenl  le  bardit. 

«  Sont  illU  hec  qaoque  carmina ,  quoram  rdata,  quem  harâîÈum  Toeanl,  ac- 
«  cendimt  animos,  fùtorcqne  pugn»  fortunam  ipao  eanta  augoniiitar.  Tmril 
<  eaim  trei»idaiilfe,  proul  8OBI1U  acfcea.  »  (  i€l.  »1liid.) 

Saxo  Gmaiiûitlciia,  l'iiistoriandela Suède ,  Olatta  Wonttliif,  dam faratem- 
tura  runiea ,  noas  ont  consenré  plasieurs  fragments  de  cet  chaati  dee  peaplee 
di'  Nord ,  dont  Gharlemagne  atoit  fait  faire  un  reeael.  J"ii  Imité  tel  la  ekant  de 
Lodbrog ,  en  7  ajontant  on  refrain  et  quelques  détails  sur  les  armes ,  a] 

àmon  sujet: 

PugnaTimus  ensilms.  .  .  etc.,  etc. 
Yirgo  deplora?it  mttaUiuun  lanienam , 
MulU  pr«da  dabatar  ferii. 


Quid  est  Tiro  fort!  morte  eertios ,  etc. 


▼Ita  elaps»  8UDt  bor»; 
Ridens  moriar. 

Il  y  a  bien  loin  de  ces  vers  à  ceux  dHomérê  et  de  Virgile ,  rappelés  dans  le» 
Martyrs, 

XLvn.  P.  M .  Victoire  à  Femperear  ! 

Le  cri  dii  soldai  romain,  en  commençantla  bataille ,'s'appeloit  harriUiê  t  il 
étolt  soumis  à  de  certaines  règles ,  et  il  y  sToit  des  malires  pour  renselgneri 
comme  parmi  nous  des  maîtres  d'armes. 

XLviii.  P.  91 .  Le  roi  chevela. 

Grégoire  de  Tours  parle  à  tout  moment  de  la  cheTelnre  des  rola  de  la  preadère 
raee.  Sainle-Foix  ayant  rassemblé  les  autorités ,  Je  les  donne  iei  sous  §am  Bom  z 

«  Les  Francs,  dit  l'auteur  des  Gesus  de  nos  Mais^  éinreal  «a  roi  elMfata,; 
<  Pbaramond ,  fils  de  Marcomir.  »— «Les  Franos ,  dit  Grégoinde  Toars,  aifana 
«  passé  le  Rliin ,  s'établirent  d'abord  dans  la  Tongrie,  ou  ils  crcerani  par  vêtàmm 
«  et  par  cités  des  rois  chevelus.  II.  raconte  dans  un  autre  epdroit  que  le  Jeuiè 
«  dôvis ,  fils  de  Ghilpéric,  ayant  été  poignardé  et  jeté  dans  la  Marne,  par  l'ordre 
«  deFrédégonde,  sa  belle-mère,  son  corps  s'arrêta  dans  les  filets  d'un  pécheur, 
c  qpd  ne  pu|  pas  douter,  à  sa  longue  cbevelure,  que  ee  ne  fût  le  fils  du  reL  A§a- 
«  thiat,  historien  contemporain,  rapporte  que  Glodomir,  file  de  Clofis,  ayant  été 
«  tué  dans  une  bataille  contre  les  Bourguignons,  Ils  reconnurent  ce  prinee  parmi 
«  les  morts  à  sa  longue  cberelure  ;  c'est  un  usage  constant  parmi  les  rois  dea 
«  Tranes,aionte-t-il,  de  laisser  croître  leurs  eheteux  dès  l'enfance ,  et  de  ne  lee 
«  jamais  eouper...  Il  n'est  pas  permis  à  leurs  sujets  de  porter  la  cherelure  longue 
«  et  flottante  ;  c'est  une  prérogatlTe  attachée  à  la  famille  royale.  » 

XLix.  P.  91.  £Ue  étoii  de  la  race  de  Riûfax. 

Consultez  les  Bdda ,  tlntroducUon  à  l'Histoire  du  Danemarl^,  et  Saxo  Gram« 
maticus,  sur  la  mythologie  des  Scandhiaves. 
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L.  P.  94.  Sar  an  char  d'écorce  sans  essiea. 
C'eslle  traîneau. 

jLL  ^.^.iUfl(H9ffla  épais  c|e8  chevaux. 

Ceci  est  ajouté  depuis  Jes  deux  premières  éditions,  et  explique  mieux  Peffs! 
•iBguUer  dûnt.Je  pule,  M  qu'on  a  pu  observer  sur  un  champ  de  bataille. 

ui,  P.((K(.  S^  ,d|«)»  pairs.....  U^e/ea^^gii^  gamittf^mrMifm^  ll^Oih 

Maaaotm 

Institution  françoise ,  mœurs  et  coutumes  de  nos  aïeux,  dont  on  aimera  peof* 
être  à  trouver  Ici  l'origine. 

Dulces  refninisciiur  Argos. 

LUI.  P.  92.  Le  fruit  merveilleux de  réponse  de  Glodlon  et  d'an 

monstre  marin. 

«  Clodion  demeurant  pendant  l'été  sur  le  rivage  de  la  mer,  sa  femme  voulut 
«  se  baigner.  Un  monstre  sortit  de  Teau  soas  la  forme  d'un  Minotaure,  et  conçul 
«  de  l'amour  pour  la  reine...  Elle  di^vlpt  jgrosse ,  et  j^|e  accoucha  d'un  fils.  Ce 
«  fils ,  nommé  Mérovée ,  donna  son  nom  À  la  première  lace  de  nos  rois.  »  {EpU. 
Uisufi'anc. ,  cap.  ix ,  in  p.  JBouq.  ) 

Liv.  P.  92.  A  la  quenouille  d'une  reine  des  Barbares. 

Quand  on  ouvrit  à  Saintp-Denis  le  tombeau  de  Jeanne  de  Bourbon ,  éponsê  de 
Charles  V,  on  y  trouva  un  reste  de  couronne,  un  auueau  d'or  »  .dV  étt^r^de 
bracelets  ou  chaînons ,  un  fuseau  ou  quenouille  de  bois  doré  à  demi  ^firrl ,  û^ 
souliers  déforme  très  pointue ,  en  partie  consumés ,  brodés  en  or  et,^  ^^iJVBR^.* 

Lv.  P.  92.  Comme  les  Gaulois  suspendent  des  reliques  aux  rameanx  da 
plus  beau  rejeton  d'un  bois  sacré. 

Lm  anciens  non-seulement  suspendoient  des  offrandes  aux  arbres,  mais  Us 
attaehoient  des  colliers ,  comme  fit  Xerxès ,  qui  mit  un  collier  d'or  à  un  beau 
tane.'FlQrns  raconte  qu'AriovIste  le  Gaulois  promit  à  Mars  un  coUier  (Idt  de  la  dé- 
poulUe  des  Homahis.  Peloutier  observe  très  ingénieusement  que  Ifarp  étoît  le 
Bêmeque  le  Jupiter  gaulois,  dont  le  simulacre  étoit  un  grand  chêne ,  selon  Maxime 
deTir.<PiU)UTixa,llv.  r?,ehap.  u,  pag.213,  etllvreu!,çhap.iv,pagê|iiV^ 

^yi»  P.  95.  D'Hercule  le  Ganlob. 

Lespcemières  éditions  porteiit  Mars t  J'ai  mis  RercuU^  eoomie  plus  eaiMlé- 
flstiquedu  culte  des  Gaulois.  {Foyez  Luciam.,  m  hereuL  gtJlic.) 

'  Lvu.  P.  95.  Jeune  brave ,  tu  mérites  d'empor(er^,i^tc. 

jreutatès  étoit  un  4icu4eSiGaulois.  Les  blessures  étoient  une  marque  de.^flfaro 
Qttantà4a  dernière  partie  de  la  phrase,  il  jMiroltroit  parles  £dda,  par  nupasaifi 
de  Procope  sur  les  .Goths ,  par  le  témoignage  de  SoUn ,  que  les  Barbares  dnMrd 
se  tuoient  ou  se  faisolent  tuer ,  iorsqu'Us  étoient  arrivés  à  la  vieillesse;  mais  on 
n'a  pas  là-dessus  d'assex  bonnes  autorités.  Il  est  certain  que  César ,  Taoite,  SIni* 
bon ,  piodore,  gardent  le  ^ilence  i  ce  sujet  :  ainsi ,  |e  auis  plu^t  une  mKl|^ 
qu'un  folt  historique. 
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LTiii.  P.  95.  Je  ne  crains  qn'one  chose,  etc. 
C'est  It  réponse  des  députés  gaulois  à  Alexandre.  (  ArrUii. ,  Ub.  l,  Ctp,  i.) 

LUL.  P,  99-  I<a  terre  qae  je  te  céderai. 

C'est  la  réponse  de  Harliis  aux  CImbres.  (Pltjt.,  in  Fît.  Man) 

LX.  P.  95...  qui ,  par  ses  deux  fori  recourtiéfl... 

aIU  /M.serïeûl  prindpalemenl  de  haches  qui  coupent  dae  4mBL  oôtéf , jt4e4a« 
«iBSlets  qui ,  n'étant  ni  fort  grands ,  ni  aussi  trop  pettta,  nais  wÉllprffN,jwt 
«jK^es^tà  Jeter  de  loin  dans  le  besoin,  et  à  combattre  defrti*  Mijoaitimt 
«^(f^çisdeKaines  d^  fer ,  de  sorte  qu'on  n'en  voit  pu  le  bois.  Aa-d^Moqs.flfS  ^ 
t. po^,  il  y  a  des  crochets  fort  aigus  et  recourbés  en  bus  »  «m  forma  d^aoMoiu 
«^Ql^l|^l  le  François  est  dans  une  bataille ,  Il  Jette  ce  Javelot...  fil  lejavelot  na  pana 
<.4Qie  la  bouclier ,  il  y  demeure  attaché ,  et  traîne  à  terre  par  Je  boni  d'en  bu.  H 
<  est  ^mppssible  à  celui  qui  en  est  firappié  de  l'arracher,  à  cause  des.dKOéhetf  quite , 
«  retiennent;  il  ne  peut  non  plus  le  couper,  à  cause  des  lames  qui  le  coBTrent* 
t  Quand  le  François  voit  cela ,  il  met  le  pied  sur  le  bout  du  Javelot ,  et  pèse  de' 
«  toute  sa  force  sur  le  bouclier ,  tellement  que  te  bras  de  celui  qui  le  soutient  ?e- 
«  nant  à  se  lasser ,  il  découvre  la  tête  et  l'estomac  i  ainsi  il  est  aisé  au  François  de 
«Jati^r,  en  lui  fendant  la  tète  avec  sa  hache,  on  le  perçant  d'an  Autre  Javelal.» 
(/^galh.,  lib.  u,  cap.  m,  tradoct.  du  présid.  Goosln.) 

LXI.  P. 94...  ëtoit  le  dernier  descendant  de  ce  Yercingétorix,  etc. 

Verfiingétoiix  étoit  d'Auvergne  et  fils  de  GeltUlpa.  n  fit  révoUartootas  les  Oanlea 
eptre  César,  et  le  força  d'abandonner  le  siège  daClermont.  Après  Avair  êU/Êé^ 
longtemps  Alise,  il  se  remit  enfin  entre  les  bras  du  vabiqaaiur.Céaar  ne  noos  dit 
pas  s'il  fut  généreux  envers  le  héros  gaulois. 

Lxii.  P.  94.  Uélèventsurun  bouclier. 

«  Sitôt  qu'ils  (les  rois  ou  ducs  des  François)  étoient  élus,:Ua  tas  étoFOiaiUaar 
«  un  pavois  ou  large  bouclier ,  et  les  portoient  sur  leurs  épaules ,  les  faisant  don- 
«  cément  sauter  pour  les  montrer  au  peuple.  »  (MézxBAi ,  av,  ClwU ,  page  45.) 

LXITI.  P.  94.  Une  croix  oatourtfo  de  OMinoto... 

Qet anachronisme,  qui  n'est  que  de  quelques  années, est  là  pour  rappfjtar la 
fsnaiense  Inscription  du  Labarum. 

LXIT.  P;  94.  Us  ont  conté  ^%  voyoient...  une  colonnç  die  feu...  et  nfi 
cavalier  vêtu  de  blanc. 

On  retrouve  ce  miracle  dans  les  Machahées ,  daos  les  jicus  ddi  Marf^r^  » 
dai|t  les  historiens  de  cette  époque,  et  Jusque  dans  ceux  des  CrfÂMuâu.V^À^j^ 
da  ce  miracle  est  dans  les  Machabées, 

Lxv.  P.  9$.  Là  un  soldat  chrétien  meurt  isolé  y  etc. 
Ced  est  fondé  sur  un  fait  connu  de  l'auteur. 

Lxn.  P.  95.  Gonservoient  dans  la  mort  un  air  si  farouche ,  etc. 
fff^i  SidQhie  ApQlliiffdre  qnji  le  dit  dans  le  Paiféfpifu^  dp  Ma^oHen. 
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Lxvii.  P.  95...  s^étoient  attachés  ensemble  par  ane  chaîne  de  fer. 

.1  .    '  .  j .    . .  .' 
GircoDsUnce  empruntée  de  la  hataille  des  Cimbres  contre  Marias.  Plotaniiie  ra- 

ooDte  que  toas  les  soldats  de  la  première  ligne  de  ces  Barbares  étoient  attacliét  en- 
semble par  une  oorde,  afin  qu'ils  ne  pussent  rompre  leurs  rangs* 

Lxviii.  P.  96.  Les  Barbares  jetoient  des  cris. 

«  Toof  ceux  qui  étoléni  échappés  de  la  défaite  des  Ambrons  s'étant  mêlés  mfato 
«  em ,  ils  Jetoieni  toute  la  nuit  des  cris  affreux  qui  ne  ressemblent  point  i  des 
«  clameurs  et  à  des  gémissements  d'hommes ,  mais  qui  étoient  comme  des  hvrie^ 
«  ments  et  des  mugissements  de  bétes  féroces ,  mêlés  de  menaces  et  de  lamenta-^ 
«  tloiis ,  et  qui ,  poussés  en  même  temps  par  cette  quantité  innombrable  de  Bar- 
«  hares ,  falsolent  retentir  les  montagnes  des  enyirons  et  tout  le  canal  dui  ie«Te. 
«  Toute  la  plaine  mugissoit  de  ce  bruit  épouvantable  ;  le  cœur  des  Bomafais  éCéK 
«  saisi  de  crainte,  et  Madus  lui-même  frappé  d'étonnement.  »  (PLUTAaqci»  ià 
yu.  Mar.) 

Lxix.  P.  96.  Les  Francs ,  pendant  la  naît,  aroîent  coupé  les  télea  des 
cadavres  romains. 

On  voit  un  exemple  remarquable  de  celte  coutume  des  Barbares ,  dans  la  des* 
cription  du  camp  de  Varus,«par  Tacite.  Salvlen  {De  guhernatione  Dêi),  Maèe 
(dans  sa  Chronique  in  Biblioth,  Patr.,  vol.  VI i,  page  1233),  Isidore  de  SévUtov 
Victor  {de  Persecutione  africana) ,  etc.,  font  tous  des  descriptions  horribles  de 
la  cruauté  des  peuples  qui  renversèrent  l'empire  romain.  Ils  allèrent  Josqu'i 
égorger  des  prisonniers  autour  d'une  ville  assiégée ,  afin  de  répandre  la  peste  dans 
la  ville  par  la  eôrraption  des  cadavres.  (Vicroi ,  loc,  cit.) 

Lxx.  P.  96.  Un  énorme  bûcher,  composé  de  selles  de  chevaux. 

Ceci  rappelle  vaguement  la  résolution  d'Attila ,  après  la  perle  de  la  bataille  de 
Ghâlons.  (JoaiiÀHDàs,  de  Reb,  Goth.) 

Lxxi.  P.  97.  Les  femmes  des  Barbares ,  vétnes  de  robes  noires. 

«  8tabat  pro  llttore  diverse  acies,  densa  armis  virisque,  intercursantibus  fe- 
«  minls,  in  modum  furiarum,  qu»  veste  ferali,  crinibus  dejectis ,  fkces  pnelere- 
«bant.  Druidsque  clrcum ,  preces  diras  sublàtls  ad  cœlum  manlbus  ftandenteSy 
•  novitate  aspeclus,  perculere  mililem.  »  (Tacit.,  Ann,,  xrv,  30.)  Les  Dsmmiés 
venant  contre  eux  avec  des  épées  et  des  haches,  grinçant  les  dents  de  rage  et  de 
douleur ,  et  Jetant  des  cris  horribles  ,  frappent  également  sur  ceux  qui  fkilent  et 
sur  ceux  qui  poursuivent  ;  sur  les  premiers  comme  Irsllres ,  et  sur  les  autres 
comme  ennemis;  se  Jettent  dans  la  mêlée ,  saisissent  avec  les  mains  nues  les  épées 
des  Bomains ,  leur  arrachent  leurs  boucliers ,  reçoivent  des  blessures ,  se  voient 
mettre  en  pièces  sans  se  rebuter»  et  témoignent  Jusqu'à  la  mort  un  courage  véritar 
bleroent  invincible.  (Plutabquk  ,  in  Fit,  Mar,)  Là ,  on  vit  les  choses  du  monde 
les  plus  tragiques  elles  plus  épouvantables.  Les  femmes ,  vêtues  de  robes  noires, 
étoient  sur  les  chariots,  et  tuant  les  fuyards;  les  unes  leurs  maris,  les  autres 
leurs  frères ,  celles-là  leurs  pères ,  celles-ci  leurs  fils  ;  et,  prenant  leurs  petits  en- 
fants ,  elles  les  étouffoient  de  leurs  propres  mains ,  el  les  Jetoient  sous  les  roue^  des 
chariots  et  sous  les  pieds  des  chevaux ,  et  se  tuoient  ensuite  elles-mêmes.  Oof  dit 
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qu'A  y  en  eut  vmt  qui  $t  pendit  an  bout  de  son  timon ,  après  iToir  ittaché  par  le 
cou  à  ses  deux  talons  deux  de  ses  enfants ,  l'un  deçà ,  l'autre  delà.  Les  hommes  » 
Itate  d'arbret  pour  se  pendre»  se  mettoient  au  eou  un  ncrad  coulant  qdlls  ai» 
tachofent  aux  cornes  ou  aux  Jambes  des  bœufs ,  et  piquant  ces  bêtes  pour  les  fUre 
mardMr  ,  Ils  pérlssoient  misérablement  ou  étranglés  ou  foulés  aux  piedi* 
(M.Ibid.) 

LXXDU  P.  9T.  MéroTée  s'étoit  fait  une  nacelle  d*ttti  large  boudier  d'oaiir. 

Les  boneilers  des  Barbares  servoient  quelquefois  i  cet  usage  ;  on  en  toII  an 
exemple  remarquable  dans  Grégoire  de  Tours.  Atale,  Gauloto  d'une  naissance  Il- 
lustre» se  trouvant  esclave  chez  un  Barbare  dans  le  pays  de  Trêves ,  se  saura  de 
chei  son  maître  en  traversant  la  Moselle  sur  nn  bouclier.  {Greg.  TWro».,  llb,  ui.) 

Lxxiii.  P.  99.  Dans  mie  eepèeede  souterrain  où  les  Barbares  ont  aocoa- 
Umié  de  eacher  lear  blé. 

■ 

«  Soient  et  subterraneos  specus  aperire ,  eosque  mulla  Insnpei  fimo  oneraAt, 
«  sufftogium  hiemi  et  receptaculum  firugibus,  »  (Tact.  ,  de  Mor.  Germ.,  xvi.) 


Le  lecteur  peut  se  rendre  compte  maintenant  da  plaisir  que  peut  lui  tvoir  fait  ce 
bat  des  Francs  et  des  Bomains.  Ceux  qui  parcoureni  en  quelques  iMiires  tti  oamge  en  ap- 
parence de  pure  imagination ,  ne  se  doutent  pas  du  tenpi  et  de  la  pei^e.qu'i}  a  eoAté  à 
Fauteur,  quand  11  est  bit  comme  il  doit  l*étre ,  c'est-à-dire  en  couKience.  Virgile  employa 
m  grand  nombre  d'années  A  rassembler  les  matériaux  de  VÉnMê ,  et  il  trouT^lt  encore 
qu'il  n'avoit  pas  asseï  lu.  [Foyes  Macrobe.)  Aujourd'hui  on  écrit  lorsqu'on  sait  A  peine  sa 
ItDgue  et  qu'on  Ignore  presque  tout.  Je  me  serois  bien  ptrAéde  montrer  le*  tM  de  mon 
travail ,  si  Je  n'y  avois  été  forcé  par  la  dérision  de  la  critique.  Dans  ee  eombattlei  Fraiici , 
où  l'oo  n'a  vu  qu'âne  descriptk»  brillante ,  on  saura  natalenant  qu'il  n'y  t  pas  un  seul 
mot  qu'on  ne  puisse  retenir  conune  un  ùit  historique. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

PBBMIÈRB  BBMABQOB.  P.  99.  Le  roî  d'ftbaqoe  fat  réduit  à  sentir  im 
mooTement  de  joie  en  se  coochant'snr  un  lit  de  feoiUes  séd^. 

T^y  fih  Oit*  yi^M  ceXûrX««  (TToc  oiStanùi, 
Év  j"  X^  fiiawfi  Xixre,  x^ffcv  (T*  <«rcx<v«ro  fvUbiv. 

Odtss.  ,  liV.  V  ,  V.  ISS. 

II.  P.  109.  n  ëCoit  aceompagné  d'one  femme  Tètoe  d'âne  robe»  etc. 

«  Nec  allus  (Wfaiils  quàm  virls  babitus,  nlsl  quod  femtaia  sapins  Ilnels  amleli- 
«  Ims  velantnr,  eosqnepnrpnra  variant»  partemque  vesUtns  superlorls  In  manfeas 
«  non  extendmit»  nndabracUa  ac  lacertos  :  sed  etproxima  j^ars  peetoris  patel.  • 
(TiCiT.  »  de  Mor.  Germ.  »  xni.  ) 

III.  P.  100.  Je  ne  sais  quelle  habitade  étrangère  »  etc. 

Est-Il  nécessafare  d'avertir  qoe  cette  babltade  itrangère  avoli  été  prodalle  par 
la  rellgloii  chréUenne? 


Hifb  REMARQtJES 

IV.  IP.  Ibol  Reniérdéz  Clothilde. 

fiMore  an  nom  historique  empninté ,  ou  an  anachronisme  d'accord  aree  M 
anachronismes  précédents. 

V.  P.  fOO.  Dans  ane  batte  qa'entoaroit an  cercle  de  jeanes  «Àrat. 

«  Colant  discretiac  divers!,  utfons,  ut  campus,  ut  nemus  placuit...  Suamqulsqae 
%■  dOBOm  spatio  circumdat.  »  (  Tacit.  ,  de  Alor.  Germ. ,  zvi.  Voyez  aout  Â- 
ro<lfe/i ,  Ut.  vu*  ]  Dans  quelques  cantons  de  la  Normandie ,  les  paysana  tâtissant 
âicore  leurs  maisons  isolées  au  milieu  d'un  champ  qu'enylronne  une  haie  TÎTe 
plantée  d'arbres. 

Ti.  P.  100.  Une  boisson  grossière ,  faite  de  froment. 

C'est  la  bière  :  Strabon,  Ammien  Marcelliu ,  Dion  Gassius ,  Jomandès ,  Alhè- 
nte,  sont  unanimes  sur  ce  point.  Au  rapport  de  Pline,  la  bière  étoit  appelé» 
eervisia  par  les  Gaulois.  Les  femmes  se  froltoient  le  Tisage  avec  la  leyare  de 
eefte  boisson.  (  Plui tf ,  Ifv.  xxn .) 

Tii.  P.  100.  L'odear  des  graisses  mêlées  de  cendres  de  frêne  dont  ils  frot- 
tent leurs  cheveux. 

Cétolt  poor  leur  donner  one  couleur  rousse.  On  peut  voir  lâ-^essos  Diode*» 
de  Sicile,  Ihr.  v ;  Ammien  Marcellin ,  Ht.  xyu ;  saint  Jérôme,  VU.  HUar. ,  etc.- 

VIII.  P.  100.  Le  pea  d'air  de  la  batte,  etc. 

«  Je  sais,  dit  Sidohie,  an  milieu  des  peuples  chevelus,  forcé  d'entendre  le 
«  langage  barbare  des  Germains ,  et  obligé  d'applaudir  aux  chanta  d'an-Mor- 
«  goignon  ivre ,  qol  se  frotte  les  cheveux  avec  du  beurre...  Dix  fbis  le  matlik ,  Je 
«  fus  obligé  de  sentir  l'ail  et  l'oignon ,  et  cette  odeur  empiestée  He  Mt  que  erolM 
«  avec  le  Jour.  »  (Sid.  Apoll. ,  Cam.  12.  ad  Cat.  )  Voilà  nos  pères. 

IX.  P.  101.  Une  corne  de  bœuf  pour  puiser  de  l'eau. 
C'est  la  corne  de  l'ufôèh  ;  on  y  reviendra. 

X.  P.  102.  VoilA,  mA  dil:l'Mp1av<>...  le  cjinip  de  Varns. 

L'emplacement  de  ce  camp  porte  encore  Je  nom  de  bofs  de  TéuCebèri}.  Voici 
l'admirable  mftréeau  de  Tacite,  dont  mon  texte  est  la  traduction  abrégée:  «Prima' 
«  Vari  castra  :  lato  ambitu  et  dlmensls  principiis  trium  legionum  manus  ostenta- 
«  bant;  dein  semf ruto  vallo ,  humili  fossa,  accise  ]am  reliquie  cohsedisse  intel- 
«  ligebantur.  Medio  campi  albentia  ossa,  utfugerant,  ut  restiterant ,  disjecta  vel 
«  aggerata.  Ad|acebant  fragmina  telorum ,  equorumque  artns ,  simul  truncis  ar- 
«  borum  anteflxa  ora  ;  lucis  proploquis  barbar»  ars ,  apud  quas  tribunos ,  ac 
«  prîmorum  orÂnum  centuriones  mactaverant:  etcladis  cj^^us  superstites  pugnam 
«  ant  vlncùlai  elapsl ,  referebant,  hic  cecidisse  legatos ,  illic  raptas  aquilas  ;  pri- 
«  munif  ubi  viilnus  varo  adactum  ;  ubi  lufelici  dextra  et  suo  ictu  mortem  inre- 
«  nerit  ;  quo  tribunail  concionatus  Arminiiis  ;  quot  patibula  captivls  ,  qus  scro- 
«  bes  ;  utque  signis  et  JUtiUii  per  superblam  illuserit.  »  {Ann,  1 ,  61.  ) 

3^.  #.  Mi.  if^  ^duCiSéme  ptas  porter  leurs  imagés  aux  fiDniéràDtea. 
«  Et  Jiuda  sexagesimo  quarto  poit  Philippensem  aciem  anno  aupremum  dïem 
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«  explefit,  Gatone  iTaneiilo  geniU,  G.  Gassii  mor,  If.  fiiîièf  sdlrof...  V^u 
«  clariuimaram  fainfllinni  Imaghies  anteltt»  miBi,  AuriH ,  Qoteelll,  OM^b 
m  eJuMtem  nobOitaUf  Domina  :  sed  prsftilgebant  Gaasioi  atqae  BraUu»  eo  ipio 
«  qoodefligief  eonimnon  Yisebanlor.  »  (Tacit.,  jfnn.,  ui,  76.) 

xu.  P.  405.  Lt  légioo  thâMÛne. 

ToiÉt  ee  qof  Sun  dam  le  tate  est  tiré  d'me  lettre  dé  aatot  EdchM,  é^iqiM 
èê  hftm,  à  Téfètàn  MVHuf.  Od  tttmre  avrti  ceiHf  Mtte  dan  léi  Acié$dé$ 
JnÊtii'tfti'm 

xm.  P.  400.  Lee  corpe  de  nés  compagnons  eeiid>kMent  jeter  vaa  vive  hn 
mîère. 

L'autorité  pour  ee  ndracte  se  tVouYe  d&ntf  le  martyre  de  saint  Taraqoe.  (Act. 
Mmn.} 

Le  Tasse  a  cnssl  Imité  ee  pusage  danv  l'épisode  de  Saénon. 
XIV.  P.  l(tS.  Vers  fiedis ,  preiiiier  évêqué  de  Latèce. 

Je  plaee  avee  neary ,  TillemoM  et  Grerfer,  leuirtyre  de  stfliil  I)eiif  I  pre^ 
éYèqae  de  Paris  r  soot  MailmléB«  l'avise  de  notre  ère. 

.  XV.  P»  104.  Cette  colline  s'appeloit  le  Mont-de-Mars.  ' 

On  voit  qnei'ai  clioisi  entre  les  deox  sentiments  qpX  font  de  Montmartre»  on  le 
lionl-de<llarf  i  on  le  Mont-des-Martyrs. 

XVI.  P.  |04.  Dëpnis  ce  temps ,  je  sais  dfemearé  esclave  id. 

Motre  reUgfon ,  féconde  en  miraeles ,  olllre  plasleors  eiemples  de  Glirétiens  q/A 
se  sont  fkits  esclaves  pour  déiivrer  d'antres  Chrétiens  »  surtout  quand  ils  cral- 
gnoient  que  ceai-ci  perdissent  la  foi  dans  le  malheur.  H  suffira  de  rappeler  à  la 
mémoire  do  lecteur  satait  Vincent  de  Paule ,  et  saint  Pierre  Pascal ,  éYèque  de 
JaSn  en  Espagne.  (  Yoyes  Génià  du  Christianisme,) 

tm.  p.  ^ti4.  De  tes  exposer  aux  flots  snr  an  Aoudlér'. 

«  Onllt»ditlléseray»endeuxoutrois  poétes,daBslesjOoliasteJ?iijiaiftâw,el 
«  même  dans  les  écrits  de  l'empereur  Julien,  que  ceux  qui  habMolent  proche  dn 
«  Rhin  les  expos<^nt(  les  enfants)  sur  les  ondes  de  ce  fleuve,  et  ne  tei|olentponr 
«  légitimes  que  ceux  qui  n'alloient  point  an  fond.  Quelques  auteurs  modernes 
«  se  sont  récriés  contre  cette  coutume,  et  ont  maintenu  que  c'étolt  une  Cable  In- 
«  ventée  par  les  poUesi  mais  Us  ne  sefussentpastantraisenpetaiedelaréftatery 
«  s'ils  eussent  pris  garde  qu'une  épigranmie  grerqne  dit  que  le  père  metloit  ses 
«  enfants  sor  n*  boudier.  »  (At^.  Ci£t»i'.<  psgeM.) 

xvm.  ?.  Itô.  âa  ptos  Seilîe  cobqiiété  éHt  la  jeune  femme  >  été. 

LeChristianIsme»  i  cause  de  son  esprit  de  doncear  et  d'humanité,  s'est  surieut 
répandu  dansie  monde  par  les  femmes.  GlothUde,  fennne  de  Ctoyis,  amena  ce 
chef  des  François  i  la  connoissance  dn  vrai  Dieu.  (  Voyex  Greg.  Tur.  ) 

.  ^Lfx.  P.  105..  Vous  étesn^  dans  ce  doux  «limât»  voisin  »  ete. .,    .    i .  -. 
ta  Orèce  étoit  veMne.de  la  Judée ,  comparattvement  an  pays  des  Francs. 
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XX.  P.  106.  SéooTîa. 

Le  nom  de  cette  pr^hétesse  germaine  0e  (rouTe  dans  Tacite. 

XXI.  P.  10T.  D*Qn  Romain  esclave ,  etc. 

On  Yoit  Ici  un  grand  exemple  de  la  difHculté  de  contenter  tous  les  esiirlts.  Un 
critique  plein  de  goût ,  que  J'ai  souyenl  cité  dans  ces  notes ,  troure  cet  épisode 
de  Zaduirie  peu  Intéressant.  La  reine  des  Francs ,  à  genoux  sou  un  Tienx  ehèoe, 
ne  lui  présente  qu'une  copie  afloiblle  de  la  scène  de  Prisca  et  de  Valérie.  lyanine 
personnes,  également  faites  pour  bien  Juger,  aiment  l)eaucoup  au  contraire  l'op- 
poiltion  du  cliristlanlsme  naissant  au  milieu  des  forêts,  chez  des  Barbares»  et  da 
diristlaidsmean  bwceau ,  dans  les  catacombes ,  chez  un  peuple  cltlUsé. 

xxu.  P.  107.  Déclare  que  la  verla  n'est  qu'un  fantôme. 

«  Brutus  s'arrêta  dans  un  endroit  creux,  s'assit  sur  une  grande  roche,  n'ayoït 
«  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  offlclers  ;  et  là , 
«  regardant  d'abord  le  ciel ,  qui  étoit  fort  étoile ,  il  prononça  deux  vers  grecs. 
•  Yolumnius  en  a  rapporté  un  qui  dit  :  Grand  Jupiter,  que  l'auteur  de  tous  ces 
«  maux  ne  se  dérobe  point  è  votre  vue  !  Il  dit  que  l'autre  lui  étoit  échappé.  Le 
m  sens  de  cet  autre  vers,  étoit  :  O  vertu  1  tu  n'es  qu'un  vain  nom  !  » 

XXlll.  P.  407.  Un'iKNivel  Hérodote. 

«  Hérodote  se  rendit  aux  Jeux  olympiques.  Voulant  s'immortaliser,  et  fMre 
«  sentir  en  même  temps  è  ses  concitoyens  quel  étoit  l'homme  qu'ils  avoientfereé 
«  de  s'expatrier,  il  lut  dans  cette  assemblée,  la  plus  illustre  delà  nation,  la  plus 
m  éclairée  qui  fut  Jamais,  le  commencement  de  son  Hitioire,  ou  pèutrètre  les 
m  BÉorceain  de  cette  même  HUtoire  les  plus  propres  è  flatter  l'orgueil  d'un  pen- 
«  pie  qui  avofttantdesQjets  de  se  croire  supérieur^ux  autres.  »  (  LAacna»  F'it 
€t  Hérodote,)  . 

xxiv.  p.  107.  Un  peuple  qni  prétend  descendre  des  Troyens. 

Dans  le  second  chapitre  de  VÉpUome  de  rhistoire  des  /ra/ic«,  on  littout  une 
lUde  racontée^  dit  l'auteur,  par  un  certain  poète  appelé  Virgile.  Priam,  selon  ce 
poète  inconnu ,  fut  le  premier  toI  des  Francs  ;  Frig»  fut  le  imccesseor  de  Priam. 
Après  la  diute  de  Troie,  les  Francs  se  séparèrent  en  deux  bandes:  l'une,  eon-' 
mandée  par  le  rot  Franck) ,  s'avança  en  Europe  et  s'établit  sur  les  bords  du 
BUn,  etc.  {EpU,  Bitt.  Franc,  cap.  u,  bi  D.  Bouq.  Coll.) 

Les  Ge<(e«  do$  roU  des  Francs  racontent  une  faUe  à  peu  près  semblaMe 
(cap.  I  et  u).  C'est  sur  ces  vieilles  chroniques  qu'Annius  de  Vltèrbe  a  composé' 
la  généalogie  des  rois  des  Gaules  et  des  rois^  firancs.  Dans  ces  deux  Hvres  supposés, 
il  donne  vingt-deux  rois  aux  Gaulois  avant  la  guerre  de  Troie  :  Dis  ou  SaniolléS  ; 
Sarron,  fondateur  des  écoles  druidiques  ;  Boardus,  inventeur  de  la  poésie  et  de 
la  musique  ;  Gdtès ,  Galatès ,  Belgicus ,  Lugdne ,  Allobrox ,  Paris ,  Bemus.  Soui 
ce  dernier  roi  arriva  la  prise  de  Troie;  et  Francus,  fils  d'Hector,  s'éehappa  de  la 
ndne  de  sa  patrie,  se  ré^igla dans  les  Gaules,  et  épousa  la  fille  de  Bemus. 

XXV.  p.  107.  Que  ce  peuple ,  formé  de  diverses  tribos  des  Germains 

VéritaUo  origtee  des  François.  J'ai  expliqué  le  mot  Fra^  d'après  le  génie  de 
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notre  langae.,  et  noD  d'tpréi  rétjmologie  qoe  teut  lai  donner  Ubinins,  el  ^ 
signifieroft  habile  à  se  fortifier,  {in  BasiUeo.) 

XXVI.  P.  107.  Le  poavoir....  se  réunît. 

Ceci  n'est  exprimé  formellement  paf  aucqn  auteur,  mais  se  déduit  de  tMta 
la  suite  de  Thistoire.  On  Yoit  dans  Tacite  {<U  Afor.  GermJ)  que  l'on  éHsolt  des 
chefs  dans  les  assemblées  géoérales ,  et  Ton  trouve  dans  le  même  auteur  (jÊHm. 
et  tiiët.)  des  Germains  conduits  par  un  seul  chef.  On  remarque  la  mtee  ehose 
dans  les  Commentaires  de  César.  Enfin ,  sous  Pharamood ,  GtodlOD ,  Mérofée  el 
GloTiSy  les  Francs  paraissent  marcher  sous  les  ordres  d'un  seul  roi. 

xxviL  P*  iOT.  Lt  triba  des  Saliens. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ne  veulent  faire  des  Saliens  que  des  grands  ou  des  sei- 
gneurs attachés  au  service  des  salles  de  nos  rois.  Il  est  vrai  que  le  mot  smla  re- 
monte très  haut  ^ans  la  basse  latinité.  Dans  un  édit  de  Lothaire,  roi  des 
bards ,  on  Ut  :  Si  guis  bovolam  de  sala  occident ,  componat,  (Sol«  30.) 

«  Qai  en  la  taie  Baudoin  Lagornie , 
.  <t  ÀTOit  de  Foite  envoie  une  espie.  » 

Du  Cahqb,  Glofls  ,  Toce  sala/ 

Mais  il  est  plus  naturel  de  considérer  les  Saliens  comme  une  tribu  des  FruDCS, 
puisqu'on  kes  trouve  comme  tels  dans  l'histoire.  Les  Francs  appelés  les  Saltau, 
âH  Annnien  Mareellin ,  s'étoient  cantonnés  près  de  Toxandrie.  Sidoine  leur  dôme 
ansii  ce  nom.  Au  rapport  de  Ubanius ,  Julien  prit  les  Stllens  an  senriee  de 
l'empire  et  leur  donna  des  terres.  Au  reste ,  on  trouve  des  Saliens  gaalob  êwt  le 
territoire  desquels  les  Phocéens  fondèrent  Marseille.  li  y  avolt,  ches  les  Romains, 
des  prêtres  de  Mars  et  des  prêtres  d'Hercule  appelés  Saliens  ;  eomrae  si  tout  ce 
qui  s'appeloit  Salien  devolt  annoncer  les  armes  et  la  victoire. 

xxvin.  P.  107.  Elle  doit  cette  renommée... 

Je  place  kl  l'origine  de  la  fameuse  loi  salique.  L'histohre  la  fait  lemonler  Jiifl- 
qu'à  Pharamond.  Les  meilleurs  critiques  font  venir ,  comme  moi,  la  loi  saUqm  de 
la  tribu  des  Saliens.  La  loi  salique ,  telle  que  nous  l'avons ,  ne.parle  point  de  la 
succession  à  la  couronne  ;  elle  embraiie  tontei  sortes  de  sujets.  Du  Cange  dl^ 
ttague  deux  lois  saUques  :  l'une  plus  ancienne ,  et  du  temps  que  les  Frapçoli 
étoient  encore  idolâtres;  l'autre  plus  nouvelle,  et  que  l'on  suppose  rédigée  par 
Clovis  après  sa  conversion,  {f^ofez  PIttion,  Jéréme  fiignon,  Du  Gange  et  DanM.} 

xjiix.  P.  408.  Les  Francs  a'assembleiit. 

Les  premières  éditions  portolent  :  «  Les  Francs  s'assemblent  <lan«/oit  Fttmée, 
«  aux  mois  de  mars  et  de  mai,  »  J'avois  voulu  indiquer  par  là  le  changemeat 
survenu  dans  l'époque  de  l'assemblée  générale  des  Francs  ;  mais  eela  éloil  inexact, 
et  ne  disoit  pas  ce  que  je  voulois  dire  :  J'ai  corrigé  comme  on  le  voil  iet  Le 
pnmier  euemple  d'une  assemblée  générale  des  Francs  remonte  à  CUevlr  :  ce 
roi  y  tua  de  sa  main  un  soldat  qui  l'avoit  insulté  l'année  précédente.  (Grégotre  de 
Tours.) 

Tacite  dit  que  les  Germains  tenoient  leurs  assemblées  à  des  Jours  fixes ,  an 
commeneemeni  de  la  nouvelle  et  de  la  pletoe  lune  (ée  M^r,  Gprm.).  nos  étala 
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taétàvÊÏ,  qm  ràn  croit  être  nés  des  assemblées  da  Ghtmp-dé-Mtfiry  iiéjlt^ 
rolsfent  plutôt  avoir  ane  origine  gauloise.  (Voyez  les  Commentaires  Je  Ùésaîf'J)' 

XXX.  P.  106.  Ils  vienneut  au  rendez-vous  tout  armés, 
liféft  ee  que  diseiit  tous  les  auteurs. 

XXXI.  P.  106.  Le  roi  s'assied  sous  au  cbéne. 

€  ÉKUtéT  fois  éi  veu  que  le  bon  saint,  après  qu'il  avolt  ouy  messe  éà  ciste , 
i  i  ié  alloit  esbattre  aci  bols  de  Vicennes ,  et  se  seoit  au  pié  d'un  cbetuM^  éf 
«  nous  faisoit  sèôlr  tous  emprës  lui  :  et  tous  ceulx  qui  avoient  aflhire  i  lui 
•  noient  à  lui  parler,  sans  ce  que  aucun  buissier  ne  autre  leur  domitsl 
«  cbement.  Et  demandoit  baultement  de  sa  boucbe  s'il  y  avoit  nul  qnl  e«sc 
«  [^rfté.  Et  quânX  il  y  en  avoit  aucuns ,  il  leur  disoil  :  Amis ,  taisez-vous  p  el  osi 
«  yods  délivrera  l'un  après  l'autre...  Aussi  plusieurs  folz  ay  veu  queaudtt 
«  rf^èsté,  le  bon  roy  venoit  au  Jardin  de  Paris ,  une  cotte  de  camelot  vestue, 
«  surcot  de  (Iretaine  sans  manches  ,  et  un  mantel  par  dessus  de  sandal  noir  :  et 
«  faisoit  là  estendre  des  tappiz  pour  nous  seoir  emprès  lui ,  et  là  faisoit  despes- 
«  cber  son  peuple  diligemment,  comme  vous  ay  devant  dit  du  bois  de  Vicennes.  » 
(JoiNViLLK ,  iiitt.  du  Roy  saint  t.ojrs.)  L'usage  de  faire  des  présents  au  cbef  des 
imiples  gBrtnanfques  remonte  Jusqu'au  temps  de  Tacite.  «  Mos  est  dviUUfks 
«,  olttfo  ao  vtrilikB  conferre  principibus  vel  armentorum,  vei  fragmri ,  qood  pf9 
«  lieriore  àooeptnm ,  etiam  necessitatibus  subvenlt.  Gaudetff  ptMpM  ÉMriirf^ 
«  mm  gentium  donis ,  quai  non  modo  a  singuHs ,  sed  pubHee  nritt—Uu.  •  (fâ^' 
Gtr. ,  de  Mor,  Germ,y  zv.) 

XXXII.  p.  406.  Les  propriétés  sont  annaelles. 

«  Arva  per  annos  mutaiif.»  (Tac,  de  Mot,  Germ,y  xrvi.)  «Néque  quHquîÉllk i^ 
«  modum  certum  aut  fines  proprios  habet  :  sed  magistratus  ac  principes  In  annos 
«  singulos ,  gentibus  cognationibusque  hominum  qui  una  coierint ,  quantum  el 
«  «pio  Meo  vleokn  est,  agri  attribuont,  atque  anno  post  alto  trabsliré  eegonl.  » 
(Gastir,  de  Beilo  GaU,,  Hv.  vi.) 

xxxiii.  P.  106.  Le  lait ,  le  fromage ,  etc. 

(f^Â  Gjbsab  ,  de  BeUo  GaU, ,  llb.  iv  ;  Puni ,  liv.  ii  ;  Stuimn  ,•  llv.  Til.  TMM 
dil  Ltte  tonvretmn*) 

XXXIV.  p.  408.  Du  bouclier...  uii  cheval  bridé. 

«  Munera  non  ad  delicias  muliebres  quvslta ,  nec  quUras  nova  Bttpta  comatdr, 
«.  wtA  boves  etfre&atum  equum ,  et  soutum  cum  framea  giadioqae.  »  (TMcn.  9  de 
Mot.  Germ.f  ivm.) 

zxxv.  Pi  106.  Il  saule...  au  milieu...  des  épées  nues. 
«  Mdl  Jnyenes ,  quibus  id  ludicrum  est ,  inter  gladios  se  atqte  Infestas  firt- 
«  BMtlrsÉltii  Jteinilt.  »  (Tac,  de  Mor.  Germ.,  zziv.) 

XXXVI.  P.  408.  Une  pyramide  de  gazon. 

.ii.FiiMrum  nuHa,  ambltlo....  s^oterom  ceipes  erig^.  »  (Tacnr..  de  Mor. 
Gtfrm.,  izvn.) 
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xûfvu.  P.  JOft.  ChasBer  ràroch  et  les  ours. 

Oéfir,  IMto  «I  twu  les  tnfeun  parlent  4e'  li  pÊmUmt  detfJMrtNfrei  j^  m, 
ehiiie»  Qwnit' à  PrireA,  ou  bœuf  lenfâue',  en  '^^efeili  #0MEi1)MuÉ t  W TMNuË 
«  est  gênas  eorum  qal  Uri  appellantur.  H  sunt  mîgnltndM  paolÔ  inftftf  éièplMiu* 
«  tos  ;  specie  el  colore  et  figura  tauri.  Magna  vis  est  eorum  et  magna  velocitas  ; 
«  neque  bominl  neque  fera  quam  conspëieiint  pà'rcnht.  Hos  s'tuÀbseYoTeis  cap- 
«  tevMerÉdtnt*..  AinipVtado  conraum  et  fl($QTa  et  speeiM^  uulMtf  i  BMlrur  Éui 
«  boum  comibas  differt.  H«c  studiose  conquisita  ab  laftWI"  éijgbûloëfltÛBii&UÛiM 
«  atque  In  ampUssimls  epulls  pro  poculis  utuntur.  »  (GjBAa,  de  Belio  Gali,, 
Ub.  VI.) 

xxxvni.  P.  400.  Noos  eûmes  le  bonheur  de  ne  rencontrer  tocime  de  oes 
grandes  migrations ,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Tovtee  pusage  est  nouveau.  Je  ravoir  supprimé  mut  Wr  épréiV^  de  la  pÉe-' 
Bière  éditkm.  Les  personnes  qui  le  eomioissolent  reatt  réietaM;  yéï  (ta  dëfMf 
le  rétablir. 

xixix.  P'.  109.  Mon  livré ,  vous  irez  à  Rome. 

Pirt^ ,  nec  invideo ,  sine  me ,  liber,  ibis  ii  Urbedi. 

Ovide  momut  dans  son  etU  à  Tomes  :  on  a  ptétêndil  atoir  i%Crmité^Min  (dil^* 
beau  en  1508,  près  dé  Slahi,  en  Autricbe ,  avee  ces  Vers  r 

Hic  situa  est  vaies  quem  divi  Osaris  ira 

Aù|(iiSU  palrlt  cedeféjusstt  tiiinio^ 
Sopemlt^f  vbluit  patrlls  occmnbere  té'fris; 

8ed  ffustfa  !  tiuno  iUl  bu  dedere  loèOm. 

Ces  vers  sont  modernes.  Le  poète  avoit  fait  lulnnème  réplïapne  que  l'on  eon- 

nôtt  : 

Hfc  égé  qn!  Jaceo  teneroram  Iniôr  amomm', 

Iiigeûto  iMtil  Naso  posta  meo ,  etc. 

Jé^ne  sials  si  le  vers  que  faf  cbdbi  pour  Tépitapbe  d'un  poâenmft  coùtf  (tu» 
ifli  désert  n'est  pas  plus  touchant. 

XL.  P.  110.  Qui  ^aceosoit  d'être  le  Barbare. 

Barbaiiis  litc  ego  sum,  quia  non  Intelligor  illis. 

XLi.  P.  ilO.  Ces  tribus  avoient  disparu. 

Cllès  s'étolettt  embarquées.  «  Une  petite  trflm  dé  Francs,  sdus  MMW/dllMIr 
«•  mène,  se  signala  par  son  audace,  tinbainiuée  siii^  Ml  fààl-tîliiàà,  élte  inâUU 
«  la  Grèce  et  TAste,  prit  Syracuse,  désola  lès  eéles  àé TÈÎIfkiJdt^  A  imék 
«  victorieuse  dans  l'Océan.  »  (Eubùmb,  Paneg,  Cànst,) 

XLii.P.  410.  La  Providence  avoit  ordonné  qoejeretronverdslalibèiléan 
tembean  d'Ovide.- 

Ainsl  ce  livre  est  motivé ,  et  il  y  a  une  raison  péremptoire  psufr  la  dt>fcll|kHllP 
des  mceurs  et  de  la  chasse  des  Francs.  Cet  Incident,  fort  naturel  d'ailleurs,  et 
einpioyé  par  plus  d'un  poète,  va  faire  changer  la  scène. 

xun.  P.  410.  La  butte  royale  etoit  désehe. 
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«  Qaemeamqiie  mortalium  arcere  teclo  nefas  habeiar.  Pro  fortant  quiiqve 
«  apparatis  epalU  excipU.  Gam  defecere ,  qui  modo  hospes  ftierat ,  monitrator 
«  iKMiiiUI  et  Gomes ,  proiimam  domum  non  inTitati  adeuil  :  nec  Interesl  ;  ptrl 
«  hnintnltate  accipiontar.  IVotum  ignotamque,  quantam  td  Jus  hoipitii,  mmo 
«  diacernit.  »  Tac,  de  Mor,  Germ.^  xxi.) 

XLiv.  P.  110.  Une  lie...  consacrée  à  la  déesse  Hertba. 

(ipl9^0*  Tacite,  Mœurs  des  Germains ,  cliap.  xl).  Mon  texte  eat  U  tradnellon 
•Mgée  de  tout  le  morceau. 

XLv.  P.  110.  Us  étolent  rangés  en  demi-cercle  y  etc.  ;  jasqn'à  l'alinéa. 

«  lia  ne  prennent  point  leurs  repas  assis  sur  des  chaises,  mais  ils  se  couchent 
«  par  terre  sur  des  couTcrtures  de  peaux  de  loups  et  de  chiens,  et  Ils  sont  senrls 
«  par  leurs  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  sont  encore  dans  la  première 
«  Jeunesse.  A  c6te  d'eux  sont  de  grands  feux  garnis  de  chaudières  et  de  broches, 
«  où  ils  font  cuire  de  gros  quartiers  de  viande.  On  a  coutume  d'en  offrir  les 
«  meilleurs  morceaux  è  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leur  bravoure.,.  SoufVil 
«  leurs  propos  de  table  font  nailre  des  sujets  de  querelles ,  et  le  mépris  qu'ils 
«  ont  pour  la  vie  est  cause  qu'ils  ne  se  font  point  une  alDiire  de  s'appeler  en 
«  duel.  »  (Diod. ,  liv.  ▼,  traduction  deTerrasson.)  Toutes *ces  coutumes,  attri- 
buées aux  Gaulois  par  Diodore ,  se  relrouvoient  chez  les  Germains.  Quant  à  la 
circonsUnce  de  la  teble  séparée  que  chaque  convive  avoit  devant  soi ,  die  est 
prise  dans  Tacite,  de  Mor.  Germ.  Voici  on  passage  curieux  d'Athénée  :  «  Cell», 
inquit  (  Posidonius  ) ,  Tœno  substrate ,  cibos  proponunt  super  ligneis  mensis  a 
terra  parum  exstantibus.  Panis ,  et  is  paucus ,  cibus  est  :  caro  muKa ,  elixa  in 
aqua ,  vei  super  prunis  aut  in  verutis  assa.  Mensv  quidem  h»c  pura  et  munda 
inferuntur,  verum  leonum  modo  ambabns  manibus  arlus  integros  tollunt, 
morsuque  dflaniant;  et  si  quid  «grius  dlvellatur,  exiguo  Id  culteilo  prscidunt, 
qui  vagina  tectus  et  loco  peculiari  condilus  in  propinquo  est...  Convivs  plures 
ad  coenam  si  conveniant,  in  orbem  consident.  In  medio  prsstentissima  sedes 
est ,  velutl  cœtus  princlpis  ejus  nimirum  qui  csteros  vel  bellica  dexterll^te , 
Tel  nobilitete  generis  anteit,  vel  diviliis.  Assidet  huic  convivator  :  ac  ut^jjtaqiie 
delnceps  pro  dignitote  spiendoris  qua  excellunt.  AdsUnt  a  tergo  coenanfibus, 
qui  pendentes  ciypeos  pro  armis  gestent,  hasteti  vero  ex  adverso  in  orbem 
sedent  ac  utrique  cibum  cum  dominis  caplunt.  Qui  sunt  a  poculis ,  potum 
ferunt  in  vasis  olls  slmilibus,  aut  fictilibus,  aut  argentels.  »  (Athen.,  ilb.  iv, 
cap.  XIII. }  n  y  auroit  bien  quelque  chose  à  dire  sur  cette  version  du  texte  grec  ; 
mais,  après  tout,  elle  est  assez  fidèle;  elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  éié- 
gance,  et  elle  a  éte  revue  par  CasaulMm,  très  habile  homme,  quoi  qu'on  en  dise. 
Le  texte  par  luinnème  n'ayant  aucune  beauté ,  J'ai  préféré  citer  cette  version  de 
Dakiciiamp ,  accessible  è  plus  de  lecteurs. 

ZLTi.  P.  iil.  Gamnlogèn^s. 

Souvenir  historique.  {F'ojrez  les  Commentaires  de  César»)  Tontle  monde  sait 
qM  UMèoe.  ejit  Paris. 

xLvii.  P.  IH.  Les  quarante  mille  disciples  des  écoles  d'Ânguslodanum. 
Us  écotes  d'Autun  étolent  très  florissantes.  Eumène  les  avoit  rétablies.  Lors 
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de  U  révolte  de  SaeroTir ,  il  y  arolt  quarante  mOle  Jevnci  gens  de  la  uMMiç 
det  Gaules  ftiiemblés  à  Autan  (Tacit.,  Ann,,  m ,  43).  On  lalt  qoe  Maneille, 
da  temps  de  Qcéron  et  d'Agricole ,  étoit  appelée  TAUiines  dès  Gaoles.  Sur  Bor- 
deaux, on  peut  consulter  Ausone ,  qui  nomme  les  professeurs  ottèbres  de  celte 
TlBe. 

XLTiii.  p.  III .  La  révolte  des  Bagandes. 

n  y  a  plusieurs  opinions  sur  les  Bagaudes.  J'ai  adopté  celle  qui  ftdi  ie  ces 
Gaulois  des  paysans  révoltés  contre  les  Romains. 

ZLix.  P.  III.  Les  prêtres  du  banquet...  ayant  ftiît  Dilre  atlenoe. 

a    I 

«  SDentlum  per  sacerdotes  qulbus  tum  et  coercendi  Jus  est,  imperatur.  »  (Tu;., 
de  Mor,  Germ,f  xi.) 

L.  P.  III.  Gesavides  possesseurs  de  tant  de  palais,  qui  sont  assei'à  plain- 
dre, etc. 

C'est  le  mot  du  Breton  Caractacus,  prisonnier  A  Rome.  (f^ntjreM  Zonare.) 

u.  P.IH  .  U  sent  en  loi  quelque  cliose  qui  le  porie  à  brâler  le  Gapitole. 

C'est  un  roi  des  Barbares ,  Je  ne  sais  plus  si  c'est  Alarie»  Genserlo  ou  un  autre , 
qui  a  dit  un  mot  à  peu  prés  semblable. 

LU.  P.  112.  L'assemblée  a[>p!|andlt  à  ce  discours  eu  agitant  les  lances. 

«  Si  displicuit  sententia ,  ftremltu  aspernantur  :  sin  placult ,  flrameas  concu- 
«  tlunl.  »  (Tacit.,  de  Mor.  Get-m,,  xi.) 

LUI.  P.  112.  Iguorez-vous  que  l'épée  de  fer  d'un  Gaulois... 

Allusion  à  l'histoire  de  ce  Gaulois  qui  mit  son  épée  dans  la  balance  où  l'on 
pesolt  l'or  qui  devoit  racheter  les  Romains  après  la  prise  de  leur  ville  par 
Brennns. 

Liv.  P.  112.  Les  Gaulois  seuls  ne  furent  point  étonnés  à  la  vue  d'A- 
lexandre. 

P^oje*  la  note  lyiu  do  livre  vi.  Pour  le  reste  de  ce  paragraphe,  Jusqu'à  llsï-^ 
néa ,  on  peut  avoir  recours  è  VHîstoire  romaine  de  Rollln ,  tome  vu ,  page  Slè", 
où  l'auteur  a  tracé  loates  les  conquêtes  des  Gaulois.  On  peut  remarquer  que  f al 
sauvé  l'invraisemblance  du  discours  de  Camulogènes ,  en  faisant  étudier  et  Gau- 
lois aux  écoles  d'Aulun ,.  de  Marseille  et  de  Bordeaux. 

Lv.  P.  112.  Nous  défendons  à  nos  enfants  d'apprendre  À  lire. 

Sdon  Procope,  les  Goths  ne  voulolent  pohit  qu'on  Instruisit  leurs  enfSmts  dans 
les  lettres  ;  car,  dlsoient-ils ,  celui  qui  est  accoutumé  à  trembler  sous  la  verge 
d'un  maître  ne  regardera  Jamais  une  épée  sans  frayeur.  {De  Betto  Goù,, 
llb.  I.) 

LV1.  P.  1 15.  Je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  recueillir  l'csuf  du  serpent 

àla  lune  nouvelle. 

■  • .  ■ 

«  Angues  Innumeri  «slate  convoluti,  salivis  flaucium  corporumque  spunUs 
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«  artifid  eomplexn  glomerantar,  angainum  appellatar.  Draids  libilis  id  di€||u^ 
«  In  sublime  iaetari ,  sagooae  oportere  intercipi,  ne  teliprein  atUngat.  Proftajgèra 
«  itptorem  eqao  :  serpentes  enim  Insequi ,  donec  arceantar  amnis  alicoilus  interr 
«  Tenta.  Experlmentnm  ejas  esse ,  si  contra  aqoas  flaltet  Tel  aoro  Tlnctam.  AI» 
€  que  nt  est  magonim  solertia  occultandis  fraadibns  sagax,  certa  lana  caM^ir 
«  dum  censent...  Ad  Yictorias  litlum  ac  regum  aditus,  mire  laudalur.  »  (ran., 
lib.  xxB ,  cap.  3,  12.) 

hvn.  P«44ff .  Ta  mené. 

C'est  le  démenti  des  Barbares  qui  mène  encore  aujourd'hui  deux  hommes  à  sa 
couper  la  gorg^.  La  T^té  des  mmurs,  dans  tout  ce  llTre,  et  surtout  dans  ,1a  scène 
qui  le  termipe,  m'a. toujours  paru  faire  plaisir  aux  Juges  instruits  et  W^fSÊF^^fi^ 
éciontés. 

LViu«  P.  .4  45.  Le  lendemain ,  joar  où  la  lune  avoit  iioqais  toate  a»  ^|^* 
deor,  on  décida  dans  le  calme  ce  qu'on  avoit  disculé  dans  TiTresse. 

«  (f^Mint»  nisi  quld  IflffUiilnm  et  suUtum  Inciderit,  cectis  diebos,  corn  tnt 
«  Inchoatur  loua  aut  implelur.  »  (Tacit.,  de  Mor,  Germ,,  xi.)  «  Ue  reconcl- 
«  Uandis  luTicem  hiimicis ,  et  JungendIs  afHnitatibus ,  et  adsciscendis  principlbas , 
f  /espace  denlqae  ac  beilo,  plernmque  in  conylTiis  consultant...  Gens  non  asUita 
«  nec  callida ,  aperit  adhoc  sécréta  pectoris  Ifcentia  Joci.  Ergo  deteeta  el  nnëp 
«  omnium  mens  postera  die  retractalur,  et  salva  utriusque  temporis  ratio  Mt. 
«  Délibérant ,  dum  fingere  nesciunt  ;  coDStituunt ,  dum  errare  non  possunt.  » 
ÇUciT.t  dp  Mor.  Germ.,  xxu.) 


HUITIÈME  LIVRE. 


Ce  livre,  qui  coupe  le  récit,  qui  sert  à  délasser  le  lecteur  et  â  faire  marcher  l'acUon , 
o9re  eu  cfïla  méqie ,  covine  on  l'a  d^a  dit ,  une  innovation  dans  l'art  qui  n'a  été  remar^ 
qnée  de  personne.  S'il  étoit  difficile  de  représenter  un  Ciel  chrétien ,  parceque  tous  les 
poètes  ont  échoué  dans  cette  peinture,  il  étoit  difficile  de  décrire  un  Enfer,  parceque  toiis 
li|S  pofites  ont  rémii  dans  ce  n^et.  Il  a  donc  fallu  essayer  de  trouver  quelque  chose  de  nou- 
T^B  aprè^Hoinère ,  TiiiU^,  Fénelon,  le  Dante,  le  Tasse  et  Hilton.  Je  mérilois  l'indolr 
ÊfffiP  de  la  critique ,  Je  Tai  en  effet  obtenue  poiu*  ce  livre. 

PBBMiàRB  RBHARQUE.  P.  114.  Uadmlfoltla  peinture  de  l'état  deTEglise^ 
etc.  ;  josqa'aa  troisième  alinéa. 

Fettinat  ad  eîfentum.  L'omet  du  récit  est  rappelé ,  l'action  marche  ;  les  non- 
Tdles  aniv^  de  Rome,  le  commencement  de  l'amour  d'Enduré  pour  Çymo- 
docée  et  de  Gyfj^^Qcée  pour  Eijidore ,  promettent  déjà  des  événements  û^ 
rannir.  Ce  sont  U  de  très  petites  choses,  mais  des  cbeses  qui  tiennent  i  l'art  et  qui 
intéressent  la  critique.  Si  cela  ne  fait  pas  voir  le  génie ,  du  moins  cela  montre  le 
bon  sens  d'un  auteur,  et  prouve  que  son  ouvrage  est  le  firult  d'un  travail  médité. 

n.P.  145.  Combien  le  fils  de  Lastbénès  est  grand  par  lecœaret  parki 
•nnes^etc. 
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Quam  forti  pectore  el  trmial 
'  Heuîquibusnie 
JacUtas  fatisi  qu»  bella  exhaust^  canebatt  iBH.,  nr,  11. 

m.  P.ll^  Quelle  esl  cette  religion  dont  parle  £QckH;e? 
Premier  moa?enient  de  Gymodocée  vers  la  religioo* 

lY.  P.  115.  Gomme  un  Tolain  générenx ,  sans  sç  donner  le  temps  de  pren- 
dre sa  ceintare. 

fii  yà^  roc  x«2  xt^^  hx^fi^^^  ^^^^  yiviin» , 

Hbsiod.,  Of)era  et  âUê^  t.  SU. 

y.  ?•  4.IA.  Allons  dans  les  temples  immoler  des  brebis  à  Gérés ,  etc. 

Principlo  delubra  adeunt ,  pacemque  per  aru 
Sxquinint  :  mactant  lectas  do  more  bidentes 

LesiCenB  Gereri ,  Phœboque ,  patrlque  Lyco  ; 

JuDoni  antp  cfmnea ,  ciii  Tioda  Jngalia  cans* 

Ipsa ,  tenons  dexlra  pateram ,  pulcherriraa  Dido, 

GandenlU  yaces  média  inter  cornua  fùndil, 

Aut  ante  ora  deum  pingues  spatlatur  ad  arj|0.  iEN.,  ly ,  M. 

Ai-]e  on  peu  trouTé  le  moyen  de  rajeunir  cet  tablefax,  et  de4éi9U9ior  âjn^ 
profit  ces  richesses  ? 

^i.  P.  415.  Gymodocée  remplit  son  sein  de  larmes. 

SInum  lacrymU  implevit  obortis. 

VII.  p.  115.  Ainsi  le  ciel  rapprochoit  deux  cœnrs...  Satan  alloit  prailor 
de  l'amour  du  couple  prédestiné...  tout  marchoit  à  l'acoopiplissement  des 
décrets  de  rÉtemel.  Le  prince  des  ténèbres  achcToit  dans  ce  moment 
iii(iiiie»etc. 

Transition  qui  amène  la  scène  de  l'Enfer. 
Fiu.  P.  AA%.  Tombe  et  berceau  de  la  mort. 

Thisirlldabyfls, 
The  womb  of  nature ,  and  perhapi  ber  grave.      PorwA.  Los!  »  n ,  S10. 

IX.  P.  h\^.  Quand  l'univers  aura  été  enlevé  ainsi  qu'une  lente. 

«  Terra...  auferetar  quasi  tabernaculum  unias  noctis.  >  (Isa.,  x^y»  30.) 

^  P.  4i$.£ntr«tnépar  le  pmds  de  ses  crimes ,  il  descend. 

Satan ,  dans  Milton ,  retoame  aux  Enfers  sur  un  pont  bltf  par  le  Péché  et  la 
Mort.  Je  ne  sais  si  J'ai  fait  mieux  ou  plus  mal  que  le  poêle  anglols. 

XI.  P.  116.  L'Enfer  étonne  encore  son  monarque. 

J[e  n'ai  pris  cela  è  personne;  mais  le  mouvement  de  rmords  et ,4e .pitié  qfil 
nfX  est  une  Imllatiôn  détournée  du  mouvement  de  pi(|é  ^  fMdiit  }e  ^s^A  M 
Ûton  i  la  yfM  dfs  l^tiomme. 
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XII.  P.  147.  Un  fantôme i^élance  sur  le  seail  des  portes  inexorables  :  c*ett 
la  Mort. 

81  Ton  D'approuye  pas  cette  peintare  de  la  Mort,  du  moins  elle  a  pour  elle  la 
nouveauté.  Le  portrait  de  la  Mort ,  dans  Mllton ,  est  mêlé  de  sublime  et  d'horri- 
ble, et  ne  ressemble  en  rien  à  celui-ci. 

The  otber  sbape , 
If  stiape  it  might  be  caird  that  shape  had  nonc 
DlsUnguiihable  in  memt>er,  joint ,  or  limb  ; 
Or  substance  might  be  caird  that  shadow  seem^d , 
For  each  seem'd  either  ;  black  it  slood  u  night, 
Fierce  u  ten  Furies ,  terrible  as  hell , 
And  shook  a  dreadful  dart  ;  what  seem'd  bis  head 
The  likeness  of  a  kingl j  crown  had  on.  Parad,  l&si,  il,  ees. 

XIII.  P.  147.  C'est  le  Grime  qni  onvre  les  portes. 

Dans  le  Paradis  perdu ,  le  Péché  et  la  Mort  ?eiUent  aux  portes  de  l'Enfer» 
qu'ils  ont  ouvertes  ;  mais  ces  portes  ne  se  referment  plus. 

XIV.  P.  118.  Des  nuées  «rides. 

Ilubes  arida.      Virg. 

XT.  P.  148.  Qui  ponrroît  peindre  l'iiorrear. 

Je  ne  me  suis  poiot  appesaoti  sur  les  tourments  trop  bien  et  trop  longnement 
décrits  par  le  Dante.  On  n'a  pas  remarqué  ce  qui  distingue  essentiellement 
l'Enfer  du  Dante  de  celui  de  Milton  :  l'Enfer  de  Milton  est  un  Enfer  avant  la 
chute  de  l'homme ,  il  ne  s'y  trouve  encore  que  les  Anges  rebelles  ;  l'Enfer  4n 
Dante  engloutit  la  postérité  malheureuse  de  l'homme  tombé* 

xvi.  P.  148.  n  rit  des  lamentations  du  paavre. 

Je  snis ,  Je  crois ,  le  premier  auteur  qui  ait  osé  mettre  le  pauvre  aux  Enfsri. 
Avant  la  révolution,  Je  n'aurois  pas  eu  cette  Idée.  Au  reste  »  on  a  loué  eatle  Jus- 
tice. Si  Satan  prêche  ici  une  très  bonne  moralo,  rien  ne  blesse  la  convenance  el 
la  réalité  même  des  choses.  Les  Démcms  connolssent  le  bien-,  et  font  la  mal  ; 
c'est  ce  qui  les  rend  coupables.  Ils  applaudissent  à  la  Justice  qui  leur  donne  des 
victimes.  D'après  ce  principe  admis  par  l'Église ,  on  suppose  dans  les  cansiiia 
tiens  qu'un  orateur  plaide  la  cause  de  l'Enfer,  el  montre  pourquoi  le  saint,  loin 
d'être  récompensé,  devroit  être  puni. 

XVII.  p.  448.  Ta  m'as  préféré  au  Christ. 

Même  principe.  Satan  sait  qu'il  n'est  pas  le  fils  de  Dieu  ;  él  pourtant  0  veut 
être  son  égal  aux  yenx  de  l'homme.  L'homme  une  fois  tombéi  Satan  rit  de  la  cré- 
dulité de  sa  victime. 

XTiii.  P..  448.  La  peine  dn  fen. 

Aucun  poêle,  avant  moi,  n'avoil  songé  à  mêler  la  peine  du  dam  à  la  peine  du  sang, 

et  les  douleurs  morales  aux  angoisses  physiques.  Les  réprouvés,  ches  le  Dante  « 

sentent,  n  est  vrai,  quelque  mal  de  cette  espèce  ;  mais  l'idée  de  ces  tourmenta' 

-est  à  peine  indiquée.  Quant  aui  grands  coupables  qui  sortent  du  sépulcre,  quef- 
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qaes  penonnes  sont  fichées  que  j'aie  employé  ces  traditions  popalaires.  Je  pense 
aii  contraire  qu'ii  est  permis  d*en  faire  usage ,  à  l'exemple  dHomére  et  de  Vir- 
gile ,  et  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  fort  poétiques ,  quand  on  les  ennoMlt  par 
l'eipressioD.  On  en  Toit  un  bel  exemple  dans  le  serment  des  Seize  {Henriadé), 
Pourquoi  la  poésie  seroit-elle  plus  scrupuleuse  que  la  peinture?  Et  ne  pourois-Je 
pas  offrir  un  tableau  qui  a  du  moins  le  mérite  de  rappeler  un  chef-d'œuvre  de 
Lesueur  ? 

XIX.  P.  440.  Au  centre  de  l'abime s'élève  un  noir  château ,  etc.; 

jusifu'à  l'alinéa. 

Ceci  ne  ressemble  point  au  Pandémonium  du  Paradis  perdu, 

Anon  oui  of  ihe  earth  a  fabric  huge 

Rose  lilie  an  exhalation,  wilh  the  sound 

Of  dulcel  symphonies  and  Yoices  sweel  ; 

Built  lilie  a  temple ,  where  pilasters  round 

Were  set,  and  Doric  pillars  OTerlaid 

Wilh  golden  architrave  ;  nor  did  there  want 

Comice  or  friezc,  fiiih  bossy  sculptures  graven  ; 

The  roof  was  frelted  gold.  parad,  Lost ,  i ,  740. 

Le  Dante  a  une  cité  infernale  un  peu  plus  ressemblante  à  mon  palais  de  Satan  ; 
mais  è  peine  reconnotl-on  quelques  traits  de  ma  description. 

Ornai  flgiiuolo 

S*  appressa  la  citlà  ch'  ha  nome  Dite 

Giâ  le  sue  mcschite 

Là  eniro  ccrto  nella  valle  cerno 

YermigUe  come  se  di  fuoco  uscile /n/!,  canl.  viii. 


L*  occhio  m' ayea  tutlo  tratto 
Ver  r  alla  torre  alla  clmt  rovenic, 
Ove  in  un  punto  yidi  drille  ratio 
Tre  Furie  iulèrnal  di  sangue  tinte CinU  ix. 

Le  Tasse  n'a  point  décrit  de  palais  infernal.  Les  amateurs  de  l'antiquité  ver- 
ront comment  j'ai  dérobé  au  Tartare,  pour  les  placer  dans  un  Enfer  chrétien, 
l'ombre  stérile  des  Songes ,  les  Furies ,  les  Parques ,  et  les  neuf  replis  du 
Gocyte.  Le  Dante,  comme  on  le  voit ,  a  mis  les  Furies  sur  le  donjon  de  la  ciith 
dolente, 

XX.  p.  UO,  L'Eternité  des  douleurs,  clc. 

C'est  la  fiction  la  plus  hardie  des  Martyrs,  et  la  seule  de  cette  espèce  que  l'on 
rencontre  dans  tout  Touvrage. 

XXI.  P.  4 19.  Il  ordonne  aux  quatre  che^ ,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  Satan  de  Hilton  et  celui  du  Tasse  convoquent  le  sénat  des 

Enfers. 

Ghitma  gli  abiUlor,  etc. 

Vers  magnifiques,  dont  Je  parlerai  au  xvii^  livre. 

XXII.  P.  149.  Ils  Tiennent  tels  que  les  adorent. 
II. 
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C'esl  roiympe  dans  i'Eafer,  el  c'est  ce  qui  fait  que  cet  Bnfer  ne  rnnimMa  à 
aucun  de  ceux  des  poêles  mes  devanciers.  L'idée  d'ailleurs  est  pénl-ètrd  umi 
heureuse ,  puisqu'il  s'agit  de  la  lutte  des  dieux  du  paganisme  contre  le  T^Hifcitj 
Dieu  :  enfln  ce  merTeilleux  est  selon  la  foi  ;  tous  les  Pères  ont  cm  qne  lea  étmoL 
du  paganisme  étoient  de  véritables  Démons. 

XXUI.P.I20.  Filles  du  Ciel,  etc. 

Tout  ceci  est  è  moi ,  et  le  fond  de  cette  doctrine  est  conforme  aux  dogmes 
chrétiens. 

XXIV.  P.  420.  Non  plus  comme  cet  astre  du  matin ,  etc. 

Le  Tasse  compare  Satan  au  mont  Âthos,  el  Milton ,  è  un  soleil  éclipsé. 

XXV.  P.  420.  Dieux  des  nations. 

L'exposition  du  cdté  heureux  de  l'action ,  et  la  désignation  des-  bons  person- 
nages ,  se  sont  faites  dans  le  Ciel  ;  dans  l'Enfer,  on  va  voir  l'exposiUon  du  côté 
infortuné  de  la  même  action,  et  la  désignation  des  personnages  méchanu, 

XXVI.  P.  124.  Moi  je  l'aurai  couronné  en  exterminant  les  Chrétiens. 

Ce  Démon  propose  un  des  avis  qui  seront  adoptés  par  Satan,  c'est-à-dire  la  persé- 
cution sanglanle  ;  et  Satan  ne  sali  pas  que  Dieu  a  décrété  cette  persécution  povr 
éprouver  les  Chrétiens.  L'Enfer  obéit  à  Dieu  en  croyant  lui  résister. 

XXVII.  P.  121.  Alors  le  Démon  de  la  fausse  sagesse. 

Ce  démon  n'avoil  point  été  peint  avant  moi.  Il  est  vrai  qu'il  a  été  mieux  connu 
de  notre  temps  que  par  le  passé,  et  qu*il  n'avoit  jamais  fait  tant  de  mal  aux 
hommes.  On  a  paru  trouver  bien  que  le  démon  de  la  fausse  sagesse  fût  le  père 
de  l'atbéisme.  Il  semble  aussi  qu'on  ait  applaudi  à  cette  expression  :  JYée  après 
Us  temps,  par  opposition  à.  la  vraie  sagesse,  née  avant  les  temps, 

xxviii.  P.  422.  Déjà  Hiéroclès... 

Voilà,  comme  Je  l'ai  dit,  la  désignation  du  personnage  vicieux,  et  la  petatnre 
de  la  fausse  philosophie ,  second  moyen  qui  doit  servir  à  perdre  les  GhrétIeM. 

I 

XXIX.  p.  422.  A  ce  discours  de  l'Esprit  le  plus  profondément  corrompu  de 
Pablme ,  les  Démons ,  etc. 

La  peinture  du  tumulte  aux  Enfers  est  absolument  nouvelle.  Le  suaire  em- 
brasé, la  chape  de  plomb ,  les  glaçons  qui  pendent  aux  yeux  rempHs  de  larmes 
des  malhenreix  hahllants  de  l'ahlme,  sont  des  snppUees  consacrée  par  le. 
Dante. 

XXX.  P.  425.  Le  Démon  de  la  Tolupté. 

Ce  portrait  est  encore  tout  entier  de  l'Imagination  de  l'auteur,  il  y  a  dans  U 
Messiade  un  Démon  repentant ,  Abadonis  $  mais  c'est  une  tout  autre  eewi^ 
tion.  Au  reste ,  le  Démon  des  voluptés  sera  en  opposition  avec  l'Ange  des  saintes 
amours. 

XXXI.  p.  4  24.  Le  Chaos  «  onique  el  sombre  voism  de  TEafcr. 
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G*Mi  MUton  qoi  mei  le  Chaos  aux  portes  de  rEnfer,  el  c'eti  Virgile  qui,  em- 
bellitsanl  Uoinère,  UAi  pénétrer  la  lumière  au  séjour  des  Mânes  ptr  un  coup  du 
irideni  de  Neptune. 

xxxn.P.  424.  Ces  oiseaux  douteux... 

11  est  assez  difficile  de  peindre  noblement  une  chauve-souris. 

XXXIII.  P.  425.  Sous  le  vestibule ,  etc.  ;  jusqu'à  la  fin  du  livre. 

Tout  ce  passage  est  nouveau ,  et  ne  rappelle  aucune  imitation.  Les  mots  qui 
terminent  le  livre  font  voir  Taction  prête  à  commencer. 

Il  y  a  une  chose  peut-être  digne  d'être  observée  :  on  a  pu  voir,  par  les  notes 
de  ce  livre,  que  les  Imitations  y  sont  moins  nombreuses  que  dans  les  livres  my- 
thologiques ;  la  raison  en  est  simple  :  il  faut  beaucoup  imiter  les  anciens  et  fort 
peu  les  modernes  ;  on  peut  suivre  les  premiers  en  aveugle,  mais  on  ne  doit  mar 
cher  sur  les  pas  des  seconds  qu'avec  précaution. 


NEUVIÈME  LIVRE. 


PHEyiÈRE  REMARQUE.  P.  125.  Si  Hiéfoclès  avoitpu  voir... 

Transition  par  laquelle  on  retourne  de  l'action  au  récit.  Les  derniers  moments 
de  paix  de  la  famille  chrétienne  motivent  la  continuation  du  récit  :  on  peut  écou- 
ter ce  récit  puisque  le  calme  régne  encore;  mais  on  voit  qu'i  l'histant  où  le  récit 
finbra,  les  maux  commenceront. 

II.  P.  425.  Sont  assise  la  porte  du  verger. 

Le  lieu  de  la  scène  est  changé.  Les  familles  sont  à  présent  rassemblées  dans 
l'endroit  où  Eudore  et  Gymodocée  ont  chanté  sur  la  lyre. 

III.  P.  426.  Constance  se  trouvoit  alors  à  Lutèce. 

Selon  divers  auteurs,  le  nom  de  Lutéce  (Paris)  vient  du  latin  luium,  qui  veut 
dire  Cange  ou  boue,  ou  de  deux  mots  celtiques  qui  signifient  la  belle  pierre,  on  la 
pierre  blanche.  (Duplessis,  ^nn,  de  Paris,  page  2.) 

iv.  P.  426.  Les  Belges  de  la  Sequana. 

Sequanoi  la^ Seine. 

Il  y  a  trois  Gaules  :  la  Gaule  GelUque,  la  Gaule  Aquitanique  et  la  Gaule  Bel- 
gique. Celle-ci  s'étendoit  depuis  la  Seine  et  la  Marne  jusqu'au  Rhin  et  i  l'Océan. 
(Cssar,  lib.  l,p.  2.) 

y.  P.  426.  Le  premier  objet  qui  me  frappa  dans  les  marais  des  Pari^,  ce  fut 
ane  tour  octogone ,  consacrée  à  huit  dieux  gaulois. 

Les  Parisii  étoient  les  peuples  qui  environnolent  Lutèce,  et  ils  composoient  un 
des  soixante  ou  des  soixante-quatre  peuples  des  Gaules  :  Optima  gensflexis  in 
gyrum  Sequana  frenis.  Ils  se  battirent  contre  Labienus ,  lieutenant  de  César. 
Le  vieUlard  Camologiaes»  qui  les  conmandoit  »  CM  tué  dans  l'aetioa»  et  Lalèce, 
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que  leB  Paritil  avoient  mite  en  cendres  de  leurs  propres  mains ,  suMt  te  ]o«g  des 
vainqueurs.  (C«8ah,  de  Belio  Gallico,  lib.  vii,C.X;  Essais  sur  Paris ^  p.  6.) 
On  croit  que  celle  lour  octogone ,  consacrée  à  huit  dieux  gaulois ,  éloll  celle  da 
cimelière  des  Innocents.  (  f^oyez  Félibien  et  Salnt-Folx.)  Ce  fui  Phllippe-le-Bel 
qui  flt  murer  le  cimelière  des  Saints-Innocents.  (Guill.  le  Breton ,  dans  M  jPAi- 
lippid,  apud  Duhreuit,  830.] 

VI.  P.  4S0.  Du  Côté  du  midi ,  à  deux  mille  pas  de  Lutèce ,  on  déooaTroIlle 
temple  d'Hésus. 

Le  temple  d'Hésus ,  ou  de  Mercure ,  occupoit  l'emplacement  des  Carmélites  da 
faubourg  Saint- Jacques.  {Traité de  la  JfoUce,  par  La  Mare,  tome  i,  p.  2.) 

VII.  P.  426.  Plus  près,  dans  une  prairie s'élevoit  un  second  temple 

dédié  à  Isis. 

Ce  icmple  d'Isis  est  aujourd'hui  l'abbaye  de  Saint-Germaln-des-Prés.  Le  collège 
des  prêtres  d'Isis  éloit  h  Issy.  {P^ojez  U  Mare,  loc,  ci£.,  cl  Salnt-Foix ,  £«5aû, 
tome  I,  p.  2.) 

VIII.  P.  120.  Et  vers  le  nord ,  sur  une  colline. 

C'est  Montmartre,  {f^ojez  la  note  xv  du  livre  vu.)  Le  temple  de  Tentâtes  esl 
marqué  par  La  Mare.  {Ihid.) 

i\.  P.  426.  En  approchant  de  la  Sequana ,  j'aperçus  à  travers  un  rideau 

de  saules  ei  de  noyers. 

Tout  cela  est  de  Julien  {in  Misopogon,),  11  y  a  bien  loin  de  ces  saules  au  I.ou- 
vre.  Ce  qu'on  dit  ici  "de  la  Seine  est  précisément  l'opposé  de  ce  qui  existe  aujovr- 
d'hul.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  Chroniques  divers  débor- 
dements de  la  Seine  :  ainsi  il  ne  Tant  pas  croire  Julien  trop  Implicitement. 

x«  P.  426.  Deux  ponls  ile  bois ,  défendus  par  deux  châteaux,  etc. 

Ces  ponts  étoient  de  bois  du  temps  de  l'empereur  Julien  {in  Mi*opogon,),  et 
Duplessis  montre  très  bien  qu'ils  dévoient  être  encore  de  bois  avant  cet  empe- 
reur (y^/in.  de  Paris ,  p.  6).  Quant  aux  châteaux  où  l'on  paie  le  tribut  â  César , 
Saint-Foix  les  retrouve  dans  le  pelit  et  le  grand  Châtelet.  La  Mare  et  Félibien  pré- 
tendent que  ces  châteaux  furent  bâtis  par  César  (  Traité  de  la  Police,  tome  i  ;  Fé- 
libien, tome  1,  page  2,  13).  Du  temps  de  Corrozet,  on  lisoit  encore  sur  une  des 
portes  du  grand  ChAlcIet:  TriOuium  Cœsiris  (Corrozet,  Antiquités  de  Paris ^ 
éd.  in-8^  page  1550,  fol.  12,  verso).  Abbon,  dans  son  poème  sur  U  Siège  de 
Paris ,  parle  du  grand  et  du  petit  Châlelet  : 

Honim  (  pontiura  )  hinc  indc  tutrices 

Cis  ui1>eiii  specularc  phalas  (  turres) ,  cilra  quoquc  flumen. 

Lib.  I  DcUorum  Parisiacœ  ui-bis,  v.  18-49. 

On  demande  si  ces  tours  étoient  bâties  au  bout  du  Pont-au-Change  et  du  Pelit- 
Pont,  où  étoient  le  grand  et  le  petit  Châtelet;  ou  si  elles  étoient  sur  le  pont  que 
Charles-le-Chauve  avoit  fait  construire  à  l'extrémité  occidentale  de  la  ville.  (Voyes 
Annales  de  Paris  ,  p.  1 7 1-72.) 

XI.  P.  4iO.  El  je  ne  Vis  dans  l'intérieur  du  village ,  etc. 
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C'est  toujours  Julien  qui  est  ici  I*autorilé. 

XII.  P.  43«(.  Je  n*y  remarquai  qu'un  seul  monnmeni ,  etc. 

Les  Nautes  étoient  ait  compagnie  de  marchinds  établis  par  les  Romains  à  Lu- 
tèce ,  Nautœ  ParLinci,  Us  présldolent  au  commerce  de  la  Seine  ;  iis  a  voient  élevé 
un  temple  ou  un  autel  à  Jupier,  à  I*eilcémité  orientale  de  IMIe.  On  trouva  des 
débris  de  ce  monument  en  1710 ,  ouïe  15  mars  1711 ,  en  Touillant  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale.  (Voyez  Mémoiies  île  V Académie  des  Inscriptio'iSf  tome  III , 
p.  243  et  296  ;  Félibien ,  Histoire  de  Paris^  tome  i ,  p.  14  ;  Piganiol  de  la  Force, 
Description  de  Paris ,  tome  i ,  p.  360.) 

XIII.  P.  426.  Mais  hors  de  l'Ile ,  de  l'autre  côté. ..  de  la  Sequana  ,  on  voyoit 
sur  la  colline  Lucotitius  un  aqueduc  romain,  un  cirque,  un  ainphiiliéâtre, 
et  le  palais  des  Thermes  habile  par  Constance. 

La  colline  Lucotitius ,  mons  ou  coliis  Lucotitius,  —C'est  la  montagne  Sainte- 
Geneviève.  On  trouve  ce  nom  employé  pour  la  première  fois  dans  les  AcUss  des 
Saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  ^  par  Gislemar,  écrivain  du  neuvième  siècle. 

Un  aqueduc  romain. — C'est  l'aqueduc  d'Arcueil ,  qui ,  selon  les  meilleurs  cri- 
tiques ,  Tut  bâti  avant  l'arrivée  de  Julien  dans  les  Gaules.  L'aqueduc  moderne  est 
peut-être  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancien.  {Mémoires  de  t Académie  des  In' 
scriptions,  tome  xiy,  p.  268.) 

Un  cirque,  un  amphithéâtre.  —  On  avoit  cru  ce  cirque  bâU  par  Chilpéric  I^; 
mais  il  est  prouvé  qu'il  ne  Tut  que  le  restaurateur  d'un  ancien  cirque  romain. 
Oatrece  cirque,  il  y  avoit  au  même  lieu  un  amphithéâtre.  Tous  ces  monomentf 
ooGupoient  la  place  de  l'abbaye  Saint-Victor,  ou  l'espace  qui  s'étendoit  depuis  les 
murs  de  l'Université  jusqu'à  la  rue  Villeneuve-Saint-René.  On  appela  longtemps 
ce  terrain  le  clos  des  chênes.  {AnnaUs  de  Paris ^  p.  67  et  68  ;  Valcs ,  Not,  Gall, 
Paris,  p.  432 ,  etc.) 

Et  le  palais  des  Thermes.  ^L'opinion  vulgaire  est  que  le  palais  des  Thermes , 
dont  on  voit  encore  les  voûtes  rue  de  la  Harpe ,  fut  bâti  par  Julien.  C'est  une  er- 
reur. Julien  agrandit  peut-être  ce  palais ,  mais  il  ne  le  bâtit  pas.  Les  meillenrs 
critiques  en  font  remonter  la  fondation  an  moins  à  Constantin-le-Grand ,  et  Je 
crois  qu'il  est  plus  naturel  encore  de  l'attribuer  â  Constance  son  père ,  qui  fit 
un  bien  plus  long  séjour  dans  les  Gaules.  (Valbs  ,  de  Basitio.  reg.f  cap.  v  ;  Tiu., 
Hist.  des£mp.,  tome  iv,  p.  426.) 

XIV.  p.  427.  Je  remarquai  avec  douleur,  etc. 

Constance  mourut  d'une  maladie  de  langueur.  On  lui  avoit  donné  le  surnom  de 
Chlore,  à  cause  de  la  pâleur  de  son  visage. 

XV.  P.  427.  Là  brilloient  Donatien  et  Rogatien. 

L'auteur  continue  à  faire  passer  sons  les  yeux  du  lecteur  les  évêques ,  les  saints 
et  les  martyrs  de  cette  époque,  partout  où  se  trouve  Eudore ,  afin  de  compléter  le 
tableau  de  l'Église. 

Donatien  et  Rogatien  étoient  de  Nantes.  Donatien  fut  l'apôtre  de  son  frère;  il  le 
cx>nvertit  à  la  foi.  ils  eurent  la  tête  tranchée  ensemble ,  après  avoir  été  longtemps 
tourmentés.  On  les  retrouvera  a  Rome  dans  la  prison  d' Eudore.  (  AcUs  des  Mar- 
ifSf  t.  i,p.398.)  . 
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XVI.  P.  i9ff,  Gervais  et  Protais. 

On  connott  Tadmirable  tableau  du  martyre  de  ces  deux  jeunes  hommes ,  par  Le- 
sueur.  Procula  fut  éyëque  de  Marseille ,  et  Just  le  fut  de  Lyon.  Quanta  saint  Am- 
brolse,  il  étoit  en  e(re(,fil8  d'un  préfet  des  Gaules  ;  mais  il  y  a  ici  anachroniame» 
de  même  que  pour  saint  Augustin ,  dont  saint  Ambroise  fut  le  père  spirituel. 

XVTT.  P.  427.  Il  me  fit  bientôt  appeler  dans  les  jardins,  etc. 

Ces  jardins  étoient  ceux  du  palais  des  Thermes ,  et  ils  le  furent  dans  la  suite  du 
palais  de  Childebert  1*'.  Ils  occupoient  le  terrain  des  rues  de  la  Harpe,  Pierre- 
Sarrazin,  Hautefeuille,  du  Jardinet,  et  descendoient  jusqu'à  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Saint-Germain-des-Prés ,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  le  temple 

d'Isis.  {annales  de  Paris^  p.  26.) 

XVIII.  P.  427.  Vous  vous  souvenez  peut-être ,  etc. 

Voici  encore  l'action  dans  le  récit  ;  elle  fait  même  ici  un  pas  considérable.  Ga- 
lérius  est  presque  le  maître  ;  11  épouse  Valérie ,  et  il  est  gendre  de  Dioclétien.  On 
entrevoit  l'al>dication  de  celui-ci.  Constantin  est  persécuté.  Hiéroclès  est  devenu 
proconsul  d'Achale ,  et  c'est  dans  ce  commandement  funeste  qu'il  a  connu  Cy- 
modocée.  Le  lecteur  apprend  des  faits  Importants ,  et  il  n'a  plus  rien  à  savoir  dé 
nécessaire  lorsque  le  récit  finira.  Si  j'insiste  là-dessus,  on  doit  me  le  pardonner, 
parceque  je  réponds  h  une  critique  grave ,  et  qui  (du  moins  je  le  crois)  est  pea 
fondée.  Jamais ,  encore  une  fois ,  récit  épique  ne  fut  plus  Hé  à  l'action  que  le  réell 
d'Eudore  ne  l'est  au  fond  des  Martyrs.  Au  reste ,  ce  que  Constance  rapporte  de 
la  victoire  de  Galérius  sur  les  Parthes ,  de  son  mariage  avec  Valérie ,  du  combat 
de  Constantin  contre  un  lion  et  contre  les  Sarmates ,  de  la  rivalité  de  Constantin 
et  de  Maxence ,  est  conforme  i  l'histoire. 

XIX.  P.  428.  Les  Pietés  avoient  attaqué  la  muraille  d' Agricola ,  etc. 

Agricola .  beau-père  de  Tacite ,  et  dont  ce  grand  historien  nous  a  laissé  la  vie. 

La  muraille  dont  il  est  ici  question  est  appelée  plus  justement  la  muraille  de 
Sévère.  Ce  fût  lui  qui  la  fit  élever  sur  les  anciennes  fortifications  bâties  par  Agrl- 
eola.  Elle  s'étendolt  du  golfe  de  Glote ,  aujourd'hui  la  rivière  de  Clyde ,  au  golfe 
de  Bodotrie,  maintenant  la  rivière  de  Forth.  On  en  voit  encore  quelques  ruines. 
Les  Pietés  étoient  une  nation  de  l'Ecosse  ou  de  la  Calédonie.  On  les  appelolt  ainsi 
parcequ'ils  se  peignoient  le  corps,  comme  font  encore  les  sauvages  de  l'Amérique. 
Ce  fut  en  allant  combattre  cette  nation,  qui  s'étoit  soulevée,  que  Constance  mou- 
rut à  York  d'une  maladie  de  langueur ,  et  ce  fut  dans  cette  ville  que  les  légions 
proclamèrent  Constantin  César. 

XX.  P.  428.  D'une  antre  part ,  Carrausius... 

Carrausius  étoit  un  habile  officier  de  marine  qui  servoit  sous  Maximien  dans 
les  Gaules,  n  se  révolta,  s'empara  de  la  Grande-Bretagne,  et  garda  sur  le  con- 
tinent le  port  de  Boulogne.  Maximien ,  ne  pouvant  le  punir,  fût  obligé  de  le  re- 
connottre  en  lui  laissant  le  titre  d'Auguste.  Constance  Chlore  l'attaqua ,  et  fàt 
plus  heureux  :  Il  reprit  sur  lui  Boulogne.  Carrausius  ayant  été  tué  par  Allectus 
(autre  tyran  qui  lui  succéda],  Constance  passe  en  Angleterre,  défait  Allectus , 
et  fait  rentrer  l'Ile  sons  la  domination  des  Romains.  On  voit  en  quoi  je*  me  suis 
écarté  delà  vérité  historique.  (Eum.,  Panée;.  Consi.) 
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ixi.  P.  49B.  Le  rMe  des  anciennes  foctions  de  Garaetaens  et  de  la  reine 
Boadicée. 

Le  reste  de  eef  anciennes  fiicUons  n'étoit  autre  chose  que  l'amour  de  la  liberté , 
qui  forç{i  plusieurs  fols  les  Bretons  de  se  révolter  contre  leurs  maîtres.  Sous  Tem- 
pire  de  Claude,  Garactacus,  prince  breton,  défendit  sa  patrie  contre Plautius , 
général  des  Romains.  Il  fbt  pris ,  conduit  à  Rome,  parla  noblement  i  l'empereur, 
et  dit  à  la  yue  des  palais  de  Rome  ce  mot  que  J'ai  mis  dans  la  bouche  de  ChU>- 
dérlc ,  liv.  Yii.  (  Voyez  la  note  l«  du  même  livre.  ) 

La  reine  Boadicée  défendit  aussi  courageusement  les  Bretons  contre  les  Ro- 
mahis.  Son  nom  n'est  pas  harmonieux,  qiais  la  gloire  et  Tacite  l'ont  ennobli. 
(Voyez  Viia  Agric.) 

XXII.  P.  428.  Maître  de  la  cavalerie. 

Magister  equitum;  grande  charge  militaire  chez  les  Romains. 

xxiii.  P.  128.  Colonie  qne  les  Parisii  des  Gaules ,  etc. 

Les  Parisiens  ne  se  doutent  guère  qu'ils  ont  tait  des  conquêtes  en  Angleterre. 
César  nous  apprend  d'abord  que  les  Belges ,  c'est-à-dire  les  Gaulois  de  la  Ganle 
Belgique ,  s'emparèrent  autrefois  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne ,  et  qu'ils  y 
conservèrent  le  nom  des  peuples  dont  ils  étoient  sortis.  {De  Bello  GalUc,  lib.  v, 
ei^.  12.  )  Les  Parisii,  qui  étoient  une  des  nations  de  la  Gaule  Belgique,  s'établi- 
rent, selon  Ptolémée,  dans  le  pays  des  Braganles,  aujourd'hui  l'Yorkshire.  Ils  fMi« 
dèrent  une  colonie  qui,  selon  le  même  Ptolémée,  s'appeloU Peutaria.  (  G^ogr, , 
lib.  n,  page  61.)  Le  savant  Cambden  fiie  cette  colonie  des  Parialeni  sur  la  .ri- 
vière de  Hull ,  et  près  de  l'embouchure  du  Uumber.  n  retrouve  Petoaria  dans  le 
bourg  de  Beverley.  (  Cambden ,  Britann. ,  page  576  et  577.  ) 

xxiY.  P.  4 28.  Sur  le  Thamésis...  Londinom. 

Les  anciens  sont  d'une  grande  eiactitude  dans  leur  description  du  climat  de 
l'Angleterre,  et  l'on  peut  remarquer  qu'il  n'a  pas  varié  depuis  le  temps  de  César 
et  de  Tacite  (  Casser,  lib.  vi,  cap.  12  ;  Tac. ,  in  f^it.  Agric),  Et  quand  on  lit  ce 
passage  de  Strabon,  on  croit  être  transporté  à  Londres  :  <  Aer  apnd  eosimbribns 
«  magls  est  quam  nivibus  obnoxius  :  ac  sereno  etiam  ccslo  caligo  qnaedam  nral- 
«  tum  temporis  obtlnet  ;  ita  ut  toto  die  non  ultra  très  ant  quatuor  qnas  sunt  drca 
%  merldiem  boras,  consplci  sol  possit.  •  (  Geogr, ,  lib.  iv ,  p.  200.  ) 

XXV.  p.  t28.  Là  s^élevoit  une  vieille  tour. 

C'est  une  fiction  par  laquelle  l'auteur,  suivant  son  sujet ,  fait  voir  le  triomphe 
de  la  Croix,  et  l'Angleterre  convertie  au  Christianisme.  Cette  fiction  a  de  plus 
l'avantage  de  rappeler  l'antique  abbaye  oà  se  rattache  l'histoire  des  Anglols. 

XXYI.  P.  t28.  n  envoya  à  Fempereur  mes  lettres  couronnées. 

C'élelt  l'usage  après  une  victoire.  Tacite  raconte  qu'Agricole ,  après  ses  con- 
quêtes sur  les  Bretons ,  évita  de  joindre  des  feuilles  de  laurier  à  ses  lettres ,  dans 
la  crainte  d'éveiller  la  jalousie  de  Domitien.  (In  Agric) 

xxvii.  P.  128.  Il  sollicita  et  obtînt  pour  moi  la  statue. 

Cette  phrase  porte  avec  elle  son  eiplicalion.  Lorsque  le  iilewphe  netat  pins  en 
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usage ,  oa  qu'il  fut  réservé  pour  les  empereurs ,  on  accorda  aux  généraux  vain- 
queurs des  statues  et  différents  honneurs  militaires. 

XXVIII.  P.  128.  Me  créa  commandant  des  contrées  armoricaines. 

Les  contrées  armoricaines  comprenoient  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Sain- 
tonge,  le  Poitou.  Le  centre  de  ces  contrées  éloit  la  Bretagne,  dite  par  excellence 
TArmorique.  Lorsque  les  dieux  des  Bomafns  et  les  ordonnances  des  empereqrs 
eurentchassé  des  Gaules  la  religion  des  Druides ,  elle  se  retira  au  fond  des  bois  de 
la  Bretagne ,  où  elle  exerça  encore  longtemps  son  empire.  On  croit  que  le  grand 
collège  des  Druides  y  fut  établi.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  Bretagne  est 
remplie  de  pierres  druidiques.  Poroponius  Mêla  et  Strabon  placent  sur  les  cètes 
de  la  Bretagne  l'Ile  de  Sayne ,  consacrée  au  culte  des  dieux  gaulois.  Noos  revien- 
drons sur  ce  sujet. 

XXIX.  P.  428.  Nous  nous  retrouverons. 

Nouveau  regard  sur  l'action.  Prédiction  qui  s'accomplit. 

XXX.  P.  428.  Yons  apercevez  les  plus  beaux  monuments. 

Le  pont  du  Gard  ,  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  la  Maison  carrée,  et  le  capltole  de 
Toulouse ,  etc. 

XXXI.  P.  429.  Les  huttes  arrondies  des  Gaulois,  leurs  forteresses  de  ao- 
lives  et  de  pierres. 

«  Mûris  autem  omnibus  gallicis  bsc  fere  forma  est.  Trabes  direetc,  perpetu» 
«  In  longltudhiem ,  partbus  intervallls ,  distantes  Inter  se  binos  pedes,  In  solo  col- 
«  locantor.  Ue  revlnclontnr  introrsus  et  multo  aggere  vestluntur;  ea  autem  qu« 
«  dlixmus ,  intervalla ,  grandlbus  in  fronte  saxls  eARircluntur ,  etc.  »  (  in  Bell, 
Gali, ,  llb.  vu.)  Aux  pierres  près,  les  paysans  de  la  Normandie  bâtissent  encore 
ainsi  leurs  chaumières,  et,  comme  le  remarque  César,  cela  ftiit  un  effet  assez 
agréable  à  la  vue. 

XXXII.  P.  429.  A  la  porte  desquelles  sont  cloués  des  pieds  de  lonves. 

«  Ils  pendent  au  cou  de  leurs  chevaux  les  tètes  des  soldats  qu'ils  ont  tués  à  la 
m  guerre.  Leurs  serviteurs  portent  devant  eux  les  dépouilles  encore  toutes  eon- 

•  vertes  du  sang  des  ennemis Ils  attachent  les  trophées  aux  portes  de  leurs 

«  maisons ,  comme  ils  le  font  à  l'égard  des  bètes  féroces  qu'ils  ont  prises  â  la 
«  chasse.  »  ( Diod. ,  llv.  v ,  traduction  de  Terras.  )  De  là  les  pieds  de  loup,  de 
renard ,  les  oiseaux  de  proie ,  que  l'on  cloue  encore  aujourd'hui  à  la  porte  des 
châteaux. 

XXXIII.  P.  429.  La  jeunesse  gauloise. 

On  a  dcja  parlé  des  écoles  des  Gaules.  (  F'oyez  la  note  iLVïf  du  livre  vu.  ) 

xxxiv.  P.  429.  Un  langage  grossier,  semblable  an  croassement  des  cor- 
beaux. 

C'est  Julien  qui  le  dit.  {In  Misopog.) 

XXXV.  P.  429.  Où  l'Eubage,  elc. 
On  parlera  plus  bu  de  ces  sacrifices. 
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xxxvi.  p.  429.  Le  Gaulois  devena  sénateur. 

Si  Ton  eu  croit  Saétonc,  César  reçutdans  le  sénat  des  demi-barbares,  «  qui  se 
«  dépouillèrent  de  leors  brayes  pour  prendre  le  laticlaYe.  •  (  Suel. ,  In  F'ita 
Cœsnr,  )  Co  ne  Tut  pourtant  que  sous  le  règne  de  Claude  que  les  Gaulois  furent 
admis  légalement  dans  le  sénat. 

XXXVII.  P.  429.  J'ai  vu  les  vignes  de  Falerne,  etc. 

L'empereur  Probus  fit  planter  des  vignes  aui  environs  d'Autuo  »  et  c'est  à  loi 
que  nous  devons  le  vin  de  Bourgogne  (  Yopisc. ,  in  Viia  Prob.).  Mais  il  y  avolt 
des  vignes  dans  les  Gaules  bien  avant  cette  époque  ;  car  Pline  dit  que  de  son 
temps  on  aimolt  le  vin  gaulois  en  Italie  :  m  Italia  galUcam  placere  (twam) 
(  lib.  XIV  ).  Il  ajoute  même  qu'on  avolt  trouvé  près  d'Alby,  dans  la  Gaule  Nar- 
l>onnoise,  une  vigne  qui  prenoit  et  perdoit  sa  fleur  dans  un  seul  jour,  et  qui  par 
conséquent  éloit  presque  à  l'abri  des  gelées.  On  la  cultivoit  avec  succès  (  ibid.  ). 
Domitlen  avoit  fait  arracher  les  vignes  dans  les  provinces ,  et  p^rticultèrement 
dans  les  Gaules.  L'olivier  fat  apporté  à  MarseUle  par  les  Phocéens.  Ainsi  l'olivier 
croissoit  dans  les  Gaules  avant  qu*ii  fût  répandu  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Afri- 
que ;  car,  selon  Fenestella ,  cité  par  Pline,  cet  arbre  étoit  encore  inconnu  à  ces 
pays  sous  le  règne  de  Tarquln-Ie-Superbe  (Plin. ,  lib.  xv  ).  Marseille  fUt  fondée 
600  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  Tarquin  régnoit  à  Rome  500  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

XXXVIII.  P.  429.  Ce  que  l'on  admire  partout  dans  les  Gaules...  ce  sont 
les  foréis. 

Que  les  forêts  étoient  remarquables  dans  les  Gaules ,  je  fe  tire  de  plusieurs 
faits  : 

1*  Les  Gaulois  avoient  une  grande  vénération  pour  les  arbres.  On  sait  le 
culte  qu'ils  rendoient  au  chêne.  Pline  cite  le  bouleau ,  le  frêne  et  l'orme  gaulois 
pour  la  bonté  (  lib.  xvi  ). 

2"*  Les  Gaulois  apprirent  des  Marseillois  i  labourer,  et  i  culUver  la  vigne  et 
Tolivier  (Justin. ,  xini).  Ils  ne  vivoient  auparavant  que  de  lait  et  de  chasse,  ce 
qui  suppose  des  forêts. 

3<*  Strabon ,  parlant  des  Gaulois ,  met  au  nombre  de  leurs  récoltes  les  glaodi, 
par  lesquels  U  faut  entendre ,  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  tous  les  fruits  des 
arbres  glandifères.  (Strabon  ,  liv.  iv.) 

4*  Pline,  en  parlant  des  foins ,  cite  la  faux  des  Gaulois,  conmie  plus  grande  et 
propre  aux  vastes  pAlurages  de  ce  pays  (lib.  xviii,  27, 30].-Or,  tout  pays  abondant 
en  pAturages  est  presque  toujours  entrecoupé  de  forêts. 

h"*  Pomponius  Mêla  dit  expressément  que  la  Gaule  étoit  semée  de  bois  im- 
menses consacrés  au  culte  des  dieux  (lib.  ni,  cap.  xi). 

6«  On  voit  souvent ,  dans  César  et  dans  Tacite ,  les  armées  traverser  des 
bois. 

7'  On  remarque  la  même  chose  dans  l'expédition  d'Annibal ,  lorsqu'il  passa 
d'Espagne  en  Italie. 

8<»  Parmi  les  bois  connus ,  je  citerai  celui  de  Vincennes ,  consacré  de  toute 
antiquité  au  dieu  Sylvain.  {Mém,  de  VJcad,  des  Inscript.,  t.  xni ,  p.  829.) 

O**  Marseille  fut  fondée  dans  une  épaisse  forêt. 
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10^  Selon  saint  Jérôme,  les  bois  des  Gaoles  étolent  remplis  d'une eipèee  de 
porcs  sauvages  très  dangereui. 

11*  La  terminaison  œ/»  si  fréquente  en  langue  celtique,  vent. dire  bois*  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  le  mot  gaulois  venoit  du  celte  galt,  qui  signifie ybnâ  * 
j'ai  adopté  une  autre  étymologie  de  ce  nom. 

12"*  Presque  tous  les  anciens  monaslëres  des  Gaules  furent  pris  sur  les  terrea 
du  désert ,  ab  eremo ,  comme  le  prouvent  une  foule  d'actes  cités  par  Dieange , 
au  mot  eremus.  Ces  déserts  éloient  des  bois ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  Génie 
du  Christianisme, 

18*  Strabon  fait  mention  de  grandes  forêts  qui  s'étendoient  dans  les  pays  dee 
Morins,  des  Snesslones ,  des  Caleti ,  depuis  Dunlierque  jusqu'à  remboachare  de 
la  Seine  ;  quoique ,  dit-il ,  les  bois  ne  soient  pas  aussi  grands  ni  les  arbres  ausf  I 
élevés  qu'on  l'a  écrit  (lib.  iv). 

14*  Enfin,  si  nous  jugeons  des  Gaules  par  la  France,  je  n'ai  pobit  va  en 
Amérique  de  plus  belles  forêts  que  celles  de  Compiégne  et  de  Fontainebleaii* 
Nemours,  qui  toucbe  à  cette  dernière,  indique  encore  dans  son  nom  son  origine. 

XXXIX.  P.  129.  On  voit  ça  et  là  dans  leur  vaste  enceinte  quelques  camps 
romains  abandonnés. 

Il  y  a  une  multitude  de  ces  camps ,  connus  par  toute  la  France  sont  le  nem 

de  Camps  lie  César,  Le  plus  célèbre  esl  en  Flandre. 

XL.  P.  129.  Les  graines  que  les  soldats ,  etc. 

J'ai  vu  aussi  dans  les  forêts  d'Amérique  de  grands  espaces  abandonnés,  où  des 
colons  avoient  semé  des  graines  d'Europe.  Ces  colons  étoient  morts  loin  de  leur 
patrie ,  et  les  plantes  de  leur  pays ,  qui  leur  avoient  survécu ,  ne  servolent  ^lof 
qu'à  nourrir  l'oiseau  des  déserts. 

XLi.  P.  429.  Je  me  son  viens  encore  aujourd'hui  d'avoir,  etc. 

J'ai  été  témoin  d'une  scène  à  peu  près  semblable  :  c'étoit  au  milieu  des  rubies 
de  la  villa  Adriana ,  près  de  Tibur  ou  Tivoli ,  à  quatre  lieues  de  Rome.  J'ai  mis 
Ici  la  musette ,  qui  est  gauloise ,  et  que  Diodore  semble  avoir  voulu  indiquer 
comme  instrument  de  musique  guerrière.  Les  montagnards  écossols  s'en  serrent 
encore  aojourd'hni  dans  leurs  régiments. 

XLii.  P.  450.  Porte  décumane. 

On  l'appeloit  encore  porte  questorienne.  Les  camps  romains  avoienl  quatre 
certes  :  extraordinaire  ou  prétorienne,  droite  principale ,  gauche  principale,  ques- 
torienne ou  décumane. 

XLiii.  P.  430.  Lorsqu'il  porta  la  guerre  chez  les  Yénètes. 

'  «  Hos  ego  Yenetos  existlmo  Venetlarum  in  Adrialico  sinu  esse  auctores.  » 
(Strab.,  lib.  iv,  p.  195.)  D'après  cet  auteur,  les  Vénitiens  serolent  une  colonie 
des  Bretons  de  Vannes.  Les  Vénètes  avoient  une  forte  marine ,  et  César  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  soumettre.  (De  Bell,  Gall,) 

On  retrouve  le  nom  des  Coriosolites  dans  ceiui  de  Corsent ,  petit  vniage  de 
Bretagne,  gù  l'on  a  découvert  des  antiquités  romaines.  On  y  voit  aussi  des  Araf- 
ments  d'une  voie  romaine  qui  n'est  pas  tout  à  fait  détruite. 
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XLiv.  P.  450.  Cette  retraite  me  fàt  utile. 

Prépiratlon  qui  annonce  i  la  fois  et  le  retour  d'Eudore  à  la  religion ,  et  la  chate 
qui  doit  l'y  ramener. 

XLY.  P.  150.  Les  soldats  m'avertirent,  etc. 

Ici  commence  l'épisode  de  Velléda ,  qui  n'est  point  oiseux  comme  celui  de 
DIdon ,  puisqu'il  est  intimement  Hé  à'  l'action ,  et  qu'il  produit  la  conversion 
d'Eudore. 

XL VI.  P.  434 .  Je  n'ignorois  pas  qae  les  Gaulois  confient  aux  femmes,  etc. 

Saint-Folx  a  bien  réuni  les  autorités  i 

«  L'administration  des  affliires  civiles  et  publiques  avoit  été  confiée  pendant 
«  assez  longtemps  à  un  sénat  de  femmes  choisies  par  les  différents  cantons.  Elles 
«  délibéroient  de  la  paix,  de  la  guerre,  et  jugeoient  les  différends  qui  surve- 
«  noient  entre  les  Vergobrets  ,  ou  de  ville  à  ville.  Plutarque  dit  qu'un  des  arti- 
«  des  du  traité  d'Annibal  avec  les  Gaulois  portoit  :  SI  quelque  Gaulois  a  sujet 
«  de  se  plaindre  d'un  Carihaginois ,  il  se  pourvoira  devant  le  sénat  de  Garthage, 
«  établi  en  Espagne  ;  si  quelque  Garlhaginois  se  trouve  lésé  par  un  Gaulois , 
«  l'affaire  sera  Jugée  par  le  conseil  suprême  des  femmes  gauloises.  »  (Salnt-Foix, 
Essais  sur  Paris.) 

XLviL  P.  454.  Braves,  comme  tons  les  Gaalois,  etc. 
Gela  ressemble  bien  aux  Bretons  d'aujourd'hui. 

XLViii.  P.  434.  Clair,  pasteur  de  l'église  des  Rhédons. 

Toujours  la  peinture  des  progrés  de  l'Église.  Clair  fàt  le  second  éféque  de 
Nantes. 

xtix.  P.  454.  Je  la  voyois  jeter  tonr  à  tonr,  en  sacrifice  daps  le  lac»  des 
pièces  de  toile ,  etc. 

Il  y  a  deux  autorités  principales  pour  ce  passage  :  celle  de  Posidoolas ,  dté  par 
Strabon ,  et  celle  de  Grégoire  de  Tours.  Le  savant  Peloutier  s'en  est  servi  ;  on 
peut  les  voir  tome  u ,  pages  101  et  107  de  son  ouvrage.  On  a  voulu  plaisanter 
sur  les  sacrifices  de  Velléda ,  et  trouver  qu'ils  étoient  hors  de  propos  :  cette  cri- 
tique est  bien  peu  solide.  Ce  n'est  pas  un  voyage  particulier  que  fait  Velléda  : 
elle  va  i  une  assemblée  publique  ;  sa  barque  est  chargée  des  dons  des  peuples 
qu'elle  oflte  pour  ces  peuples  au  lac  ou  i  la  divinité  du  lac. 

L.  P.  452.  Sa  taille  étoit  haute ,  etc.  ;  jusqu'à  l'alinéa. 

Les  détails  du  vêtement  de  Velléda  seront  éclaircis  dans  les  notes  suivantes. 
Elle  porte  une  robe  noire ,  parcequ'elle  va  dévouer  les  Romains.  On  a  vu , 
note  ixn  du  Hvre  vi ,  les  femmes  des  Cimbres  et  des  Bretons  vêtues  de  robes 
noires.  Ammien  Marcdlin  a  fait  un  portrait  des  Gauloises  qui  peut,  au  mllien  de 
la  grossièreté  des  traits,  justifier  le  caractère  de  force  et  les  passions  déeidéai 
que  Je  donne  h  Velléda  :  «  La  femme  gauloise  surpasse  son  nari  en  foroe  ;  elle 
«  a  les  yeux  encore  plus  sauvages  :  quand  elle  est  en  colère ,  sa  gorge  s'enfle , 
«  elle  grince  les  dents,  elle  agile  ses  bras  aussi  blancs  que  la  neige,  et  porte  des 
«  coeps  aussi  vigoureux  que  s'ils  partoient  d'une  nadrine  de  guérie.  >  n  fiut 
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supposer  que  ces  Gauloises  éloienl  des  femmes  du  peuple  :  il  n'est  guère  pro  • 
bable  que  cette  Éponine  si  célèbre ,  si  tendre ,  si  dévouée ,  ressemblât  pour  U 
grossièreté  aux  Gauloises  d'Ammien  Marcellin.  Si  nous  en  croyons  les  vers  def 
soldats  romains,  César,  qui  avoit  aimé  les  plus  belles  femmes  de  l'Italie,  ne 
dédaigna  pas  les  femmes  des  Gaules.  Sabinus,  longtemps  après,  se  yantoit  d'être 
descendu  de  César.  Enfin ,  nous  avons  un  témoignage  authentique,  c'est  celui  de 
Diodore  ;  il  dit  en  toutes  lettres  que  les  Gauloises  éloient  d'une  grande  beauté  : 
Feminas  Ucet  élégantes  haheanU 

• 

LT.  P.  432.  Une  de  ces  roches  isolées. 

J'ai  vu  quelques-unes  de  ces  pierres  auprès  d'Autun,  deux  autres  en  Bretagne, 
dans  l'évéché  de  Dol ,  et  plusieurs  autres  en  Angleterre.  On  peut  consulter  Kesler, 
jint,  selecL  sept. 

LU.  P.  452.  Un  jour  le  labonrcur. 

Scilicet  et  Icmpus  vcnict  cum  fintbus  illis 
Agrfcola,  incurve  tcrrani  molilus  aralro,  elc. 

LUI.  P.  452.  Au-gnî-ran-neuf  ! 

«  Les  Druides ,  accompagnés  des  magistrats  et  du  peuple  qui  crioit  nu-gui-^ 
«  l' an-neuf  !  alloient  dans  une  forêt ,  etc.  »  (Sainl-Foix ,  tome  i.) 

Ne  seroit-il  pas  possible  que  ce  refrain  6  ffné!  qui  termine  une  foule  de  vieilles 
chansons  françoises ,  ne  fût  que  le  cri  sacré  de  nos  alleux  ? 

Liv.  P.  452.  Des  Eabages. 

«  Nibil  habent  Druids  (ita  suos  appellant  magos)  visco  et  arbore  in  qua  gt- 
«  gnator  (si  modo  sit  robur]  sacratius.  Jam  per  se  roborum  eligunt  lucos,  nec 
«  ulla  sacra  sine  ea  fronde  conficiunt ,  ut  inde  appellati  quoque  interpretatione 
•  grcca  posslnt  Druide  videri.  Enimvero  qoidquid  adnascatur  illis ,  e  cœlo 
«  missum  putant ,  signnmquc  esse  elect»  ab  ipso  deo  arboris.  Est  autem  Id  ra- 
«  mm  admodum  inventu ,  et  repertum  magna  religione  petitur  :  et  anle  oronia 
«  sexta  luna ,  quœ  principia  meusium  annorumque  his  facit ,  et  seculi  post  trl- 
«  ceshnum  annum ,  quia  jam  virium  abunde  babeat,  nec  sit  sui  dimidia.  Omnia 
«  sanantem  appellantes  suo  vocabulo  ;  sacrificiis  epulisque  rite  sub  arbore  corh 
«  paratis ,  duos  admovent  candidi  coloris  tauros ,  quorum  comua  tune  pri- 
«  mum  vinciantur.  Sacerdos  candida  veste  cultus  arborem  scandit;  faice  aurea 
«  deroetil  :  candido  id  excipitur  sago.  Tum  deinde  viclimas  immolant ,  pre- 
«  cantes  ut  suum  donum  Deus  prosperum  faciat  his  quifius  dederit.  »  (Plin., 
lib.  XVI.) 

LT.  P.  455.  On  planta  une  épée  nae. 

J'ai  suivi  quelques  auteurs  qui  pensent  que  les  Gaulois  avoient,  ainsi  que  les 
Goths,  l'usage  de  planter  une  épée  nue  an  milieu  de  leur  conseil.  (Amm.  Marcel., 
lib.  XXXI ,  cap.  n,  p.  623.  )  Du  mot  mallus  est  venu  notre  mot  mail  ;  et  le  mail 
est  encore  aujourd'hui  un  lieu  bordé  d'arbres. 

LVL  P.  455.  Au  pied  du  Dolmin. 

«  Ueu  des  Fées  ou  des  sacrifices.  C'est  ainsi  que- le  vulgaire  appela  certaines 
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t  plerred  élâyées ,  couvertes  d'autres  pierres  plates ,  Tort  coramones  en  Bre- 
«  lAgne ,  où  ils  disent  qoe  les  Païens  ofTroient  autrefois  des  sacrifices.  »  {Dktionn. 
franc,  celt.  du  P.  Roslrenen.) 

LVii.  P.  433.  Malheur  aux  vaincus! 

C'est  le  mot  d'un  Gaulois  en  mettant  son  épée  dans  la  balance  des  Romains  : 
y  a  vicits  ! 

LViii.  P.  183.  On  sont  ces  états^florissanls  de  la  Gaule. 

On  \oit  partout  >  dans  les  Commentaires  de  César,  les  Gaules  tenant  des  es- 
pèces d'états-généram ,  César  allant  présider  ces  états ,  etc.  Quant  au  conseil 
des  femmes ,  vo^ez  la  note  xlti  de  ce  livre. 

Lix.  P.  435.  Où  sont  ces  Druides ,  etc. 

«  Illi  rébus  diylnis  intersunt,  sacrificla  publica  ac  priyata  procurant,  rell- 
«  giones  interpretantur  :  ad  hos  magnus  adolescenlium  numerus,  disciplina 
«  causa ,  concurrit  ;  magnoque  ii  sont  apud  cos  honore  :  nam  fere  de  omnibus 
«  controversiis  ,  publicls  privalisque ,  consliluunt;  et ,  si  quod  est  admissum  fa- 
«  cinus,  si  cèdes  facta,  si  de  hereditale,  si  de  finibus  conlroversla  est,  lidem 
«  decemunt  ;  premia  pœnasque  constituunt.  Si  quis  aut  priyatus ,  aut  publlcus , 
«  eorum  decreto  non  sletit ,  sacrificiis  interdicunt.  Hec  pœna  apud  eos  est  gra- 
«  Yissima  :  quibus  ita  est  interdictum ,  ii  numéro  impiorum  ac  sceleratorum  ha- 
«  bentnr  ;  ab  lis  omnes  decedunt ,  aditum  eorum  sermonemque  defuglunt ,  ne 
«  qnid  ex  contagione  incomroodi  accipiant  :  neque  lis  petentibus  jus  redd!tur, 
«  neque  honos  ullus  communlcatur.  His  aulem  omnibus  Druldus  prsest  unns, 
«  qui  summam  inler  eos  habet  auctorilatem.  Huic  roortuo,  si  quis  ei  rellquls 
«  excellit  dignitate,  succedit.  At,  si  sunt  plures  pares,  sufTragio  Druidum  adlcgf- 
«  tur;  nonnunquam  etlam  de  principalu  armis  contendunt.  Il  certo  anni  lempore 
«  in  finibus  Camutum ,  qus  regio  toUns  Gallie  média  habetur,  considunt ,  in 
«  Toco  consecrato.  Hue  omnes  undique,  qui  controverslas  habent,  conreniunt, 
«  eorumque  Judiciis  decrellsque  parent.  Disciplina  in  Brilannia  reperta,  atque 
«  inde  in  Galliam  translata  esse  eiisiiraatur  ;  et  nunc,  qui  diligentius  eam  rem. 
«  cognosccre  YOlunl ,  plerumque  illo ,  discendi  causa ,  proficiscuntur. 

•  Druides  a  belio  abesse  consucvcrunt ,  neque  tributa  una  cum  reliquis  pen- 
•  dunt  :  milltie  Tacatlonem ,  omniumque  rerum  habent  immunitatem.  Tantis 
«  exdlatl  prvmiis ,  et  sua  sponte  mulli  in  disciplinam  convenlunt  et  a  parentibas 
«  propinquisque  mittuntur.  Magnum  ibi  numerum  versuum  edisceredicuntur... 
«  Imprimis  boc  volunt  pcrsuadere ,  non  interire  animas ,  sed  ab  allis  post  mor- 
«  tem  transire  ad  alios  ;  atque  hoc  maxime  ad  virtutem  excilari  pulant ,  metn 
m  mortis  neglecto.  Multa  prjcterca  de  sideribus  atque  eorum  motu,  de  mundi  ac 
«  terrarum  magnitudine,  de  rerum  natura,  de  deorum  immortallum  tI  ac  potes- 
«  tate  disputant ,  et  juventuti  tradunt.  » 

Tout  ce  passage  de  César  est  excellent  et  d'une  clarté  admirable;  il  ne 
reste  plus  que  très  peu  de  chose  à  connoltre  sur  les  classes  du  clergé  gaulois. 
Diodore  et  Strabon ,  confirmés  par  Ammien  Marcellin ,  compléteront  le  tableau  : 

«  Leurs  poètes ,  qu'ils  appellent  Bardes ,  s'occupent  à  composer  des  poèmes 
propres  à  leur  musique  ;  et  ce  sont  eux-mêmes  qui  chantent ,  sur  des  instm- 
ments  presque  semblables  à  nos  lyres ,  des  louantes  pour  les  uns  el  des  Itt- 
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YecU?eft  contre  les  autres.  Us  ont  aussi  chez  eux  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens appelés    Saronides,   pour  lesquels  ils   sont  remplb   de  vénération 

C'est  une  coutume  établie  parmi  eux ,  que  personne  ne  sacrifie  sans  un  philo- 
sophe ;  car,  persuadés  que  ces  sortes  d'hommes  connoissent  parfaittment  la 
nature  divine,  et  qu'ils  entrent,  pour  ainsi  dire,  en  communication  de  set  sé- 
créta ,  iU  pensent  que  c'est  par  leur  ministère  qu'ils  doivent  rendre  leur!  ac- 
tions de  grâces. aux  dieux  et  leur  demander  les  biens  qu'ils  désirent...  H  anfte 
souvent  que ,  lorsque  deux  armées  sont  prêtes  d'en  venir  aux  mains ,  ces  phi- 
losophes se  Jetant  tout  à  coup  au  milieu  des  (liques  et  des  épées  nuei ,  les 
combattants  apaisent  aussitôt  leur  fureur  comme  par  enchantement ,  et  mettent 
les  armes  bas.  C'est  ainsi  que,  même  parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  la 
sagesse  l'emporte  sur  la  colère,  et  les  Muses  sur  le  dieu  Mars.  »  (Diod.  de  Sicile, 
liv.  v,  trad.  de  Terrasson.)  «  Âpud  universos  autem  fere  tria  hominum  sunl 
«  gênera  qus  in  siugulari  habentur  honore  :  Bardi ,  Yates  et  Draids  :  homm 
«  Bardi  hymnes  canunt  poetsque  sunt  ;  Vates  sacrificant  et  naturam  remm  con- 
«  templantur  ;  Druid»  prnter  banc  philosophiam  etiam  de  moribas  disputant.  > 
(Strab.,  liv.  iv.) 

J'ai  rendu  par  Eubages  ovôlxuç  du  grec  de  l'édition  de  Casaubon ,  et  que  le 
latin  rend  par  fiâtes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  veut ,  sur  l'autorité  d'Am- 
mien,  qui  traduit  A  peu  près  Strabon ,  que  le  mot  f^aus  soit  passé  dans  le  grec 
au  temps  de  ce  géographe.  Strabon,  qui  sui  voit  peut-être  un  auteur  latin,  el  qui 
ne  pouvolt  pas  traduire  ce  mot  f^ausy  l'a  tout  simplement  transcrit.  Les  Latins, 
de  même,  copient  souvent  des  mots  grecs  qui  n'étoient  pas  pour  cela  passés  dans 
la  langue  latine.  D'ailleurs,  quelques  éditions  ordinaires  de  StralK>n  portent 
Ettbage  et  Eubage.  Rollin  n'a  point  fait  difficulté  de  s'en  tenir  au  mot  Eabage. 

Amroien  Marcellin ,  confirmant  le  témoignage  de  Strabon ,  dit  que  les  Bardes 
chantoient  les  héros  sur  la  lyre ,  que  les  devins  ou  Eubages  cherchoient  à  eon- 
nottre  les  secrets  de  la  nature ,  et  que  les  Druides ,  qui  vivoient  en  commun ,  i  la 
manière  des  disciples  de  Pythagore ,  s'occupoient  de  choses  sublimes  ei  ensei- 
gnoient  l'immortalité  de  l'ame.  (Amm.  Marcell.,  lib.  xv.) 

LX.  P.  154.  O  Ile  de  Sayne  !  etc. 

On  a  trois  autorités  pour  cette  lie:  Strabon,  liv.  iv;  Denys  le  Voyageur,  v.  570, 
ei  Pomponius  Mêla.  Comme  Je  n'ai  suivi  que  le  texte  de  ce  dernier,  Je  ne  citerai 
que  lui.  «  Sena  in  Britannico  mari,  Osismicis  adversa  littoribus,  Galliei  numinls 
«  obacttlo  insignis  est  :  cujus  antistites,  perpétua  virginitale  sanct«,  numéro 
«  novem  esse  traduntur  :  Barrigenas  vocant,  putantque  ingenils  slngularibus 
«  prsditas  ;  maria  ac  ventes  concitare  carminibus,  seque  in  que  velint  animalia 
«  vertere,  sanareque  apud  aiios  insanabiiia  sunt,  scire  ventura  et  priedicare  : 
«  sednonnisi  deditasnaviganlibus,  et  in  id  tantum  ut  se  consulerent  profectis.  » 
(Pomponius  Mêla,  m,  6.] 

Strabon  diffère  de  ce  récit ,  en  ce  qu'il  dit  que  les  prêtresses  passolent  sur  le 
continent  pour  habiter  avec  des  hommes.  J'avois ,  d'après  quelques  autorités , 
pris  cette  Ue  de  Sayne  pour  Jersey  ;  mais  Strabon  la  place  vers  l'embouchure  de 
la  Loire  II  est  plus  sûr  de  suivre  Boctiart  {déograph.  sacr,,  p.  740}  et  d'An- 
YiDe  (IVotice  de  la  Gaule ^  p.  595),  qui  retrouvent  l'Ile  de  Sayne  dans  l'tte  des 
Saints,  à  Teitrémité  da  diocèse  de  Quimper,  en  Bretagne. 
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LXi.  P.  454.  Vous  allez  mourir,  elc. 

Les  Gaulois  servoient  surtout  dans  la  cavalerie  romaine  ;  car»  selon  Stralion , 
lis  étoieni  meilleurs  cavaliers  que  fanlassins. 

Lxii.  P.  454.  Vous  iracez  avec  des  fatigues  inouïes  les  routes,  elc. 

Il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  Peulinger,  sur  Vhinéraire  de  Bor- 
deaux h  Jérusalem ,  et  sur  le  livre  des  Chemins  de  TEmpire,  par  Bergier,  pour 
Tofar  combien  la  Gaule  étoit  traversée  de  chemins  romains.  Il  y  en  avoK  quatre 
principaux  qui  partoieot  de  Lyon ,  et  qui  alloient  toucher  aux  extrémHét  des 
Gaules. 

Lxiii.  P.  454.  Là ,  renfermés  dans  un  amphithéâtre ,  on  vous  forcera ,  etc. 

La  plupart  des  gladiateurs  étoient  Gaulois ,  mais  Velléda  ne  dit  pas  tout  à  fait 
la  vérité.  Par  un  mépris  abominable  de  la  mort,  ils  vendoient  souvent  leur  vie  pour 
quelques  pièces  d'argent.  On  sait  qu'Annibal  fit  battre  des  prisonniers  gaubfs,  en 
promettant  un  cheval  à  celui  qui  lueroit  son  adversaire. 

LXiv.  P.  454.  Souvenez-vous  que  votre  nom  veut  dire  voyageur. 

«  n  y  en  a  qui  conjecturent  avec  quelque  probabilité'  que  les  Gaulois  se  sont 
«  ainsi  appelés  du  mot  celtique  H^allen ,  qui,  encore  aujourd'hui ,  dans  la  lan- 
«  gue  allemande,  signifie  aller,  voyager,  passer  de  lieu  en  Ken.  »  (RKkrrat,  ar. 
Cloy.,p.  7.) 

Lxv.  P.  454.  Les  tribus  des  Francs  qui  s'éloient  établis  en  Espagne. 

Les  Francs  avoient  en  effet  pénétré  Jusqu'en  Espagne  vers  ce  temps-là,  et  y 
demeurèrent  douze  ans.  Ils  prirent  et  ruinèrent  l'Aragon  ;  ensuite  ils  s'en  retour- 
nèrent dans  leur  pays  ,  probablement  sur  des  vaisseaux  (  f^oyez  Eutrops).  Les 
circonstances  les  plus  indilTérenles  dans  les  Martyrs  sont  toutes  fondées  sur 
quelques  faits.  Je  suis  persuadé  que,  sous  ces  rapports,  Virgile  et  Homère  n'ont 
rien  inventé  :  c'est  ce  qui  fait  que  leurs  poèmes  sont  aujourd'hui  des  autorités 
pour  l'histoire. 

Lxvi.  P.  454.  Que  les  peuples  étrangers  nous  accordent ,  etc. 

C'est  le  mot  de  Bojocalus.  Ce  vieillard  germain  avoit  porté  cinquante  ans  les 
armes  dans  les  légions  romaines.  Les  Anticéariens ,  ses  compatriotes,  ayant  été 
chassés  de  leur  pays  par  les  Cauces ,  vinrent  s'établir  avec  Bojocalus ,  qui  les 
condulsoit,  sur  des  terres  vagues  abandonnées  par  les  Bomahis.  Les  Romains  nq 
Touloient  pas  les  leur  donner,  malgré  les  remontrances  de  Bojocalus  ;  mais  Us 
offHrent  à  celui-ci  des  terres  pour  lui-même.  Le  vieux  Germain  indigné  alla  re- 
joindre ses  compatrioter  fugitifs ,  en  s'écriant  :  «  Terre  ne  peut  nous  manquer 
«  pour  y  vivre  ou  pour  y  mourir.  » 

Lxvii.  P.  455.  A  la  troisième  fois  le  héraut  d'armes ,  elc. 

«  Si  quis  enim  dicenti  obstrepataut  tumultuetur,  lictor  accedit  stricto  cultro. 
«  MUiis  adliibitis  tacere  eum  Jubet  :  idque  iterum  ac  tertio  facit  eo  non  cessante: 
«  tandem  a  sago  ejus  tantum  amputât,  ut  reliquumsithiutUe.  »  (Strab.,  liv.  tf, 
p.  135.) 
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Lxvui.  P.  1S5.  La  foule  demande  à  grands  cris,  etc. 

Les  Draides  sâcrifioient  des  victimes  humaines.  Ils  choisissolent  de  préférence 
des  malfaiteurs  pour  ces  sacrifices  ;  mais,  à  leur  défaut,  on  prenolt  des  Innoeenis. 
C'est  Tertuliien  et  saint  Augustin  qui  nous  apprennent  de  plus  que  ces  Yictimet 
innocentes  éloient  des  vieillards. 

LYix.  P.  455.  Que  Dis ,  père  des  ombres. 

Les  Gaulois  reconnoissoient  Dis  ou  Pluton  pour  leur  père  :  c*étoll  i  eaase  de 
c^  qu'ils  comptoient  le  temps  par  nuits,  et  qu'ils  sâcrifioient  loqiours  dans  les 
ténèbres.  Cette  tradition  est  celle  de  César.  On  dit  que  César  s'est  trompé  ;  mais 
Il  ponrrolt  bien  se  faire  que  Topinion  opposée  ne  fût  qu'un  système  soutenu  de 
beaucoup  d'érudition. 

Lxx.  P.  455.  Elles  étoienl  chrétiennes. 
C'est  toujours  le  sujet. 

.Lxxi.  P.  456.  Puisqu'ils  avoient  été  proscrits  par  Tibère  même  et  par 
Glande. 

Les  éditions  précédentes  porloicnl  :  «  et  par  Néron  »  ;  c'étoit  une  erreur.  Dès 
l'an  667  de  Rome ,  le  sénat  donna  un  décret  pour  abolir  les  sacrifiées  hamalns 
dans  la  Gaule  Narbonnoise.  Pline  nous  apprend  que  Tibère  eitermina  tous  les 
Druides,  et  Suétone  attribue  les  édils  de  proscription  i  Claude,  (//i  Ctaudioj 
cap.  26.) 

Lxxii.  P.  456.  Le  premier  magistral  des  Rhédons. 

Ce  magistrat  s'appeloit  Vergobret.  (César,  Comnient,y  liv.  i.) 


DIXIÈME  LIVRE. 

'  PREMIÈRE  REMARQUE.  P.  458.  LVdre  savant  des  prêtres  gaulois. 

Consultez,  pour  la  science,  les  mœurs,  le  gouvernement  des  Druides,  les  notes 
LUI,  LIV  et  Lix  du  livre  précédent. 

II.  P.  458.  L'orgueil  dominoit  chez  cette  Barl)sre. 

Ce  caractère  d'orgueil  est  aUribué  aux  Gaulois  par  toute  l'antiqnité.  Selon 
Diodore,  Ils  almolent  les  choses  exagérées,  l'enflure  et  l'obscurité  du  langage ,  et 
l'hyperbole  dominoit  dans  leurs  discours.  Celte  exaltation  d^  sentiment  dans 
Velléda  prépare  le  lecteur  à  ce  qui  va  suivre ,  et  rend  moins  extraordinaires  les 
propos,  les  mœurs  et  la  conduite  de  cette  femme  Infortunée. 

m.  P.  458.  Les  Fées  gauloises. 

Voyez  la  note  lx  du  livre  précédent  ;  le  passage  de  Pomponlus  Mêla  est  for- 
mel :  il  dit  que  les  ylerges  ou  Fées  de  l'Ile  de  Sayne  s'attribuoient  tous  les  pou- 
Yolrs  dont  Velléda  parle  Ici.  On  peut,  si  Ton  veut,  consulter  encore  un  passage  de 
Saint-Foix ,  1. 1 ,  it^  Partie  des  Essais  sur  Paris, 
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IV.  P.  458.  Le  gémissement  d'une  fontaine* 

Les  Gaalois  tiroieot  des  présages  du  murmure  des  eaux  et  du  bruit  du  vent 
dans  le  feuillage.  (César,  Hv.  l.) 

V.  P.  459.  Je  sentais,  il  est  vrai,  que  Yelléda  ne  m'ins|;iii*eroit  jamais  un 
attachement ,  etc. 

C'est  ce  qui  fait  qu'Eudore  peut  éprouver  un  véritable  amour  pour  Cymo^ 
docée. 

VI.  P.  459.  Ces  l)ois  ap[iel<^s  elinstos. 

«  Nemus  castum.  »  (Tacit.,  île  Mon  German,) 

VII.  P.  459.  On  voyoit  un  arbre  mort. 

«  Ils  adoroient,  dit  Adam  de  Brème,  un  tronc  d'arbre  extrêmement  haut. 
«  qu'ils  appeloient  Irminsul.  »  C'était  l'idole  des  Saxons  que  Charlemagne  fil 
abattre  (Adam.  Brem.,  hUtor.  F.ccL  Cerm,,  Hb.  ni).  Je  transporte  l'Irminsul  des 
Saxons  dans  la  Gaule;  mais  on  sait  que  M  Gaulois  rendoient  un  culte  aux  ar- 
.  bres ,  qu'ils  honoroient  tantôt  comme  Teutatês,  tantôt  comme  Dieu  de  la  guerre; 
et  c'est  ce  que  signifie  Irmin  ou  Hermaun. 

V II.  P.  459.  Autour  de  ce  simulacre. 

Lucus  cral,  longo  iiuuquam  violatusab  œvo, 
Obsciirum  cingeiis  coiinexis  aera  lamis , 
El  gelidas  aile  submotts  solibus  umbras. 
Hune  non  ruricol»  Panes,  neniorumqiio  potentos 
Silvaui ,  Nymphfipque  Icnent,  sed  barbara  rilu 
Sacra  Deum  ;  slrucUp  diris  Teralibiis  ara", 
Omnis  cl  hiimaiiis  lustrala  cruoribus  arbor. 
Si  qua  fidem  meruit  Superos  mtrnla  veluslas, 
Illis  et  volucres  metiiunl  insidere  ramis  , 
Et  luslris  recubare  fer»  :  necvQplus  in  illan 
Incubait  sllvas,  excussaque  nubibus  alris 
Fulgura  :  non  ullis  rrondcm  pra>bentibus  auris , 
Arboribus  suus  horror  inest.  Tiini  plurima  nigrts 
Fontibus  unda  cadil ,  simulacraque  nicesta  Deorum 
Arte  carent,  c«P8isque  exslanl  inrornita  truncis- 
Ipse  situs,  putriquc  Tacit  jam  roborc  pallor 
Allonitos  :  non  vuigatis  sacrata  figuris 
Numina  sic  metuunt;  tantuni  lerroribus  addit 
-  Quos  limeant  non  esse  Deos. 

LicAN.,  Phars.,  Ilb.  m,  v.  599 el  seq 

L'tprocul  Hercynicper  vasta  silcntta  siivœ 
Vcnari  tuto  liceat,  lucosqne  vctusla 
Bcligione  truces,  et  robora,  numinis  instar 
Barbarici ,  nostra*  feriant  impune  bipcnnc!:. 

Clauoian.,  De  fxfud.  SlUicon. 

Quant  aux  armes  suspendues  aux  branches  des  forêts,  Arminlus,  excitant  les 
Germains  à  la  guerre,  leur  dit  qu'ils  ont  suspendu  dans  leurs  bols  les  armes  des 
Romains  vaincus.:  «  Cerni  adbuc  Germanorum  in  lucis  signa  romana,  que  tls 
II.  i7 
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«  patrii»  suspenderil.  •  (Tacit.  ,  ^nn. ,  lib.  i,  59.}  Jornandès  raconte  U  même 
chose  d'an  utage  des  Golhs. 

IX.. P.  140.  Une  Gauloise  Tavoit  promis  à  Dioclëtien. 

Dioclétien,  n'étant  qae  shnple  officier,  rencontra  dans  les  Gaules  une  femme- 
fée  :  elle  lui  prédit  qu'il  parviendroit  À  l'empire  lorsqu'il  auroit  tué  Aper  ;  aper^ 
en  latin,  signifie  un  sanglier.  Dioclétien  fit  la  chasse  au  sangliers  tans  sneeèi  ; 
enfin  Aper,  préfet  du  prétoire,  ayant  empoisonné  l'empereur  Numérien ,  Dtoclé 
tien  tua  lui-même  Aper  d'un  coup  d'épée,  et  devint  le  successeur  de  Nnmérien. 

X.  P.  440.  Nous  avons  souvent  disposé  de  la  pourpre. 

Claude ,  Vitellius  ,  etc. ,  furent  proclamés  empereurs  dans  la  Gaule.  Yindex 
leva  le  premier  l'étendard  de  la  révolte  contre  Néron.  Les  Romains  disolenl  que 
leurs  guerres  civiles  commençoient  toujours  dans  les  Gaules. 

XI.  P.  441.  Nouvelle  Eponine. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  cetla  histoire  ,  que  tout  le  ihonde  connolt  :  Sêr 
binus,  ayant  pris  le  titre  de  César,  fut  défait  par  Vespaslen  ;  11  se  caclM  dans  un 
tomt>eau,  uù  II  resta  neuf  ans  enseveli  avec  sa  femme  Éponine. 

XII.  P.  442.  Guitare. 

1^8  Bardes  ne  connoissoient  point  la  lyre,  encore  moins  la  harpe ,  comme  les 
prétendus  Bardes  de  Macpherson.  Toutes  ces  choses  sont  des  mœurs  fausset , 
qui  ne  servent  qu'à  brouiller  les  idées.  Diodore  de  Sicile  (liv.  v)  parle  de  l'ins- 
trument de  musique  des  Bardes ,  et  11  en  fait  une  espèce  de  cythara  ou  de 
guitare. 

XIII.  P.  442.  L'ombre  de  Didon. 

Qualcm  primo  qui  surgere  meuse, 

Aut  videt  aut  vidisse  piilal  p<>r  iiubila  lunam. 

XIV.  p.  442.  Hercule ,  lu  descendis  dans  la  verte  Aquitaine. 

Cette  fable  du  voyage  d'Hercule  dans  les  Gaules ,  et  du  mariage  de  ce  héros 
avec  la  fille  d'un  roi  d'Aquitaine,  est  racontée  par  Diodore  de  Sicile  (liv.  v.).  Il 
ne  donne  point  les  noms,du  fol  et  de  la  princesse,  mais  on  les  trouve  dans  d'au- 
tres auteurs. 

XV.  P.  442.  Lesélago. 

Le  lecteur  apprend  dans  le  texte  tout  ce  qu'il  peut  savoir  sur  cette  plante 
mystérieuse  des  Gaulois.  L'autorité  est  Pline.  (Ilist.,  lib.  xxiv,  cap.  xi.) 

XVI.  P.  442.  Je  prendrai  la  forme  d'un  ramier. 

On  a  déjà  vu  que  les  Druidesses  de  l'Ile  de  Sayne  s'attribuoient  le  pouvoir  de 
changer  de  forme.  Voyez  la  note  m*  de  ce  livre  et  la  note  lx*  du  livre  pré- 
cédent. 

XVII.  P.  445.  Les  cygnes  sont  moins  blancs ,  etc. 

Un  passiga  d'Ammien  Marcellin ,  cité  dans  la  note  l«  du  livre  précédent,  nous 
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appread  qve  Im  Oavlolfes  «voient  les  bras  blancs  comme  4e  la  neige.  Dlodore , 
oomme  nous  l'aTons  eneore  vu  dans  la  même  note,  ajoute  qa'eHes  étoient  beHes  ; 
mais  que ,  malgré  leur  beauté ,  les  bommes  ne  leur  étoient  pas  fidèles.  Strabon 
(llY.  it)  remarque  qu'elles  étoient  beureuses  en  accouchant  et  en  nourrissant 
leurs  enfants  :  «  Pariendo  educandoque  fœtus,  felices.  » 

xvin.  P.  145.  Nos  yeux  ont  la  couleur  et  Téclat  du  ciel. 

Les  yeui  des  Gauloises  étoient  certainement  bleus ,  mais  toute  l'antiquité 
donne  aux  Gaulois  un  regard  faroucbe,  et  nous  avons  vu  qu'Ammien  Marcellln 
l'attribue  pareillement  aux  femmes.  Yelléda  embellit  donc  le  portrait ,  c'est  dans 
la  nature  ;  elle  sait  qu'elle  n'est  pas  aimée. 

XIX.  P.  445.  Nos  cheveux  sont  si  beaux,  que  tes  Romaines  nous  les  em- 
pruntent. 

C'est  Martial  qui  le  dit  (liv.  vni,  33  ;  liv.  xiv,  36).  TertuUien  {de  CuluifenUn,, 
cap.  Ti)  et  saint  Jérôme  (  Hieronim,  epist.  vu  )  se  sont  élevés  contre  ce  caprice 
des  dames  romaines.  Selon  Juvénal  {Sat.  vi),  ce  furent  des  courtisanes  qui  intro- 
duisirent cette  mode  en  Italie. 

XX.  P.  445.  Quelque  chose  de  divin. 

Yelléda  s'embellit  encore;  elle  attribue  aux  Gauloises  ce  que  Tacite  dit  des 
flemmes  germaines  :  «  Inesse  quin  etiam  sanctum  aliquid  providum  putant.  » 
(Tacit.,  de  Mor,  Gerni.) 

XXI.  P<  444.  La  flotte  des  Francs. 

Cette  petite  circonstance  de  la  flotte  des  Francs  est  depuis  longtemps  préparée. 
y  oyez  le  livre  précédent  et  la  note  lxv*  du  même  livre. 

XXII.  P.  144.  Les  Barbares  choisissent  presque  toujours  pour  débarquer  le 
moment  des  orages. 

f^oyez  la  note  iv*  du  livre  vi. 

xxiii.  P.  445.  Une  longue  suite  de  pierres  druidiques,  etc.  ^jusqu'àTalinéa. 

C'est  le  monument  de  Carnac  en  Bretagne,  auprès  de  Quiberon.  Il  est  exacte- 
ment décrit  dans  le  texte.  Je  n'ai  plus  rien  À  ajouter  ici. 

XXIV.  P.  4  45.  Sur  cette  côte  demeurent  des  pécheurs  qui  te  sont  incon- 
nus, etc.  ;  jusqu'à  la  fln  de  l'alméa. 

Cette  histoire  du  passage  des  âmes  dans  l'Ile  des  Bretons  est  tirée  de  Procope 
{Hitt,  Goth.t  llb.  VI,  cap.  20).  Comme  elle  est  très  exacte  dans  le  texte ,  je  n'ai 
rien  À  ajouter  dans  la  note.  Plutarque  (de  Oracul.  defecu)  avoit  raconté  À  peu 
près  la  même  histoire  avant  Procope. 

XXY.  P.  446.  Le  tourbillon  de  feu. 

Cette  circonstance  des  tourbillons  se  trouve  dans  les  deux  auteurs  cités  à  la 
note  précédente. 

xxYi.  P.  446.  Tu  m'écriras  des  lettres  que  tu  jetteras  dans  le  bticher  fu- 
nèbre. 
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«  Lonque  les  GtaloU  brûlent  leurs  morts,  dit  Diodore  (trtd.  de  Terrais.)»  Il* 
«  âdfessent  à  leurs  imis  et  à  leurs  parents  défunts  des  lettres  qu'Ut  Jettent  dans 
«  le  bûcher,  comme  s'ils  dévoient  les  recevoir  et  les  lire.  • 

xwir.  P.  446.  Je  tombe  aux  pieds  de  Vellcda. 

Ceci  remplace  deux  lignes  trop  hardies  des  premières  éditions.  L'eipresslon 
est  adoucie ,  le  morceau  n'y  perd  rien;  il  devient  seulement  plus  chaste  et  d'uo 
meilleur  goût. 

xwiii.  P.  446.  L'Enier  donne  le  signal  de  cet  hymen  funeste,  etc. 

J'ai  transporté  ici  dans  une  autre  religion  les  fameui  vers  du  iv«  livre  de 

VÉnéiih  : 

....  Prima  cl  Tclliis  ot  pronuba  Jiino 
Danl  signum  :  fulscre  i^nes ,  et  cuitsciiis^Tlher 
Connubiis,  summoiiiic  ulularuiil  verlicc  Nyinplia". 

XXIX.  P.  447.  Le  langage  de  TEnfer  s'écliappa  naturellement  de  ma 
lionclie. 

Il  y  a  ici  tout  un  paragraphe  de  supprimé.  Rien  (hns  cet  épisode  ne  peut  plut 
choquer  le  lecteur,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  traiter  les  passions 
dans  une  épop>e.  Si  les  longs  combats  d'Eudorc,  si  l'exécration  avec  laquelle  U 
parle  de  sa  faute ,  si  le  repentir  le  plus  sincère  ne  l'excusent  pas ,  Je  n'ai  nulle 
eonnoissancc  de  l'art  et  du  cœur  humain. 

XXX.  P.  447.  Le  cri  que  poussent  les  G::uloi8  quan^  ils  veulent  se  commn- 
nicpier  une  nouvelle. 

«  Lbi  inajor  atque  illustrior  incidit  res,  clamore  per  agros  regionesque  slgnl- 
«  flcant  :  hune  alii  deinceps  excipiunt  et  pruximis  Iradunt.  »  (C  i:s.,  ii  Comme  t., 
lib.  \n.) 

xxM.  P.  448.  Et  que  du  fatle  de  quelque  bergerie. 

Ardua  tecta  pelit  stabiili,  et  de  ciilmiiie  summo 

Pastorale  canit  flignum ,  cornuquc  recurvo 

Tartaream  inteiidii  voceiii ,  etc.  JEh.,  vil. 

xxxiT.  P.  440.  Comme  une  moissonneuse. 

Jusqu'ici  On  avoit  comparé  le  jeune  homme  mourant  à  l'herbe,  à  la  fleur 
coupée,  «  succisus  aratro  •  ;  J'ai  transporté  les  termes  de  la  comparaison,  et  J'ai 
comparé  Vclléda  à  la  moissonneuse  elle-même.  1^  circonstance  de  la  faucille  d'or 
m*a  conduit  naturellement  à  l'image  :  un  poêle  habile  pourra  peut-être  profiter 
de  celte  idée,  et  arranger  tout  cela  un  jour  avec  plus  de  groce  que  moi. 

Ici  se  lermincnl  les  t hauts  pour  la  patrie.  J'ai  point  notre  double  origine;  j*ai  cherché 
nos  coulumeâel  nos  m  r:irs  liatis  le.ir  berceau ,  et  j*ai  inonlré  la  religion  nai!»s.inlo  chei 
les  nu  aines  de  r  Église.  Kn  ^i•ulli^»ulil  ces  six  livres  cl  les  notes  de  ces  livres,  on  a  soua 
les  yeux  un  corps  complet  de  documents  authentiques  touchant  l'histoire  des  Francs  el 
'  des  Gaulois.  CVst  chez  les  Francs  qu'Eudore  est  témoin  d'un  des  plus  grands  miracles  do 
la  charité  évangélique;  c'est  dans  la  Gaulcqu'il  tombe,  et  c'est  un  prêtre  chrèUen  de  cette 
même  Gaule  qui  le  rappelle  à  la  vraie  religion.  Eudore  {lorte  nécessairement  dans  les  ca- 
chots les  souvenirs  de  ces  contrées  demi-sauvages ,  auxquels  il  doit,  pour  ainsi  dire,  ot  tes 
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vcrlut  et  son  triomphe.  Ainsi,  nous  aiilrrs  François,  nous  participons  à  sa  ;;loirp,  el ,  du 
itioius  sous  uu  rapport,  le  héros  des  Martyrs ,  qiioiqui;  étranger,  se  trouve  rattaché  A  notre 
soi.  Ces  considérations,  peut-être  louchantes,  u'auroieul  point  échappé  à  la  critique,  si 
l'on  n*avoît  voulu  aveuglément  condamner  mon  ouvrage,  en  aflectant  do  méconiioitre  un 
grand  travail ,  el  un  sujet  intéressant ,  nu-nic  pour  la  patrie. 


ONZIÈME  LIVRE. 

PHEiiiÈKB  'KEMARQUE.  P.  14i>.  La  grande  époque  de  lua  vie. 

Voilà  qui  lie  absolament  le  récit  à  raction ,  en  amenant  le  repentir  et  U  péni- 
tence d*Eudore  ,  et  ce  qui  rentre  dans  les  desseins  de  Dieu  ;  desseins  qui  sont 
expliqués  dans  le  livre  du  Cief, 

II.  P.  1.10.  Il  me  nomma  piérel  du  prétoire  des  Gaules. 

J*ai  dit  plus  haut  qu'Ambroise  étoit  le  fils  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules  ; 
mais  je  suppose  à  présent  que  le  père  d*Ambroise  étoit  mort,  ou  qu'il  ne  possé- 
doit  plus  celle  charge. 

III.  P.  150.  Je  m'embarquai  au  paît  de  Miik  s. 
y'<^ez  la  Préface. 

IV.  P.  450.  Marcellin  m'admit  au  repentir. 

Pour  les  erreurs  du  genre  de  celles  d'Eudore ,  l'expiation  étoit  de  sept  ans  : 
ainsi  Marcellin  fait  une  grâce  au  coupable  en  ne  le  laissant  que  cinq  ans  hors 
l'Église.  Les  premières  éditions  des  Martyrs  donnoient  sept  ans  k  la  pénitence 
du  fils  de  Lasthénés  ;  ce  qoi  étoit  la  totalité  du  temps  canonique. 

V.  P.  450.  Il  étoit  encore  en  Egypte. 

On  se  souvient  que,  lorsqu'Eudore  partit  pour  les  Gaules,  Dioelétien étoit  allé 
pacifier  l'Egypte,  souleTée  par  un  tyran  qui  prétendoit  A  la  pourpre.  f^c>)r.  liy.  v. 
etliv.  IX.) 

VI.  P,  451.  Môle  de Marc-Aurèle. 
Peul-étre  Givita-Vecchia. 

vit.  P.  450.  Porter  da  blé  destiné  au  soulagement  des  pauvres. 

On  llsoit  dans  les  éditions  précédentes  :  «  Chercher  du  blé.  »  [Voyez  la  Vie  de 
saint  Jean  l'aumônier,  dans  la  Vie  des  Pères  du  désert  y  traduct.  d'Arnanld 
d'AndllIy,  p.  850.) 

viii.  P.  454.  Utique...  Garthage... Marins...  Caton,  etc. 

Voici  un  ciel,  un  sol,  une  mer,  des  souvenirs  bien  différents  de  ceux  des 
Gaules.  J'ai  parcouru  cette  route  d'Eudore  :  si  le  récit  de  mon  héros  f)itigue,iee 
ne  sera  pas  faute  de  variété, 

i.\.  P.  451 .  A  la  vue  de  la  colline  où  fut  le  palais  de  Didon. 
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Ed  doublant  la  poinle  méridionale  de  la  Sicile,  et  ratant  la  eèl«  de  l'Afriqvê 
pour  aller  en  Egypte ,  on  pouvoit  apercevoir  Carthage.  J'aurois  beaucoup  éfi 
eboses  A  dire  sur  les  ruines  de  cette  yllle ,  ruines  plus  considérables  qu'on  ne  le 
croit  généralement;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu. 

X.  P.  45< .  Uiie  i^onne  de  fumée. 

Mœnia  rospicinns,  qua*  jam  inrelicis  EHmb 
Collucent  flammis.  Quie  tauluiu  accenderit  ignem 
Causa  laleL 

XI.  P.  152.  Je  n'étois  pas  comme  Ënée. 

Hais  Eudore  étoit  le  descendant  de  Pbilopœmen  et  le  dernier  représentant  des 
grands  bommes  de  la  Grèce. 

XII.  P.  452.  Je  n'avois  pas  comme  lui...  Tordre  du  Ciel. 

Eudore  se  trompe,  il  suit  les  ordres  du  Ciel,  et  l'Empire  romainjui  devra  son 
salut,  puisque  c'est  par  sa  mort  que  le  Christianisme  va  monter  sur  le  trône  des 
Césars  ;  mais  le  fils  de  Lastbénés  ignore  ses  hautes  destinées ,  et  les  niaui  qiH  a 
causés  humilient  son  cour. 

XIII.  P.  152.  Le  promontoire  de  Mercure,  et  le  cap  où  Sciplon,  etc. 

Le  promontoire  de  Mercure,  aujourd'hui  le  cap  Bon  ,  selon  le  docteur  Sbaw  eC 
d*Anville.  Scipion ,  passant  en  Afrique  avec  son  armée ,  aperçut  la  terre ,  et  de- 
manda au  pilote  comment  cette  terre  s'appeloil.  «  C'est  le  cap  Beau,  •  répondit 
le  pilote.  Sci(fion  fit  tourner  la  proue  vers  ce  côté.  (Tits-Livb,  liv.  x.] 

XIV.  P.  459L  Poussé  par  les  venis  vers  la  Petite  Syrie. 

Je  passai  cfaiq  Jours  à  l'ancre  dans  la  Petite  Syrte,  précisément  pour  éviter  le 
naufrage  que  les  anciens  trouvoient  dans  ce  golfe.  Le  fond  de  la  Petite  Syrte  va 
toujours  s'élevant  jusqu'au  rivage  ;  de  sorte  qu'en  marchant  la  sonde  à  la  main 
on  vient  mouiller  sur  un  bon  fond  de  sable ,  à  telle  brasse  que  l'on  veut.  Le  peu 
de  profondeur  de  l'eau  y  rend  la  mer  calme  au  milieu  des  plus  grands  vents  ;  et 
cette  syrte ,  si  dangereuse  pour  les  barques  des  anciens ,  est  une  espèce  de  port 
en  pleine  mer  pour  les  vaisseaux  modernes. 

XV.  P.  452.  La  tour  qui  servit  de  relraile  an  grand  Annlbal. 

«  Une  péninsule ,  dit  d'Anville ,  où  se  trouve  une  place  que  les  Francs  nom- 
«  ment  Africa,  parolt  avoir  été  l'emplacement  de  Turrit  AnnibalU ,  d'où  ce  Ca- 
«  meui  Carthaginois,  toujours  redouté  des  Romains,  partit  en  quittant  l'Afrique 
«  pour  se  retirer  en  Asie.  » 

XVI.  P.  452.  Je  croyois  voir  ces  victimes  de  Verres. 

Allusion  à  ce  beau  passage  de  la  v«  Verrine ,  cbap.  clvui  ,  où  Cicéron  montrolt 
un  citoyen  romain  expirant  sur  la  croix  par  les  ordres  de  Verres ,  Â  la  vue  des 
côtes  de  l'Italie. 

xvTi.  P.  452.  L'Ile  délicieuse  des  Lotophages. 

Probablement  aujourd'hui  Zerbl.  On  mange  encore  le  lotus  sur  toute  cette 
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o6to.  Pline  dittiogue  deui  sortes  de  lotus.  (Liv.  ziii ,  chip^  xvu.  Voyez  aussi 
VOdfêtée.) 

xvm.  P.  452.  Les  autels  desPhiIènes,et  Leptis ,  patrie  de  Sévère. 

Pour  Tordre,  Il  auroit  fallu  Leplis  et  les  autels  des  PhUènes;  mais  l'oreille  s'y 
opposoit.  «  Phitenorum  arœ ,  monumeut  consacré  à  la  mémoire  de  deui  frères 
«  carthaginois  qui  s'étoient  exposés  à  la  mort  pour  étendre  jusque-là  les  dépeo- 
«  dances  de  leur  patrie.  »  (D'Anville.)  Leplis,  une  des  trois  villes  d'où  la  province 
de  Tripoli  prit  son  nom.  Sévère  et  saint  Pulgence  éloient  de  Leptis.  Il  existe  en- 
core des  ruines  de  cette  ville,  sous  le  Liba. 

XIX.  P.  452.  Une  hante  colonne  attira  l)ientôt  nos  regards. 

En  revenant  en  Europe ,  Je  suis  demeuré  plusieurs  jours  en  mer  k  la  vue  de  Ui 
colonne  de  Pompée,  et  certes  je  n'ai  eu  que  trop  le  temps  de  remarquer  son  effet 
à  l'horixon.  Ici  commence  la  description  de  l'Egypte.  Je  prie  le  lecteur  de  la  suivre 
pas  à  pas,  et  d'examiner  si  on  y  trouve  de  l'enflure ,  du  galimatias,  et  le  moindre 
detir  de  produire  de  l'effet  avec  de  grands  mots  :  je  puis  me  tromper,  car  je  ne 
suis  pas  aussi  habile  que  les  critiques  ;  mais  je  suis  bien  sûr  de  ce  que  j'ai  vu  de 
mes  yeux,  et ,  malheureusement,  je  vois  les  choses  comme  elles  sont. 

XX.  P.  452.  Par  Pollion,  préfet  d'Egypte. 

C'est  ce  que  porte  l'inscription  lue  par  les  Anglois ,  au  moyen  du  plâtre  qu'ils 
appliquèrent  sur  la  base  de  la  colonne.  Je  crois  avoir  été  le  premier  ou  un  des 
premiers  qui  aient  fait  connottre  cette  inscription  en  France.  Je  t'ai  rapportée  dans 
un  numéro  du  Mercure,  lorsque  ce  journal  m'appartenoit. 

XXI.  P.  452.  Le  savant  Didyme. 

n  y  a  eu  deux  Didymes,  tous  deux  savants  ;  le  second,  qui  vivoit  dans  le  quatrième 
siècle,  étoit  chrétien  ,  et  versé  également  dans  l'antiquité  proûine  et  sacrée.  On 
peut  supposer  sans  inconvénient  que  le  second  Didyme  est  l'auteur  du  Commen- 
udrm  mr  Homère,  11  occupa  la  chaire  de  l'école  d'Alexandrie  :  c'est  poirqool 
Je  Pappelle  suceessear  d'Arislarque,  qui  corrigea  Homère,  et  qui  ftit  gouvemeer 
du  lits  de  Ptoléroée  Lagus.  J*al  voulu  seulement  rappeler  deux  noms  chers  an 
lettres. 

-  XXII.  P.  452.  Amobe. 

Continuation  du  tableau  des  grands  hommes  de  l'Église ,  k  l'époque  de  Tac- 
tioB  :  ce  sont  à  présent  ceux  de  l'Église  d'Orient,  n  y  a  ici  de  légers  anachro- 
nlsmes  :  encore  pearrols-Je  les  défendre  et  chicaner  sur  les  temps  j  mais  ce  n'est 
point  de  cela  qv'il  est  question. 

xxiu.  P.  455.  Dépôt  des  remèdes  et  des  poisons  de  Tame. 

Ob  eeanott  ta  bmense  hiserIptioB  de  la  bibliothèque  de  Thèbes  ei  Egypte  : 
▼vx^(  éaer^erov.  ll>st-elle  pas  plus  Juste  pour  nous  avec  le  mot  que  J'y  ai  ajouté? 

xxiT.  P.  455.  Du  haut  d'une  galerie  de  marbre ,  Je  regurdoit  Alexan- 
drie,  ete. 
J'ai  souvent  aussi  contemplé  Alexandrie  du  haut  de  la  terrasse  qui  régne(sur 
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la  maison  du  consul  de  France  ;  je  n'aperccvois  qu'une  mer  nue  qui  8e  Inrigolt 
sur  des  côtes  basses  encore  plus  nues,  des  ports  vides,  et  le  désert  libyque  s'en- 
fonçant  à  Thorizon  du  midi.  Ce  désert  sembloit,  pour  ainsi  dire,  accroître  et 
prolonger  la  surrace  Jaune  et  aplanie  des  flots  ;  on  auroit  cru  voir  une  seule  mer, 
dont  une  moitié  étoit'agitée  et  bruyante,  et  dont  l'autre  moitié  éloit  immobile  et 
silencieus  *.  Partout  la  nouvelle  Alexandrie  mêlant  ses  ruines  aux  ruines  de  l'an- 
cienne cili^  ;  un  Arabe  galopant  au  loin  sur  un  âne ,  au  milieu  des  débris  ; 
quelques  chiens  maigres  dévorant  des  carcasses  de  chameaux  sur  une  grève  lié- 
solée;  les  parillons  des  divers  consuls  européens  flottant  au-dessus  de  leurs 
demeures ,  et  déployant ,  au  milieu  des  tombeaux ,  des  couleurs  ennemies  :  tel 
étoit  le  spectacle. 

Je  vais  citer  un  long  morceau  de  Strabon,  qui  renferme  une  description  com- 
plète d'Alexandrie ,  et  qui  servira  d'autorité  pour  tout  ce  que  Je  dis  dans  mon 
texte  sur  les  monuments  de  cette  ville  »  sur  le  cercueil  de  verre  d'Alexan- 
dre, etc. ,  etc.  Comme  les  savants  ennemis  des  Mnrtyrs^  qui  ont  tout  In  sur 
l'Egypte,  sont  sans  doute  très  versj^s  dans  l'antiquité.  Ils  seront  bien  aises  de 
trouver  ici  l'original  de  ma  description.  Je  ne  leur  ferai  pas  l'injure  de  traduire  le 
morceau  ;  mais  J'espère  alors  qu'ils  tanceront  le  géographe  grec ,  pour  son  igno- 
rance et  la  fausseté  de  ses  assertions. 

Err<  &*è  yVstfi'j^tfii  xo  r/r^fAX  tov  iiS'ûpovç  tî«  «o)ew5*  ovJ  roc  fikv  è«c  fi^KOVi  «ieupàtVrt 
rà  àfipiA'j^T* ,  S70V  r/sta/ovrx  croe^tuv  t/ovroi  ^ifitrpw  ^  xà  i%  M  ic).âro«  o{  ivB/itùi , 

Acxffx  /A<y  i^r{X«7Krffr//<7ae,  itrirn^iTxii  xxl  àp^iAxruliTxti  ;  iSfvl  ^  s)«rvrârouf  ,  oec  ^ 
.cTr^K  y»l  Kphi  àpBxç  Tff/<vov9tv  i.'X'Xxlcci.  K^ec  cT  <  xôhç  tc/aIv^  ,  Ta  ri  xecvà  x«c)Xc9ro(  xtd  va 
fixyiJttx  riracyîT&v ,  î  rxî  rfihfjv  tov  «ocvrèç  «^fÇolcu  fiipoi-  Twv  yà.p  fixttkitiv»  //«rrej 
&7itgp  rvi  xGCvoû  Avx9>,fji'x'7i  icpo7ift\Q/oùgt  rcvà  X09U6V ,  curw  xui  ùùpnviv  ifix  mpu^àX- 
\t7o  icpbi  rxti  û««y9;(oy»x(5 ,  oiare  vvv  rb  tcC  «oturov  ,  iÇ  irip'jtv  irtp'  iirrcy.  AretvrM  /Mvroc 
9vvxp%  y.xl  àXAOoti  xxl  zÔt  /t/jiivt ,  xxi  hix  ^vi  «vrov>  Tûv  cTè  .^sevc^ccuiv  [tipoç  ivri,  xotâ 
xh  MouTstov  ,  fyo'J  «f/sc'iroerov  xxc  i^i-fpxv ,  xxl  oTxov  jJLt/xv ,  tv  w  ri  wvvixtw  r»y  fJtirtjC^ 
x<av  70V  Hov7tio\)  ^do^'r/wit  àvJ'pStv.  Errt  ^k  x7i  9UV99%  xxjxit  xxl  Xfi^J"-*'^*  xfcvà  *  lud 
|fy0iù{  i  fce  rû  Mou9C(â»  xixx^fihoç  1  ràxe  /nèv  inrà  rwv  ^x9Ùir*iv  «  vuv  d*  v«i  Kacne^oc*  Ml- 
y0O€  (K  rwv  /9ot9(Xe(wv  i^Tc  axi  xh  xatXoû/Acvov  Zû.ttûc,  3  Ktpl^o^fti  {v ,  iv  w  otj  rê»y  /9k«cXiwv 
r«f  x2 ,  y.xi  ^  A>t(âv?'^|0ou.  F^0it  yà^  tô  rà/Asc  if  c)^ufvo; Hc^'StYxxkv  &  rov  Aeéyov  nro^c/cacToc, 
xotrat/o/AtÇGVToe  ix  r^;  Bx^u>â)vo(  ,  X9(2  i^xpticôixvjoyf  xxxi-zti  xxrx  ic>eGvi|coev  xxl  HitiitufiÀv 
rjt$  Ar/ûirrou  »  xoec  c}\]  xxc  iir'Â»>crt*i  ê'ii^ffxpùi'jKÔTtiiv  vrpxTiuixîiiV,  iitùBivxot  xovUxùXi^ 
/Axiov  ,  Kxi  xxxxxïtiTxvxoi  «Ùt0v  Jv  vî^vtii  ipifin.  ExtLvot  fiiv  ouv  etircdstvcv  ifixtfiuniptli 
xxïç  Txpi'jvxtt^  i^yOivxKfè'J  èx^  «ùrÔ»  twv  çr/sart  .jT'ov.  2yv  xjtw  (Te  xai  oî  /3x7(^sr$,  À^«- 
fxtoi  xt  yxl  XX  Kxtfix  XX  :\ytlxv^pov^  xa2  il  yuv^  P'ji>|âvi4  iing^sv  ff($  Mœxs^vteey.  Ti  d^ 
wtfiK  x'yj  KXi^iv'^pov  xouc7x$  &  Ilxo^tpMiùç  ixiiftvnv  iv  X7t  AXf|«yi^^et9c  Bieov  vvy  xcCViou* 
©y  /«x*^  'v  rj  «ytTJ  irué>^»-  'jstit'yij  yà^  «vrn,  ixtcvoç  d^  <v  X/^'^'J  xctrW^xiv.  IiffvAifyt  ^«i- 
ri(v  i  KÔAxm  xxl  nx^e'.7x/.T0i  iir(x>ijdci{  n7o).c/A9cto$ ,  ix  rx«  Zu/9^«$  cct>9ùy,  x«^  iAtn>- 
ffwv  «y^yç ,  w^r'  dvs'vvjrx  a'^Tw  rà  ffû)ix  y«vi»ôxt.  E9xt  cT  iy  rw  /uyet)»  "Xtpiâvi  xxxoc  /ikv  riy 
tr7ir>oyv  i'j  ^^i&  ^  V1Ç70;  xzt  i  fntpyoi  b  ^xpoç.  K«rà  <fSÈ  rSiv  Mokv  x^fy»  tctxt  X^fii' 
Ht ,  xxl  il  XoxMç  x/.px  ,  ixovvx  /èxviUiov.  Eivicltùmvxt  (^  iy  àpt9xtp& ,  ^ttc  «wt^tf 
TSr$  iv  x%  AcxtâJlc ,  rà  fy9V<,4'4i /SotvAfcx,  KoT^y-àç  xxi  rotxiXxç  tx^^^  ^txixnç  xxl  SiXvn, 
Tovxoii  «T  w«rfx«rxt  ?  ,  t«  x^5uirrà«  >c/*^v  rxl  xïitTchi  tiioi  rwy  yS«ff(>fwy  ,  yul  ^  Àvxij^^^ 
^i  vigffi'ov  tepaxtifÂMvov  tov  èpvxxoû  hfii'JOt ,  /3x7(>ieoy  &/««  xoci  >c/uiv(cy  tx^v.  £'xfi^)ifer«y 
<r  oyrw$,  flâ$  «y  r^  PoJVf»  «yà;*t»dy*  Vir«'.'5/f<r«t  o'k  royrou  rô  hixxpvj.  EÎf«  rà  no^eco^oy, 
ccy/.ôiv  r<«  iirà  roS  E.a«&/9tov  xa)ou//.«vou  ir^c&trf»rT'jj/'X>5  ,  ex^^  ^V^^  ^^^''*^*''^^  >  «c«^0»- 
5it{  x^y^x  AyToiyi©$  ire  /câ»oy  «yjoveyoy  «f^  //îtov  ràv  Vi'xi-jx ,  'Vt  ri  ox/îo»  x«r«ff-<w«« 
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4Ây(9di  vcà  rô»v  fOmv  ,  à«î|/9fv  ef;  À)eiâvfptt»v  /Atrà  riiv  (v  Axnw  xxic6«y9«yr«v ,  T(/ti^(6v 
«^ro  xfilvxi  xbv  Xocirôv  ;3isfV  ,  ^v  o^ô^ecv  ifity,ïev  ipi^/ioi  rûv  rOffOÛrwv  ^iXuv.  Elrx  tÔ 
Kac7â/9IGV  zxî  TÔ  EfiKfifieWj  ,  xx2  à'K^j'sxà'sUi  ,  /«STà  rx^rse  rà  vt(«»y9(0( ,  l^ixp*'  ^^'•'  i^T^wot- 
sVg'j.  Toriîrx  yufv  rà  irsysj  rôv  ;uyxv  /c/xcvx.  £|^{  d^*  EÙvottov  îc/t^v  fuxk  xh  énx*9xà^ùv  , 
/«c  iiiRiyO  rovTou  d/suxrà$t  ^  xx2  K(e'ji>rôvxx>o->7tv ,  iyv'J  xxi  aCpr6$  vfw/ocx.  £v^c^  d^ 
70VT0V  iiitfi'Ji  KÏxax^  f-^XP^  '^i  'fi-l'-'^^i  rfrx^fffvv)  745  Mx^xcÂircJ^Of.  E^c*»  ^v  ouv  riit  fvJitfiw 
yoi  /juxflb^j  ixt  >ecicerxc  rif^  ir^>e.t>$,  «79*  ^  Ncx^diro^c;  ,  xx2  xb  itpodmtiov  iv  eS  x%ic6t  rc 
«o3l>^  xx2  rxf «2  y.ctl  xotxx/ur/xi  »  Kpoç  xàç  XKfltyjixç  rûv  vtxflutv  iKiT^fitcu.  Evrèc  fi  rxc 
^ttStpv^  x6  «  ri  Z«/9^cov  xx2  â»x  rt/àvi)  e^^^xf»  ixltXu/iivx  «£»$  cTià  ri  y  rô«y  vcov  xoeroe- 
ff/cvîiy  râv  iv  N(xo«tf3lce. 

(Strab.,  Rer.  ^«ogr.,  lib.  TfU.) 
* 

XXV.  p.  455.  Gomme  une  cuirasse  macédonienne. 

Comment  ai-Je  pu  traduire  le  mot  chlamydes  de  Toriginal  par  cuirasse?  Voilà 
bien  ce  qui  prouve  que  mes  descriptions  ne  sont  bonnes  que  pour  ceux  qui  n'ont 
rien  lu  sur  l'Egypte.  Aurois-je  par  hasard  quelque  autorité  que  je  me  plaise  A 
cacher?  oun'ai-Je  eu  l'intention  que  d'arriver  à  l'image  tirée  des  armes  d'A* 
leiandre  ?  C'est  ce  que  la  critique  nous  dira. 

XXVI.  P.  455.  Ces  vaillanis  qui  sont  tombés  mort«. 

«  Et  non  dormient  euro  fortibus  cadenlibus...  Qui  posuerunt  gladios  suos  sub 
capitibus  suis.  »  (Exech,,  cap.  xxxn,  v.  27.) 

xwii.  P.  454.  Qui  vient  de  se  baigner  dans  les  eaax  du  Nil. 

Les  eaux  du  Nil ,  pendant  le  débordement ,  ne  sont  point  Jaunes ,  ainsi  qu'on  ' 
l'a  dit  ;  elles  ont  une  teinte  rougeàlre  comme  le  limon  qu'elles  déposent  :  c'est 
ce  que  tout  le  monde  a  pu  observer  aussi  bien  que  moi. 

XXVIII.  P.  454.  Un  sol  rajeuni  tous  les  ans. 

Voilà  toute  la  description  de  TÉgypte  :  Il  me  semble  que  Je  ne  dis  rien  ici 
d'extraordinaire  ni  d'étranger  à  la  pure  et  simple  vérité.  L'expression,  sans  doute, 
est  à  moi  ;  mais,  si  J'en  crois  d'assez  bons  Juges,  Je  ne  dois  avoir  nulle  inquiétude 
sur  ce  point. 

XXIX.  p.  454.  Pharaon  est  là  avec  tout  son  peuple,  et  ses  sépulcres  sont 
auionr  de  lai. 

Je  ne  sais  si  l'on  avoit  remarqué  avant  moi  ce  passage  des  Prophètes  qui 
lieint  si  iMen  les  Pyramides.  J'avojs  ici  un  vaste  sujet  d'amplification ,  et  pourtant 
je  me  suis  contenté  de  peindre  rapidement  cet  imposant  spectacle  ;  il  faut  se 
taire ,  après  Bossuet ,  sur  ces  grands  tomt>eaux.  En  remontant  le  Mil  pour  aller 
au  Caire ,  lorsque  J'aperçus  les  Pyramides ,  elles  me  présentèrent  l'image  expri- 
mée dans  le  texte.  Ia  beauté  du  ciel  ;  le  Nil ,  qui  ressembloit  alors  à  une  petite 
mer  ;  le  mélange  des  sables  du  désert  et  des  tapis  de  la  plus  fraîche  verdure  ;  les 
palmiers ,  les  dômes  des  mosquées  ,  les  minarets  du  Caire  ;  les  Pyramides  loin- 
taines de  Saccara ,  d'où  ie  fleuve  sembloit  sortir  comme  de  ses  immenses  réser- 
voirs, tout  cela  formoil  un  tableau  qui  n'a  point  son  égal  dans  le  reste  du  monde. 
Si  J'osois  comparer  quelque  chose  à  ces  sépulcres  des  rois  d'Egypte ,  ce  seraient 
les  sépulcres  des  sauvages  des  rives  de  l'Ohio.  Ces  monuments ,  ainsi  que  Je  l'ai 
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dit  dans  Atata,  peuvent  être  appelés  les  Pyramides  des  Déserts ,  et  lea  boU  qol 
lea  environnent  sont  les  palais  que  la  main  de  Dieu  éleva  à  llionime-roi  enMfdî 
aons  le  mont  du  Tombeau. 

XXX.  P.  455.  Baignée  par  le  lac  Achéruse,  où  Caron  passoit  les  morts. 

«  Ces  plaines  heureuses,  qu'on  dit  être  le  séjour  des  justes  morts,  ne  sont ,  à 
«  la  lettre ,  que  les  belles  campagnes  qui  sont  aux  environs  du  lac  d'Achéruse , 
«  auprès  de  Hemphis ,  et  qui  sont  partagées  par  des  champs  et  par  des  étanga 
«  couverts  de  blé  ou  de  lolos.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  qna  lea 
«  morts  habitent  là  ;  car  c'est  là  qu'on  termine  les  funéraillet  de  là  plupart  dea 
«  Égyptiens ,  lorsqu'aprés  avoir  Tait  traverser  le  Nil  et  le  lac  d'Achéruse  à  leurs 
«  corps ,  on  les  dépose  enfin  dans  des  tombes  qui  sont  arrangées  sous  terre  en 
«  cette  campagne.  Les  cérémonies  qui  se  pratiquent  encore  aujourd'hui  dans 
«  l'Egypte  conviennent  à  tout  ce  que-  les  Grecs  disent  de  l'Enfer,  eonma  à  la 
«  barque  qui  transporte  les  corps,  À  la  pièce  de  monnoie  qu'il  faut  donner  an 
«  nocher  nommé  Caron  en  langue  égyptienne  ;  au  temple  de  la  ténébreufe  Hé- 
«  cate,  placé  k  l'entrée  de  l'Enrer  ;  aux  portes  du  Cocyte  et  du  Léthé,  poaéea 
«  sur  des  gonds  d'airain  ;  à  d'autres  portes ,  qui  sont  celles  de  la  Vérité  al  de  la 
«  Justice,  qui  est  sans  tête.  »  (Diodore  ,  liv.  i,  traduct.  de  Terrasson.) 

XXXI.  p.  455.  Je  visitai  Thèb&«  aux  cent  portes. 

«  Busiris  rendit  la  ville  de  Thèbes  la  plus  opulente,  non-seulement  de  l'igjpla, 
«  mais  du  monde  entier.  Le  bruit  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses  s'étant  ré- 
«  pandu  partout  a  donné  lieu  k  Homère  d'en  parler  en  ces  termes  : 

Non ,  quand  il  m'orTriroil,  pour  calmer  mes  transports, 
Ce  que  ThtVbcs  d'Egypte  enferme  de  trésors , 
Thèbt?s  qui ,  dans  la  plaine  envoyant  ses  cohortes, 
Ouvre  à  viniçl  mille  chars  ses  cent  rameuses  porl^. 

«  Néanmoins,  selon  quelques  auteurs,  Thèbes  n'avoit  point  cent  portes;  mais, 
«  prenant  le  nombre  de  cent  pour  plusieurs ,  elle  étoit  surnommée  Hécatompyle; 
«  non  peutrètre  de  ses  portes ,  mais  des  grands  vestibules  qui  étoient  à  l'entrée 
«  de  ses  temples.  •  (Diodore,  liv.  i,  sect.  ii ,  traduct.  de  Terrasson.) 

XXXII.  P.  155.  Tentyraaax  ruines  magnifiques. 

Aujourd'hui  Dendéra.  Je  la  suppose  ruinée  au  temps  d'Eudore ,  et  telle  qn'alle 
l'est  aujourd'hui.  Une  foule  de  villes  égyptiennes  n'existoient  déjà  plus  du  temps 
des  Grecs  et  des  Romains ,  et  ils  alioient  comme  nous  en  admirer  les  ruines.  Je 
donne  ici  mille  cités  à  l'Egypte  :  Diodore  en  compte  trois  mille  -,  et .  selon  k 
calcul  des  prêtres,  elles  s'étoient  élevées  au  nombre  de  dix-huit  mille.  Si  l'on  m 
crojoit  Théocrite ,  ce  nombre  eût  été  encore  beaucoup  plus  considérable.  Dlo- 
détien  lui-même  détruisit  plusieurs  villes  de  la  Thébalde ,  en  étouffant  la  révolte 
d'Achillée. 

XXXIII.  P.  -155.  Qui  donna  Cécrops  et  Inachns  à  la  Grèce,  qui  ftit  tI- 
sitée ,  etc. 

Cécrops  fonda  Athènes  ;  Inachus ,  Argos. 

Parmi  lea  sages  qui  ont  visité  l'Egypte ,  Diodore  compte ,  d'après  lea  prétrea 
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égjpUeiM,  Orpkée,  Mutée,  Mélampe,  Dédale,  Homère,  Lycvrguè,  Solon,  PtatOD» 
Pytbagore,  Eudoie,  Démocrite,  Œnopidèt.  J'ai  ijoaté  les  grands  peraonnages  de 
l'Écriture.. (DiowBB,  Hy.  i.) 

XXXIV.  p.  455.  Cette  Egypte  où  le  peuple  jageoit  ses  rois,  etc. 

Je  citerai  Rollin  j  .tout  à  fait  digoe  de  figurer  auprès  des  historiens  antiques  : 
«  Aussitôt  qu'un  homme  étoit  mort,  on  l'amenoit  en  Jugement.  L'accusateur  pu- 
«  blic  étoit  écouté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eût  été  mauvaise ,  on 
«  en  condamnoit  la  mémoire ,  et  il  étoit  privé  de  sépulture.  Le  peuple  admiroit 
«  le  pouvoir  des  lois ,  qui  s'étendoit  jusqu'après  la  mort  ;  et  chacun ,  touché  de 
«  l'exemple ,  craignoit  de  déshonorer  sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort 
«  n'étoit  convaincu  d'aucune  faute ,  on  l'ensevelissoit  honorablemenV 

«  Ce  qnll  y  a  de  plus  étonnant  dans  cette  enquête  publique  établie  contre  les 
«  morts,  c'est  que  le  trône  même  n'en  mettoit  pas  k  couvert.  Les  rois  étoient^ 
«  épargnés  pendant  leur  vie ,  le  repos  public  le  vouloit  ainsi  ;  mais  ils  n'étoient 
«  pas  exempts  du  Jugement  qu'il  falloit  subir  après  la  mort,  et  quelques-uns  ont 
«  été  privés  de  sépulture.  »  (Rollin  ,  Ilist,  des  Égj-pt.) 

xxxv.  P.  455.  Où  Fon  empmntoit  en  livrant  ponrgage  le  corps  d'un  père. 

«  Sous  le  règne  d'Asychis ,  comme  le  commerce  soulTroit  de  la  disette  d'ar- 
m  gent ,  il  publia ,  me  dirent-ils ,  une  loi  qui  défendoit  d'emprunter,  à  moins 
«  qu'on  ne  donnât  pour  gage  le  corps  de  son  père.  On  ajouta  à  cette  loi  que  le 
«  créancier  auroit  ainsi  en  sa  puissance  la  sépulture  du  débiteur;  et  que,  si  ce- 
«  lui-ci  refusoit  de  payer  la  dette  pour  laquelle  il  auroit  hypothéqué  un  gage  si 
«  précieux  *,  il  ne  pourroit  être  mis ,  après  sa  mort ,  dans  la  sépulture  de  ses 
«  pères,  ni  dans  quelque  autre ,  et  qu'il  ne  pourroit ,  après  le  trépas  d'aucun  des 
«  siens ,  leur  rendre  cet  honneur.  »  (HiRODOTK ,  \\\.  n,  traduct.  de  H.  Larcher.) 

XXXVI.  P.  455.  Où  le  père  qui  avoit  tué  son  fils,  etc. 

«  On  ne  faisoit  pas  mourir  les  parents  qui  avoient  tué  leurs  enfants,  auds  on  lefhr 
«  faisoit  tenir  leurs  corps  embrassés  trois  Jours  et  trois  nuits  de  suite,  a«  milieu 
«  de  la  garde  publique  qui  les  environnoit.  >  (Diodobi  ,  liv.  u ,  sect  u ,  Inidiict. 
de  Terrasson.  ) 

XXXVII.  P.  455.  Où  Ton  promenoit  un  cercueil  autour  de  la  table  du  festin. 

«  Aux  festins  qui  se  font  chez  les  riches ,  on  porte  après  le  repas ,  autour  de  la 
«  salle,  un  cercueil  avec  une  figure  en  bois  si  bien  travaillée  et  si  Mea  pétante, 
«  qu'elle  représente  parfiitement  un  niort.  Elle  n'a  qu'une  coudée  «ni  deux  au 
«  ptas.  On  la  montre  à  tous  les  convives  tour  A  tour,  en  leur  disant  s  |et«  les 
«  yeux  sur  cet  homme ,  vous  lui  resserableres  après  voire  mort }  buvex  donc 
«  maintenant,  et  vous  divertissez.  »  (Hkbodotb,  Hv.  ii,  traduct.  de  M.  Larcbtr.) 

XXXVIII.  P.  455.  Où  les  maisons  s'appeloîent  des  hôtelleries ,  et  les  tom- 
beaux des  maisons. 

«  Tous  ces  peuples ,  regardant  la  durée  de  la  vie  comme  un  temps  très  court 
«  et  de  peu  d'importance ,  font  au  contraire  beaucoup  d'attention  à  la  longue 
«  némoire  que  la  vertu  laisse  après  elle.  C'est  pourquoi  ils  appellent  les  naiioiis 
«  des  vivants  des  hôtelleries  par  lesquelles  on  ne  fait  que  passer  ;  mais  Us  dan- 
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«  Deot  le  nom  de  demeures  élernellos  aux  tombeaux  des  morts ,  d'oùTon  ne  sort 
t  plus.  Ainsi ,  les  rois  ont  été  comme  indifférents  sur  la  construction  de  leon 
«  palais ,  et  ils  se  sont  épuisés  dans  la  construction  de  leurs  tombeaux.  »  (Dio« 
DORE ,  liv.  I ,  traduct.  de  Terrasson.  ) 

XXXIX.  P.  455.  Leurs  s^'mboles  biz«irres  on  effronlés. 

?Ion-8eulement  J*ai  lu  quelque  chose  sur  l'Egypte ,  comme  on  vient  dé  le  TOir, 
mais  J'en  eonnois  assez  bien  les  monuments  ;  et  quand  Je  dis  qu'il  j  ayolt  des 
symboles  elArontés  à  Thèbes ,  à  Memphis  et  à  Hicropolis ,  Je  ne  fats  que  rappeler 
ce  que  la  gravure  a  rappelé  depuis  Pococke ,  et  rappellera  sans  doute  encore. Celte 
note  xxxix*  termine  la  description  de  TÉgyple  idolâtre  :  il  n'y  a ,  comme  on  le 
voit,  pas  une  phrase,  pas  un  mot  qui  ne  soit  appuyé  sur  une  puissante  autorité, 
et  l'on  peut  remarquer  que  J'ai  renfermé  en  quelques  lignes  toute  l'histoire  de 
l'Egypte  ancienne,  sans  omettre  un  seul  Tiil  essentiel.  Dans  la  description  de 
l'Egypte  chrétienne  qui  va  suivre ,  dans  la  peinture  du  désert ,  J'aurois  pu  m'en 
rapporter  Â  mes  propres  yeux ,  et  mon  témoignage  sufliroit ,  comme  celui  de  tout 
autre  voyageur.  On  verra  pourtant  que  mes  écrits  sont  conûrmés  par  les  relations 
les  plus  authentiques.  Franchement ,  Je  suis  plus  fort  que  mes  ennemis  en  tout 
ceci  ;  et  puisqu'ils  m'y  ont  forcé  par  l'attaque  la  plus  bizarre ,  je  suis  obligé  de 
leur  prouver  qu'ils  ont  parlé  de  choses  qu'ils  n'entendent  pas. 

XL.  P.  455.  Il  venoit  de  conclnre  un  traite  avec  les  ponpies  de  Nubie. 

Par  ce  traité ,  Dioclétien  avoit  cédé  aux  Éthiopiens  le  pays  qu'oceupoient  les 
Romains  au  delà  des  cataracte». 

XLi.  P.  456.  Figurez-vons ,  seigneurs ,  drs  plages  sablonneuses ,  etc. 

«  Nous  partîmes  deBenisolet ,  dit  le  père  vSiccard  ,  le  35,  pour  aller  au  village 
«  de  Baiad,  qui  est  à  l'orient  du  fleuve.  Nous  prîmes  dans  ce  village  des  guides 
«*pour  nous  conduire  au  désert  de  Saint-Antoine.  Nous  sortîmes  de  Balad  le 
«  36  mai ,  montés  sur  des  chameaux,  et  escortés  de  deux  chameliers. Nous  mar^ 
«  chàmes  au  nord  le  long  du  Nil ,  l'espace  d'une  ou  deux  lieues ,  et  ensuite  nons 
«  tirâmes  à  l'est  pour  entrer  dans  le  célèbre  désert  de  Saint-Antoine,  ou  delà 

«  basse  ThébaUde Une  plaine  sablonneuse  s'étend  d'abord  Jusqu'à  la  gorge 

«  de  Gebel Nous  montâmes  Jusqu'au  sommet  du  mont  Gebel.  Nous  décou- 

«  vrimes  alors  une  plaine  d'une  étendue  prodigieuse Son  terrain  est  pierreux 

«  et  stérile.  Les  pluies ,  qui  y  sont  fréquentes  en  hiver,  forment  plusieurs  torrents  ; 
«  mais  leur  lit  demeure  sec  pendant  tout  l'été....  Dans  tqute  la  plaine,  on  ne 
«  voit  que  quelques  acacias  sauvages ,  qui  portent  autant  d'épines  qnede  fenllles. 
«  Leurs  feuilles  sont  si  maigres ,  qu'elles  n'offrent  qu'un  médiocre  secours  à  un 
«  voyagenr  qui  cherche  à  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  hriûani.  »  (Lettres éJif. , 
tome  V,  p.  191  et  suiv.)  Jusqu'ici ,  comme  on  le  voit ,  Je  n'ai  rien  imaginé  ;  et  le 
père  Siccard ,  qui  passa  tant  d'années  en  Egypte ,  ce  missionnaire  qui  savolt  le 
grec ,  Iç  cophtc ,  l'hébreu ,  le  syriaque ,  l'arabe ,  le  latin ,  le  turc ,  etc. ,  n'avolt 
peut-être  rien  lu  sur  l'Egypte ,  ni  rien  vu  dans  ce  pays.  J'ai  substitué  seulement 
le  nopal  à  l'acacia ,  comme  plus  caractéristique  des  lieux.  Ne  permettra-t-on  de 
dire  que  J'ai  rencontré  le  nopal  aux  environs  du  Caire ,  d'Alexandrie,  et  en  géné- 
ral dans  tous  les  déserts  de  ces  contrées? Cependant,  si  on  ne  veut  pas  qn'il  y 
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ait  des  nopals  en  Orient ,  malgré  mol  et  malgré  presque  tous  les  voyageurs ,  je 
capitulerai  sur  ce  point. 

Il  fiul  pourtant  que  J'apprenne  à  la  critique  une  chose  qu'elle  ne  sait  peut-être 
pas,  et  le  moyen  de  m*a(taquer.  A  l'époque  où  Je  place  des  nopals  en  Orient,  il  y 
a  anachronisme  en  histoire  naturelle.  Les  cactus  sont  américains  d'origine.  Trans- 
portés ensuite  en  Afrique  et  en  Asie,  ils  s'y  sont  tellement  multipliés,  que  la  chaîne  de 
l'Atlas  en  est  aujourd'hui  remplie.  Quelques  botanistes  doutent  même  si  ces  plan- 
tes ne  sont  point  naturelles  aux  deux  continenls.  Un  seul  végétal  introduit  dans 
une  contrée  suffit  pour  changer  l'aspect  d'un  paysage.  Le  peuplier  d'Italie,  par 
«xemple ,  a  donné  un  autre  caractère  à  nos  vallées.  J'ai  peint  et  J'ai  dû  peindre 
ce  que  Je  voyois  en  Orient ,  sans  égard  à  la  chronologie  de  l'histoire  naturelle. 

XLii.  P.  456.  Des  débris  de  vaisseaux  pétrîGés. 

«  Sur  le  dos  de  la  plaine ,  dit  le  père  Siccard ,  on  voit  de  distance  en  distance 
«  des  mftts  couchés  par  terre,  avec  des  pièces  de  bois  flotté  qui  paroissent  venir 
«  du  débris  de  quelque  bâtiment;  mais,  quand  on  y  veut  porter  la  main,  tout  ce 
«  qui  paroissoit  bois  se  trouve  être  pierre.  »  [Leur,  étlif,,  tomev,  page  48.)  Me 
voilà  encore  à  l'abri.  Il  est  vrai  que  le  |)ére  Sicrard  raconte  cette  particularité  du 
désert  de  Scélé  et  de  la  mer  sans  eau  ,  et  moi  je  la  place  dans  le  désert  de  la  basse 
Thébatde  ;  mais  un  autre  voyageur  dit  avoir  rencontré  les  mêmes  pétriflcalions 
en  allant  du  Caire  à  Suez  :  il  dilTêre  seulement  d'opinion -avec  le  missionnaire  sur 
la  nature  de  ces  pétriQcations. 

XLiii.  P.  456.  Des  monceaux  de  pierres  élevés  de  loin  à  loin. 

«  Nous  traversâmes ,  dit  encore  le  père  Siccard ,  le  chemin  des  Ant^ei ,  c'est 
«  ainsi  que  les  Chrétiens  appellent  une  longue  traînée  de  petits  monceaux  de 
«pierres  dans  l'espace  de  plusieurs  journées  de  chemin  :  cet  ouvrage...  servoll 
«  autrefois  pour  diriger  les  pas  des  anachorètes...  car  le  sable  de  ces  vastes  plni- 
«  nés,  agité  par  les  vents,  ne  laisse  ni  sentier,  ni  trace  marquée.  »  {f.ettr,  étlf.^ 
tome  V ,  p.  20.) 

XLiv.  P.  456.  L'ombre  errante  de  quelques  troupeaux  de  gazelles ,  etc.  ; 
jU8C]u'à  l'alinéa. 

«  Les  vestiges  de  sangliers  ,  d'ours ,  d'hyènes ,  de  boeufs  sauvages ,  de  gazelles, 
«  de  loups ,  de  corneilles ,  paroissent  tous  les  matins  fraîchement  imprimés  sur 
«  le  sable.»  (Père  StccARD ,  Tctir.  êtUf.,  t.  v,  p.  41.)  J'ai  souvent  entendu  la  nuit 
le  bruit  des  sangliers  qui  rougeoient  des  racines  dans  le  sable  :  ce  bruit  est  assez 
étrange  pour  m'avoir  fait  plus  d'une  fois  Interroger  mes  guides.  Quant  au  chant 
du  grillon ,  c'est  une  petite  circonstance  si  distinclive  de  ces  affreuses  solitudes, 
que  J'ai  cru  devoir  la  conserver.  C'est  souvent  le  seul  bruit  qui  interrompe  le  si- 
lence du  désert  libyque  et  des  environs  de  la  mer  Morte;  c'est  aussi  le  dernier 
son  que  J'aie  entendu  sur  le  rivage  de  la  Grèce ,  en  m'embarquant  au  cap  Su- 
nlum  pour  passer  à  l'ile  de  Zéa.  Peindre  à  la  mémoire  le  foyer  du  laboureur, 
dans  ces  plaines  où  jamais  une  fumée  champêtre  ne  vous  appelle  à  la  tente  de 
l'Arabe  ;  présenter  au  souvenir  le  contraste  du  fertile  sillon  et  du  sable  le  plus 
aride,  ne  m'ont  point  paru  des  choses  que  le  goût  dût  proscrire,  et  les  Critiques 
que  j'ai  consultés  ont  été  d'avis  que  Je  conservasse  ce  trait. 
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XLV.  P.  456.  Il  enfonçoît  ses  naseaux  dans  le  sable. 

Tous  les  voyageurs  ont  fait  celte  remarque,  Pococke ,  Shaw ,  SIccard ,  Niebuhr,. 
M.  de  Volney ,  ete.  J'ai  vu  souyenl  moi-même  les  chameaux  souffler  dans  le  sable 
ser  le  riyage  de  la  mer ,  à  Smyme ,  â  JalTa  et  à  Alexandrie.  • 

XLVi.  P.  456.  Par  intervalle ,  Tautruciie  poassoit  des  sons  lugubres. 
Sorte  de  cri  attribué  Â  Tautruche  par  toute  TÉcriture.  {y oyez  Job  et  BIicbu.) 

XLYii.  p.  457.  Le  vent  de  feu. 

C'est  le  kamsin.  Il  n'y  a  point  d*ouYrage  sur  TÉgypte  et  sur  TArabie  qui  ne 
parle  de  ce  vent  terrible.  Il  tue  quelquefois  subitement  les  chameaux ,  les  chevaux 
et  les  hommes.  Les  anciens  Tout  connu ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans 
Plutarque. 

xLViii  P.  457.  Un  acacia. 
(  ycyez  la  note  xli.) 

XLIX.  P.  458.  Le  ravissement  d'un  lion. 

On  prétend  qu'on  ne  trouve  pas  de  lions  dans  les  déserts  de  la  basse  Tfaébalde  : 
cela  peut  être.  On  sait ,  par  l'autorité  d'Arfstotc ,  qu'il  y  avolt  autrefois  des  lions 
en  Europe ,  et  même  en  Grèce.  J'ai  suivi  dans  mon  texte  V Histoire  des  Pères  du 

9  

désert;  ct  jc  le  devois ,  puisque  c'étoitmon  sujet.  On  lit  donc  dans  mon  Histoire 
que  ces  grands  Solitaires  apprivoisoient  des  lions,  ct  que  ces  lions  servoient  quel- 
quefois de  guides  aux  voyageurs.  Ce  furent  deux  lions  qui,  selon  saint  Jérôme, 
creusèrent  le  tombeau  de  saint  Paul.  Le  père  Siccard  assure  qu'on  voit  rarement 
des  lions  dans  la  basse  Thébalde ,  mais  qu'un  y  voit  beaucoup  de  tigres ,  de  cha-^ 
mois,  etc.  {Leur,  édif,^  t.  v ,  p.  219.) 

L.  P.  458.  Un  puits  d'eau  fralclie. 

«  L'aurore ,  dit  le  i)ére  Siccard ,  nous  fit  découvrir  une  touffe  de  palmiers  éM- 
«  gnée  de  nous  d'environ  quatre  ou  cinq  milles.  Nos  conducteurs  nous  dirent  que 
«  ces  palmiers  ombrageoient  un  petit  marais ,  dont  l'eau ,  quoiqu'un  peu  salée , 
«^étoit  bonne  à  boire.  »  {Letti .  édif.,  t.  v, p.  196.) 

Ll.  P.  458.  Je  commençai  à  gravir  des  rocs  noircis  et  calcinés. 

«  Le  monastère  de  Saint-Paul,  où  nous  arrivâmes ,  est  situé Â  l'orient,  dans  le 
«  coeur  du  mont  Colzim.  11  est  environné  de  profondes  ravines  et  de  coteaux  sté- 
«  riles  ,'^dontla  surface  est  noire.  »  (Le  père  Siccard  ,  Ltitr,  édif.y  t.  v,  p.  350.) 

LU.  P.  459.  Au  fond  de  la  grotte. 

«Il  (Paul)  trouva  une  montagne  pierreuse,  auprès  du  pied  de  laquelle  étoit 
«  une  grande  caverne  dont  l'entrée  étoit  fermée  avec  une  pierre,  laquelle  ayant 
«  levée  pour  y  entrer ,  et  regardant  attentivement  de  tous  côtés ,  par  cet  instinct 
«  naturel  qui  porte  l'homme  à  désirer  de  connoltre  les  choses  cachées ,  il  aperçât 
«  au-dedans  comme  un  grand  vestibule  qu'un  vieux  palmier  avoit  formé  de  ses 
«  branches  en  les  étendant  et  les  entrelaçant  les  unes  dans  les  autres ,  et  qui  n'a- 
«  voit  rien  que  le  ciel  an-dessus  de  soi.  11  y  avoit  U  une  fontaine  d'eau  très  claire 
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«  d'où  sortoit  un  ruisseau  qui  à  peine  commençoit  A  couler ,  qu'on  le  voyoit 
«  se  perdre  dans  un  petit  trou ,  et  être  englouti  par  la  même  terre  qui  le  produi- 
«  soit.  »  {f^ie  det  Pères  du  désert^  traduction  d'Arnauld  d'AndUlf ,  tAme  i ,  p.  jî.) 

Liir.  P.  159.  Comment  vont  les  choses  du  monde  ? 

«  Ainsi  Paul ,  en  souriant ,  lui  ouvrit  la  porte  ;  et  alors  s'étant  embrassés  di- 
«  ferses  fois ,  ils  se  saluèrent ,  et  se  nommèrent  tous  deux  par  leurs  propres  noms, 
«ils  rendirent  ensemble  grâces  A  Dieu;  et  après  s'être  donné  le  saint  baiser, 
«  Paul,  s'étant  assis  auprès  d'Antoine ,  lui  parla  de  cette  sorte  : 

«  Voici  celui  que  vous  avez  cherché  avec  tant  de  peine ,  et  dont  le  corps  flétri 
«  de  vieillesse  est  couvert  par  des  cheveux  blancs  tout  pleins  de  crasse.  Voici  cet 
«  homme  qui  est  sur  le  point  d'être  réduit  en  poussière.  Mais ,  puisque  la  cha- 
«  rite  ne  trouve  rien  de  difficile ,  dites-moi ,  Je  vous  supplie,  comme  ya  le  monde  ? 
«  Fait-on  de  nouyeaux  bâtiments  dans  les  anciennes  villes  ?  Qui  est  celui  qui 
«  règne  aujourd'hui?  »  (f^ie  des  Pères  du  désert ,  traduct.  d'Amauld  d'Andllly, 
tome  I,  p.  10.) 

Liv.  P.  459.  Il  y  a  cent  treize  ans  que  J'iiabite  cette  grotte. 

•I Y  ayant  déjà  cent  treize  ans  que  le  bienheureux  Paul  menoit  sur  la  terre  une 
«  vie  toute  céleste  ;  et  Antoine ,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  (comme  il  l'assurolt 
«  souvent],  demeurant  dans  une  autre  solitude,  il  lui  vint  en  pensée  que  nul  au- 
«  Ire  que  lui  n'avoit  passé  dans  le  désert  la  vie  d'un  parfait  et  véritable  Solitaire.  » 
[P^ie des  Pères  du  désert,  trad.  d'Arnauld  d'Andilly,  tome  i,  p.  6.) 

Lv.  P.  459.  Paul  alla  chercher  dans  le  trou  d'un  rocher  un  pain. 

Allusion  A  l*histoire  du  corbeau  de  saint  Paul.  J'ai  écarté  tout  ce  qui  pouvoit 
blesser  le  goût  dédaigneux  du  siècle ,  sans  pourtant  rien  omettre  de  principal.  Il 
oe  faut  pas  d'ailleurs  que  les  partisans  de  la  mythologie  crient  si  liaut  contre 
l'histoire  de  nos  saints  :  il  y  a  des  corbeaux  et  des  corneilles  qui  Jouent  des  rôles 
fort  singuliers  dans  les  fables  d'Ovide.  Ne  sait-on  pas  comment  Lucien  s'est  mp- 
qué  des  dieux  du  paganisme,  et  combien  en  eCTet  on  peut  les  rendre  ridicules? 
Tout  cela  est  de  la  mauvaise  foi.  On  admire  dans  un  poëte  grec  ou  latin  ce  que 
l'on  trouve  bizarre  et  de  mauvais  goût  dans  la  vie  d'un  Solitaire  de  la  Théba1de% 
Il  est  très  aisé ,  en  élaguant  quelques  circonstances ,  de  faire  de  la  vie  de  nos  saints 
des  morceaux  pleins  de  naïveté ,  de  poésie  et  d'intérêt. 

Lvi.  P.  459.  Ëudore ,  me  dit-il ,  vos  fautes  ont  été  grandes. 

Cette  scène  a  été  préparée  dans  le  livre  du  Ciet.  Elle  achève  de  confirmer  mon 
héros  dans  la  pénitence;  elle  lui  apprend  ses  destinées ,  elle  lui  donne  le  cou- 
rage du  martyr.  Ainsi  le  récit  se  termine  précisément  au  moment  où  Eudore  est 
devenu  capable  des  grandes  actions  que  Dieu  attend  de  lui. 

LVii.  P.  460.  Un  liorizon  immense. 

«  Étant  parvenus  A  l'endroit  le  plus  haut  du  mont  Colzim ,  nous  nous  y  arrê- 
«  tAmes  pendant  quelque  temps  pour  contempler  avec  plaisir  la  mer  Rouge ,  qui 
«  étoit  A  nos  pieds ,  et  le  célèbre  mont  Sinal ,  qui  lK>rdoit  notre  horizon.  •  (Lettr. 
édif.,  t.  V,  p.  214.) 
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i/viii.  p.  4(H.  Une  caravane. 

L'élaMitsement  des  cara?anes  est  de  la  plus  haute  antiquité.  La  première  que 
Ton  remarque  dans  THistoire  romaine  remonte  au  temps  d'Auguste ,  lors  dé  l'ex- 
pédition des  légions  pour  découvrir  les  aromates  de  l'Arabie. 

Lix.  P.  461.  Des  vaisseaux  cliargésde  parfums  et  de  soie. 

Les  parfums  de  l'Orient  et  les  soies  des  Indes  venoient  aui  Romains  par  la  mer 
Rouge.  Les  philosophes  grecs  alloient  quelquefois  étudier  aux  Indes  la  sagesse  des 
Brachmanes. 

Lx.  P.  461.  Confessear  de  la  foi. 

Ce  morceau  achève  la  peinture  du  Christianisme  11  fait  voir  la  suite  et  les  con* 
séquences  de  l'action  ;  il  montre  Eudoro  récompensé ,  les  persécuteurs  punis ,  et 
les  nations  modernes  se  fiiisanl  chrétiennes  sur  les  débris  du  monde  ancien  et  les 
ruines  de  l'idolâtrie. 

LXi.  P.  464.  Grande  rébellion  leniée  par  leurs  pères. 

C'est  la  révolte  d'Adam  et  la  chute  de  l'homme.  Le  reste  du  passage  touchant 
la  morale  écrite,  les  révolutions  de  l'Orient ,  etc.,  n'a  pas  besoin  de  cuwwenlaires. 
Je  suppose,  avec  quelques  auteurs ,  que  l'Egypte  a  porté  ses  dieux  dans  les  In- 
des, comme  elle  lésa  certainement  portés  dans  la  Grèce.  Toutefois ,  l'opinion 
contraire  pourroit  être  la  véritable ,  ei  ce  sont  peut-être  les  Indiens  qui  ont  peu- 
plé l'Egypte.  «  Nundum  Iradidit  dispulalionibus  eorum.  » 

LXii.  P.  464.  Vous  avez  vu  le  CluistianiMne  pénétrer,  etc. 
Ceci  remet  sous  les  yeux  le  récit ,  et  le  but  du  riVit. 

LXlil.  P.  462.  Le  grand  Dragon  d'Et;y pie. 

«  Ecce  ego  ad  te ,  Pharao  rex  .Egypti ,  draco  magne,  qui  cubas  in  medio  floml- 
«  num  tuorum,  et  dicis  :  Meus  est  fluvius.  »  (  Èzéchiely  xkix.  ) 

'  LXiv.  P.  462.  Les  Démons  de  la  Volupté ,  etc. 

Allusion  aux  tentations  dès  sahits  dans  la  solitude ,  et  aux  miracles  que  XMjêl 
fit  en  faveur  des  pieux  habitants  du  désert. 

Lxv.  P.  462.  La  pyramide  de  Cliéops  jusqu'au  tombeau  d'Osymandué. 

La  pyramide  de  Chéops  est  la  grande  pyramide  près  de  Memphis  ;  le  tombeau 
d'Osymandué  étolt  à  Thèbes.  On  peut  voir  dans  Diodore  (  liv.  i,  sect.  ii  )  la  des- 
cription de  ce  superbe  tombeau  ;  elle  est  trop  longue  pour  que  Je  la  rapporte  Ici* 

Lxvi.  P.  462.  La  terre  de  Gessen. 

«  Dixit  itaque  rex  ad  Joseph...  In  optimo  loco  fac  eos  habitare,  et  brade  eis  ter^ 
«  ram  Gessen.  > 

Lxvii.  P.  465.  Ils  se  sont  remplis  du  sang  des  martyrs ,  comme  Ic^  ooiipea 
et  les  cornes  de  Pautel. 

«  Fecitet  altareholocausti...  Ci^us  cornuadeangulisprocedebauL.,  Et  in  usus 
«  cjus  paravit ex  nre  vasa  diversa.  »  {Exod*,  cap.  xxvu. ) 
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LXV11I.  P.  165.  D'où  viennent  ces  familles  fugitives  ,  etc. 

Saint  Jérôme,  étant  retiré  dans  sa  grotte  à  Bethléem,  survécut  k  la  prise  de 
Home  par  Alaric ,  et  vil  plusieurs  familles  romaines  chercher  un  asile  dans  la 
Judée. 

LXix.  P.  163.  Enfants  impurs  des  Démons  et  des  sorcières  de  la  Scythie. 

Jornandès  raconte  que  des  sorcières  chassées  loin  des  habitations  des  hommes 
dans  les  déserts  de  la  Scythie ,  furent  visitées  par  des  démons ,  et  qne  de  ce  com- 
merce sortît  la  nation  des  Huns. 

Lxx.  P.  165.  Leurs  chevaux  sout  plus  légers  que  les  léopards;  ils  assem- 
blent des  troupes  de  ciplifs  comme  des  monceaux  de  sable. 

«  Leviores  pardis  equi  ejus...  Et  congregabil  quasi  arenam  captivltatem.  » 
(  Uahac,  chap.  I,  v.  8  et  9.  ) 

Lxxi.  P.  465.  La  télé  couverte  d'un  chapeau  barbare. 

C'est  encore  Jornandès  qui  forme  ici  l'autorité.  Il  donne  ce  chapeau  k  certains 
prêtres  et  chefs  des  Goths. 

Lxxii.  P.  165.  Les  joues  [lelnles  d'une  couleur  verte. 

«  Le  Lombard  se  présente  :  ses  joues  sont  peintes  d'une  couleur  verte;  on  di- 
«  roit  qu'il  a  frotté  son  visage  avec  le  suc  des  herbes  marines  qui  croissent  au 
«  fond  de  TOcéan ,  dont  il  habite  les  bords.  »  (Sidon.  Apoll.,  lib.  vu,  Epi$t,  ix , 
ad  Lampr.  ) 

LXxiiT.  P.  465.  Pourquoi  ces  hommes  nus  égorgent-ils  les  prisonniers? 
(  r^ojrez  la  note  lxix*^  du  livre  Vï.  ) 

Lxxiv.  P.  165.  Ce  monstre  a  bole  sang  du  Romain  qu'il  avoil  abattu. 
Gibbon  cite  ce  trait  dans  son  Histoire  de  la  chute  de  C Empire  romain. 

Lxxv.  P.  165.  Tous  viennent  du  désert  d'une  terre  affreuse. 

«  Onus  deserti  maris.  Sicut  turbines  ab  Africo  veniunt,  de  deserto  venlt,  de 
«  terra  horriblli.  »  (/5.,  cap.  xxi,  v.  1.  ) 

Lxxvi.  P.  164.  Tl  vient  couvrir  ce  pnuvre  cx)rps. 

«  Mais  parceque  Theure  de  mon  sommeil  est  arrivée...  Notre  Seigneur  vous 
•  (  Antoine  )  a  envoyé  pour  couvrir  de  terre  ce  pauvre  corps ,  ou ,  pour  mieux 
«  dire,  pour  rendre  la  terre  à  la  terre.  »  (  /  îe  tfes  Pères  du  désert ^  trad.  d'Ar- 
nauld  d'Andilly,  t.  1 ,  page  12.) 

Lxxvu.  P.  46L  II  tenoit  à  la  main  la  tunique  d'Atlianase. 

«  Je  vous  (  Antoine  )  supplie  d'aller  quérir  le  manteau  que  l'évèqae  Athanase 
«  vous  donna ,  et  de  me  rapporter  pour  m'ensevelir.  •  (yie  des  Pères  du  désert, 
traduction  d'Arnauld  d'Andilly ,  tome  1,  page  12.) 

wxviii.  P.  464.  J'ai  vu  Elle ,  etc. 

•  J'ai  vu  Elle  J'ai  vu  Jean  dans  le  désert;  et,  pour  parler  selon  la  Térlté,  J'ai 
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«  vu  Paul  dans  un  paradii.  »  (  yU  des  Pèret  du  désert ,  tradncl.  é'ArDtiildfAA* 
dilly,  tome  i,page  13.) 

LXXix.  P.  464.  Je  vis  an  miliea  d'an  cliœor  d'Anges. 

«  Il  (Antoine)  vit  au  milieu  des  troupes  des  Anges,  entre  les  chœurs  dei  Pro- 
«  phètes  et  des  Apôtres ,  Paul  tout  éclatant  d'une  blancheur  pure  et  lumioeafe , 
«  monter  dans  le  ciel...  11  y  vit  le  corps  mort  du  saint  qui  avolt  le»  genoux  en 
«  terre ,  la  tète  lerée  et  les  mains  étendues  vers  le  ciel.  Il  crut  d'abord  qui!  étoit 
«  vivant,  et  qu'il  prloiU  »  {^ie  des  Pères  du  désert,  it^à.  d'AnutoM  d'Alditti, 
tome  I,  page  14.) 

Lxxx.  P.  464.  Deux  lions. 
(  Voyez  cl-dessus ,  note  xux*.  ) 

Lxxxi.  P.  164.  Ptolémaîs. 
Saint^Jean-d'Acre. 

Lxxxii.  P.  164.  Je  m'arrêtai  ïïqx  Saints  Lieux,  oÉ  je  eoMMM  la  fÉenee 
Hélène. 

Préparation  au  voyage  de  Cymodocée  à  Jérusalem. 

Lxxxiii.  P.  164.  Je  vis  ensuite  les  sept  Églises. 

Complément  de  la  peinture  de  l'Église  sur  toute  la  terre.  «  Angelo  Epbesi  Se- 
«  elesltt  scribe...  Sclo  opéra  tua,  et  laborem,  et  patlentlam  tuam.  »  Smyme: 
m  Scio  tribulationem  tuam.  »  Pergame:  «  Tenes  nomen  meum,  et  nonhegastifideoi 
•  meam.  »  Thyatire  :  «  Novi...  charitatem  tuagi.  »  Sardes  :  «  Scio  opéra  lia ,  qola 
«  nomen  babes  quod  vivas,  et  mortuus  es.  »  Laodicée  :  «  Suadeo  tibi  emere  a  ne 
m  aurum...  ut  vestimentis  albis  induaris.  »  Philadelphie  :•  Hcc  dicft  sancUii  el 
«  verus  qui  habet  clavem  David...  Ego  dileii  te.  »  (^pocaL,  cap.  u  et  ui«) 

Lxxxiv.  P.  465.  J'eus  le  bonheur  de  rencontrer  à  Byzance  le  Jeune  pTlAoe 

Constantin ,  qui...  daigna  me  confier  ses  vastes  projets. 

Regard  Jeté  sur  la  fondation  de  Constantinople ,  que  saint  AagBitlnepiMUeiBa- 
gnlActuelneiit  la  compagne  et  l'héritière  de  Rome.  (  De  CiV.  Z>ei.  ) 


DOUZIÈME  LIVRE. 


L'action  recommence ,  dans  ce  livre,  au  moment  où  le  lecteur  Ta  laissée  à  la  fin  du 
livre  de  l'Enfer:  l*amour  dans  Hiéroclés,  l'ambition  dans  Galérios,  la  lupertUtioft dans 
DiocléUeu,  sont  réveillés  à  la  fois  par  les  Esprits  des  ténèbres;  et  ces  Esprits  conjurés  igiMH 
retil  qu*lts  ne  font  <)u*obéir  aux  décrets  de  l'Éternel  et  concourir  au  triomphe  de  la  l'ql. 

PREMIÈRE  RRMARQUE.  P.  466.  La  mère  de  Galérius ,  etc. 

(  Voyez,  pour  tout  ceci,  le  i"  livre  du  récit,  ou  le  iv»  de  l'ouvrage.  VéjreM 
aussi  les  noies  de  ce  uAme  livre. } 
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II.  P.  467.  Enivré  deses  victoires  sur  les  Parthes,  etc.         • 
(  Foyet  livre  v ,  et  la  note  izv*  du  même  livre.  ) 

Jii.  P.  467.  Votre  épouse  séduite. 

{  Voyez  livre  v ,  à  l'aventure  de»  catacombes.) 

IV.  P.  167.  Voilà  les  trésors  de  l'Église ,  etc. 

J'attribue  A  Harcellin  la  toucbanle  bistotre  de  saint  Laurent.  Celui-ci,  sommé 
par  le  gouverneur  de  Rome  de  livrer  les  trésors  de  l'Église,  rassembla  toiM  les 
malbeureux  de  cette  grande  ville ,  les  aveugles ,  les  boiteux ,  les  mendiants  : 
«  Tous,  dit  Prudence,  étoient  connus  de  Laurent,  et  Ils  le  connoissoieot  tous.  • 
Tel  fut  le  trésor  qu'il  présenta  au  persécuteur  des  Fidèles.  (  y^yez  Pmuo.,  m  Co^ 
ron,,  et  j4ct,  Mart.  ) 

V.  p.  468.  Dans  la  vaste  enceinte ,  etc. 

Bw/xoD  v«Kt|oe$  ,   «^-905  /i«  ir)e(râyc7rOV  Sflovvtv' 
Evfl«  eT*  igx'j  vtpovBoîo  veoovoi,  v<«f«  rixvoc , 
OÇw  iie*  fibc^oriru» ,  fctTxïotç  'vKOKtfcru&Ttç  , 
Oxrù*  ira  fi  ii^r^p  ivûr^  ^v  ;   ^   tcai  rcxvx, 
EvS*  5ye  toùç  i'kuivà.  xotrî^oBu  rcT^r/wTKç* 
M)(7)|/9    cT'  àfiftroT&to  o^fiofiivn  fD«  rixvdt* 

Iliad.  ,   liT.  u ,  V.  S07. 

ri.  p.  468.  Les  balances  d'or. 
(  Voyez  Homère  et  l'Ecriture.  ) 

vïî.  p.  468.  Il  vent  que  les  officiers,  etc. 

Dioclétien  commença  en  effet  la  persécution  par  forcer  les  officiers  de  son  pa- 
lais ,  et  même  sa  femme  et  sa  ûlle ,  à  sacrifier  aux  dieux  de  TBoipIre. 

viil.  P.  468.  Du  Tmolos. 

Montagne  de  Lydie.  Elle  éloit  célèbre  par  ses  vins  et  par  la  culture  du  safran. 
Nonne  vides  croceos  ul  Tmolus  odores.  Gtorg.,  i ,  86. 

IX.  P.  468.  Fils  de  Jupiter,  etc. 

Les  formes  de  l'adulation  la  plus  abjecte  étoient  en  usage  à  cette  époque  :  m 
le  verra  dans  les  notes  du  livre  xvi^.  Eudore  a  déjà  parlé ,  livre  it  ,  du  titre  4'i» 
temel  que^reoolent  les  empereurs. 

X.  P.  469.  U  franchit  rapidement  cette  mer  qui  vit  passer  Alcibiade,  etc. 
Ce  fut  dans  la  flitale  expédition  de  Nicias  contre  Syracuse. 

XI.  P.  469.  Les  jardins  d'Alctnoûs. 

Dans  111e  de  Schérie ,  avjourd'hui  Gorfou.  (  Odyu^,  ttv.  tu.) 
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XII.  P.  lip.  Les  iMHiteiint  de  Buthrotam. 
Aujonrd'hai  Butrento ,  en  Épire ,  en  foce  de  Gorfou  : 

Portuquc  subimiis 

Chaonio,  ei  celsam  Bulhroli  accedimus  urbem.     iBM.,  ni ,  ▼.  Mt. 

XIII.  P.  169.  Où  respirent  encore  les  fenx  de  la  fille  de  Lesbos. 

Vivuntquecommissi  càlorea 

iEoli»  fidibus  puellv.  Horat.,  od.  il ,  11b.  4. 

XIV.  P.  160.  Zacynthe  couverte  de  foréis. 

Nemorosa  Zacynthos.  Mn.,  m ,  v.  S70. 

XV.  P.  460.  Céphallénie  aimée  des  colombes. 

C'est  l'éplthète  qu'Homère  donne  à  Tbisbé  (IUnd,,\\b.  n).  Je  Tal  donnée  à 
Gépbillénie,  parcequ'en  passant  près  de  cette  Ile  j'y  ai  va  voler  des  troupes  de 
colombes. 

XVI.  P.  469.  Il  découvre  les  Strophades ,  demeure  impure  de  Céléno. 

Stropbades  Gralo  slant  nomine  dIcUe 

Insulœ  lonio  in  magno,  quas  dira  Gelcno 
HarpyiiH|ue  colunt.  Mn.^  m ,  y.  210. 

XVII.  P.  469.  Il  rase  le  sablonneux  rivage  où  Nestor,  etc. 

iÇcv.  Toc   (T*  M  ^tvl  âxïûçT^ç  Uflà  )é«Çoy , 
Tavficvç  ir«/uijué>«vo($ ,  Fvo7i';(<>ovf  xvseyo)r«cn|. 

ODYSS.  ,  IIV.  III,   V.   4. 

xviii.P.  470.  Spliactérie. 

Ile  qui  ferme  le  port  de  Pylos,  et  fameuse,  dans  la  guerre  do  Péloponèse,  par 
la  capltalatlon  des  Spartiates ,  qui  furent  forcés  de  se  rendre  aai  AlMilens. 
(  frayez  Thuctdu)!.} 

XIX.  P.  470.  Motlione. 

Aojoard'hai  Modon.  C'est  à  Modon  que  j'ai  abordé  pour  la  première  fols  les 
rivages  de  la  Grèce. 

XX.  P.  474,  Les  hauts  sommets  du  Cyllène. 

F^oyez  le  livre  ii  et  les  notes.  Il  n'y.a  rien  Ici  de  nouveau ,  eicepté  lliistoire 
de  Sfrinx.  Syrini  étoit  la  fille  du  Ladon  ;  Pan  l'aima,  et  la  poursuivit  au  bord  dn 
ieave.  Elle  échappa  aui  embrassements  du  dieu  de  l'Arcadie,  parle  seeours  tfos 
nymphes.  Elle  fut  changée  en  roseau.  Le  zéphyr,  en  balançant  ses  roseaux  ,■  ei^lt 
sortir  des  plaintes  ;  Pan ,  frappé  de  ces  plaintes ,  arracha  les  roseani ,  et  en  cbÎA- 
posa  cette  espèce  de  flûte  que  les  anciens  appelolent  syrinx. 

XXI.  P.  474.  Elle  se  retrace  vivement  la  beauté,  le  courage ,  etc. 

Mulla  Tiri  virtus  aniroo,  muUusquc  recursat 
Gentis  bonos  :  hiprent  Inflxi  peclore  rultus 
YerbM^ue,  ^if.,iv,v.5. 
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xxii.  P.  475.  Les  desnrs,  les  querelles  amoareoses,  les  entretiens  se- 
crets, etc. 

notxiXùv.  E'jBx  dV  oi  âùxxii,/n*  icivrx  xirvxTO* 

ILIÂD.,    IIV.   XI?,  V.   SI4. 

Tciierl  sdegni ,  e  placide  e  tranquille 
Repuise,  cari  veizi,  e  liete  paci, 
Sorrisi,  parolelte,  e  dolci  stille 
Di  pianto,  e  soapir  tnmchi ,  e  molli  tMci. 

GSRUf .,  ctnto  XTI,  8t.  is. 

X  XIII.  P.  475.  La  colère  de  cette  déesse ,  etc. 

O  haine  de  Vénus!  6  faUle  colère  ! 

Raginb,  Phèdre ,  acte  i ,  se.  5. 

XXIV.  P.  475.  A  chercher  le  jeune  homme  dans  la  paleslre. 

Avy9i6v.  Tbbocr.  ,  Idylie  ii ,  v.  8. 

XXV.  p.  475.  La  langue  embarrassée. 

Je  sens  de  reine  en  voiiic  une  subiile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  rois; 
Et ,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame , 
Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

BoiLKAU ,  traduction  de  Sapho. 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler, 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

Râcihb,  Phèdre,  acte  i, se.  3. 

XXVI.  p.  475.  A  recoarir  àdes  philires. 

nS.  yuM  Têtl  ^fvut;  fifit  ecffTvXc.  nfi  a  ta  ftXtfi»; 

Â»à ,  Xc>ây« , 

^«vc  xtàov  rcv  yàp  «orecccVo^eu  avvx»  t  ikV/ÊOn» ,  etc. 

Théocr.  ,  Idylle  11 ,  V.  I  et  10. 

XXVII.  P.  475.  Qu'il  s'assied  sur  le  dos  du  lion ,  etc. 
(  frayez  les  mythologues  et  scalpteors  antiques.) 

xxviii.  P.  475.  Quelle  religion  est  la  vôtre? 

Voilà  ee  qui  explique  l'espèce  de  contradiction  que  l'on  remarque  eatro  !• 
commencement  et  la  fin  du  discours  de  Cymodocée. 

XXLX.  P.  474.  Lorsque  le  Tout  Puissant,  etc. 

«  Forma?it  igltur  Dominas  Deas  hominem  de  limo  terre.  • 
«  ...Plantaverat  autem  Dominus  Deas  ^aradisum  volaplatis  a  princlpio.  In 
«  quo  posait  hominem...»  (G0nes.f  cap.  u,  v.  7  et  8.) 

XXX.  p.  174.  L'Eternel  tira  du  côte  d'Adam ,  etc. 

«  Et  «dificavit  Dominus  Deus  eostani ,  quam  tulerat  de  Adami  in  mulierem.  » 
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«  ..^oe  niiDC ,  01  ex  OMibus  meis ,  et  caro  de  carne  mea.  »  (  Gènes, , 
V.  22  et  23.) 

XXXI.  P.  474.  Adam  ëtoît  formé  pour  la  puissance,  etc. 

Notequal,  as  their  sei  not  equal  seemM; 

For  coQlemplaUon  he ,  aud  valour  fono'd  ; 

For  softness  she ,  and  sweet  aUractivc  grâce.       Milt.,  Parad»  Lost. 

XXXII.  P.  474.  Je  lâcherob  de  ycos  gagner  à  moi ,  aa  nom  de  tons  les  at- 
traits y  etc. 

«  In  fonicolis  Adam  traham  eos ,  in  vlseaUs  charltatis.  •  (  Oêée,  chap.  n,  y.  4.) 

XX  XIII.  P.  474.  Je  vous  rendrois  mon  épouse  par  ane  alliance ,  etc. 

«  Et  sponsabo  te  mihi  in  sempiternam ,  et  sponsabo  te  mibi  In  jastUiaet  Ja- 
«  dicio  t  et  in  misericordia ,  et  in  mlseratloDibus.  »  (  Osée,  cbap.  u,  v.  19.) 

XXXIV.  P.  474.  AÎQsi  le  Als  d'Abraham ,  etc. 

«  Qai  introduxit  eam  in  tabemaculum  Sarie  matris  sus ,  et  accQ^lt eam  uxorem  : 
«  et  in  tantam  dileiit  eam,  ut  dolorem,  qui  ex  morte  matris  i^us  acciderat, 
«  temperaret.  •  {Gènes. ,  cap.  xxiv,  y.  67.) 

XXXV.  P.  474.  Avant  quetn  u'uies  achevé  de  m'enseigner  la  pudeur. 

C'est  ordinairement  lalllle  vertnense  et  innocente  qai  peut  enaeigner  la  pndenr 
à  nn  jeune  homme  passionné  :  la  religion  chrétienne  prouve  tel  sa  puissance , 
puisqu'elle  met  le  langage  chaste  dans  la  bouche  d'Eudore ,  et  l'expression  hardie 
dans  celle  de  Gymodocée.  Cela  est  nouveau  et  extraordinaire ,  sans  doute ,  mais 
naturel  par  l'effet  des  deux  religions ,  et  c'eût  été  blesser  la  vérité  que  de  pré- 
senter des  mœurs  contraires. 

xxxvi.P.  475.  Elle  promet  aisément  de  se  faire  insâmire  dans  li  itMgkm 
du  maître  de  son  cœur. 

C'est  ici  la  simple  nature,  et  eela  ne  blesse  point  la  religion,  parceque  Cymo- 
docée  n'est  plus  demandés  comme  une  vietime  Immédiate.  (  yofjrez  le  livre  du 

CieL) 

xxxvii.  p.  476.  La  tombe  d'Épaminondas ,  et  la  cime  du  bols  de  Pelagus. 

«  En  sortant  de  Mantinée  par  le  chemin  de  Paltantium,  vous  trouverez,  i  trente 
«  stades  de  la  ville ,  le  bois  appelé  Pelagus.  Épaminondas  (ut  toéi  dans  cê  Usn. 
«  Ce  grand  homme  fut  enterré  sur  le  champ  de  bataille.  •  (Pausam.,  in  Arcad.^ 

Cip.  M.) 

Ce  livre  offre  le  contraste  de  tout  ce  que  la  Mf  thologie  nous  a  laissé  de  plus  riant  et  de 
plus  passionné  sur  rameur,  et  de  tout  ce  que  TÉcrUure  a  dit  de  plus  grave  et  de  plo»  saint 
sur  la  tendresse  conjugale.  Lequel  de  ces  deux  amours  remporte  ?  C'est  au  iescteiir  4  pro- 
noncer. 
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TREIZIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE  REMARQUE.  P.  476.  Le  temple  de  Junon-Lacinienne  »  etc. 

C'ea  PluUrqM  qui  raconta  celte  Cable  dans  sea  Morales.  Ce  tenple  éteftt 
d'atfleurs  trëa  célèbre,  et  bâti  aar  le  promontoiiie  appelé  LaclBftua,  au  fond  4n 
golfe  de  Tareate  eo  Italie.  Tile-Uve  et  acéron  oni  parlé  de  ce  temple. 

II.  P.  477.  Le  mont  Cb^lydorée. 

Montagne  d'VcadIe,  particiiUèremeot  consacrée  i  Mercure.  C«dieu  trouvi^ 
sur  cette  montagne  la  tortue  dont  Técaille  lui  servit  à  faire  une  lyre.  (  Piua^M. , 
in  Arcady  cap.  XVll.) 

III.  P.  477.  Eudore,  comme  un  de  ces  songes  brillants,  etc. 

Sunt  gemin»  somnl  portie ,  quarum  âlleni  ferlur 

Cornea ,  qua  veris  bciiit  dalur  exilus  umbris  ; 

Altéra  caBdenti  perfecU  nilens  eiepbanto.  JU.,  ti. 

IV.  P.  478.  Eudorç,  pressé  par  l'Ange  des  sairUes  amours. 

J'ai  retranebé  ici  «ne  compayatoon  <|q1  m'a  p«ni  waaama%  ei  aBperftoe. 

V.  P.  179.  Et  comme  épouse  de  leur  frère. 
Bttcore  une  pbraie  inutile  retrancbée. 

VI.  P.  180.  Un  temple  qu'Oresteavoit  consacré  aux  Grâces  et  aux  Furies. 

Oraate»  reveui4e  sa  frénésie ,  sacrifia  aux  F«ries  blanches.  Les  Areadiens  éla" 
vèicnÉia  t«D|flei  l'endroit  oà  s'éioit  accompli  le  sacrifice,  et  ils  le  dédièrent  a«x 
Furii»  el  awLii^aees.  Pausanias  place  ce  temple  près  de  Mégalopeli# ,  sur  le  cImb^ 
istm  de  la'Messénie.  Je  n'ai  pas  suivi  son  texte.  (Paosa^.,  in  Anmd.y  «ap.  xxxiv.) 

VII.  P.  480.  Par  an  des  descendants  d'icilnns.  ' 
Ictinus  avoit  bâti  le  Partbénon  à  Athènes. 

V  m.  P.  480.  Les  Zéphyrs  agitent  doucement  la  lumière  du  flambeau. 

Ajip:ès  cette  phrase,  il  y  avoit  une  comparaison;  je  l'ai  retrancbée  :  elle  sur^ 
cb«)r,gMyit  le  tableau. 

IX.  P.  484 .  Dansent  arec  des  chaînes  de  fleurs  antonr  du  Démon  de  la  fo- 
lupté. 

Ce  tableau  est  Justifié  par  une  grande  autorité,  celle  du  Tasse.  Ces  effets  de 
magie  se  retrouvent  dans  le  palais  d'Armide ,  où  l'on  volt  des  démons  nager  dais 
les  fontaines  sous  la  forme  de  nymphes  ;  des  oiseaux  chanter ,  dans  un  langage 
humahi,  la  puissance  de  la  Volupté ,  etc.  Un  rossignol  qui  ne  ftût  ^iie  soupirer 
est  bien  loin  de  l'oiseau  des  jardins  d'Armide.  J'ai  donc  suivi  aussi  les  traditions 
poétiques  :  si  J'ai  tort ,  j'ai  tort  avec  le  Tasse ,  et  même  avec  Voltahre ,  qui ,  dans 
on  sujet  tout  a  fait  chrétien,  n'a  pas  laissé  que  de  décrire  une  Idalie  et  un  tern- 
ie 4e  r4PMVr. 
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X.  P.  181.  Et,  quand  ta  mère  te  donna  le  jour  au  miliea  des  lauriei-s  et 
des  bandelettes. 

On  cottvroit  le  lit  des  femmes  Douvellcmenl  accouchée^,  de  fleurs,  de  lauriers, 
de  bandelettes,  et  de  divers  présents. 

XI.  P.  182.  Ne  ponrroit-^lle  devenir  ton  épouse  sans  embrasser  la  foi ,  etc. 

Idée  fort  naturelle  dans  Démodocus.  La  réponse  d'Eudore  est  d'un  rrai  Cbré- 
tien: il  s*est  montré  foible  pour  la, vie  de  Cymodocée ,  l'héroïsme  chrétien  repa- 
rott  ici  ;  car  Eudore ,  qui  n'a  pas  la  force  d'exposer  les  jours  d'une  femme  aimée, 
a  la  force  beaucoup  plus  grande  de  renoncer  à  l'amour  de  cette  femme.  Ce  mor- 
ceau seul  suflBsoit  pour  mettre  hors  de  doute  l'efl'et  religieux  de  l'ourrage  et  les 
principes  qui  l'ont  dicté. 

XII.  P.  185.  Il  jure ,  par  le  lit  de  fer  des  Euménides ,  que  ta  fille  passen 
dans  sa  couche. 

Voilà  tout  le  nœud  des  Martyr* ,  et  ce  que  les  critiques  éclairés  auroient  au- 
trefois cherché  pour  applaudir  à  l'ouvrage  ou  pour  le  blâmer ,  sans  se  perdre  dans 
des  lieux  communs  sur  l'épopée  en  prose ,  sur  le  merveilleux  chréUen. 

Ce  passage  et  TexposiUon  du  premier  livre  détruisent  absolument  la  critique 
de  cent  qui  s'attendrissent  sur  le  compte  de  Démodocus  et  de  Cymodocée ,  pour 
Jeter  de  l'odieux  sur  les  Chrétiens.  Ce  ne  sont  point  les  Chrétiens  qui  ont  fait  le 
malheur  de  cette  famiiie  païenne  ;  le  prêtre  d'Homère  et  sa  fille  auroient  été 
beaucoup  plus  malheureux  par  Hiérociès  qu'ils  ne  le  sont  par  Eudore  :  et  obsenrei 
bien  que  leur  malheur  étoit  commencé  avant  qu'ils  eussent  connu  le  fils  de  Las- 
thénès.  Qu'on  se  figure  Cymodocée  enlevée  par  le  préfet  d'Achale  ;  Démodocus 
repoussé ,  jeté  dans  les  cachots ,  ou  tué  même  par  les  ordres  d'un  homme  puis- 
sant et  pervers  ;  Cymodocée  forcée  À  se  donner  la  mort ,  ou  à  traîner  des  jours 
dans  l'opprobre  et  dans  les  larmes  :  voilà  qifel  eût  été  le  sort  de  ces  Infortunés» 
s'ils  n'avoient  pas  rencontré  les  Chrétiens.  Il  faut  remarquer  que  je  raisonne  Id 
humainement  ;  car,  après  tout,  dans  mon  sujet  et  dans  mon  opinion,  Cymodo- 
cée et  Démodocus  ne  pouvoient  jamais  acheter  trop  cher  le  bonheur  d^embrasser 
la  vraie  religion. 

xiir.  P.  185.  Que  tous  me  confiez. 

Il  7  a  voit  dans  les  éditions  précédentes  :  «  Que  vous  confiez  à  Jésus-Christ  ;  » 
ce  qui  étoit  très  naturel:  car  les  Chrétiens  dévoient  parier  de  Jésus-Christ  aux 
Païens,  comme  les  Païens  leur  parloienl  de  Jupiter.  Mais  enfin  puisqu'on  s'est 
plu  à  obscurcir  une  chose  aussi  claire  J'ai  effacé  le  nom  de  Jésus-Christ;  ensuite 
J'ai  retranché  les  deux  lignes  où  il  étoit  question  de  la  montagne  de  Nébo ,  bien 
que  dans  ce  moment  Eudore  s'adressât  à  I^sthénès  ;  ce  que  ne  disoit  pas  la  cri- 
tique ,  d'ailleurs  pleine  de  bonne  foi  et  de  candeur. 

XIV.  P.  484.  Où  jadis  les  bergers  d'Évandre. 

On  sait  qn'Évandre  régna  sur  l'Arcadie.  (  F'oyez  le  commencement  du  iv* 
livre.  ) 

XV.  P.  184.  MaisbieiUôt  il  craint  la  faveur  dont  le  fils  de  Lastliénès ,  etc.. 
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Il  n'^ioit  donc  pas  inutile  de  faire  voir  Eudore  dans  son  triomphe:  le  récit  étolt 
donc  obligé.  Sans  tous  ces  honneurs ,  sans  ce  crédit  acquis  par  de  glorieui  ser- 
vices, l'ouvrage  n'existoit  plus;  car  Eudore  eût  été  alors  trop  facile  à  opprimer, 
et  sa  lutte  contre  Hiéroclés  devenoit  aussi  iolle  qu'invraisemblable. 

XVI.  P.  iSS.  On  Teût  pris  pour  Tirésias^  ou  pour  le  divin  Amphiaraûs, 
prêt  à  descendre  vivant  aux  enfers  avec  ses  armes  blanches  ,  etc. 

Ipse  habitu  nivcus  :  nivei  dant  colla  jugales  : 

Goncolor  est  albis  el  cassis  et  infula  crisUs.  Stat.,  Theb.,  vi. 

Eece  aile  prcccps  humus  ore  profundo 

Dissilil,  inque  vicem  tirauerunl  sidéra  elumbrfp. 

Illum  ingens  baurit  specus ,  el  transire  paranles 

Mergit  cquos.  Id.,  Theb't  vu. 


QUATORZIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE  REMARQUE.  P.  487.  A  Tenlrée  de  i'Herméum,  etc. 

On  appeloit  Herménm  en  nr^.ce  r.prlAÎns  défilés  da  monUgnos  où  l'on  plaçoit  des 
statues  de  Mercure.  Plusieurs  Herméum  conduisoient  de  la  Messénie  dans  la  La- 
conie  et  dans  l'Arcadie.  Je  fais  suivre  à  Démodocus  THerméum  que  J'ai  mM- 
même  traversé. 

.  II.  P.  187.  Cachée  parmi  des  genêts  à  demi  brûlés. 

Voici  un  passage  de  mon  hinéraire. 

Route  de  lu  Messénie  a  Tripolizzn.  —  «  Après  trois  heures  de  marche,  nouâ 
sortîmes  de  l'Herméum ,  assez  semblable  dans  cette  partie  au  passage  de  l'A- 
pennin entre  Pérouse  et  Tarni.  Nous  entrâmes  dans  une  plaine  cultivée  qui  l'é- 
tend  jusqu'à  Léontari.Nous  étiinslàen  Arcadie,  sur  la  frontière  de  laLacoaie. 
On  convient  généralement  que  Léontari  n'est  point  Mégalopolis...  Laissant  i 
droite  Léontari ,  nous  traversâmes  un  bois  de  vieux  chênes ,  reste  vénérable 
d'une  forêt  sacrée.  Nous  vîmes  le  plus  beau  soleil  se  lever  sur  le  mont  Borée. 
Nous  mimes  pied  à  terre  au  bas  de  ce  mont ,  pour  gravir  un  chemin  taillé  per- 
pendiculairement dans  le  roc.  C'étoit  un  de  ces  chemins  appelés  chemins  de  1'^ 
chelle ,  en  Arcadie...  Nous  nous  trouvions  dans  le  voisinage  d'une  des  sources 
de  l'Alphée.  Je  mesurois  avidement  des  yeux  les  ravines  que  je  rencontrois  :  font 
étoit  mnet  et  desséché.  Le  chemin  qui  conduit  du  Borée  à  Tripolizxa  traverse 
d'abord  des  plaines  désertes ,  et  se  plonge  ensuite  dans  une  longue  vallée  de 
pierres.  Le  soleil  nous  dévoroit.  A  quelques  buissons  rares  et  brûlés  étolent  sas- 
pendues  des  cigales  qui  se  taisoient  à  notre  approche.  Elles  recommençoientlears 
cris  dès  que  nous  étions  passés.  On  n'entendoit  que  ce  bruit  monotone,  le  iMi 
de  nos  chevaux  et  la  chanson  de  notre  guide.  Lorsqu'un  postillon  grec  monta  à 
cheval ,  il  conunence  une  chanson  qu'il  continue  pendant  tonte  la  route.  G'etl 
presque  toujours  une  longue  histoire  rimée  qui  charme  les  ennuis  des  descen- 
dants de  Linus.  Il  me  semble  encore  ouïr  le  chant  de  mes  malheiireax  gnldot; 
la  nuit ,  le  jour ,  au  lever ,  au  coucher  du  soleil ,  dans  les  solitades  de  l'Are^dle^ 
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«  sur  iM  bordé  4e  FEttroU«,  dans  les  déserts  d'Argos,  deCorintha,  dtHéftft; 
«  beaui  lieui  où  U  TOix  des  Ménades  dc  retentit  plus ,  où  les  concerta  dea  Mmei 
•  ont  cessé ,  où  le  Grec  infortuné  semble  seulement  déplorer  dans  de  triâtes  coo^ 
«  plaintes  les  malheurs  de  sa  patrie.  » 

Soli  pcriti  caniaro 

Arcades  ! 

in.  P.  -187.  C'est  par  le  même  chemin  que  Lyciscus,  etc. 

Dans  la  première  guerre  de  Messénie ,  r  oracle  promit  la  yictoire  avx  Messénlena » 
s'ils  sacrifioient  une  jeune  611e  du  sang  d'Épitus.  Il  y  avoit  plusieurs  filles  de  la 
race  des  Épilides.  On  tira  an  sort,  et  le  sort  tomba  sur  la  fille  de  Lyclscus.  Ce- 
lui-ci préféra  sa  fille  à  son  pays ,  et  s'enfuit  avec  elle  à  Sparte,  àristodème  oAHrit 
volontairement  sa  fille  pour  remplacer  celle  de  Lyciscus.  La  fille  d'Aristodème 
étoit promise  en  mariage  à  un  jeune  homme  qui,  pour  la  sauver,  prétendit qn'il 
avoit  déjà  sur  elle  les  droits  d'un  époux ,  et  qu'elle  portoit  dans  son  sein  un  fruit 
de  son  amour.  Aristodème  plongea  un  couteau  dans  les  entrafUei  de  sa  fille,  les 
ouvrit ,  et  prouva  aux  Messéniens  qu'elle  étoit  digne  de  donner  la  victoire  i  U 
patrie. 

IV.  P.  487.  Et  commence  à  descendre  vers  Pillane ,  etc. 

Cette  géggMphk  est  tout  i  fait  différente  de  ce  qu'elle  étoîi  diw  lei  pMalèref 
édifioni .  Mon  exactitude  m'avoit  fait  tomi^er  dans  une  faute  fiognUére.  Je  vftLifBÊÊ 
vovila  Caire  parcourir  à  Démodocus  que  le  chemin  que  j'avoia  mni  mimf\  wtgL 
Biais,  comme  j'allai  d'abord  à  Tripolizza,  dans  le  vallon  de  Tégée,  etfaejêrata 
ensuite  à  Sparte,  je  ne  m'étois  pas  aperçu  que  Démodocus  se  détournoU  d'une 
trentaine  de  lieues  de  sa  véritable  route.  Le  faire  arriver  à  Sparte  par  le  moBl 
Thornax  étoit  une  chose  étrange  :  voilà  ce  que  la  critique  n'a  pu  t«  ,  qoolqiirèlle 
ait  docteoieat  déclaré  que  le  tond»eau  d'Ovide  étoit  de  l'autre  côté  du  Danube. 
QuadtiLux  moBumenta  dont  il  est  question  dans  la  route  actuelle  de  Démodoma, 
on  peut  coBittiler  Pauaanias ,  m  Lacon.y  llb.  ui ,  cap.  xx  et  xn.- 

▼.  P.  188.  La  chaîne  des  montagnes  du  Tafgète. 

ieaaif«  jecrois,  le  premier  auteur  moderne  qui  ait  donné  la  deicripIlDn  de  la 
Lftoonie  d'après  U  vue  même  des  lieux.  Je  réponds  de  la  fidélité  du  taMaau.  OvH- 
lat,  iotta  le  nom  de  son  frère  La  Guiiletière ,  ne  nous  a  laissé  qu'un  ronan,  et 
c'eat  ce  que  Spon  a  très  bien  prouvé.  Vernhum ,  compagnon  de  Wheler ,  «volt  tI- 
sité  Sparte,  maia  11  n'en  dit  qu'un  mol  dans  sa  lettre  imprimée  parmi  lea  MéMOi» 
rat  éà  i'4eadé«ée  royale  de  Londres.  M.  Fauvel  m*a  dit  avoir  fait  deux  ou  Irela 
foia  le  voyage  de  la  Laconle ,  mais  il  n'a  encore  rien  publié.  M.  PouquevIHe ,  ei- 
ceMest  pour  tout  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeui,  paroit  avoir  eu  sur  Sparte  des  ren- 
aa4q«.>yy^y»i«  Inoxacts.  Whfilcr ,  SpoD  et  d'Anville  avoient  averti  que  S^^rte  a'eil 
pfiéDt  maitra,  et  l'on  s'est  obstiné  à  voir  Lacédémone  dans  cette  dernière  vtUe» 
dfawèa  GaUlet,  Niger  et  Ortellius.  Misitra  est  à  deux  lieues  de  l' Enrôlas ,  oe  qui 
tttMfeaMiili  qtteatioo ,  si  cela  pouvoit  en  faire  une.  Les  ruines  de  Sparte  mmU  à 
MifOnUt  tout  auprès  dn  Aeqve;  d'Anville  les  a  très  bien  désignéaa  sonaleMB 
de  MttodMri,  on  la  vIeiUe  viHe.  filles  sont  fort  recoimaIssaUes ,  at  oecnpa»t«M 
UraiiiO  triblil  it  Urnln  Ce  qu'il  y  a  d'incroyable ,  c'eat  qae  U  Guttletlèrepnrlft 
4fiilW^  «Ma  aft  éMiUff  ftt'U  parie  de  Sparte. 
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VI.  P.  f 88.  Dès  le  soir  même,  Cyrille  commença  les  inalnietkms ,  etc. 

Ce  livre  a  peut-être  quelque  chose  de  grave  qui  contraste  ayec  la  descriptioD 
plus  brillante  d'Athènes ,  et  qui  rappelle  naturellement  au  lecteur  la  sévère  Lacé- 
démone.  Il  m'a  semblé  qu'on  verroit  avec  quelque  pUitir  le  Cbristiinlame  nais- 
sant k  Sparte  »  et  la  foi  de  J.-G.  remplaçant  les  lois  de  Lycurgue. 

VII.  P.  ^00.  Que  peux-tu  conlre  la  Croix? 

On  voit  par  ce  mot  que  ce  Démoo  solitaire  n'avoit  point  assisté  i  lAdéUkéral&on 
de  l'enfer. 

VIII.  P.  J92.  Aux  deux  défiés  d'auditrice  et  de  postqltnte. 

Pour  les  différents  degrés  de  Catéchumènes,  et  pour  les  différents  ordres  du 
clergé ,  des  veuves ,  des  diaconesses,  etc. ,  voyez  Fleury  ,  Mœurs  des  Chrétiens. 

IX.  P.  495.  C'est  la  Glle  de  Tyndare  couronnée  deftfleors du PlaUotate^elC* 

Ile  et  prairie  où  les  filles  de  Sparte  cueillirent  les  fleurs  dont  elles  Ipnnèreot 
la  couronne  nuptiale  d'Hélène.  {F^oyez  Théocrite.) 

X.  P.  495.  Près  du  Lesché ,  et  non  loin  des  tombeaux  des  roia  Afîdet. 

«  Dans  le  quartier  de  la  ville  appelé  le  TbéoiQeUde  >  on  trouve  lesiombeaux  des 
«  rois  Agtdes.  Le  Lesché  touche  à  ces  tombeaux ,  et  les  Crotanes  s'assemblent  au 
«  Lesché.  »  (Fausan.,  Ifb.  m ,  cap.  xiv.)  Les  Crotanes  formolent  une  des  cohortes 
de  riBfiiMterie  taeédémenienne. 

B  y  avoit  à  Sparte  un  second  Lesché ,  connu  sous  le  nom  de  Peedle ,  i  oause  des 
taHeani  on  peintures  qn'on  y  voyoit. 

Les  rois  Agides  étolent  les  descendants  d'Agis ,  fils  d'Eurysfhène  et  neveu  de 
Proclès,  deux  frères  jumeaux  en  qui  commencent  les  deux  familles  qui  régnoteot 
ensemble  i  Sparte. 

XI.  P.  495.  Eloignée  da  brait  et  de  la  foole ,  etc. 

Citer  les  autorités  pour  les  églises  et  les  cérémonies  de  l'Église  primitive  ^  ce  se- 
rolt  répéter  mon  texte.  Il  sufBra  que  le  lecteur  sache  que  tout  cek  est  iioe  pete- 
tore  fidèle,  n  peut  consulter  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens,  et  UUtoire  ^eeUsioê^ 
tique, 

XII.  P.  495.  Leurs  tuniques  entr'ouvertes ,  etc. 

Le  Tètement  des  femmes  de  Sparte  étoit  ouvert  depuis  le  genou  Jusqu'à  la  eelii- 
ture.  Lycurgue ,  en  voulant  forcer  la  nature,  avolt  fini  par  flahre  des  Lacédémo^ 
niennes  les  femmes  les  plus  impudiques  de  la  Grèce. 

XIII.  P.  495.  Aux  fêles  de  Bacchus  ou  d'Hyacinthe. 

Les  fêtes  d'HyacintJie  se  célébroient  A  Amyclée  avec  wie  (prandi  pooipe.  lHjjibk 
durolent  trois  jours  :  les  deux  premiers  étoient  consacrés  aux  ^AenUf  le  tndsîèi^ 
auir^ouissances. 

XIV.  P.  495.  La  fourberie ,  la  cruauté ,  la  féroeiCé  maternelle ,  etc. 

Le  vol  et  la  dtasimiUatlon  étoient  df»  verlos  à  Sfartiu  On  a|p|N;iitflliip|.4tfM^ 
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À  Yoler.  On  connoit  la  cryptie,  ou  ia  chasse  aui  esclaves.  On  tait  que  les  Lacédé- 
moniennes  s'applaudisioient  de  la  mort  de  leurs  enranls  ;  elles  disoient  à  leurs  fils 
partant  pour  la  guerre,  en  leur  montrant  un  bouclier  :  ^  ràv,  îi  M  ràv. 

XV.  P.  404.  Le  lecteur  monta  à  rainbon. 

Le  lecteur  étoit  un  diacre  ou  sous-diacre ,  qui  faisoit  une  lecture.  L'ambon  étoU 
une  tribune. 

XVI.  P.  494.  Habitants  de  Lacédémone ,  il  est  temps  que  je  tous  rappelle 
ralliance  qui  vous  unit  avec  Sien. 

On  peut  voir  tout  ce  passage  dans  le  livre  des  Machabées, 

xvit.  P.  494.  Entre  tons  les  peuples  de  Javan ,  etc. 

Javan ,  dans  l'Écriture  ^  est  la  Grèce  proprement  dite.  Séthim  est  la  Macédoine , 
et  Êlisa  l'ÉUde  ou  le  Péloponèse. 

xvm.  P.  495.  Ah  !  qu'il  seroit  à  craindre,  etc. 

«  Timeo  cervicem ,  ne  margaritarum  et  smaragdorumlaqueis  oecupata,  lœam 
«  spatb»  non  det.  »  (Trrtull.»  de  Culuifem,) 

XIX.  P.  4 OS.  Pour  au  Chrétien  ,  etc. 

«  Anferamus  carceris  nomen ,  secessum  vocemus.  fitsi  eorpus  laeliidKpr,  eisi 
«caro  deUnetur,  omnia  spirilui  patent.  Vagare  spiritu,  qiatiaroiplirlts,elao» 
«  stadia  opaca  aut  porlicus  longas  proponens  tibi ,  sed  iliam  viani  qoa  «4  Dwi 
«duclt.  Quoties  eam  spiritu  deambulaveris ,  totles  in  carcere  non  «rlt*illÉ^I 
«  crus  senUt  in  nervo ,  cum  animus  In  cœlo  est.  Totum  hominem  animas  cireui- 
«fert,  et  quo  velit  transfert.  »  Tbrtul.,  ad  MaHyr.) 

XX.  P.  496.  Les  portes  de  Téglise  s'ouvrent ,  et  l'on  entend...  nne  voix,  etc. 

«  Ceux  k  qui  il  étoit  prescrit  de  faire  pénitence  publique  venoient  le  premier 
«  Jour  du  carême  se  présenter  à  la  porte  de  l'église,  en  habits  pauvres,  sales  et 

«  déchirés Étant  dans  l'église ,  ils  recevoient  de  la  main  du  prélat  des  cendres 

«  sar  la  tête ,  et  des  cilices  pour  s'en  couvrir  ;  puis  demeuroient  prosternés ,  tan- 
«  dis  que  le  prélat ,  le  clergé  et  tout  le  peuple  faisoient  pour  eui  des  prières  i  ge- 
«  noux.  Le  prélat  leur  faisoit  une  exhortation  pour  les  avertir  quMI  alloit  les  chas- 
•  ser  pour  un  temps  de  l'église ,  comme  Dieu  chassa  Adam  du  Paradis  pour  son 
«péché;  leur  donnant  courage,  et  les  animant  à  travailler,  dans  l'espérance  de 
«  la  miséricorde  de  Dieu.  Ensuite ,  U  les  mettoit  en  effet  hors  de  l'église ,  dont  les 
«portes  étoient  aussitôt  fermées  devant  eux.  »  (Fleury,  li/œun  tUs  Chrétiens,) 

XXI.  P.  497.  Tel  est  le  lis  entre  les  épines ,  etc. 

Ce  chant  est  tiré  du  Cantique  de  Salomon.  Le  chant  païen  qui  suit  est  imité  de 
l'épHlialame  de  ManUus  et  de  Junie,  par  Catulle.  Ce  ne  sont  point  des  objets  de 
comparaison ,  ce  sont  des  beautés  d'un  genre  différent.  Les  images  orientales 
prêtent  facilement  A  la  parodie;  et  Voltaire  s'est  égayé  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques. Il  suffit  d'omettre  quelques  traits  qui  choquent  notre  goût ,  pour  faire  de 
cette  élégie  mystique  ce  qu'elle  est,  un  chef-d'œuvre  de  passion  et  de  poésie.  Au 
-rési^ ,  J'ai  béioconp  abrégé  les  deux  imitations  dans  la  présente  édition. 
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XXII.  P.  498.  La  tombe  de  Léonidas. 

Les  os  de  Léonidas  Tarent  rapportés  des  Thermopyles  quarante  ans  après  le  fk- 
meoi  combat ,  et  enterrés  au-dessous  de  l'amphithéâtre ,  derrière  la  citadelle ,  à 
Sparte.  J*ai  cherché  longtemps  cette  toihbe  an  Pausanias  à  la  roahi.  Il  y  a  dans 
cet  endroit  six  grands  monuments  aux  trois  quarts  détraits.  Je  les  interrogeols 
tentUement,  pour  leur  demander  les  cendres  du  vainqueur  des  Perses  Un  silence 
profond  régnoit  dans  ce  désert.  La  terre  étoit  couverte  au  loin  des  débris  de  Lacé- 
dénone.  J'errois  de  ruine  en  ruine  avec  le  Janissaire  qui  m'accompagnolt.  Nous 
étioiif  les  deux  seuls  hommes  vivants  au  milieu  de  tant  de  morts  illustres.  Tons 
deux  Barbares ,  étrangers  Tun  à  l'autre  autant  qu'à  la  Grèce ,  sortis  des  forêts  de 
la  Gaule  et  des  rochers  du  Caucase ,  nous  nous  étions  rencontrés  au  fond  du  Pé- 
loponèse ,  moi  pour  passer ,  lui  pour  vivre  sur  des  tombeaux  qui  n'étoient  pas 
ceux  de  nos  aïeux. 

xxni.  P.  109.  Cymodocée,  dit  Eudore,  ne  peut  demeurer  dans  la 
Grèce,  etc. 

Ainsi  la  séparation  des  deux  époux,  et  le  voyage  de  Cymodocée  à  Jérusalem, 
sont  très  suffisamment  et  très  naturellement  motivés.  Cymodocée  est  presque 
chrétienne  et  presque  épouse  d'Eudore;  les  Chrétiens  sont  au  moment  d'être  Ju- 
gés. A  chaque  livre ,  l'action  fait  un  pas. 

xxiy.  P.  900.  Comme  un  courrier  rapide. 

«  Traaiiemnt  omn!a  illa  tanquam  umbra  et  tanquam  nuntius  percurrens.  » 
(Sap.,  eap.  V,  V.  7.) 


QUINZIÈME  LIVRE. 


Cb  livre  n*a  pas  un  l>esoiii  csscntU*!  de  notrs ,  hors  sur  deux  points:  !<>  Pbte  étoit  en  effet 
évéque  d'Athènes  à  Tépoque  dont  je  parle,  et  II  parut  au  concile  de  Nicée;  S»  Il  y  a  plu- 
sieurs anachronismes ,  par  rapport  à  Julien  et  aux  grands  hommes  de  l'Église  que  Je  re- 
présente au  jardin  de  Platon.  J'ai  fait  çà  et  là  des  corrections  de  style ,  supprimé  quelques 
phrases,  etc.,  etc.  Je  remplacerai  les  notes  de  ce  livre  par  un  long  morceau  de  mon  iHné^ 
raii'e  t  il  servira  de  commentaire  au  voyage  d'Eudoro. 

Première  remarque.  P.  SOI.  Il  inaichoit  vers  Ai^s,  par  le  chemin 
de  la  montagne. 

De  Sparte  à  Argos ,  il  y  a  deux  chemins  :  l'un  s'enfonce  dans  le  vallon  de  Tégée  j 
l'autre  traverse  les  montagnes  qui  bordent  le  golfe  d' Argos.  J'ai  suivi  le  dernier , 
et  c'est  celui  que  J'ai  fait  prendre  à  Eudore.  Avant  de  citer  mon  Itinéraire ,  Je  dob 
observer  qu'Argos  étoit  déjà  en  ruine  du  temps  de  Pausiuias.  Elle  étoit  si  pau- 
vre ,  sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat ,  qu'elle  ne  put  contribuer  aux  frais  et  au 
rétablissement  des  Jeux  Isthmiques.  Julien  plaida  sa  cause  contre  les  GdHnthlens  : 
nous  avons  ce  shigulier  monument  lllléraire  dans  les  ouvrages  de  cet  empereur 
(Epitt.  XX v).  Arg  s ,  la  patrie  du  roi  des  rois ,  devenue ,  dans  le  moyen  âge,  l'iié^ 
rltage  d'une  veuve  vénitienne ,  fut  vendue  par  cette  veuve  à  la  république  4e  Y«r 
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nUe  poar  deux  cents  ducats  de  reni^  viagère ,  et  cinq  cents  une  foti  payés.  Goro- 
lUBlU  rapporte  le  contrat.  VoUA  ce  que  c'est  que  la  gloire  ! 

/fi/t^roîrv.-— «Des  ruines  de  Sparte,  Je  partis  pour  Argos  sans  retourner  A 
«Wsitra.  Xatolf  dit  adieu  A  Ibrahlm-Bey.  J'abandonnai  Lacédémonesansregral; 
f  cependant  ]e  ne  pouvois  me  défendre  de  ce  sentiment  de  tristesse  qu'on  éproate 
en  présence  d'une  grande  ruine ,  et  en  quittant  des  lieux  qu'on  ne  revem  ja- 
mais. Le  chemin  qui  conduit  de  la  Laconie  dans  l'Argotide  éloit,  dans  l'ênti- 
quité  ,  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui ,  un  des  plus  rudes  et  des  plus  sauvages 
de  la  Grèce.  Nous  traversâmes  i'£urotas  à  l'entrée  de  la  nuit,  dans  l'endroit  «à 
nous  l'avions  déjà  passé  en  venant  de  Tripolizza  ;  puis,  tournant  au  levant,  nous 
nous  enfonçâmes  dans  des  gorges  de  montagnes.  Nous  marchions  rapidement 
dans  des  ravines ,  et  sous  des  arbres  qui  nous  oblîgeoient  de  nous  coucher  sur 
Te  cou  de  nos  chevaux.  Je  frappai  si  rudement  de  la  télé  contre  une  branche  de 
ces  arbres ,  que  je  fus  jeté  à  dix  pas  sans  conDoissaoce.  Comme  mon  cheval  con- 
tiottolt  de  galoper ,  mes  compagnons  de  voyage ,  qui  me  devançolenl,  ne  s'a- 
perçurent pas  de  ma  chute  :  leurs  cris ,  quand  ils  revinrent  à  moi ,  maUrèrealde 
mon  évanouissement. 

«  A  une  heure  du  matin,  nous  arrivâmes  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
où  nous  laissâmes  reposer  nos  chevaux.  Le  froid  devint  si  piquant,  que  nous 
fûmes  obligés  d'allumer  un  feu  de  bruyères.  Je  ne  puis  assigner  de  nom  A  ce 
lieu  peu  ceiebre  de  ranilqulté,  luals  nous  dcYÎous  être  vers  les  sources  du  Lœ- 
nus,  dans  la  chaîne  du  mont  Eva ,  et  peu  éloignés  de  Praste,  sur. le  folfe 
d' Argos. 

«  Nous  arrivâmes ,  à  deux  heures  du  malin ,  à  un  gros  village  appelé  Saint- 
Pierre  ,  assez  voisin  de  la  mer.  On  n'y  parloit  que  d'un  événement  tragique 
qu'on  s'empressa  de  nous  raconter. 

«  Une  ûlie  de  ce  village  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère ,  et  se  trouvant  mal- 
tresse d'une  petite  fortune ,  fut  envoyée  par  ses  parenls  â  Constantinople.  A 
dix-huit  ans,  elle  revint  dans  son  village.  Elle  étoit  belle;  elle  parloit  le  tore, 
l'Italien  et  le  françois  ;  et  quand  il  passoit  des  étrangers  à  Saint-Pierre,  elle 
les  recevoit  avec  une  politesse  qui  ût  soupçonner  sa  vertu.  Les  chefs  des 
paysans  s'assemblèrent  ;  et,  après  avoir  examiné  entre  eux  la  conduite  de  l'or- 
phelhie,  ils  résolurent  de  se  défaire  d'une  fille  qui  déshonoroit  le  village,  lis  se 
procurèrent  d'abord  la  somme  fixée  pour  le  meurtre  d'une  chrétienne  en  Tur- 
quie j  ensuite  ils  entrèrent  pendant  la  nuit  chez  la  jeune  fille,  l'assommèrent  ; 
et  un  homme,  qui  altendolt  la  nouvelle  de  l'exécution,  alla  porter  au  pacha  le 
prix  du  sang.  Ce  qui  mettoit  en  mouvement  tous  ces  Grecs  de  Saint-Pierre^  ce 
n'étoit  pas  l'atrocité  de  l'action ,  mais  l'avidité  du  pacha  ;  car  celui-ci ,  qui 
trouvoit  aussi  l'action  toute  simple,  et  qui  convenoit  avoir  reçu  la  somme  fixée 
pour  nn  assassinat  ordinaire,  observolt  pourtant  que  la  beauté,  la  Jeunesse,  la 
seienee ,  les  TOyages  de  l'orphelhie ,  lui  donnolent  (â  lui  pacha  de  Morée)  de 
Justes  droits  à  une  Indemnité.  En  conséquence,  Sa  Seigneurie  avoit  envoyé  le 
Joor  même  deux  Janissaires  pour  demander  une  nouvelle  contribution. 
«  Nous  changeâmes  de  chevaux  à  Saint-Pierre ,  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
l'andenKe  Cynurle.  Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi ,  le  guide  nous  cria 
qienoos  allions  être  attaqués.  En  effet,  nous  aperçûmes  quelques  hommes 
trroés  dans  la  montagne  :  après  nous  avoir  regardés  longtemps,  ils  nous  laissèrent 
«  fnBqidBeBNnt  passer.  Nous  entrâmes  dans  les  monts  Parthenius,  et  nous  des- 
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'cendlaies  au  bord  d'ane  rivière  dont  le  cours  nous  conduisit  jusqu'à  U  mer. 
Ou  découvroit  la  citadelle  d'Argos,  Nauplie  en  face  de  nous ,  et  les  ttontagnes 
de  la  Corinthle  vers  My cènes. 

«  Du  point  où  nous  étions  parvenus ,  H  y  avoit  encore  trois  beores  demarclie 
Jusqu'à  Argos  ;  il  falloil  tourner  le  fond  du  golfe ,  en  traverstnt  le  marais  de 
Lerae ,  qui  s'étendoit  entre  la  ville  et  le  lieu  où  nous  nous  trouvions.  La  nuit 
yiiity  le  guide  jie  trompa  de  roule,  nous  nous  perdîmes  dans  des  riiières  inon- 
dées, et  nous  fûmes  trop  heureux  d'attendre  le  jour  sur  un  ftimlef  de  brebis , 
lien  le  moins  humide  et  le  moins  sale  que  nous  pûmes  trouver, 
c  Je  serois  en  droit  de  faire  une  querelle  à  Hercule,  qui  n'a  pas  bien  tué 
rhydre  de  Lerne ,  car  je  gagnai  dans  ce  lieu  malsain  une  fièvre  qui  ne  me 
quitta  tout  À  fait  qu'en  Egypte. 

«  J'étois,^  au  lever  de  l'aurore,  à  Argos.  Le  village  qui  remplace  cette  ville  cé- 
lèbre est  plus  propre  et  plus  animé  que  la  plupart  des  autres  villages  de  la 
Morée.  Sa  position  est  fort  belle  au  fond  du  golfe  de  Nauplie  ou  d' Argos,  À  une 
lieue  et  demie  de  la  mer.  11  a  d'un  côté  les  montagnes  de  la  Gynurie  et  de 
l'Arcadie,  et  de  l'autre  les  hauteurs  de  Trézène  et  d'Èpidaure. 
«  Mais,  soit  que  mon  imagination  fût  attristée  par  le  souvenir  i|es  malheurs  et 
des  ftareurs  des  Pélopldes ,  soit  que  je  fusse  réellement  frappé  par  la  vérité , 
les  terres  me  parurent  incultes  et  désertes  ,  les  montagnes  sombres  et  nues  ; 
sorte  de  nature  féconde  en  grauili»  crimes  et  en  grandes  vertus.  Je  visitai  les 
restés  du  palais  d'Agamemnon,  les  débris  du  théâtre  et  d'un  aqueduc  romaio; 
Je  montai  à  la  citadelle  :  je  voulois  voir  jusqu'à  la  moindre  pierre  qu'avolt 
pu  remuer  la  main  du  roi  des  rois. 

«  Qui  peut  se  vanter  de  jouir  de  quelque  gloire  auprès  de  ces  familles  chan- 
tées par  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide  et  Racine?  Et  quand  on  voit 
pourtant,  sur  les  lieux ,  combien  peu  de  chose  reste  de  ces  familles ,  on  est 
menrellleusement  étonné. 

«  Je  laissai  la  forêt  de  Némée  à  ma  gauche,  et  j'arrivai  A  Gorinthe  par  une  es- 
pèce de  plaine  semée  de  montagnes  isolées  et  semblables  à  l'Acro-Corinthe, 
arec  lequel  elles  se  confondent.  Nous  aperçûmes  celui-ci  longtemps  avant  d'y 
arriver,  comme  une  masse  irrégulière  de  granit  rougeAtre,  avec  une  ligne  de 
murs  sur  son  sommet.  Le  village  de  Gorinthe  est  au  pied  de  cette  citadelle. 


t  Nous  quittâmes  Gorinthe  à  trois  heures  du  matin.  Deux  chemins  condulseMi 
de  cette  ville  à  Mégare  :  l'un  traverse  les  monts  Géranleos^  par  le  mNieQ  de 
l'isthme  ;  l'autre  côtoie  la  mer  Saronique ,  le  long  des  roches  Scironlemiee.  On 
est  obligé  de  suivre  le  premier,  afin  de  passer  la  grande  garde  turque  placée 
aux  firontières  de  la  Morée .  Je  m'arrêtai  à  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'Isthme , 
pour  contempler  les  deux  mers,  la  place  oA  se  donnoient  les  Jeux,  et  pour  Jettfr 
un  dernier  regard  sur  le  Péloponèse. 

«  Nous  entrâmes  dans  les  monts  Géraniens,  plantés  de  sapins,  de  lauriers  et 
de  myrtes.  Perdant  de  vue  et  retrouvant  tour  à  tour  la  mer  Saronique  et  Gorin- 
the, nous  atteignîmes  le  sommet  des  monts.  Nous  descendîmes  à  la  grande 
garde.  Je  montrai  mon  ûrman  du  pacha  de  Morée;  le  commandant  m'invita  A 
fumer  la  pipe,  et  à  boire  le  café  dans  sa  baraque. 
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«  Trolt  heures  après  nous  arri?àines  à  Mégsre.  Je  n'y  demandai  poiot  l'école 
d'Endlde;  J'aurois  mieux  aimé  y  découvrir  les  os  de  Phocion,  ou  quelque 
statue  de  Praxitèle  et  de  Scopas.  Tandis  que  je  songeois  que  Virgile ,  Yititànt 
aussi  la  Grèce  y  ftat  arrêté  dans  ce  lieu  par'la  maladie  dont  il  mourut,  onTlot 
me  prier  d'aller  visiter  une  malade. 

m  Les  Grecs ,  ainsi  que  les  Turcs,  supposent  que  tous  les  Francs  ont  des  con- 
noissances  en  médecine,  et  des  secrets  particuliers.  La  simplicité  avec  laquelle 
ils  s'adressent  à  un  étranger,  dans  leurs  maladies ,  a  quelque  chose  de  lou- 
cbant,  et  rappelle  les  anciennes  mœurs  :  c'est  une  noble  confiance  de  l'honnie 
envers  l'homme.  Les  sauvages  en  Amérique  ont  le  même  usage.  Je  crois  que  la 
religion  et  l'humanité  ordonnent  dans  ce  cas  au  voyageur  de  se  prêter  à  ce 
qu'on  attend  de  lui  ;  un  air  d'assurance ,  des  paroles  de  consolation,  peuvent 
quelquefois  rendre  la  vie  A  un  mourant ,  et  mettre  toute  une  fomUle  dans  la 
Joie. 

«  Un  Grec  vint  donc  me  chercher  pour  voir  sa  fille.  Je  trouvai  une  pauvre 
créature  étendue  à  terre  sur  une  natte ,  et  ensevelie  sous  des  haillons  dont  on 
l'avoit  couverte.  Elle  dégagea  son  bras  avec  beaucoup  de  répugnance  et  de  pu- 
deur des  lambeaux  de  la  misère ,  et  le  laissa  retoml)er  mourant  sur  la  couver- 
lure.  Elle  me  parut  attaquée  d'une  fièvre  putride.  Je  fis  dégager  sa  tète  des  pe- 
tites pièces  d'argent  dont  les  paysannes  albanoises  ornent  leurs  cheveux  :  le 
poids  des  tresses  ei  du  mciai  concemruit  lo  chaleur  au  cerveau.  Je  portois  avec 
mol  du  camphre  pour  la  pesic  ;  je  le  partageai  avec  la  malade.  On  l'avoit  nour- 
rie de  raisin  ;  j'approuvai  le  régime.  Enfin,  nous  priâmes  Christos  etla  Panagia 
(la  Vierge],  et  je  promis  prompte  guérison.  J'étois  bien  loin  de  l'espérer:  J'ai 
tant  vu  mourir,  que  je  u'ai  là-dessus  que  trop  d'expérience. 
«  Je  trouvai  en  sortant  tout  le  village  assemblé  à  la  porte.  Les  femmes  (bndl- 
rent  sur  moi ,  en  criant  :  Ciasi  !  crasi  !  «  du  vin  !  du  vin  !  »  Elles  vouloient  me 
témoigner  leur  reconnoissance  en  me  forçant  à  boire.  Ceci  rendoit  moiirèle  de 
médecin  assez  ridicule;  mais  qu'importe,  si  j'ai  ajouté,  à  Mégare,  une  per- 
sonne de  plus  à  celles  qui  peuvent  me  souhaiter  un  peu  de  bien  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde  où  j'ai  erré?  C'est  un  privilège  du  voyageur,  de 
laisser  a|H^s  lui  beaucoup  de  souvenirs,  et  de  vivre  dans  le  cœur  d'un  étran- 
ger, souvent,  hélas  !  plus  longtemps  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis  ! 
«  Nous  couchâmes  A  Mégare.  Nous  n'en  partîmes  que  le  lendemain  A  deux 
heures  de  l'après-midi.  Vers  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arriv&mes  à  une 
plaine  environnée  de  montagnes  au  nord ,  au  couchant  et  au  midi.  Un  bras 
de  mer  long  et  étroit  (le  détroit  de  Salamine]  baigne  cette  plaine  au  levant ,  et 
forme  comme  la  corde  de  l'arc  des  montagnes  ;  l'autre  côté  de  ce  bras  de 
mer  est  bordé  par  les  rivages  d'une  lie  élevée  (Salamine)  :  l'exti'émité  orientale 
de  celte  lie  s'approche  des  promontoires  du  continent  ;  on  remarque  entre  les 
deux  pointes  un  étroit  passage.  Comme  le  jour  étoit  sur  son  déclin ,  je  ré- 
solus de  m'arrèter  dans  un  village  (  Eleusis  )  que  je  voyois  sur  une  haute 
colline,  laquelle  terminoit  au  couchant  près  de  la  mer  le  cercle  des  monta* 
gnes  dont  j'ai  parlé. 

«  On  distinguoit  dans  la  plaine  les  restes  d'un  aqueduc ,  et  beaucoup  de  débris 
épars  au  milieu  du  chaume  d'une  moisson  nouvellement  coupée.  Nous  descen- 
dîmes de  cheval  au  pied  du  monticule,  et  nous  grimpâmes  a  la  cabane  la  plus 
voisine  :  on  nous  y  donna  l'hospitalité. 
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«  Nous  partîmes  d'Éleusts  à  la  pointe  da  Jour.  Nous  lournàmes  le  fond  du 
canal  de  Salamine ,  et  noua  nous  engageâmes  dans  le  défilé  qui  passe  entre  le 
mont  Icare  et  le  mont  Gorydalus ,  et  débouche  dans  la  plaine  d'Athènes ,  au 
petit  mont  Pœcile.  Je  découvris  tout  à  coup  TAcropolis,  présentant  dant 
un  assemblage  confus  les  chapiteaux  des  Propylées,  les  colonnes  du  Parihénon 
et  du  temple  d'Êrechlhéc,  les  embrasures  d'une  muraille  chargée  de  canons,  les 
débris  gothiques  du  siècle  des  ducs ,  et  les  masures  des  Musulmans.  Deux  pe- 
tites collines,  TAnchesme  et  le  Lycabeltus ,  s'élevoient  au  nord  de  la  citadelle , 
et  c'étoit  entre  les  dernières  et  au  pied  de  la  première  qu'Athènes  se  montrott  i 
moi.  Ses  toits  aplatis ,  entremêlés  de  minarets ,  de  palmiers ,  de  raines  et  de 
colonnes  isolées ,  les  dômes  de  ses  mosquées  couronnés  par  de  gros  nids  de 
cigognes ,  semblables  à  des  corbeilles ,  faisoient  un  effet  agréable  aux  rayons 
du  soleil  levant.  Mais ,  si  l'on  reconnoissoit  encore  Athènes  à  quelques  débris^ 
on  voyoit  aussi ,  à  l'ensemble  de  l'architecture  et  au  caractère  général  des  mo- 
numents, que  la  ville  de  Minerve  n'étoit  plus  habitée  par  son  peaple* 
«  Une  enceiote  de  montagnes ,  qui  se  termine  à  la  mer,  forme  la  plaine  ou  le 
bassin  d'Athènes.  Du  point  où  Je  voyois  celte  plaine  au  petit  mont  Pœcile ,  elle 
paroissoit  divisée  en  trois  bandes  ou  régions,  courant  dans  une  direction  paral- 
lèle du  nord  au  midi.  La  première  de  ces  réglons ,  et  la  plus  voisine  de  moi , 
étoit  inculte  et  couverte  de  bruyère  ;  la  seconde  off^oit  un  terrain  labouré  où 
l'on  venoit  de  faire  la  moisson  i  la  troisième  présentoit  un  long  bols  d'oliviers 
qui  s'étendoit  un  peu  circulairement  depuis  les  sources  de  l'Ilissus ,  en  passant 
au  pied  de  l'Anchesme ,  Jusque  vers  le  porl  de  Phalère.  Le  Céphise  coule  dans 
cette  forêt,  qui,  par  sa  vieillesse,  semble  descendre  de  l'olivier  que  Minerve 
fit  sortir  de  la  terre.  L'Ilissus  a  son  lit  desséché  de  l'autre  cùlé  d'Athènes,  entre 
le  mont  Hymette  et  la  ville. 

«  La  plaine  n'est  pas  parfaitement  unie  :  une  petite  chaîne  de  collines  détachées 
du  mont  Hymetle  en  surmonte  le  niveau ,  et  forme  ces  différentes  hauteurs  sur 
lesquelles  Athènes  plaça  peu  à  peu  ses  monuments. 

«  Ce  n'est  pas  dans  le  premier  moment  d'une  émotion  très-vive  que  l'on  Jouit 
le  plus  de  ses  sentiments.  Je  m'avançois  vers  Athènes  dans  une  espèce  de  trou- 
ble qui  m'ôtoit  le  pouvoir  de  la  réflexion.  Nous  traversâmes  promptement  les 
deux  premières  régions ,  la  région  inculte  et  la  région  cultivée ,  et  nous  en- 
trâmes dans  le  bois  d'oliviers.  Je  descendis  un  moment  dans  le  lit  du  Céphise, 
qui  étoit  alors  sans  eau ,  parceque  dans  celle  saison  les  paysans  la  détournent 
pour  arroser  leurs  oliviers.  En  sorlant  du  bois ,  nous  trouvâmes  un  Jardin 
environné  de  murs ,  et  qui  occupe  à  peu  près  la  place  du  Céramique.  Nous 
mimes  une  demi-heure  pour  nous  rendre  à  Athènes ,  à  travers  un  chaume  de 
froment.  Un  mur  moderne  renrerme  la  ville.  Nous  en  Tranchlmes  la  porte ,  et 
nous  pénétrâmes  dans  de  petites  rues  champêtres ,  Tralches  et  assez  propres. 
Chaque  maison  a  son  jardin  planté  d'orangers  et  de  figuiers.  Le  peuple  me  parut 
gai  et  curieux ,  et  n'avoil  point  l'air  avili  et  abattu  des  Moraltes.  On  nous  en- 
seigna la  maison  de  M.  Fauvel ,  qui  demeure  près  du  portique  d'Adrien,  dans 
le  voisinage  du  Pœcile  et  de  la  rue  des  Trépieds.  • 


II.  %9 


'  \ 


430  REMARQUES 

SEIZIÈME  LIVRE. 


La  question  touchant  le  polythéisme,  la  n>ligioa  naturelle  et  le  Christianisme,  est  la 
plus  grande  question  qu'on  puisse  soumettre  au  Jugement  des  hommes.  Elle  fourDiroit  la 
matière  de  plusieurs  volumes,  et  je  ne  pouTois  y  consacrer  que  quelques  pages. 

La  scène  est  Coudée  sur  deui  rails  historiques  : 

1°  Il  est  vrai  que  Dioclélien  délibéra  pendant  tout  un  hiver,  avec  son  conseil,  sur  le  sort 
des  Chrétiens  ; 

S*>  Sous  Tempire  d*Honorius  on  voulut  ôter  du  Capitole  l'autel  de  la  Victoire,  Syin-' 
maque,  pontife  de  Jupiter,  prononça  à  ce  sujet  un  discours  très  beau ,  qui  nous  a  été  con- 
servé dans  lesOBuTres  de  saint  Ambroise.  8aint  Ambroise  répondit  i  Symmaque,  et  nous 
avons  aussi  la  réponse  de  Téloquent  archevêque  de  Milan. 

PHBMiÈRii  RBMABQrB.  P.  247.  Je  suppose.  qiie  Rome  chargée  d'an- 
nées ,  eic. 

Ceci  est  emprunté  du  discours  du  vrai  Symmaque.  Je  ne  sais  si  l'on  a  Jamab 
remarqué  que  le  fameux  morceau  de  Massillon,  dans  son  sermon  du  petit  nombre 
des  Elus ,  est  imité  du  beau  mouvement  oratoire  du  prêtre  des  faux  dieux.  C'est 
le  cas  de  dire,  comme  les  Pères,  qu'il  est  permis  quelquefois  de  dérober  l'or  des 
Égyptiens. 

IL  P.  2n.  Nous  ne  refusons  point  de  Tadmeiire  dans  le  Panthéon,  etc. 

Tibère  avoit  voulu  mettre  Jésus-Christ  au  rang  des  dieux  ;  Adrien  lai  aTolt  éle?é 
des  temples,  et  Alexandre  Sévère  le  révéroit  avec  les  images  des  amesaakites. 

III.  P.  248.  Galérius  laissoit  un  libre  cours  aux  blasphèmes  de  sou  mi- 
nistre. 

Cela  seul  suffiroit  pour  établir  la  vraisemblance  poétique ,  et  faire  tomber  la 
critique  de  ceux  qui  disent  que  Hiéroclés  ne  pouvoit  pas  parler  si  llbremei^  dans 
le  sénat  romain.  Mais  l'auteur  de  la  brochure  que  j'ai  citée  a  très  bien  montré 
que  je  n'élois  pas  sorti  des  bornes  de  la  vérité  historique. 

«  Sous  Dioctétien ,  dit-il ,  il  n'y  avoit  guère  k  Rome  que  le  peuple  qui  suivit  de 
«  bonne  foi  le  culte  <les  idoles.  Des  systèmes  philosophiques  plus  absurdes  peut- 
«  être  que  le  polythéisme  étoient  professés  publiquement,  et  l'on  jouissoit  sur  ce 
c  point  de  la  liberté  la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  rendît  un  hommage  extérieur 
«  «nx  dieux  de  l'Empire.  Qui  ignore  que ,  mémo  longtemps  avant  cette  époque , 
«  la  philosophie  athée  d'Epicure  et  de  Lucrèce  étoit  à  la  mode  ?  Et,  pour  donner 
«  un  exemple  plus  décisif,  qui  ne  se  rappelle  le  discours  que  César  prononça  en  plein 
«  sénat  lors  de  la  conjuration  de  Catilina ,  et  dans  lequel ,  niant  les  dogmes  les 
«  plus  importants  pour  le  maintien  de  l'ordre  social ,  il  dit  en  propres  termes  que 
«  la  mort  est  la  fln  de  toutes  les  inquiétudes ,  au  lieu  d'être  un  supplice  ;  et  qu'au 
«  delà  du  tombeau  il  n'y  a  ni  peines  ni  plaisirs?  » 

IV.  P.  220.  Ce  jardin  délicieux  étoit  la  stérile  Judée. 

Ce  sont  là  les  plaisanteries  de  Voltaire  sur  la  Judée.  Eudore  répond  à  ces  plai- 
santeries. Je  n'ignore  pas  qu'il  eût  pu  répliquer  que  la  Judée  étoit  très  fertile  ;  et, 
sans  beaucoup  de  travail ,  j'aurois  trouvé  les  preuves  réunies  de  ce  fait  dans  l'abbé 


SUR  LE  LIVRE  XVI.  461 

F]ett)ry ,  fi  surtoiU  4|ui8  le  docteur  Sbeiiid.  Mf is ,  selon  moi ,  une  itmpte  oteef ?a- 
Wq^  p^t  /;oocilier  les  autorUés  qui  ont  l'air  de  se  contredire  ;  car  si  pUuieiirs  auf 
teurs  anciens  parlent  de  la  fécondité  de  la  Judée ,  Strabon  dit  en  toutes  lettres 
qu'on  n'étoit  point  tenté  de  disputer  aux  Juifs  des  rochers  déserts.  L'Écriture 
offre  sur  le  même  sujet  des  passages  si  contradictoires,  que  saint  Jérôme  a  cru 
Que  la  fertilité'de  la  Judée  devoit  s'entendre  dans  le  sens  spirituel.  La  yae  des 
lie^f  résouMur-le-cbamp  la  difficulté.  1^  Judée  proprement  diteéUiii  certaine- 
ment un  pays  sec  et  ingrat ,  à  l'exception  de  quelques  vallées ,  telles  que  celles  de 
Bethléem,  d'Engaddi  et  de  Bélhanie;  mais  le  pajs  des  Hébreux  étoU  une  terre 
d'abondance.  La  Galilée  au  nord  ;  l'Idumée  et  la  plaine  de  Saron  au  midi  ;  au  le- 
jfi^t,  les  environs  de  Jéricho,  sont  des  pays  excellents.  Jérusalem  éto|t  bâtie  sur 
un  rocher,  dans  les  montagnes,  au  centre  d'un  pays  fertile  qui  la  nonrrissoit.  VoilA 
la  vérité.  Pourquoi  les  législateurs  des  Juifs  placèrent-ils ,  par  l'ordre  deDieji^ ,  la 
cité  sainte  dans  un  lieu  sauvage  ?  Eudore  en  donne ,  humainement  parlant ,  la 
r^^on  |)rincipale. 

V.  P.  22^  Les  Giirétiens  s'assemblent  la  nuit,  etc. 

Les  anciens  Apologistes  font  mention  de  ces  calomnies.  On  voit  bien  que  le 
mystère  de  l'Eucharistie  avoit  pu  faire  naître  la  fable  des  repas  de  cbair  humaine  i 
maison  ne  sait  pas  ce  quipouvoit  avoir  donné  lieu  â  l'histoire  du  chien,  des  in- 
cestes ,  etc.  Fleury  remarque  Judicieusement  que  les  Païens ,  accoutumés  aux 
abominations  des  fêtes  de  Flore  et  de  Bacchus,  avoient  naturellement  supposé 
que  les  Chrétiens  se  livroient  dans  leurs  assemblées  secrètes  aux  mêmes  crimes. 

VI.  P.  221.  Partout  où  lisse  glissent,  ils  font  naître  des  troubles. 

Voilà  les  véritables  armes  d^  sophistes.  Ils  combattent  leurs  adversaires  en  les 
dénonçant. 

VII.  P.  222.  Comme  le  sabot  circule ,  etc. 
Comparaison  employée  par  Virgile  et  par  Ttballc. 

VIII.  P.  225.  Auguste ,  César,  etc. 

Ce  début  est  celui  de  l'Apologie  de  saint  Justin  le  philosophe. 

IX.  P.  225.  Toutefois  l'effet  d'une  religion 

On  a  trouvé  cela  adroit  :  cela  n'est  que  juste. 

* 

X.  P.  225.  Nous  ne  sommes  que  d'hier... 

Beau  mot  de  Tertullien  :  Sola  veUnquimus  templa, 

XI.  p.  224.  Toutse  borne  à  savoir,  etc. 

Eudore  va  droit  an  but,  parcequ'il  parle  devant  un  prince  politique,  qui  réduit 
lA  toute  la  question. 

xn.  P.  224.  La  raison  politique  de  rétablissrment. 
yoyez  ci-dessus ,  note  iv«. 

xni.  P.  225.  Publius  j  préfet  de  Rome. 


*:- 
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Ce  mot  sar  Publias ,  jeté  en  passant ,  n'est  pas  inutile.  H  amèue  en  leèue  un  per- 
sonnage déjà  noniné  dans  le  quatrième  Uyre ,  et  qui  ya  bientôt  ]oaer  un  rôle  (m- 
portant. 

XIV.  P.  225.  Loraqa'one  neige  éclatante ,  etc. 

L'ékMiuenee  d'Ulysse  est  comparée  à  des  flocons  de  neige  dans  ViUade;  mib 
la  comparaison  est  d'une  tout  autre  espèce,  et  présentée  sous  d'aulrei  rap- 
ports. 

XV.  P.  823.  Une  longue  suite  de  prophélies ,  toutes  vérifiées. 

Ce  sont  là  les  preuves  qui  manquent  ici,  et  que  j'ayois  déyeloppées.  J'ai  été 
obligé  de  les  retrancher  :  non  erat  hit  locus. 

XVI.  P.  235.  PInsiears  empereurs  romains,  etc. 

Voyez  la  note  ir  de  ce  livre.  La  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan  en  fin^eor  des 
Chrétiens  est  bien  connue  ;  elle  fait  partie  des  notes  du  Génie  du  Chri$Uanitme. 

XVII.  P.  226.  Mais  auparavant,  venez  reprendre  dans  nos  hdpitanXy  etc. 

Les  Chrétiens  avoient  déjà  des  hôpitaux ,  et  l'argent  des  Agapes  senroit  i  laeon- 
rir  les  pauvres.  L'Église  prenolt  les  pauvres  sous  sa  protection  :  témoin  Hilsloire 
de  saint  Laurent,  que  J'ai  attribuée  A  MarceUin.  Galérius,  dans  ce  moment  même, 
fsisoU  noyer  les  pauvres  pour  s'en  délivrer.  On  reviendra  là-deuus. 

XVIII.  P.  220.  Elles  croient  peut-être  qu'ils  sont  tombés  dans  ces  lieax 
Infâmes,  etc. 

On  mettoit  les  enfSuits  trouvés  dans  des  lieux  de  prostitution.  Voyez  l'Apologie 
de  saint  Justin. 

XIX.  P.  226.  Princes,  que  ne  m'est-il  permis ,  etc. 

Yoili  précisément  où  Hiéroclès  altendoit  Eudore.  Il  savolt  qu'an Chrétienétolt 
obligé  de  garder  le  secret  sur  ces  mystères ,  et  que  ce  raisonnement  se  présentolt 
A  l'esprit  :  «  Vos  mystères  sont  des  abominations.  Vous  le  niez  ;  mais  vous  ne  vou- 
lez pas  expliquer  ces  mystères  :  donc  vos  mystères  sont  des  criiqes.  »  Eudore  a  été 
obligé  de  se  défendre  par  des  arguments  à  posieriori,  ce  qui  donne  prise  A  son  ad- 
'  versaire.  La  seconde  attaque ,  A  laquelle  Eudore  ne  pouvoit  manquer  de  succom- 
ber ,  étolt  celle  qui  se  tiroit  du  sacrifice  A  l'empereur.  Aussi  Hiéroclès  ne  l'a  pas 
oublié ,  bien  sûr  qu'Eudore  refuseroit  nettement  ce  sacrifice.  Au  fait ,  c'étolt  lA  que 
gisolt  le  mal ,  et  ce  qui ,  en  dernier  résultat ,  servoit  de  prétexte  pour  égorger  les 
Chrétiens. 

XX.  P.  226.  Ce  Dieu ,  je  le  sens ,  ponrroit  seul  me  sauver. 

Sorte  de  prophétie  qui  remet  sous  les  yeux  un  des  plus  grands  traits  deThis- 
toire  ecclésiastique  :  saint  T^on  arrêtant  Attila  aux  portes  de  Rome. 

XXI.  P.  227.  Ils  n'ont  pas  même  fait  entendre  le  plus  légor  mnrmnre. 
Cette  raison  est  sans  réplique ,  et  les  Apologistes  l'ont  employée. 

xxïi.  P.  22r.  Bien  que  j*aie  quelque  raison  de  regretter  à  présent  la  vîe • 
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Seul  traii  par  lequel  J'ai  rappelé ,  dans  ce  livre ,  l'acUon  fondée  sur  l'amour 
d'Ëudore  et  de  Gymodocée. 

\xiii.  P.  228.  Dieu  se  servoil  deréloquence  chréUeiine,  elc. 

Éudore  et  les  Anges  de  lumière  ne  peuvent  pas  réussir  à  empêcher  la  persécu- 
tion des  Chrétiens  I  mais  ils  sèment  les  germes  de  la  fol  dans  le  sénat  romain ,  et 
préparent  ainsi  le  triomphe  futur  de  la  religion.  Leurs  efforts  ne  sont  donc  point 
inutiles. 

XXIV.  P.  228.  Hiéroclès  reprenant  son  audace ,  elc. 
F'ojrez  la  note  xix». 

XXV.  P.  220.  Tout  à  coup  le  bouclier  de  Romulus,  etc. 

Celstm  subeunlibus  arcem 
In  gradibos  ramnii  delapsus  culmine  templi, 
Arcades  Evfppi  spolium ,  cadit  oeneus  orbis.  8tat. 

XXVI.  P.  220.  Si  la  Sibylle  de  Gumes,  etc. 

Cela  est  historique.  Après  la  délibération  de  son  conseil ,  Dioclétien  voulut  en- 
core avoir  l'avis  des  dieux,  n  fit  consulter  roracle.  La  réponse  fut  à  peu  près  tellf 
qu'on  la  verra  dans  le  livre  suivant. 


DIX-SEPTIÈME  LIVRE. 


rRBiiiBRB  RBiiAEQUE.  P.  290.  Terre  où  régnent  un  souffle  divin  et  des 
Génies  amis  des  hommes. 

Platon  ,  in  Jiepubi, 

11.  P.  200.  Qui  me  donnera  des  ailes ,  etc. 

nré/9uyoe$  ^v  vmtoiç  à  fiolç 

XOfiOÎÇ    ^    9T0(ClfV    Mt   Mil 

TloifiOivoi  fv(fl»x(/Miv    yâ/Miv 

MciTfibi  \\Uutv  ^livoui , 

Xoecroec  à.îflf3fK\oùxoiù 

^àfltK  xoi  ir>oxà- 
fid'jç  KtptÇxXXofii'Jot , 
l'ivuffcv  ivxtocÇov. 
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AlVOKÔpOtÇ  tÔiptUi^ 

/AvÇovro^  fiiXÀ6pot7tv; 


îlxpihov  xîytxXb'J 
Èic'  AfÂ^iTpireci  ^o9m 
àpetfidvTtç  ;  $iew  irf vrjxovrde  xofiStif 
Twv  vyipii^v  XO/OOi 

McXcouffcv,  elc.  Euup.,  in  iph.  Tour, 

III.  P.  250.  Déjà  Sunium. 

En  sortant  d'Athènes,  je  me  rendis  à  un  village  nommé  Kératia,  sitaé  aa 
pied  du  mont  I^urium ,  où  les  Athéniens  avoient  leurs  mines  d'argent.  Nous 
allumAmes  des  feux  sur  la  montagne,  pour  appeler  un  bateau  de  l'Ile  de  Zéa, 
autrefois  Géos ,  patrie  de  Simonide.  Ce  fut  inutilement.  La  flèyre  que  J'ayols  prise 
dans  le  marais  de  Lerne  redoubla ,  et  je  passai  huit  jours  dans  le  village  de 
K-éralia,  ne  sachant  si  je  pourrois  aller  plus  loin.  M.  Fauvel  m'avolt  donné  pour 
me  conduire  un  Grec  qui ,  me  voyant  ainsi  arrêté ,  retourna  i  Athènes ,  loua  une 
fikrque  èA  Tïtée,  et  vldi  hie  prendre  sur  la  côte  dans  une  anse,  i.  trots  llèues  de 
ftètàtlà.  Nous  ari-lvftmes  au  coucher  du  soleil  au  cap  SunlJim.  Je  nié  fis  înettré 
à  terre ,  et  je  passai  la  nuit  assis  au  pied  deâ  colonnes  an  (emplé.  Le  spèciictà 
étoit  tel  que  je  le  peins  ici.  Le  plus  beau  ciel ,  la  plus  belle  mer,  un  air  embaumé, 
les  Iles  de  TArchipel  sous  les  yeux ,  des  ruines  enchantées  autour  de  moi ,  le 
souvenir  de  Platon ,  ete.,  ce  sont  là  de  ces  choses  que  le  f  Oyigttir  ne  trouve  que 
dans  la  Grèce. 

IV.  P.  250.  Prête  à  descendre  avec  Paris ,  elc. 

Voyez  VJliade. 

:  V.  p.  250.  La  veillée  des  fêtes  de  Vénus ,  elc. 

■  Consultez  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  cet  hymne,  et  de  la  méprise  dM  crittqaos 
sur  la  nature  de  mes  imitations.  Ce  n'est  point  du  tout  ici  le  PervigUium  ^e- 
neris  attribué  à  Catulle. 

VI.  P.  250.  Qu'il  aime  demain  ,  etc. 

Cras  amel  qui  nunquam  aniavit  ;  quique  amavil ,  cras  atnet:  Pbrvioil. 

VU.  P.  250.  Ame  de  Tuiiivers,  etc. 

Uoiiiinum  divumque  voluptas, 
Aima  Venus. 
Te,  I>ea,  le  fugiunt  veati,  te  nubila  cœll, 

Advenlumque  tuum 

Tibi  rident  aequpra  ponti.  Lucrbt 

VIII.  P.  250.  C'est  Vénus  qui  place  sur  le  sein  de  la  jeune  fille ,  etc. 

Ipsa  jussit  nianc  et  uda* 

VIrgines  injbanl  rosap, 
Fusœ  aprugno  de  cruore , 

Atquc  amoris  osculis. 
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Tolu8  est  amialus  idem 
Quando  nudus  est  Amor.  Pbrvioil. 

IX.  P.  2St4 .  Le  fils  de  Gythérée  naquit  dans  les  champs,  elc. 

Ipse  Amor  puer  Dioues 
Rure  natus  dicitur. 


Ipse  florum  delicatis 
Educavit  osculis.  Pertigil. 

Omnis  uatura  animantium 
Te  scquitur  cupide ,  quocumquc  inducere  pergis ,  elc.  LucaET. 

Avia  lum  résonant  avibus  vLrguIla  canoris. 

Et  Veiiprcm  cerlis  repelunt  armenta  diebus,  etc.  ViBU.,  Geor. 

X.  P.  231.  Ile  heureuse,  etc. 

Cette  strophe  entière  est  de  moi  :  j'ai  inventé  la  iiction  des  Grâces  qui  déro- 
bent le  fuseau  aux  Parques  ;  on  ne  s'en  est  pas  aperçu  :  tant  ou  connoit  bien 
aujourd'hui  l'antiquité  ! 

XI.  P.  232.  Se  réuiiihsent  à  une  truiipc  de  pèlerins ,  etc. 

il  n'y  a  point  ici  d'anachronisme.  Les  pèlerinages  à  Jérusalem  remontent  jus- 
qu'aux premiers  siècles  de  l'Église.  Saint  Jérôme,  qui  nous  a  laissé,  après  Eu- 
ftèbe,  la  description  des  lieux  saints,  dit  que  de  son  temps  il  venoit  à  Jérusalem 
des  pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde.  Une  autre  circonstance  heureuse , 
c'est  que  j'aie  pu  et  que  j'aie  dû  peindre  dans  les  Martyrs  Jérusalem  en  ruines , 
telle  que  je  l'ai  vue.  A  l'époque  de  la  persécution  de  Dioclétien,  le  nom  même 
de  Jérusalem  étoit  si  totalement  oublié ,  qu'un  martyr  ayant  répondu  à  un  gou- 
Ycrneur  romain  qu'il  étoit  de  Jérusalem,  celui-ci  crut  que  le  martyr  parloil  de 
quelque  ville  Tactieuse  bâtie  secrètement  par  les  Chrétiens.  Jérusalem  s'appeloit 
alors  Jiilia,  du  nom  d'Aurélien,  qui  avoit  rétabli  quelques  malsons  sur  les  Im- 
menses ruiues  entassées  par  Titus.  Eniin,  il  n'y  a  point  de  contradiction  quand 
je  préseule  de  beaux  éditices  s'élevaiit  à  la  voix  d'Hélène  au  milieu  des  débris  :  d'un 
cdté,  le  désert  et  le  silence;  de  l'autre,  la  population  et  le  bruit.  Selon  l'histoh^, 
la  pieuse  mère  de  Constanlni  lit  bâtir  ces  grands  monuments  à  Jérusalem,  parce^ 

qu'elle  fut  saisie  de  douleur  à  la  vue  du  dclaiisement  cL  de  la  ptun^rclc  des  tieux 

suints.  On  voit  encore  aujourd'hui  à  Jérusalem  des  églises  très  riches ,  une  grande 
foule  à  quelques  époques  de  l'année ,  et  partout  ailleurs ,  et  dans  tout  autre 
temps,  la  désolation  et  la  mort.  Au  reste ,  comme Cymodocée  suit eiactf ment,  et 
avec  beaucoup  de  détail ,  mon  Itinéraire  ^  \^  n'ai  presque  rien  A  ajouter  au  teitê; 
je  ne  ferois  que  me  répéter. 

xii.  P.  235.  Le  guide  s'écrie  :  Jérusalem  ! 

11  faut  vour  comment  les  chroniqueurs  contemporains  ont  parlé  de  l'arrivée  des 
Croisés  k  Jérusalem  : 

«  o  bone  Jesu,  ut  castra  tua  viderunt  hujus  terrens  Jérusalem  muros^  quantos 
«  eitUis  aquarum  ocuU  eorum  deduxerunt:  El  mox  lerrœ  procumëenlit.  aonltu 
«  oHl  et  nuttt  inclfllili  corporis  sanetnm  sepulcbrum  tunm  lalatavcrniit^  et  te 
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m  qui  in  eo  JacuisU ,  ut  sedeniem  io  deitera  Palrls,  ut  venturam  Judieem  omnium , 
c  adoraverunt.  »  (Bob.,  Monach,^  llb.  ix.) 

«  Ubi  Vero  ad  locum  yenlum  est ,  unde  ipsam  torritam  Jérusalem  postent 
«  admirari ,  quis  quam  multas  ediderint  lachrymas  digne  recenaeat?  Quis  afTectut 
«  illos  coDvenienter  exprimat?  Extorquebat  gaudium  suspfria ,  et  singultus  gene- 
«  ribatimmensaictitia.  Omnes,  visa  Jérusalem  ^  substiterunt,  et  adoraterunt  : 
«  et,  fleio  popllte,  lerram  sanctam  deosculati  sunt  :  omnes  nudis  pedibua  am- 
«  bularunt,  nisi  metus  hoslilis  cos  armatos  incedere  dcbere  pr«ciperet.  Ibant» 
«  etflebant;  et  qui  orandi  gratia  convenerant,  pugnaturi  prius  pro  péris  arma 
«  defere1>ant.  FleyeruiU  igltur  super  illam ,  super  quam  et  Christus  illoruro  0e- 
«  verat  :  et  mirnm  in  modum,  super  quam  flebant,  feria  tertia,  octavo  idus 
«  Junii,  obsederunt.  Obsederunt,  inquam,  non  tanquam'novercam  privigni,  sed 
«  quasi  matretai  filii.  »  (Baldbic,  Uistor.  JerosoL,  lib.  iv.) 

Le  Tasse  a  imité  ce  passage,  ainsi  que  moi  : 

Ecco  apparir  Gerusalem  si  vede  ; 
iScco  additar  Gerusalem  si  scorge  ; 
Ecco  da  mille  Toct  unitamenle 
Gerusalemme  salutar  si  sente ,  etc.,  etc. 

lies  strophes  qui  suivent  sont  admirables  : 

Al  gran  placer  che  quella  prima  vista 
Dolcemente  spirô  neir  allrui  petto , 
Alta  contrizion  successe ,  etc. 

Mais  je  suis  fâché  qu'il  ait  manqué  le  non  tanquam  novercam  prwigid  ^  sed 
quasi  matrem  filii.  Moi  qui  n'ai  p^t  qu'une  caravane  paisible ,  Je  n'a!  pu  (Ure 
usage  de  ce  bMU  irait. 

xiii.  P.  SS5.  Entre  la  vallée  du  Jourdain,  etc. 

Quelques  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  d'avoir  vu  une  partie  de  cette 
detcription  dans  un  article  du  Mercure  de  France.  (Août  1807.) 

XI?.  P.  254.  Le  bols  consacré  à  Yénus. 

Eusèbe,  dans  la  \  le  de  Constantin ,  dit  que  c'étoit  un  temple,  et  qu'il  fût  dé- 
moli par  ordre  de  ce  prince. 

XV.  P.  254.  La  vraie  Croix  est  retrouvée. 

Sainte  Hélène,  comme  on  sait  ,* retrouva  la  vraie  Croix  au  bas  du  Calvaire.  On 
a  bâti  dans  cet  endroit  une  espèce  d'église  souterraine  qui  se  réunit  â  l'église 
du  Saint-Sépulcre  et  à  celle  du  Calvaire. 

XVI.  P.  255.  Hélène  avoit  fait  enfermer  le  sépulcre ,  etc. 

C'est  la  description  exacte  de  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  telle  qu'elle  existoit 
lorsque  ]e  l'ai  vue.  Eusèbe  nous  a  laissé  de  longs  détails  sur  l'église  que  Cons'- 
tantin ,  ou  plutôt  sa  mïre ,  fit  bâtir  sur  le  saint  tombeau  ;  mais  J'ai  mieux  aimé 
peindre  ce  que  J'avois  examiné  de  mes  propres  yeux.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
remarquer  que  J'ai  été  une  espèce  de  prophète  en  racontant  l'incendie  du  Salât- 
Sépalere  daaa  fc»  Muriyri.  Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que  eelle^se 
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avoit  été  délruile  de  fond  en  comble  par  un  semblable  accideni,  à  reioe^on  du 
tombeau  de  Jésus-Cbrist.  Plusieurs  personnes  m*ont  fait  Tbonneur  de  m'écrire 
pour  me  demander  ce  que  je  pcnsois  de  ce  miracle.  Tout  ce  que  Je  puis  dire, 
c'est  que  la  description  de  l'église ,  telle  qu'on  l'a  donnée  dans  les  Journaox ,  est 
d'une  grande  fidélité.  Le  Saint-Sépulcre ,  environné  d'un  catafalque  de  marbre 
blanc ,  a  pu ,  à  la  rigueur,  résister  à  l'action  du  feu  ;  mais  il  est  pourtant  tréi* 
extraordinaire  qu'il  n'ait  pas  été  écrasé  par  la  chute  de  la  coupole  embrasée, 
et  qu'en  même  temps  la  chapelle  des  Arméniens ,  adossée  au  catafalque ,  ait  été 
brûlée.  Si  un  pareil  malheur  étoit  arrivé  il  y  a  un  siècle ,  la  chrétienté  se  serolt 
réunie  pour  faire  rebâtir  l'église  ;  mais  aujourd'hui  j'ai  bien  peur  que  le  tombeta 
de  Jésus-Christ  ne  reste  exposé  aux  injures  de  l'air.  A  moins  toutefois  que  de 
pauvres  esclaves  schismatiques ,  des  Grecs ,  des  Coptes  et  des  Arméniens ,  oe  M 
cotisent,  i  la  honte  des  nations  catholiques,  pour  réparer  un  tel  malheur. 

XVII.  P.  235.  On  voyoit  la  ville  sainte  ,  etc. 

C'est  la  Jérusalem  délivrée ,  gravée  sur  les  portes  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

J'ai  ramené  dans  ce  morceau  le  souvenir  de  la  patrie ,  et  j'ai  essayé  de  traduire 

les  fameux  vers  : 

Chiama  gli  abilator  dcll'  ombre  elernc 
Il  raiico  »uon  délia  Tartarea  Iromba,  elc. 

«  Le  bruit ,  d'abîme  en  abime ,  roule  et  retombe  :  •'Romor  rimbomba, 

xviii.  P.  256.  Elle  étoil  vêtue  d'une  robe  de  bysse ,  etc. 

11  est  souvent  parlé  du  bysse  dans  l'Écriture.  C'étoit  une  éloflle  légère  ,  de 
couleur  Jaune.  Les  grenades  d'or ,  les  bandelettes  de  cinq  couleurs ,  les  crois- 
sants, etc  ,  sont  des  parures  marquées  dans  les  Prophètes.  Je  ne  pouvois,  au 
surplus ,  manquer  de  peindre  la  Semaine-Sainte  à  Jérusalem.  La  sévérité ,  la 
grandeur  de  cette  fête  chrétienne ,  forment  contraste  avec  la  dissolution  des  fétet 
d'Amathonte.  Il  y  a  bien  loin  du  chameau  de  l'Arabe,  des  souvenirs  de  Rachélet 
de  Jacob ,  des  Lamentations  de  Jérémlè ,  aux  cérémonies  des  Druides ,  aux  chants 
de  Tentâtes ,  aux  tragédies  de  Sophocle  à  Athènes ,  et  aux  danses  de  YVit  de 
Chypre.  Mais  tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'avantage  de  mon  sujet,  de  pouvoir 
faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  le  spectacle  choisi  de  ce  qu'A  y  a  de  plus  eu- 
rleux ,  de  plus  agréable  et  de  plus  grand  dans  l'antiquité. 

XIX.  P.  256.  Comment  la  Ville  autrefois  pleine  de  peuple ,  etc. 

«  Qnomodo  sedet  sola  civitas  plena  populo Quomodo  obscuratom  est  au- 

«  rum,  mutatus  est  color  optimus.  Dispersi  sunt  lapides  sanctuaril Facta  est 

«  quasi  vldua  Domina  gentium Via  Sion  lugent Omnes  porte  cjas  de- 

«  struct».  Sacerdotes  ejus  gementes  :  virgines  ejus  squalldc.»  (Jxiem.,  Lameiu,) 
Certes ,  ce  cantique  de  Jérémien'a  à  redouter  aucune  comparaison  des  plus  beaux 
morceaux  d'Homère  et  de  Virgile. 

XX.  P.  257.  Et  tes  ennemis  plantèrent  leurs  tentes ,  etc. 

Seul  trait  qui  ne  soit  pas  de  Jérémie.  J'ai  profité  de  la  belle  remarque  de  Ba- 
ronlus.  11  observe  que  Titus  établit  une  partie  de  son  camp  sur  le  moot  des  Oli- 
viers ,  à  l'endroit  même  où  Jésus-Christ  pleura  sur  la  cité  coupable ,  et  prédit  M 
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rtdiH).  J'^out^rai  que  la  première  altaque  sérieuse  des  Romains  eut  Heu  de  e6 
cMé. 

XXI.  P.  257.  Sar  un  mode  patiiélique ,  transmis  aux  Clirétiens,  etc. 

J'ai  dit  f  daoB  le  Génie  du  Christianisme ,  que  le  ctiant  des  Lamentations  de 
Jérémie  me  paroissoit  hébreu  d'origine. 

xxn.  P.  257.  La  Voie  douloureuse. 

J'ai  parcouru  trois  fois  la  JKia  dolorosa ,  pour  en  conserver  scrupuleusement 
la  mémoire,  H  n'y  a  pas  un  coin  de  Jérusalem  que  je  ne  connoisse  comme  les  rues 
de  Paris.  Je  réponds  de  la  vérité  de  tout  ce  tableau. 

xxni.  P.  257.  On  sort  par  la  porte  de  Bethléem ,  etc. 

Je  faisois  tous  les  matins ,  en  sortant  du  couvent  de  Saint-Sauveur ,  la  route 
tracée  dans  cette  page.  J'ai  constamment  achevé  le  lour  de  Jérusalem  à  pied, 
dans  cinq  quarts  d'heure,  en  passant  sous  le  temple,  et  revenant  par  la  grotte  de 
Jérémie.  C'est  auprès  de  cette  grotte  que  se  trouve  le  beau  tombeau  d'ube  reine 
du  nom  d'Hélène,  dont  parlent  Pausanias  et  presque  tous  les  voyageurs  aux  Saints- 
Lieui.  Quant  au  torrent  de  Cédron  ,  il  roule  ordinairement  vers  P&ques  une  eau 
rougie  par  les  sables  de  la  montagne  des  Oliviers  et  du  mont  Moria.  Lorsque  j'ai 
vu  ce  torrent,  il  étoit  à  sec.  il  y  a  encore  neuf  à  dix  {$ro9  oliviers  dans  le  jardin 
de  ce  nom.  (^jardin  appartient  au  couvent  de  Saint-Sauveur.  On  sait  que  l'olivier 
est  presque  immortel,  parcequ'il  renaît  de  sa  souche.  On  peut  donc  très  bien 
crob-e,  comme  on  l'affirme  à  Jérusalem,  que  ces  oliviers  sont  du  temps  de  Jésus- 
Gltrist. 

XXIV.  p.  2S8.  Plus  loin  ,  rHomnie-Dieu  dit  aux  femmes,  etc. 

La  tradition,  à  Jérusalem ,  a  conservé  beaucoup  de  circonstances  de  la  Passion 
qui  ne  sont  point  dans  l'Évangile.  On  montre ,  par  exemple ,  l'endroit  où  Marie 
rencontra  Jésus  chargé  de  la  Croix.  Chassée  par  les  gardes ,  elle  prit  une  autre 
route,  et  se  retrouva  plus  loin  sur  les  pas  du  Sauveur.  Lu  foi  ne  s'oppose  point  à 
ces  traditions ,  qui  montrent  à  quel  point  celle  merveilleuse  et  sublime  histoire 
s'est  gravée  dans  la  mémoire  des  hommes.  I)ii-huit  siècles  écoulés  ,  des  persécu- 
tions sans  fin ,  des  révolutions  éternelles ,  des  ruines  entassées  et  toujours  crois- 
santes, n'ont  pu  efîacer  ou  cacher  la  trace  de  celte  diviue  mère  qui  pleuroltsur 
son  fils. 

XXV.  p.  258.  O  fils!  0  filles  de  Sion  ! 

Encore  un  simple  chant  de  l'Église ,  rappelé  au  milieu  des  beautés  des  plus 
grands  poêles.  Forme-t-il  une  si  grande  disparate?  Et  n'est-il  pas  simple,  noble 
et  poétique  ? 

XXVI.  P. 258.  Déjà  s'avance  vers  Jéiusaiem ,  etc. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  l'action  faisoil  un  pas  à  chaque  livre.  On  ne  peut  donc 
pas  se  plaindre  des  descriptions ,  puisqu'elles  n'interrompent  jamais  la  narration. 

-  xxvii.  P.  299.  Il  découvre  avec  coni|>iaisaiice  ie  lac  Averue  y  etc. 

flous  voici  revenus  A  Virgile  ;  et  après  avoir  cnteudu  le  prophète  du  vrai  Dieu, 
,  AÔttè  àilons  voif  la  prophétesse  du  Démon. 
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XXVIII.  p.  259.  Les  Remords ,  conohés  sur  un  lit  de  Air,  «te. 

Yestlbalnm  ante  Ipsnin ,  primlsque  in  trtaètbiis  OM , 

Lyetus  et  oUrices  posuere  cubilia  CaréB  ; 

PaUentesque  babiUnt  Morbi ,  tristisque  Seneclus , 

Bl  Metus,  el  malcsuada  Famés ,  et  turpls  Egestas, 

Terribiles  visu  formas  ;  Lcthumque .  Laborque  ; 

Tutn  consanguineus  Lethi  Sopor,  el  mala  mentis 

Gaudia,  mortiferumque  adverse  in  limlne  ^llotti , 

Ferreique  Eumenidum  thalami ,  et  Discordia  démens, 

Vipereum  crinem  vittis  innexa  cmenlls.  Virg.  ^n.,  ri,  y.  975. 

J'ii  pris  à  Malherbe  la  rude  et  na1?e  tradacdon  de  ce  dernier  iM  : 

La  Discorde  aux  crins  de  couleuvres. 

XXIX.  P.  250.  Consacra...  ses  ailes. 

Redditus  bis  primum  terris,  tibi ,  Phd^be ,  saeravit 
Remigium  alarum.  jEk.,  ti  ,  v.  fS. 

XXX.  P.  259;  Quatre  taureaux ,  etc. 

Quatluor  hic  primum  nigraiitcs  tcrga  juvencos 

Gonstituit.  .  ... 

Voce  vocaiis  Uecalcu,  cœloque  Ereboque  potcntem. 

ipse  alri  velleris  aguam 

iEneas  matri  Eumenidum  magmequc  sororl 

Ensc  ferit 

Tum  Stygio  régi  noclurnas  iuihoat  aras.         Mti.,  vi,  v.  245  el  seq. 

XXXI.  P.  240.  Il  est  temps ,  etc. 

Poscerë  fata 
Tempus,  ait  :  Beus,  ecce  Dcus.  Jfii<.,  ti,  v.  19. 

XXXII.  P.  240.  Les  traits  de  la  Sibylle  s'allèrent,  etc. 

Gui  Ulia  fanli 

Ante  fores,  subito  non  vuitus,  non  eolor  unus, 

Non  comptœ  mansere  eoma>  ;  sed  peclus  aiihelum, 

El  rabtc  Tera  corda  lumenl,  majorque  videri, 

Nec  mortale  sonans.  i£li.,  vi,  v.  46. 

xxxui.  P.  240.  La  piélresse  se  lève  trois  Tois ,  etc. 

On  voit  comme  J'ai  changé  la  scène  de  Virgile  :  c'est  ici  ime  sibylle  Éitielle,  au 
lieu  d'ime  slbyUe  qui  déclare  l'oracle. 


DIX-HUITIÈME  LIVRE. 


PREMIERE  REMAR<jUE.  P.  242.  Augustc  vieiitde  se  priver,  etc. 

Ce  projet  d'Hiéroelès  »  mis  en  avant  dès  le  débat  de  l'ouTrige  poRr  AiToriser 
l'ambilioa  de  Galérius ,  a  été  constamment  rappelé  et  poursuivi  s  le  voilà  néoRlé  i 
OR  ea  ta  voir  les  suites» 
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II.  P.  84S.  Représentez  aa  vietllard ,  etc. 

C'est  en  effet  le  moUf  apparent  que  Galériu8  employa  pour  engager  Dioclétien 
à  abdiquer.  Je  suppose  Ici  que  c'est  HIéroclès  qui  Inspire  Galérius. 

m.  P.  242.  Publias ,  qui ,  rival  de  la  faveur  de  l'apostat ,  etc. 

PuMius  commence  à  revenir  plus  souvent  en  scène  ;  Il  ne  tardera  pas  à  Jouer 
nn  rôle  important  pour  la  punition  d'Hiéroclès. 

IV.  P.  242.  Tout  à  coup  on  annonce  Galérius. 

Je  n'ai  pas  suivi  fidèlement  t'bistoire  pour  l'entrevue  de  Galérius  et  de  Diocté- 
tien. Dans  celle  fameuse  discussion ,  Dioclétien  se  monlre  pusiUanime  ;  il  pleure» 
fl  ne  veut  pas  abdiquer,  il  supplie,  Il  cède  par  peur.  Alors  Dioclétien  cesse  d'a- 
voir le  caractère  propre  à  l'épopée  ;  car  il  est  avili  aui  yeux  du  lecteur.  Ainsi ,  an 
lieu  de  m'attacber  scrupuleusement  à  la  vérité,  Je  n'ai  fait  obéir  Dioclétien  qu'à 
la  volonté  du  ciel,  et  à  une  voix  fatale  qui  s'élève  au  fond  de  sa  conscience. 
Cette  idée  est ,  je  pense ,  plus  conforme  à  la  nature  de  mon  ouvrage  ;  mais  J'atoae 
que  J'ai  eu  quelque  peine  à  faire  le  persécuteur  des  Gbrétiens  plus  gtand  que  l'iiis- 
loire  ne  le  représente. 

V.  P.  242.  Toajoors  César  ! 

Galérius ,  selon  l'histoire ,  fit  cette  exclamation  en  recevant  une  lettre  de  Dio- 
clétien ,  avec  la  suscription  :  Cœsari. 

VI.  P.  242.  Et  les  Chrétiens  ont  eu  l'insolence  de  le  dédiircr. 

En  effet,  un  Chrétien  arracha  l'édil  de  persécution  affiché  à  Nieomédie,  et 
souffrit  le  martyre  pour  celle  action.  Tous  ies  évéques,  en  louant  son  courage, 
blémèrent  l'indiscrétion  de  son  zèle. 

vil.  P.  245.  Je  rétablirai  les  Frumenlaires. 

Sorte  de  délateurs  ou  d'espions  publics  que  Dioclétien  avolt  supprimés. 

VIII.  P.  245.  Ainsi ,  repartit  Dioclétien. 

On  disolt  à  Dioclétien  que  Carinus  avoit  donné  de  belles  fêles  au  peuple  :  il  fit  la 
réponse  que  l'on  voit  ici. 

IX.  P.  244.  Vous  ne  moarrez  point  sans  être  la  victime ,  etc. 

MaxioUn  Data  et  Maxence ,  l'un  neveu ,  et  l'autre  gendre  de  Galérius ,  se  révol- 
tèrent contre  lui. 

X.  P.  244.  L'édil  publié ,  etc. 

Il  étolt  tel  qu'on  le  rapporte  dans  le  texte.  (  f^oyez  Lactancs  et  Eusbbs.) 

XI.  P.  245.  Laurent  de  l'Église  romaine ,  etc. 

On  a  déjà  parlé  de  saint  Laurent.  Saint  Vincent  étoit  de  Saragosse.  Après  avoir 
soM  plusieurs  tourments ,  Il  fut  replongé  dans  les  cachots ,  où  les  Anges  yforent 
rentretenhr  cl  guérir  ses  plaies.  Il  fut  ensuite  décapité.  Eàlalie ,  vierge  et  ttiartyre, 
de  Mérida  en  Portugal:  lorsqu'elle  rendit  le  dernier  soupir,  on  vit  une  cdombe 
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blinebe  sortir  de  sa  bouche.  Pélagie,  d'Anlioctie ,  étoil  d'une  grande  beaulé ,  ainsi 
4M  M  roére  et  ses  sœurs.  Arrêtées  par  des  soldats,  et  craignant  qu'on  n'attentât  4 
leur  pudeur,  elies  se  retirèrent  à  l'écart,  sous  quelque  prétexte,  et  se  Jetèrent 
dans  roronte,  où  eiles  se  noyèrent  en  se  tenant  embrassées.  On  attribue  ce  mar- 
tyre YolonUire  à  une  inspiration  particulière  du  Saint-Esprit.  Félicité  et  Perpétue 
ont  d^a  été  nommées  dans  le  livre  du  Ciel  :  elles  reparoltront  à  la  Un  de  l'on- 
Yrage.  Quant  i  Théodore  et  aux  sept  Vierges  d'Âncyre ,  la  tragédie  de  Corneille 
les  a  fiait  connoltre  k  ceux  qui  ne  lisent  point  la  yie  de  nos  Saints.  L'histoire  char-  ^ 
mante  des  deux  Jeunes  époux  qui  se  trouvèrent  dans  le  même  tombeau  est  posté- 
rfenre  à  l'époque  de  mon  action  ;  j'ai  cru  pouvoir  la  rappeler.  On  la  trouve  dans 
Sldohie  Apollinaire. 

xu. p.  245.  Les  prêtres  renfermoient  le  Viatique,  etc. 

On  TOit  encore  quelques-unes  de  ces  boites  «n  Musée  Qémentin,  i  Rome, 
avec  les  instruments  qui  servoient  à  tourmenter  les  martyrs  :  les  poids  pour  les 
pieds ,  les  ongles  de  fer ,  les  martinets ,  etc. 

xin.  P.  S45.  On  nommoiiles  diacres ,  etc. 

Cet  préparations  à  la  persécution  sont  conformes  à  la  vérité  historique.  La  cha- 
rité de  l'Église  a  toujours  surabondé  où  les  maux  surabondent  ;  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  défie  toutes  les  douleurs  humaines. 

XIV.  p.  245.  Ce  prince  habitoit ,  etc. 

n  n'y  a  guère  de  lieux  célèbres  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  qui  ne  soient  peints 
dans  Ut  Mmrtyrs,  Je  renvoie  pour  Tivoli  A  ma  lettre  &  Mw  de  Fontanes,  déjà 
citée  dans  ces  notes. 

XV.  P.  246.  Vons  ne  serez  point  appelé  nu  partage ,  e(c. 

Eudore  s'étoit/r?i<  mieux  instruire ,  et  sans  doute  il  avoit  appris  la  résolution 
de  Dioclétien  par  des  voles  certaines  :  le  palais  de  l'empereur  étoit  rempli  de 
Chrétiens  ;  Valérie  et  Prlsca  même ,  fllle  et  femme  de  Dioclétien ,  étoient  Chré- 
tiennes. 

XVI.  P.  246.  Vons  anrez  soin  ,  a  chaqne  mansion  »  de  foire  nmliler,  etc. 

J'ai  dit,  dans  une  note  sur  la  carte  de  Peulinger,  liv.  vi,  que  les  mansions 
étoient  les  relais  des  postes.  Lorsque  Constantin  s'échappa  de  la  cour  de  Gale- 
rlus ,  Il  fit  codper  les  jarrets  des  chevaux  qu'il  lalssoit  derrière  lui ,  afin  de  n'être 
pas  poursuivi. 

xvn.  P.  246.  Tel ,  dans  lesdéseï  ts  de  TArabie ,  etc. 

J*al  mis  Ici  en  comparaison  la  description  du  cheval  arabe  que  l'on  a  vue  dans 
mon  Itinéraire  Le  dernier  trait  :  «  Il  écupie ,  etc.  »  est  du  passage  de  Job  sur 
le  cheval. 

xviii.  P.  247.  Les  tombes  de  Sympborose ,  etc. 

On  sait  qu'Horace  vécut ,  et  mourut  peut-être ,  à  Tibur  ;  mais  peu  de  ttersonnei 
savent  que  ce  riant  Tibur  fut  immortalisé  par  les  cendres  d'une  martyre  ehré- 
tlimie,  Symphorose ,  de  Tibur ,  avoit  sept  enfants.  Sous  le  règne  d'Adrien  elle 
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rpf^Mf  f^lOii  gl^  içff  le^  fils  f  de  8acrifi^r  aux  faux  «lieux.  jCei  nouy^uilffjçliii- 
pf§^  ivbiinBn^  le  intrl^re  ;  Ils  furent  enterrés  au  bord  de  i*ADio ,  ^éi  dii  iMi)^ 
4'Pieirçule. 

XIX.  P.  248.  S'élevoit  on  tribunal  de  gazon,  etc. 

Pê^fffàf^  4e  cette  «cène  est  tel  dans  l'histoire  ;  mais  la  scène  lest  placée  4  Uk 

XX.  P.ft49.  Force  ce  nouveau  David ,  etc. 

I^avid;  contraint  de  se  retirer  devant  SaUl ,  se  cacha  dans  le  désert  de  lft\^ 
Écriture. 

XXI.  P.  250.  Constantin  disparoit. 

L'ordre  des  temps  n'est  pas  tout  à  fait  suivi  :  Constantin  ne  s'échappa  ^  la 
eonr  de  Galérius  que  iongtemffs  après  l'abdication  de  DiocléUen. 

XXII.  P.  250.  Des  dragons  semblables ,  etc. 

Si  l'on  en  croit  Plutarque  et  Lucain,  Gaton  d'Utique  trouva  sur  les  htff4ê  ^^ 
la  Bagrada ,  en  Afrique ,  un  serpent  si  monstrueux ,  que  l'on  fut  obligé  d'cwpfjlojer 
pMrlê  tuer  les  machines  de  guerre. 

xxiii.  P.  250.  Des  monstres  inconnus  ,  etc. 

Les  anciens  disoient  que  l'Afrique  enfantoit  tous  les  ans  un  monatre  nouveau. 

jfXlYf  P-  254 .  La  pefsécutiou  s'étend  dans  un  moment ,  etc. 

Tout  «e  qui  suit  dans  le  iexte  est  un  abrégé  exact  et  fidèle  des  passages  que  ]e 
vais  citer.  La  vérité  est  ici  bien  au-dessus  de  la  fiction.  Je  me  servirai  des  tra- 
ductions connues,  afin  que  tous  les  lecteurs  puissent  voir  que  je  n'ai  pas  inventé 
un  seul  mot. 
Extrait  d'Eusèbe,  —  «  Un  grand  nombre  (  de  Chrétiens  )  furent  condamné^ 
i  mourir ,  les  uns  par  le  feu ,  et  les  autres  par  le  fer.  On  dit  que  cet  arrêt  n'eul 
pas  été  sitôt  prononcé,  qu'on  vit  une  quantité  incroyable  d'hommes  et  de 
femmes  se  Jeter  dans  le  bûcher  avec  une  joie  et  une  promptitude  non  pareilles. 
Il  y  eut  aussi  une  multitude  presque  innombrable  de  Chrétiens  qui  furent  liés 
dans  les  barques,  et  jetés  au  fond  de  la  mer...  Les  prisons,  qui  ne  aervoient 
autrefois  qu'è  renfermer  ceux  qui  avoient  commis  des  meurtres  ou  violé  la 
nlnteté  des  tombeaux ,  furent  remplies  d'une  multitude  incroyable  de  per- 
sonnes innocentes ,  d'évèques,  de  prêtres,  de  diacres,  de  lecteurs,  d'exor^ 
cistes;  de  sorte  qu'il  n'y  restoit  plus  de  place  où  l'on  pàt  mettre  les  coupables... 
Quelqu'un  peut-il  voir  sans  admiration  la  constance  invincible  avec  laquelle 
ces  généreux  défenseurs  de  la  religion  chrétienne  souffrirent  les  coups  de  fouet, 
la  rage  des  bêtes  accoutumées  A  sucer  le  sang  humain ,  l'impétuosité  ,des 
léopards ,  des  ours ,  des  sangliers  et  des  taureaux ,  que  les  Païens  irritolent 
contre  eux  avec  des  fers  chauds  ?. . .  Une  quantité  presque  innombrable  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants ,  méprisèrent  cette  vie  mortelle  pour  la  défense  de  la 
doctrine  du  Sauveur.  Les  uns  furent  brûlés  vifs ,  et  les  autres  jetés  dans  la  mer, 
après  avoir  été  déchirés  avec  des  ongles  de  fer ,  et  avoir  soufTert  toutes  soirtet 
d'autres  supplices.  D'autres  présentèrent  avec  joie  leur  tête  aux  bottrrenux  j^pr 
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être  coupée;  qiicUiiics-uns  inoururciil  au  milieu  des  tourments  ;  quelques-uns 
furent  consunu's  par  la  faim  ;  quelques-uns  furent  attachés  en  croix,  soU  en  la 
posture  où  l'on  y  attache  d'ordinaire  les  criminels ,  ou  la  tête  en  bas,  et  per- 
cés avec  des  clous,  et  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  mourussent  de  faim... 
Les  historiens  n'ont  poiirt  de  paroles  qui  puissent  exprimer  la  violence  des 
douleurs  et  la  cruauté  des  su|)pliccs  que  les  martyrs  souffrirent  dans  la  Thé- 
balde.  Quelques-uns  furent  déchirés  jusqu'à  la  mort  par  tout  le  corps  avec 
des  têts  de  pots  cassés  au  lieu  d'ongles  de  fer.  Des  femmes  furent  attachées 
par  un  pied,  élevées  en  l'air  avec  des  machines,  la  tétc  en  bas,  et  exposées 
alors  avec  autant  d'inhumanité  que  d'infamie.  Des  hommes  furent  attachés  par 
les  jambes  à  des  branches  d'arbres  que  l'on  avoit  courbées  avec  des  machines, 
et  écartelés  lorsque  ces  branches ,  étant  lâchées  ,  reprirent  leur  situation  nata- 
rcUe.  Ces  violences-là  furent  exercées  l'espace  de  plusieurs  années,  durant 
lesquelles  on  faisoit  mourir  chaque  jour,  par  divers  supplices,  tantôt  dix  per- 
sonnes, tant  hommes  que  femmes  ou  enfants;  tantôt  vingt,  tantôt  trente , 
tantôt  soixante  ,  et  quelquefois  même  jusqu'à  cent.  Étant  sur  les  lieux,  J'en  ai 
vu  exécuter  à  mort  un  grand  ironibre  dans  un  même  jour,  dont  les  uns  ayoient 
la  tête  tranchée,  les  autres  étoient  brûlés  vifs.  La  pointe  des  épées  étoit 
émoussée  à  force  de  tuer,  et  les  bourreaux  ,  las  de  tourmenter  les  martyrs,  se 
relcvoient  tour  à  tour.  J'ai  été  témoin  de  la  généreuse  ardeur  et  de  la  noble 
impatience  de  ces  ndéle!>...  il  n'y  a  pouit  dr  discours  qui  soit  capable-  d'exprimer 
la  générosité  et  la  constance  qu'ils  ont  fait  paroltrc  au  milieu  des  supplices. 
Comme  il  n'y  avoit  personne  à  qui  il  ne  fût  permis  de  les  outrager,  l'es  uns  les 
battoient  avec  des  bâtons,  les  autres  avec  des  baguettes,  les  autres  avec  des 
fouets,  les  autres  avec  des  lanières  de  cuir,  et  les  autres  avec  des  cordes, 
chacun  choisissant ,  selon  ce  qu'il  avoit  de  malice ,  un  instrumei^t  particulier 
pour  les  tourmenter.  On  en  attacha  quelques-uns  à  des  colonnes,  les  mains 
liées  derrière  le  dos ,  et  ensuite  on  leur  étendit  les  membres  avec  des  machines. 
On  les  déchira  après  cela  avec  des  ongles  de  fer,  non-seulement  par  les  côtés, 
comme  l'on  a  accoutumé  de  déchirer  ceux  qui  ont  commis  un  meurtre,  mais 
aussi  par  le  ventre,  par  les  cuisses  et  par  le  visage.  On  en  su spendoit  quel- 
ques-uns par  la  main,  au   haut  d'une  galerie,  de  sorte  que  la  violence  avec 
laquelle  leurs  nerfs  étoient  tendus  leur  étoit  plus  sensible  qu'aucun  autre  sup- 
plice n'auroit  pu  être.  On  les  attachoit  quelquefois  à  des  colonnes,  vis-à-yis 
les  uns  des  autres,  sans  que  leurs  pieds  touchassent  à  terre;  tellement  que  la 
pesanteur  de  leur  corps  serroit  extrêmement  les  liens  par  où  ils  étoient  attachés. 
Us  étoient  dans  cette  posture  contrainte,  non-seulement  pendant  que  le  jugé 
leur  parloit  ou  qu'il  les  interrogeoit ,  mais  pres(iue  durant  tout  le  jour. 
«  ...  Les  uns  eurent  les  membres  coupés  avec  des  haches ,  comme  en  Arabie; 
les  autres  eurent  les  cuisses  coupées ,  comme  en  Cappadoce  ;  les  autres  furent 
pendus  par  les  pieds ,  et  étouffés  à  petit  feu ,  comme  en  Mésopotamie!;  les  autres 
eurent  le  nez ,  les  oreilles ,  les  mains  et  les  autres  parties  du  corps  coupées , 
comme  à  Alexandrie.  »  (  frayez  Eusèbe,  ch.  vi,  vu  ,  viii,  ix ,  x  etxi ,  liv.  vin.  ) 
Extrait  lie  Laitance,  de  lu  Mnii  dci»  /\rsccutcurs. — •«  Parlerai-Je  des  jeux 
et  des  divertissements  de  Galère  ?  Il  avuit  fait  venir  de  toutes  parts  des  ours 
d'une  grandeur  prodigieuse ,  e^t  d'une  férocité  pareille  à  la  sienne.  Lorsqu'il 
Youloit  s'amuser ,  il  faisoit  apporter  quelques-uns  de  ces  animaux,  qui  avoient 
chacun  leur  tioro ,  et  leur  donnoit  des  hommes  plutôt  à  engloatir  qPà  dérorer; 
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et  quand  il  voyoit  déchirer  les  membres  de  ces  malheureui,  il  se  meliotl  à 
rire.  Sa  table  étoit  toujours  abreuvée  de  sang  humain.  Le  feu  étoit  le  supplice 
de  ceux  qui  n'étoient  pas  constitués  en  dignité.  Non-seulement  il  y  avoit  cou- 
dtmoé  les  Chrétiens,  il  avoit  de  plus  ordonné  qu'ils  seroient  brûlés  lentement. 
Lorsqu'ils  étoient  au  poteau ,  on  leur  mettoit  un  feu  modéré  sous  la  plante  des 
pieds,  et  on  Ty  laissoit  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  détachée  des  os.  On  appilquolt 
ensuite  des  torches  ardentes  sur  tous  leurs  membres ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune 
partie  de  leur  corps  qui  n'eût  son  supplice  particulier.  Durant  cette  elllroyable 
torture,  on  leur  jetoit  de  l'eau  sur  le  visage ,  et  on  leur  en  faisoit  boire, de  peur 
que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne  hAtÂt  leur  mort,  qui  pourtant  ne  pouvoit  être  dif- 
férée longtemps ,  car ,  quand  le  feu  avoit  consumé  toute  leur  chair ,  il  péné* 
trolt  Jusqu'au  fond  de  leurs  entrailles.  Alors  on  les  jetoit  dans  un  grand  bra- 
fier ,  pour  achever  de  brûler  ce  qui  resloit  encore  de  leur  corps.  Enfin  on 
rédulsott  leurs  os  en  poudre ,  et  on  les  jetoit  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer. 
«  Mais  le  cens  qu'on  exigea  des  provinces  et  des  villes  causa  une  désolation 
générale*.  Les  commis,  répandus  partout,  faisoient  les  recherche! lea  plus  ri- 
fonreuses;  c'étoit  l'image  ainreuse  de  la  guerre  et  de  la  captivité.  On  metnroit 
tes  terres,  on  comptoit  les  vignes  et  les  arbres ,  on  tenoit  registre  dee  animaux 
de  toute  espèce,  on  prenoit  les  noms  de  chaque  Individu  :  on  ne  faisoit  nulle 
dlsUnetlon  des  bourgeois  et  des  paysans.  Chacun  accouroit  avec  ses  enfants  et 
tes  esclaves  ;  on  entendoit  résonner  les  coups  de  fouet;  on  forçoit ,  par  la  vio- 
lence des  supplices ,  les  enfants  à  déposer  contre  leurs  pères ,  les  esclaves  con- 
tre leurs  maîtres,  les  femmes  contre  leurs  maris.  Si  les  preuves  manquoient, 
on  donnoit  la  question  aux  pères ,  aux  maris ,  aux  maîtres ,  pour  les  faicft  dé- 
poser contre  eux-mêmes  ;  et  quand  la  douleur  avoit  arraché  quelque  aveu  de 
leur  bouche ,  cet  aveu  étoit  réputé  contenir  la  vérité.  Ni  l'Age ,  ni  la  maladie,  ne 
servoient  d'excuse  :  on  faisoit  apporter  les  infirmes  et  les  malades  ;  on  ftxoit 
l'Age  de  tout  le  monde  ;  on  donnoit  des  années  aux  enfants ,  on  en  ûtoit  aux 
vieillards  :  ce  n'étoit  partout  que  gémissements ,  que  larmes.  Le  joug  que  le 
droit  de  la  guerre  avoit  fait  imposer  aux  peuples  vaincus  par  les  Romains,  Ga- 
lère voulut  l'imposer  aux  Romains  mêmes;  peut-être  fut-ce  parceque  Trid^^A 
avoit  puni  par  l'imposition  du  cens  les  révQltes  fréquentes  des  Daces,dont  Ga- 
lère étoit  descendu.  On  payoit  de  plus  une  taxe  par  tête,  et  la  liberté  de  respi- 
rer s'achetoit  A  prix  d'argent.  Mais  on  ne  se  fioit  pas  toujours  aux  mêmes 
commissaires;  on  en  envoy  oit  d'autres,  dans  l'espérance  qu'ils  feroient  de  nou- 
velles découvertes.  Au  reste,  qu'ils  en  eussent  fait  ou  non,  ils  doubloient  tou- 
jours les  taxes ,  pour  montrer  qu'on  avoit  eu  raison  de  les  employer.  Cependant 
les  animaux  périssoient,  les  hommes  mouroient  :  le  fisc  n'y  perdolt  rien,  on 
payoit  pour  ce  qui  ne  vivolt  plus ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  ni  vivre  ni  mourir 
gratuitement.  Les  mendiants  étoient  les  seuls  que  le  malheur  de  leur  condition 
mit  A  l'abri  de  ces  violences;  ce  monstre  parut  en  avoir  pitié  et  vouloir  remé- 
dier A  leur  misère  :  il  les  faisoit  embarquer ,  avec  ordre ,  quand  ils  seroient  en 
pleine  mer ,  de  les  y  jeter.  Voilà  le  bel  expédient  qu'il  imagina  pour  bannir  la 
pauvreté  de  son  empire  ;  et  de  peur  que ,  sous  prétexte  de  pauvreté ,  quel- 
qu'un ne  s'exemptAt  du  cens,  il  eut  la  barbarie  de  faire  périr  une  infinité  de 
misérables.  » 

*  Le  cehs^it  une  imposition  sur  les  personne:* ,  sur  \q*  bvle«,  sur  les  terres  l9l>oorablef, 
sur  le»  vignes  et  les  arbres  fruitier». 
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XXV.  p.  252. 1-e  disciple  des  sages  publia ,  etc. 
Voyez  U  Préface ,  à  rarticle  d'Hléroclès.       • 

XXVI.  P.  252.  J'emploierai,  dîsoit-il  en  lui-même,  elc. 

Je  De  me  suis  point  complu  i  inventer  des  crimes  inconnus,  pour  les  prèier  à 
Hiéroclès.  J'en  suis  fftché  pour  la  nature  humaine ,  mais  Uiéroclès  ne  dit  et  ne 
fait  rien  qui  n'ait  été  dit  et  fait,  même  de  nos  Jours.  Au  reste,  ee  moyen  âffireui 
que  veut  employer  Hiéroclès  lui  fait  différer  le  supplice  d'Eudore;  sans  cela.  Il 
n'eût  pas  été  naturel  que  le  fils  de  Lasthénès  fût  resté  si  longtemps  dans  les  ct- 
chots  ayant' d'être  jugé. 

XXVII.  p.  252.  Cet  impie  qui  renioît  l'Eternel. 

Ceci  est  bien  humiliant  pour  l'orgueil  humain;  mais  c'est  une  yérité  dont  on 
n'a  que  trop  d'exemples ,  et  Je  l'ai  déjà  remarqué  dans  le  Génit  du  Christia- 
nisme. 

m 

XXVIII.  p.  252.  Il  y  avoit  à  Rome  un  Hébreu,  etc. 

Cette  machine  est  Justifiée  par  l'usage  que  tous  les  poètes  chrétiens  ont  Dilt  de 
la  magie.  Ainsi  Armide  enlève  Renaud;  ainsi  le  Démon  du  fanatisme  arme  Clément 
d'un  poignard.  Il  ne  s'agit  ici  que  do>portcr  une  nouvelle  :  Hiéroclès  ne  voit  point 
loi-même  l'Hébreu  ;  Il  l'envoie  consulter  par  un  esclave  supersUtleux  et  timide; 
rien  ne  choque  donc  la  vraisemblance  des  mœurs  dans  la  peinture  de  la  scène: 
et  quanti  la  scène  elle-même ,  elle  est  du  ressort  de  mon  sujet;  elle  sert  &  avan- 
cer l'action,  et  à  lier  les  personnages  de  Rome  à  ceux  de  Jérusalem. 

XXIX.  p.  255.  Il  découvre  l'urue  sanglante. 

Hiéroclès  est  le  ministre  d'un  tyran,  persécuteur  des  Chrétiens;  il  est  donc 
naturel  qu'on  évoque  le  Démon  de  la  tyrannie  et  que  l'évocation  se  fasse  par  les 
cendres  du  plus  célèbre  des  tyrans  et  du  premier  persécuteur  des  Chrétiens. 

Selon  «ne  tradition  populaire  qui  court  i  Rome,  il  y  avoit  autrefob  à  la  Poita 
del  Popolo  un  grand  arbre  sur  lequel  venoit  constamment  se  percher  un  cor* 
beau.  On  creusa  la  terre  au  pied  de  cet  arbre ,  et  l'on  trouva  une  urne  avec  une 
Inscription  qui  disoit  que  cette  urne  renfermoit  les  cendres  de  Néron.  On  Jeta  les 
cendres  au  vent,  et  l'on  bâtit,  sur  le  lieu  où  l'on  avoit  trouvé  l'urne,  l'église 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  du  Peuple.  Le  monument 
appelé  le  tombeau  de  Néron ,  que  l'on  voit  à  deux  lieues  de  Rome ,  sur  la  route 
delà  Toscane,  n'est  point  le  tombeau  de  Néron. 

XXX.  P.  255.  La  frayeur  pénètre  jusqu'aux  os. 

«  Pavor  tenuit  me  et  tremor,  et  omnla  ossa  mea  perterrita  sunt. 
«  Et  cum  spiritus ,  me  présente,  transirel ,  Inhorrnerunt  pIlL  camis  mec. 
«  Stetit  quidam  cujus  non  agnoscebam  vultum...  et  vocem  quasi  aune  lenis 
t  audivi.  »  (Job  ,  cap.  iv.) 

XXXI.  P.  255.  C'éioit  l'iieureoù  le  sommeil  fermoit  les  yenz,  etc. 

Tempus  eral  qiio  prima  qiiles  morUlibus  œgris 

Incipit.  JEv.,  Il,  ses. 

II.  50 
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xxxif .  p.  254.  Sa  barbe  étoit  négligée. 

In  somnis  eccc  iAte  oculos  mœsUssimui  Hector 
Visus  adesse  mihi,  largosquc  efTundere  fletus. 

Squalentem  barbam ' 

Sed  graYiter  gemiiiu  imo  de  pectore  ducens.       JEn,,  n,  t70  M  laq. 

xxxni.  P.  254.  Fuis,  ma  Aile,  etc. 

H«nfbge eripe  flammis.  An.,  n,  989. 

XXXIV.  p.  254.  Déjà  les  galeries  étoient  désertes. 

Apparet  domus  intus,  etatria  longapatescuDt. 

Adibus  in  mediis ,  nudoque  sub  ntheris  axe 
Ingens  ara  fuit .  etc.  Mv. ,  n ,  488. 

XXXV.  p.  255.  Earymédase ,  votre  sort ,  etc. 

Ce  personnage  disparoU  avant  la  fin  de  l'action  ;  il  s'évanouit  cooime  CretUe  ; 
Il  étoit  de  peu  d'importance.  Il  entroit  dans  mon  plan  de  montrer  Cjmodocèe  iso- 
lés» tandis  qu'Ëudoreest  environné  des  compagnons  de  sa  gloire;  autrement  les 
scènes  de  la  prUon  de  Gyuiuduuée  el  celles  des  cachots  d'Eudore  easseilt  été 
semblables. 

xxxvi.  P.  256.  Il  aperçoit  un  homme,  etc. 

Tout  le  monde  connotl  la  retraite  de  saint  Jérôme  dans  la  grotte  de  Bethléem; 
tout  le  monde  a  vu  les  tableaux  du  Dominiquin ,  d'Augustin  Carrache  ;  tout  le 
monde  sait  que  saint  Jérôme  se  plaint,  dans  ses  lettres ,  d'être  tourmenté  an  ml- 
lieu  de  sa  solitude  par  les  souvenirs  de  Home.  Ce  grand  personnage ,  qae  l'on  a 
quitté  au  tombeau  de  Sclpion ,  et  que  l'on  retrouve  à  Bethléem  pour  donner  le 
baptême  à  Cymodocée ,  a  du  moins  l'avantage  de  ne  rappeler  que  des  lleai  eélè- 
bres,  de  grands  noms  et  d'illustres  souvenirs. 


DfX-NEUVIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE  RFMARQUE.  P.  259.  La  tracc  blanchissante ,  etc. 

Geui  qui  ont  voyagé  sur  mer  ont  vu  ces  traces  de  vaisseau ,  que  les  marins 
appellent  le  sillage.  Dans  les  temps  calmes ,  cette  ligne  blanche  reste  quelquefois 
marquée  pendant  plusieurs  heures. 

n.  P.  259.  Doroit  et  brunissoit  à  la  fois ,  etc. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  ce  double  effet  du  soleil  le- 
vant sur  les  mers  de  la  Grèce.  Chandler  Tavoit  observé  avant  mot. 

m.  P.  259.  Les  naea  sereines,  etc. 
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Expression  du  grand  maître,  qui  peint  parfaitement  ces  p«tt(ei  nuas  a«^  Vvn 
aperçoit  dans  un  beau  ciel  : 

Unde  sercnas 
Ventus  agal  nubcs.  Virc,  Georg.,  i,  461. 

IV.  P.  iOO.  Et  la  mère  d'Eudore  venoit  de  mourir. 

fetite  circonstance  d*où  naît  la  peinture  du  Purgatoire,  au  xxi*  liyre. 

V.  P.  980.  Le  jour  s'éteint ,  le  jour  renaît ,  etc. 

Je  ne  sais  si  c^est  ce  passage  qui  a  fait  dire  é  un  critique  que  DéroodocQS  étoU 
un  yieil  imbécile ,  ou  si  c'est  à  cause  de  ce  même  passage  qu'un  autre  critiqué 
a  bien  youlu  comparer  la  douleur  de  Démodocus  à  celle  de  Priam. 

VI.  P.  961.  Deux  hautes  chaînes  de  montagnes  s'étendaut ,  etc. 

Ceci  eat  tiré  mot  pour  mot  de  mon  Itinéraire  ;  mais  comme ,  dans  un  sujet  si 

intéressant',  on  ne  saurbit  avoir  trop  de  détails,  je  citerai  encore  un  fragment  de 

mon  Fqyage,  Ce  fragment  commence  à  mon  départ  de  Bethléem  pour  la  mer 

Morte,  en  passant  par  le  monastère  de  Saint-Saba. 

«  Les  Arabes  qui  nous  avoient  attaqués  à  la  porte  du  couvent  de  Saint*Saba 

appartenoient  à  une  tribu  qui  prétendoit  avoir  seule  le  droit  de  conduire  lea 

étrangers.  Les  Bethléem i l p.s  ,  qui  dé<iiroiciit  avoir  le  prli  de  l'escorte ,  et  qui 

ont  une  réputation  de  courage  à  soutenir ,  n'avoient  pas  voulu  céder.  Le  sup^ 

rieur  du  monastère  avoit  promis  que  je  satisferois  les  Bédouins,  et  l'affaire 

s'étoit  arrangée.  Je  ne  voulois  rien  leur  donner ,  pour  les  punir  ;  mais  Ali-Age 

(le  Janissaire}  me  représenta  que,  si  je  tenois  à  cette  résolution,  nous  ne 

.pourrions  jamais  arriver  au  Jourdain  ;  qu'ils  iroient  appeler  les  autres  tribu| 

du  désert ,  et  que  nous  serions  infailliblement  massacrés  ;  que  c'éloit  la  ration 

pour  laquelle  il  n'avoit  pas  voulu  tuer  le  chef  des  Arabes  ;  car  une  fois  le  aan^ 

versé,  nous  n'aurions  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  prompte^ 

ment  à  Jérusalem. 

«  Je  doute  que  les  couvents  de  Scélé  soient  placés  dans  des  Hem  plus  tristes 
et  plus  isolés  que  le  couvent  de  Saint-Saba.  Il  est  bâti  dans  la  ravine  même  du 
torrent  de  Cédron ,  qui  peut  avoir  trois  ou  quatre  cents  pieds  de  profondeur 
dans  cet  endroit.  L'église  occupe  une  petite  éminence  dans  le  fond  du  lit.  Df  14 
les  l>âtiments  du  monastère  s'élèvent  par  des  escaliers  perpendiculaires  et  de| 
passages  creusés  dans  le  roc ,  sur  le  flanc  de  la  ravine  ,  et  parviennent  ainsi 
Jusque  sur  la  croupe  de  la  montagne ,  où  ils  se  terminent  par  deux  tours  car* 
rées.  Du  haut  de  ces  tours,  on  découvre  les  sommets  stériles  des  montagnes  df 
Judée;  au-dessous  de  soi,  l'œil  plonge  dans  le  ravin  desséché  du  torrent  des 
Cèdres,  où  l'on  voit  des  grottes  qu'habitèrent  jadis  les  premiers  anachorètes. 
«  Pour  toute  curiosité,  on  montre  aujourd'hui  â  Saint- Saba  trois  ou  quatre 
cents  tètes  de  morts ,  qui  sont  celles  des  religieux  massacrés  par  les  fofidèleSf 
On  m'a  laissé  un  quart  d'heure  seul  avec  ces  saintes  reliques.  Il  semble  que 
les  moines  qui  me  donnoient  l'hospitalité  devinassent  que  J'avois  le  d^sein  de 
peindre  la  situation  de  l'ame  des  Solitaires  de  la  Thébalde. 
«  Nous  sortîmes  du  monastère  à  trois  heures  de  l'après-midi  et  nous  arryâmes 
vers  le  coucher  du  soleil  au  dernier  rang  des  montagnes  de  Judée ,  qui  bordenl 
à  Tocektat  la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain.  La  chaîne  du  leraat ,  qui 
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<  foriM  l^autre  bord  de  la  vallée,  s'appelle  les  niohlagnea  de  PArabie,  et  coiii'- 
«  prend  rancien  pays  des  Moabites  el  des  Aromonites ,  etc < 


«  Noos  descendîmes  de  la  croupe  de  la  montagne  pour  aller  passer  la  nuit  aa 
bord  de  la  mer  Morte,  et  remonter  ensuite  au  Jourdain.  En  entrant  dant.la 
yallée,  notre  petite  troupe  se  resserra  et  fit  silence.  Nos  Betbléémttes  armèrent 
leurs  fusils,  et  marchèrent  en  avant  avec  précaution.  Nous  nous  trouvions  sur 
le  chemin  des  Arabes  du  désert  qui  vont  chercher  du  sel  an  lac,  et  qui  font 
sne  guerj^  impitoyable  aux  voyageurs.  Nous  marchâmes  ainsi  pendant  deux 
lieufes  le  pistolet  à  la  main ,  comme  en  pays  ennemi ,  et  nous  arrivAmes  i  la 
mill  close  au  bord  du  lac.  La  première  chose  que  Je  fis  en  mettant  pied  à  terre, 
fût  d'entrer  dans  le  lac  jusqu'aux  genoux ,  et  de  porter  l'eau  à  ma  bouche.  Il  me 
fut  Impossible  de  l'y  retenir.  La  çalure  en  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de 
la  mer ,  et  elle  produit  sur  les  lèvres  l'effet  d'une  forte  solution  d'alnn.  Mes 
bottes  furent  à  peine  séchées  qu'elles  se  couvrirent  de  sel;  nos  vêtements,  nos 
chapeaux ,  nos  mains ,  notre  visage ,  furent ,  en  moins  de  deux  heures ,  Impré- 
gnés de  ce  minéral. 

«  Nous  établîmes  notre  camp  au  bord  de  l'eau ,  et  les  Betbléémltes  allumèrent 
du  feu  pour  faire  du  café.  Telle  est  la  force  de  l'habitude  :  ces  Arabes  àvoient 
marché  avec  beaucoup  de  prudence  dans  la  campagne ,  et  ils  ne-  craignirent 
point  d'allumer  un  feu  qui  pouvoit  bieu  plu»  aisément  les  trahir.  Vers  minuit. 
J'entendis  quelque  bruit  sur  le  lac  ;  les  Bethléémites  me  dirent  que  c'étoient  des 
légions  de  petits  poissons  qui  viennent  sauter  au  rivage.  Ceci  contredh*oit 
l'opinion  généralement  adoptée  que  la  mer  Morte  ne  produit  aucun  ôtre  vivant. 
Pococl^e,  étant  à  Jérusalem ,  avoit  entendu  dire  aussi  qu'un  missionnaire  avoit 
TU  des  poissons  dans  le  lac  Asphaltite.  Ce  savant  voyageur  avoit  fait  analyser 
Teau  de  ce  lac  :  j'ai  apporté  une  bouteille  de  celte  eau ,  jusqu'à  présent  fort 
bien  conservée. 

«  Le  6  octobre,  au  lever  du  Jour,  je  parcourus  le  rivage.  Le  lac  fameux  qt  i 
occupe  l^emplacement  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  est  nommé  mer  Morte  ou 
mer  Salée  dans  l'Écriture,  Asphaltite  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  et  Almc- 
tanah  par  les  Arabes  (  vojez  d'Anville}.  Strabon  rapporte  la  tradition  des  villes 
abîmées.  Je  ne  puis  être  du  sentiment  de  quelques  voyageurs  qui  prétendent 
que  la  mer  Morte  n'est  que  le  cratère  d'un  volcan.  J'ai  vu  le  Vésuve,  la  Solfa- 
tare ,  le  Monte-Nuovo  dans  le  lac  Fusin ,  le  Pic  des  Açorcs ,  le  Mamellte ,  yis-à- 
tIb  de  Carthage,  les  volcans  éteints  d'Auvergne;  J'ai  partout  remarqué  les 
mêmes  caractères,  c'est-à-dire  des  montagnes  creusées  en  entonnoir,  des 
iayea  et  des  cendres  où  l'action  du  feu  ne  peut  se  méconnoitre.  La  mer  Morte, 
an  contraire,  est  un  lac  assez  long ,  encaissé  entre  deux  chaînes  de  montagnes, 
qui  n'ont  entre  elles  aucune  cohérence  de  formes ,  aucune  homogénéité  de 
sol.  Elles  ne  se  rejoignent  point  aux  deux  extrémités  du  lac  ;  elles  continuent , 
d'un  côté,  A  border  la  vallée  du  Jourdain  ,  en  se  rapprochant  vers  le  nord  jus- 
qu'au lac  deTibérladc;  et,  de  l'autre,  elles  vont,  en  s'écartant,  se  perdreau 
midi  dans  les  sables  de  l'Vémen.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  du  bitume,  des  eaux 
chaudes  et  des  pierres  phosphoriques  dans  la  chaîne  des  montagnes  d'Arabie , 
mais  je  n'en  ai  point  vu  dans  la  chaîne  opposée.  D'ailleurs  la  présence  des  eaui 
thermales,  du  soufre  et  du  bitume,  ne  suffît  point  pour  attester  l'existence 
antérieure  d'un  volcan.  C'est  dire  assez  que,  quant  aux  vill^  abîmées,  Je 
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in*en  tiens  au  seus  de  l'Écriture ,  sans  appeler  la  physique  à  mon  secours.  .  « 

Quelques  voyageurs  prélcndent  que,  dans  les  temps  calmes, 

on  aperçoit  encore  au  fbnd  de  la  mer  Morte  des  débris  de  murailles  et  de 
palais.  C/esl  peut-être  ce  qui  a  donné  à  KiopslockTIdée  bizarre  de  faire  cachir 
Satan  dans  les  ruines  de  Gomorrhe,  pour  contempler  la  mort  du  Christ.  Je  ne 
sais  si  ces  débris  existent.  El  comment  les  auroit-on  découverts?  De  mémoire 
d'homme ,  on  n'a  Jamais  vu  de  bateaux  sur  le  lac  Asphaltite.  Les  géographes, 
les  historiens ,  les  voyageurs ,  ne  parlent  point  de  la  navigation  de  ce  lac.  Il  ea t 
vrai  que  Josëphe  le  fit  mesurer ,  mais  il  est  probable  que  la  mesure  fut  prise 
par  terre  le  long  du  rivage  ;  car  on  ne  voit  pas  que  les  anciens  connussent  la 
manière  de  relever  les  distances  par  eau. 

«  Strabon  parle  de  treize  villes  englouties  dans  le  lac  Asphaltite.  La  Genèie 
en  place  cinq  m  valle  siti^estri,  Sodome  ^  Goniorrhe ,  Adam^  Séboimet 
Segor;  mais  elle  ne  marque  que  les  deux  premières  comme  détruites  par  le  feu 
duciel.LeDeutéronome  en  cite  quatre,  Sodome^  Gomotrhû,  Adùm  eiSébaim; 
la  Sagesse  en  compte  cinq,  sans  les  désigner:  Descendente  igné  in  Penîa' 
polim, 

«  Jacques  Cerbus  ayant  remarqué  que  sept  grands  courants  d'eau  tombent 
dans  la  mer  Morte,  Keland  en  cuiiclut  que  celte  mer  devoit  se  dégager  de  la 
superfluilé  de  ses  eaux  par  des  canaux  souterrains.  Sandy  et'quelques  autres 
voyageurs  ont  énoncé  la  même  opinion;  mais  Hic  est  aujourd'hui  abandonnée, 
d'après  les  observations  sur  l'évaporation  par  le  docteur  Hallcy  :  obserrationa  • 
admises  par  Sbaw ,  qui  trouve  pourtant  que  le  Jourdain  roule  par  Jour  à  la 
mer  Morte  six  millions  quatre-vingt-dix  mille  tonnes  d'eau,  sans  compter  lis 

eaux  de  l'Arnon  et  de  sept  autres  torrents : ,  ,  , 

Je  voulois  voir  le  Jourdain  i  l'endroit 

où  il  se  jette  dans  la  mer  Morte,  point  essentiel  qui  n'a  pas  encore  été  reconna; 
mais  les  Belhléémites  refusèrent  de  m'y  conduire ,  parceque  le  fleuve ,  i  une 
lieue  environ  de  son  embouchure,  fait  un  long  détour  sur  la  gauche,  et  se 
rapproche  de  la  montagne  d'Arabie.  Il  fallut  donc  me  contenter  de  marcher 
vers  la  courbure  du  fleuve  la  plus  rapprochée  du  lieu  où  nous  nous  troaTiona. 
Nous  levAmes  le  camp ,  et  nous  cheminâmes  pendant  deux  heures  avec  ono 
peine  eicessive  dans  des  dunes  de  sable  et  des  couches  de  sel;  je  vis  toot  i 
coup  les  Bethléémites  s'arrêter ,  et  me  montrer  de  la  main ,  parmi  des  arbris- 
seaux, quelque  chose  que  je  n'apercevois  pas  :  c'étoit  le  Jourdain. 
«  J'avois  vu  les  grands  fleuves  de  l'Amérique  avec  le  plaisir  qu'inspirent  la 
solitude  et  la  nature;  j'axois  visité  le  Tibre,  et  recherché  avec  le  même  intérêt 
l'Eurotas  et  le  Céphise  ;  mais  je  ne  puis  dire  ce  que,  j'éprouvai  à  la  rae  da 
Jourdain.  Non-seulemeiit  ce  fleuve  me  rappeloit  une  antiquité  Cunease ,  maia 
ses  rives  m'oflVôient  encore  le  théâtre  des  miracles  de  ma  religion.  La  Judée  eat* 
\e  9eul  pays  de.la  terre  qui  offre  à  la  fois  au  voyageur  chrétien  le  souvenir  dei 
aflTaires  humaines  et  des  choses  du  ciel ,  et  qui  fasse  naître  au  fond  de  l'ame, 
par  ce  mélange,  un. sentiment  et  des  pensées  qu'aucun  autre  lien  ne  peut 
inspirer.  » 

VII.  P.  !^.  Un  fruit  semblable  à  un  citron  doré.    • 

J'ai  apporté  ce  fruit ,  qui  a  passé  longtemps  pour  n'exister  que  dans  l'Imagi- 
nation des  Missionnaires,  11  est  bien  connu  aujourd'hui  des  botanistes.  On  a 
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rangé  Farbaste  qal  le  porte  dans  la  classe  des  soianéet^  sonlleiioaidajélMiiiii 
êêêômtÈtim;  quand  J'ai  dit,  dans  la  préface  des  premlèm  éditions,  qua  et  llnilt 
Mienble  i  un  citron  dégénéré  par  la  malignité  du  sol,  Je  n'ai  en  IlÉtaflllon  qia 
iê  parler  de  l'apparence  et  non  de  la  réalité. 

VIII.  P.  365.  Les  cliaineaux  seuls ,  etc. 

Je  mt  sers  ici  d'une  anecdote  que  j'ai  rapportée  dans  r/<iWr«f  r« ,  il  doilf  il 
preique  été  le  témoin. 

IX.  P.  264.  Ou  s'assied  autonr  d'un  bûcher. 

Cest  une  scène  de  nàœurs  arabes  dans  laquelle  J*ai  figuré  nolHttiéoM ,  el  qu'on 
fÈÊi  Toir  dans  le  passage  cité  4  la  note  précédente. 

X.  P.  264.  Des  lettres  pour  les  principaux  Fidèles,  etc. 

Cet  lettres  de  voyage  ou  de  recommandation  étoient  données  par  les  érèques. 
^•1  cru  pouvoir  les  faire  donner  par  saint  Jéréme,  prêtre  et  docteur  deTéglIte 
latine. 

XI.  P.  264.  Reine  de  l'Orient. 

Quelle  léruulem  nouYelle 
Sort  du  foud  du  désert,  brillante  de  clarté?  etc. 

Racine,  ^tA.,  lu,  7. 

xu.  P.  164.  La  nouvelle  Jérusalem  ne  pleure  point. 

Aftniiob  à  une  belle  médaille  de  titus  :  un  palmier  «  tue  femM  iHM  M 
^ùebalnée  au  pied  de  ce  palmier  -,  pour  légende  :  Judœa  capta, 

xin.  P.  265.  La  souveraine  des  Anges ,  etc. 

Ceel  rend  naturelles  et  vraisemblables  les  courses  de  Gymodocée. 

.  XIV.  P.  265.  Je  suis  Pamphtlede  Césarée. 

i^pbile  le  martyr,  disciple  de  Timotbée  et  condisciple  d'Eusèbe»  aétê  nommé 
parmi  les  grands  bommes  chrétiens  qu'Eudore  rencontre  4  Alexandrie. 

XV.  P.  266  Au  pied  du  mont  Aventin ,  etc. 
On  montre  encore  cette  prison  à  Rome. 

XVI.  P.  266.  Voit  arriver  tour  à  tour  des  amis,  etc. 

Ainsi ,  tous  les  personnages  se  trouvent  à  Rome  par  un  même  événement  :  Démo- 
lIoeuB ,  Cyrille ,  Zacbàrie ,  l'ermite  du  Vésuve ,  etc.  ;  et,  dans  utt  moment,  le  CM 
Vu  amener  Cymodocée  au  lieu  du  sacrifice.     ,  ^ 

XTii.  P.  267.  Ces  confesseurs  avoient  transformé  la  prison  en  une 
jégiiBe«  etc. 

Cette  peinture  du  bonheur  des  prisons  est  fidèle.  Flcury  seul  donnera  au  lecr 
teur  cnrieui  le  moyen  de  vérifier  tout  ce  que  j'avance.  (  Mtxurs  det  CMUens  et 
Hi$t*'eccl,) 

■ 

wiit.  P.  107.  Ihi  fond  îl'une  retruHe  ignorée ,  le  pontife  (te  HtMK. 
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ùêm  Am  caUmUél  poMIqaes,  il  y  a  toujours  des  Ykiiinef  qui  écbtppeat  : 
tous  lef  CkrétieiM,  tous  les  chefs  des  ChréUeus,  n'étoient  pas  dans  les  cacbote 
peodant  les  persécutions ,  comme  tous  les  François  n'éloienl  pas  emprisonnés 
sous  le  règne  de  la  terreur. 

XIX.  P.  S6T.  La  belle  et  brillante  Aglaé. 

Voilà  la  fin  de  l'histoire  d' Aglaé ,  de  Pacôme  et  de  Boniface ,  dont  on  »  vu  le 
oommenoement  au  cinquième  livre  ;  on  va  voir  aussi  la  fin  de  l'hkitoire  de  Genèif 

XX.  P.  268 .  Mon  fils ,  répond  le  descendant ,  etc. 

Ce  simple  récit  de  Zacharie  est  fondé  sur  l'hisloire.  Constance  subjugua  en 
effet  quelques  tribus  des  Francs ,  et  les  transporta  dans  les  Gaules ,  aux  envi  • 
rons  de  Cologne. 

XXI.  P.  269.  L'heareuse  arrivée  de  Constantin. 

Par  là  le  dénoûment  est  préparé ,  et  le  triompha  de  la  ReligiOB  annonoé. 

xxn.  P.  269.  Valérie  avoit  été  exilé  en  Asie. 

Gela  est  conforme  à  la  vérité.  Ces  deux  personnages,  n'étant  plus  nécessaires , 
sont  mis  à  récart.  On  ne  les  a  appelés  ici  que  pour  satisfaire  le  lecteur ,  qui  an- 
roU  pu  demander  ce  quils  étoient  devenus. 

xxiii.  P.  269.  Il  vouloit  engager  Dioclétien ,  etc. 

On  Terra  Eudore  se  reprocher  ce  dessein  comme  criminel  ;  mais  ce  dessein 
entretient  Tespérance  dans  l'esprit  du  lecteur  Jusqu'au  dernier  moment,  et  rap- 
pelé en  même  temps  le  trait  le  plus  connu  et  le  plus  frappant  de  l'histoire  de 
DIoelétIen.  U  Mloit  d'ailleurs ,  selon  la  règle  dramatique ,  que  le  héroe  fût  ooo- 
pabia  d'une  légère  faute. 

xxiir.  P.  260.  Ua  a'aperçurent  bientôt ,  etc. 

En  passant  en  Amérique  avec  des  prêtres  qui  fuyelent  la  pertéeuHen ,  J'ai  été 
témoin  d'une  scène  à  peu  près  pareille.  Quand  il  survenoit  un  orage ,  les  mate- 
lots se  confessoient  aux  mêmes  hommes  qu'ils  venoient  d'insulter. 

XXV.  P.  270.  Le  Sauveor  aperçoit  le  vaisseau  de  Cymodocée ,  etc. 

L'intervention  du  merveilleux  étoit  absolument  nécessaire  ici.  Sans  blesser 
toutes  les  convenances ,  et  même  toutes  les  vraisemblances ,  Cymodocée  ne  pou- 
TOlt  aller  de  son  pr«pr«  nrauvement  chercher  Eadore  en  Italie;  mab  le  Ciel ,  qui 
veut  le  triomphe  de  la  Croix ,  conduit  celte  innocente  victime  au  Jieu  du  sa- 
criflca. 

xxYi.  P.  270.  Le  vent,  qui  jusqu'alors ,  etc. 

Je  ne  peins  dans  ce  naufrage  que  ma  propre  aventure.  En  revenant  de  l'Amé- 
rique, Je  fus  accueilli  d'une  tempête  de  l'ouest  qui  me  condnitH  en  fingt  et  un 
Jours  de  renbouchure  de  la  Delawarc  à  l'ile  d'Aurigoy,  dans  la  Manche  «  et  fit 
toucher  le  vaisseau  sur  un  banc  de  sable.  Dans  mon  dernier  voyage  sur  mer^ 
J'ai  mis  soixante-deux  Jours  à  aller  d'Alexandrie  à  Tunis  ;  toute  cette  traversée , 
au  milieu  de  l'hiver ,  fut  une  espèce  de  continuel  nanfrato;  noju  vîmes  périr 


« 
« 
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trois  gros  vaissetax  sur  Malte,  et  le  notre  étoit  le  quaCriènie  eo  dinger.  C'est 
pmt-étre  acheter  un  peu  cher  le  plaisir  de  ne  peindre  que  d'après  nature. 

XXVII.  P.  270.  Les  flots  se  dérouloient  avec  nniformité. 

n  faut  l'avouer,  au  milieu  des  plus  furieuses  tempêtes ,  je  n'ai  paiot remarqué 
oe  chaos ,  ces  montagnes  d'eau ,  ces  ahtmes ,  ce  fracas  qu'on  volt  dans  les  orages 
des  poètes.  Je  né  trouve  qu'Homère  de  vrai  dans  ces  sortes  de  deseriptioDS ,  et 
dles  se  homent  presque  toutes  i  un  trait ,  la  noirceur  des  ondes.  J'ai  bien  re- 
marqué ,  au  contraire,  ce  silence  et  cette  espèce  de  régularité  que  je  décris  ici , 
el  il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  einrayant.  Des  marins  i  qui  J'ai  lu  cette  tem 
péte  m'ont  paru  frappés  de  la  vérité  des  accidents.  Les  critiques  qui  penseal  qu'on 
peut  tien  imiter  la  nature  sans  sortir  de  son  cabinet ,  sont ,  Je  crois ,  daAs  l'er- 
reur. Que  i'on  copie  tant  qu'on  voudra  un  portrait  fidèle ,  on  n'attrapera  jamais 
ces  nuances  de  la  physionomie  que  l'original  peut  seul  donner. 

XXVIII.  P.  278.  L'écaeîl  voisin  semble  changer  de  place. 

li  faut  avoir  été  dans  une  position  semblable  pour  bien  Juger  de  la  Joie  e^  de 
la  terreur  d'un  pareil  moment.  Je  regrette  de  n'avoir  point  la  lettre  que  j'écrivis 
i  M.  de  Chateaubriand ,  mon  frère ,  qui  a  péri  avec  son  aïeul  M.  de  llalesheri»es. 
Je  lui  rendois  compte  de  mon  naufrage.  J'aurois  retrouvé  dans  cette  lettre  des 
circonstances  qui  ont  sans  doute  échappé  à  ma  mémoire,  quoique  ma  mémoire 
m'ait  bien  rarement  trompé. 

XXIX.  P.  S7S.OII  précipite  au  fond  de  la  mer  des  sacs  remplis  de  pierres. 

Les  anciens  arrètoient  ainsi  leurs  vaisseaqi  sur  des  fonds  jraseux ,  lorsque 
raocre  glissoit,  ou ,  comme  parlent  les  marins,  lorsque  le  vaisseau  flloUinr  son 
ancre.  L'ancre  sacrée  étoit  une  ancre  réservée  pouf  les  naufirages;  on  l'appelle 
•parmi  nous  l'ancre  de  salut.  Les  anciens  ont  fait  souvent  allusion  4  cette  ancre 
sacrée,  entre  autres  Plutarque,  qui  se  sert  volontiers  d'images  empruntées  de  la 
MvigatloB  et  des  vaisseaux. 


••«■B^— 
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pRBMièRB  BBMARQUB.  P.  S75.  On  n'cnvoya  point  aa-devant  de  Gymo- 
déoée,  etc. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  de  ces  honneurs  poétiques  rendus  par  l'antiquité  à 
des  personnages  remarquables.  Pour  n'en  citer  qu'un ,  ce  -Ait  de  cette  manière 
que  Denis  reçut  Platon ,  i  son  second  voyage  de  Sicfle. 

II.  P.  976.  Archytas. 

Grand  maMmaticien ,  et  célèbre  philosophe  pythagoricien.  11  étoit  de  Tarante. 
On  lui  avolt  élevé  dans  sa  patrie  un  monument  qui  se  vqyoit  de  loin. 

ni.  P.  975.  Cétoit  une  de  ces  galères,  ctd. 
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(f^oje*  le  livre  x\iii,  et  la  Dote  xxiv«  du  même  livre.) 

IV.  P.  274.  Il  faut  que  Tarenle  ait  conservé  ses  dieux  irrités. 

On  proposa  i  MarccUus  d'enlever  les  statues  de  Tarente,  infidèle  à  ses  ser- 
ments. Il  répondit  :  «  Laissons  aux  Tarenlins  leurs  dieux  irrités.  » 

V.  P.  275.  Tel  le  chantre  d'IIion ,  etc. 

Plulon  sort  de  son  trône;  il  pâlit  ,  il  s'écrie,  etc.  Boilbàv. 

VI.  P.  276.  Le  Mercure  de  Zénodore ,  etc. 

J'ai  choisi  de  préférence ,  pour  les  décrire ,  les  ctiefs-d'œuvre  que  nous  n'a- 
vons plus  :  j'en  ai  pris  la  liste  dans  Pline  :  Je  me  suis  permis  seulement  de  pein- 
dre d'après  mon  imagination  le  Saijie  mowant  de  Protogène,  dont  l'iiislolre 
ne  nous  a  conservé  que  1c  nom. 

VII.  P.  277.  Respiroil  VÀpoUon.,.  à  rcxlréinité  opposée  s'élevoit  le  groupe 
de  Laocoon ,  elc. 

Nous  avons  ces  deux  chefs-d'œuvre.  Le  Laocoon  a  été  Irouvé  dans  les  ruines 
des  Thermes  ou  du  palais  de  Titus. 

VIII.  P.  27T.  Tu  sais  que  je  l'aime,  elc. 

Il  y  avoit  après  cette  phrase  :  «  Un  amant  est-U  donc  si  redontable?  »  J'ai  Çiit 
disparottre  ces  tours ,  qui  scntoicnt  trop  la  manière  du  roman.  En  général ,  ee 
morceau  a  été  fort  adouci.  Après  le  dernier  mot  qui  termine  l'alinéa ,  il  y  avoit 
une  demi-page  du  même  langage  amoureux;  je  l'ai  supprimée  pour  la  mène 
raison.  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi  quand  Je  puis  être  plus  rigoureux  que 
ies  critiques. 

» 

IX.  P.  278.  Par  des  pliillres  et  dea  enchantements. 

Après  ces  mots ,  il  y  avoit  une  réponse  de  Cymodocée ,  qui  n'étoit  qu'une  imi- 
tation de  deux  vers  d'Otheilo  :  Je  n'ai  pas  cru  devoir  la  conserver ,  quoique  louée 
par  La  Harpe .  et  digne  certainement  d'être  louée. 

X.  P.  278.  La  sagesse ,  enfant  trop  aimable ,  etc. 

Cela  n'est  pas  plus  odieux  que  le  langage  du  Tartufe,  La  philosophie ,  comme 
la  religion,  a  ses  monstres. 

XI.  P.  279.  II  meurt ,  si  tu  n'es  à  moi. 

Encore  une  fols ,  je  n'ai  point  inventé  cette  horrible  scène.  Plût  à  Dieu  que 
cela  ne  fût  qu'une  fiction  ! 

XII.  P.  279.  n  dit ,  et  poursuit  Cymodocée ,  etc. 

Après  ces  ihots  ,  on  lisoit  sept  lignes  où  je  peignols  la  courte  d'HIéroelèe  et  de 
Cymodocée  :  J'ai  supprimé  cette  peinture ,  quoique  cela  m'ait  fiit  perdre  une 
comparaison  que  Je  regrette. 

XIII.  P.  280.  Démodocus  recoimoli  sa  fille. 
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On  Yoit  que  Je  me  0ui8  souyenu  de  l'histoire  de  Yirginfiif ,  si  admlnMement 
racontée  par  Tite-Live. 

XIV.  P.  280.  La  Reine  des  Anges  l'y  retient. 

Llnteryention  du  meryellleux  étoit  ici  absolument  nécessaire  ;  il  ackèye,  «yoc 
les  autres  raisons  tirées  de  la  nature  de  la  scène ,  de  rendre  yraisemblable  la 
présence  de  Cymodocée  sur  la  galerie. 

XV.  P.  280.  Le  préfet  de  Rome,  qni  fayorisoit,  etc. 

Ceci  rend  naturelle  cette  sédition  ,  et  lui  été  ce  qu'elle  eûl  pu  ayoir  dt  ronia- 
nesque  ou  d'invraisemblable.  Dieu,  qui  va  chAtier  Hiéroclès,  se  sert,  comme 
cala  arrive  souvent,  des  passions  des  hommes,  et  d'un  incident  étraager  au 
oiae  qu'il  punit. 

XVI.  P.  284 .  Ta  fille  est-elle  Chrétienne  ? 
Terrible  question ,  qui  décide  du  sort  de  Cymodocée. 

XVII.  P.  282.  Mais  comme  ses  trahisons  ne  sont  pas  assez  proavées,  etc. 

-   Ott  yoR  fd  les  lâches  arrangements  de  la  conscience  d'un  homme  qui  n'a  pas 
la  force  d'être  tout  i  fait  vertueui  ni  tout  à  fait  criminel. 

XVIII.  P.  285.  Lorsqu'un  vaisseau ,  etc. 
Odfiséû^  livre  jxku, 

XIX.  p.  284.  Chantez ,  dit-il ,  mes  frères. 

Catta  amattot  du  martyre  par  Zacharie ,  et  ensuite  par  le  licteor ,  prodait  la 
jam  dfl  pathétique  inconnu  au  polythéisme ,  et  qni  sort  des  eotraillas  BièaM 
de  notre  admirable  religion. 

.    XX.  P.  285.  An^e  des  saintes  amours. 

Casi  l'Ange  qui  a  blessé  Eudore  par  l'ordre  de  Dieu.  11  étoit  naturel  qn'ea  a'a- 
dr assit  i  lui  pour  apprendre  les  sentiments  d'Eudore. 

xxi.  P.  285.  Eudore ,  serviteur  de  Dieu ,  etc. 

C'est  la  formule  des  lettres  des  premiers  Chrétiens.  On  peut  voir  les  Éplires 
ikê  Apûtras ,  et  aorlaut  celles  de  saint  Paul ,  dont  celte  formule  est  iirée  aot  4 
mot.  Le  nous  étoit  aussi  d'usage  dans  cette  communauté  de  frères 


xxn.  P.  285.11  faut  qu'il  coupe  le  Hl ,  etc. 
iy^X^z  Jo^t  Éiéchias,  J.-B.  Rousseau.) 

XXIII.  p.  285.  La  première  aimée  de  la  persécution. 

La  persécution  de  Dioclétien  devhit  une  ère  par  laquelle  on  a  daté  pinceurs 
tells  de  eatia  époqae. 

XXIV.  p.  28«l.  Hélas!  il  vous  perdra  peui-êlre,  et  il  n'est  pas  GhréUen! 

Eudore  est  chrétien  :  voilà  pourquoi  il  est  au-dessus  du  malheur,  sans  toute- 
fois y  être  insensible. 
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ULV.  P.  IM.  Voicf  la  salatation ,  etc. 
Formule  dei  Épttres  apostoliques. 


VINGT-UNIÈME  LIVRE. 

PBBmÈRB  BEMARQUB.  P.  288.  Les  mains  chargées  de  iu-anehes  d'anal  • 
lé  front  ceint  d'une  couronne  de  roses  et  de  violettes ,  etc. 

Oa  paiit  foir  dans  Atliénée  tons  les  détails  sur  les  banquets  et  les  eooiMiies  des 
aMient.  L'tnet  dont  on  se  servoit  dans  les  festins  ressemldolt  asseï  av  IhiobI. 

II.  P.  286.  Aussi  profonde  que  celle  de  Nestor,  etc. 

lifi^àwûoti  4Xoc9C  mmc/i/Kiyov ,  ovocrat  i*  ocvroS 

Xflùauxt  vtjjLi9o¥t9j  <^o  ^  vice  miBfténç  ^ncv. 

A>^0«  /ùv  /Aa/fwv  Anoxtviaxvxt  T^««tÇitg, 

ÏÙaTùv  ièv  fiivnàp  (T  b  yi^v  à/Acrf^rl  &ufitv.      IliàD.  ,  liT.  U. 

m.  P.  286.  Gomme  ao  banquet  d'AkHbiade ,  etc. 

Le  Banquet  de  Platon  a  été  traduit  par  Tabbesse  de  Fontevrault  et  par  Ea- 
dne.  Le  diseours  d'Alcibiade  manquoit;  M.  GeoflOroy  Ta  donné  dans  son  Com- 
mentaire sur  Racine. 

IV.  P.  287.  On  eût  dit  qu'ils  marchoient  au  martyre ,  etc. 
On  aura  pu  remarquer  que  c'est  te  beau  tableau  de  Lesueur. 

T.  P.  287.  Sublime  invention  de  la  charité  !  etc. 

«  On  a  vu  des  prélats ,  faute  d'autel ,  consacrer  sur  les  mains  des  diacres  i  et 
«  l'illustre  martyr  saint  Lucien  d'Ântioche  consacra  sur  sa  poitrine ,  étant  atta- 
«  ché  de  sorte  qu'il  ne  pouvoit  se  remuer.  »  ^liuit  ,  Mœurs  âeê  Chrétiens.) 

VI.  P,  288.  La  frise  en  éloil  ornée ,  etc. 

On  sait  comment  Homère ,  Virgile ,  le  Tasse  /ont  fait  usage  de  ces  détails  poé- 
tiques. Les  traits  que  j'ai  placés  dans  les  bas-reliefs  sent  puisés  4lansl'hMoire 
romaine.  Je  ne  leur  ai  point  donné  un  rapport  direct  avec  la  pisllloB  de  Oévio- 
docus.  J'ai  trouvé  plus  naturel  de  suivre  reieinple  d'Homère,  qui  peint  des 
scènes  variées  sur  le  bouclier  d'Achille. 

vu.  P.  290.  Cette  Chrétienne  timide ,  etc. 

Le  peiH  reie  4e  Btanclie  est  peut-être  dans  la  nature.  On  (rauve ,  eurtevCfami 
le- peuple,  un  grand  nombre  de  ces  femmes  qui  ont  un  cosar  eompaStoiant, lati 
dont  le  caractère  est'folble  et  timide,  et  qui  n'osent  pour  ainsi  dire  faire  de 
bonnes  actions  qu'à  la  dérobée,  il  ne  faut  pas  crobre  d'ailleurs  qa*à  cette  époque 
tous  les  Chrétiens  fussent  des  béros ,  et  tontes  les  ÇkMeuiei  te»  MMRte.  U  y 
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eut  beaucoup  de  chutes  pendant  la  persécuUon  de  Dioclétien.  ûoaoïienii  liprès 
cela ,  a-l-on  pu  trouyer  que  Cymodocée ,  qui  donne  son  sang  avec  tant  de  sim- 
plicité, n'est  pas  assez  courageuse? 

VIII.  P.  291.  Festus ,  suivant  les  formes  usitées ,  dit,  etc. 

J'aurois  cru  commettre  un  sacrilège  si  j'avois  osé  clianger  un  mot  à  cette 
grande  tragédie  du  martyre,  dont  les  témoins  du  Dieu  vivant  furent  les  sublimes 
acteurs.  J'ai  conservé,  et  j'ai  dû  conserver  la  simplicité  du  dialogue,  la  majesté 
des  réponses,  l'atrocité  des  tourments.  Pourquoi  me  serois-Je  montré  plus 
déiteat  que  la  peinture?  Et  cependant  j'ai  tout  adouci,  tout  dérobé  aux  yeux. 
J'ai  écarté  ce  qui  pouvoft  révolter  les  sens ,  comme  l'odeur  des  chairs  brûlées, 
et  mille  autres  détails  qu'on  lit  dans  l'histoire.  J'ai ,  par  des  comparaisons  riantes, 
fir  la  prétenee  des  Anges ,  par  l'espèce  d'impassibilité  d'Eudore,  diminué  l'hor- 
reur des  tortures.  Ce  sont  les  hommes  de  l'art  que  je  désire  surtout  avoir  ici 
pour  juges;  eui  seuls  peuvent  connoUre  la  difficulté  du  sujet.  Je  renvoie  le 
lecteur  aui  AcUs  des  Martyrs^  recueillis  par  dom  Ruinart,  et  traduits  par 
Maupertuy  ;  à  V Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  et  aux  Mémoires  de  Tiiiemont. 

IX.  P.  295.  Remarquez  bien  mon  visage,  etc. 

Ce  mot  d'Eudore  èloit  tiré  des  Machabées ,  mais  un  critique  m'a  fait  l'hon- 
neur de  le  croire  de  mon  invention  :  ce  mot  se  trouve  dans  le  martyre  do  sainte 
Perpétue.  N'estril  pas  aussi  bien  étringe  qu'on  ait  ignoré  que  la  torture  préeédoit 
toujours  la  mon  des  Chréiicns-aocuftésP  II  y  a  tel  confesseur  qui  fiit  appliqué 
trois  et  quatre  fois  à  la  question  avant  d'être  condamné  à  mort.  Hue  penser  de 
ceux  qut ,  prenant  contre  moi  la  défense  de  ta  religion ,  montrent  à  la  foh  leur 
ignorance  et  leur  impiété  dans  de  honteuses  plaisanteries  sur  les  souffrances  des 
martyrs  ? 

X.  P.  293.  Endure ,  dans  le  cours  de  ses  actes  glorieux ,  etc. . 

Là  commence  l'épisode  du  Purgatoire.  Je  n'ai  point  eu  d'appui  pour  ce  travail , 
et  il  a  fUlu  tout  tirer  de  mon  fonds.  Le  Purgatoire  du  Dante  ne  m'a  pas  offert 
un  seul  Irait  dont  je  pusse  profiter. 

XI.  P.  295.  Que  lès  Anges  oot  appelée  Belle ,  etc. 

Toutes  ces  saintes  femmes  sont  trop  connues  pour  qu'on  ait  besoin  d'un  com- 
mentaire. 

xir.  P.  295.  L'Enfer  étonné  crnt  voir  entrer  l'Espérance. 

Le  Dante  a  dit  : 

Lasciate  ognl  speranza ,  vol  ch'  entrate. 

xiir.  P.  295.  A  mesure  qn'oii  s'élève,  etc. 

Après  cette  phrase  se  trou  voit  la  description  de  la  demeure  des  Sages.  Bien  des 
pfBrsomies  ont  pensé  que  j'aurois  pu,  même  théologiquemenl,  être  motair  rigou- 
reux, et  conserver  le  morceau  ;  mais  il  ne  faut  point  discuter  avec  la  religion. 

XIV.  P.  290.  Les  iftond|e»B  divers ,  etc. 

'      .       ■  '  *  •    . 

«.  Mnodkfite  omnia  opéra  Domini.  »  (Ps. ) 
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XV.  P.  296.  Ouvrez-nous ,  etc. 

•  AUolUte  portas...  Et  elevamini ,  porUe  «lernales  >  (Pi.  uui^  7 ),  queMUloo 

a  si  bien  imité  : 

Open  ye,  cverlasting  doors  ! 

* 

XVI.  P.  296.  Je  vous  salue ,  Marie ,  etc. 
«  Ave,  Maria.  » 

XYU.  P.  296.  Vous  qui  êtes l)énie entre  toutes  les  femmes,  refiige  des  p4* 
cheun,  etc. 

«  Benedicta  tu  In  mulieribu8,  consolatrii  aflliclorum ,  refUgiuro  peccatorum.  ■ 
Et  toujours  nos  simples  prières  fournissent  les  traits  les  plus  noMes ,  les  plus 
sublimes ,  ou  les  plus  touchants  ! 


VINGT-DEUXIÈME  LIVRE. 


PRBMiÈRB  REMARQUE.  P.  297.  0*11116  inalu  il  prend  une  des  sept  coupes 
d'or  pleines  de  la  colère  de  Dieu. 

Or  jne.me  contestera  pas  eet  Ange .  les  cniipés  d'or .  Aie.,  fnrfl  qu'on  n'jit  pris 
eiMMfft  tout  cela  pour  mes  vaines  imaginations.  N'est-11  pas  honteux  qne  des  hom- 
mes  qui  se  mêlent  de  critique  ignorent  pourtant  la  religion  au  point  de  ne  pas 
connoltre  les  choses  les  plus  communes  ?  Qu'ils  imitent  Voltaire  ;  et  s'ils  ne  lisent 
pas  la  Aible  comme  Chrétiens ,  qu'ils  l'étudient  du  moins  comme  littérateurs. 

«  Et  unum  de  quatuor  aniuialibus  dédit  septem  Angelis  seplem  phialas  aureas 
«  plenas  Iracundis  Dei.  »  (  Àpocal.y  cap.  xv,  v.  7.) 

II.  P.  297.  De  Taulre,  il  saisit  le  glaive,  etc. 

«  Faclum  est  autem  in  noctls  medlo  :  percusslt  Dominus  omne  prlmogenitnm 

t  in  terra  i£gypli... 
«  Et  ortus  estclamor  magnus  in  iEgypto.  »  (  Exod,,c,  xii,  v.  29  et  80.) 
«...  Venit  Angélus  Domini,  et  percussit  in  castris  Assyriorum  centum  octo- 

«  ginta  quinque  millia.  »  (Reg,,  llb.  IV,  cap.  xix,  v. 35.) 

m.  P.  297.  La  Faux  qui  vendange ,  et  la  Faux  qui  moissonne ,  etc. 

«  Et  alius  Angélus  exivit  de  templo ,  damans  voce  magna  ad  sedenlem  super 
«  nubem  :  Mltte  falcem  tuam ,  et  mete ,  quia  venit  hora  ut  metatur ,  quoniam  arait 
«  messis  terrs.  .  . 

«  Et  alius  Angclus  eiivit  de  altari ,  et  clamavit... 

«  Mille  falcem  tuam  acutam,  et  vindemia  botros  vine«  terr«.  *  ApocaL,  cap.- 
XIV,  V.  15  et  18.) 

IV.  P.  298.  L'édit  te  permet  de  la  livrer  aux  lieux  infâmes... 

On  sait  trop  que  l'ein-oyable  perversité  des  païens  les  porta  jusqu'à  faire  désr 
honorer  des  vierges  chrétiennes ,  dont  la  première  vertu  étoit  la  chasteté.  Cette 
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eipèce  de  martyre  fat  employée  plusieurs  fois ,  comme  on  le  volt  dtiii  YWttoire 
eeeléiiaiUque.  Nous  avons  une  tragédie  entière  de  Corneille  fondée  sur  ce  svjet. 
JtM  ne  niifl  servi  de  ee  moyen  que  pour  Jeter  Eudore  dans  la  phis  grande  tHi- 
tatlon  et  dans  le  plus  grand  malheur  qu'un  homme  puisse  éprouver. 

y.  P.  299.  Rendit  compte  en  ces  mots  de  son  entrevae  avec  Dîoclé- 
tien,  etc. 

Ce  fut  Maiimien  qui  engagea  Dioclétien  à  reprendre  TEmpire ,  et  ce  fut  aox 
diputéf  de  Ifoximieit  que  Dioclétien  fit  la  belle  réponse  que  tout  le  monde  eM- 
nott  :  «  Plût  aux  dieux  que  ceux  qui  vous  envoient  vissent  les  légumes  qat  J« 
«  cultive  1  etc.  » 

Tt.  P.  999.  Le  Jardinier  sidonien ,  etc. 

Abdolonyme  :  les  beaux  vers  de  M.  Delille,  connus  de  tout  le  monde,  rendent 
tons  les  détails  superflus. 

Dans  cette  entrevue  de  Dioclétien  et  du  messager  d'Eudore ,  il  n'y  a  d'histori- 
que que  la  réponse  :  «  Plût  aux  Dieux ,  etc.  » 

VII.  P.  000.  Lesévéques  craignoient  que  vous  n'eussiez  réussi. 
Telle  est  la  résignation  et  la  fidélité  chrétienne. 

vill.  P.  502.  Le  Repas  Libre. 

«  Or  •  ke  soir  qui  précède  immédUitomAni  le  Joar  dei  spectacles ,  la  eovtaine  est 
«  de  fidre,  à  eeaxqul  sont  condamnés  aux  bêtes,  un  souper  qu'on  nomme  le 
«  8osper  Libre.  Nos  saints  martyrs  changèrent ,  autant  qu'il  leur  fàt  possMe,  ce 
4  dernier  souper  en  un  repas  de  charité.  La  salle  où  ils  mangeolent  étolt  pleine 
«  de  peuple;  les  martyrs  lui  adressoient  la  parole  de  temps  en  temps...  Ces  pa- 
«  roUs...  Jetèrent  de  l'étonneroent  et  de  la  frayeur  dans  l'ame  de  la  plupart... 
«  Plusieurs  restèrent  pour  se  faire  instruire ,  et  crurent  en  Jésus-Christ.  •  Aeu 
Mart,y  in  sancta  Perpétua.} 

IX.  P.  504.  Au  milieu  de  celle  scène  touchante ,  on  voit  acroorir  nn  es- 
clave ,  etc. 

J'ai  tâché  de  tracer  mon  tableau  de  manière  qu'il  pût  être  transporté  sur  la 
toile  sans  conftision ,  sans  désordre,  et  sans  changer  une  seule  des  attitudes  :  le 
peuple  romaine  genoux,  les  soldats  présentant  les  aigles;  les  vieux  évêques  as- 
sis, la  tète  couverte  d'un  pan  de  leur  robe;  Ëudore  debout,  soutenu  par  les  cen- 
turions ,  et  laissant  tomber  la  coupe  au  moment  où  il  prononce  ce  mot  :  «  Je  suis 
c  Gkrrétien  I  »  la  diversité  des  costumes  ;  l'agape  servie  sous  le  vestibule  dé  la 
prison,  etc.;  tout  cela  pourroH  peu^être  s'animer  sous  le  pinceau  d'un  plus  (praful 
peintre  que  moi. 
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VINGT-TROISIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE  REMARQUE.  P.  506.  A  ces  mots ,  le  Prince  des  ténèbres  dtspa- 
roU  da  milieu  de  la  foule. 

Rien  n'est  plus  commun  dans  les  poêles  que  cette  machine  d'une  divinité  qui 
prend  la  forme  d'un  personnage  connu ,  pour  produire  on  diriger  un  événement  : 
Je  ne  crois  pas  devoir  citer. 

n.  p.  506.  Son  triomphe  sur  les  Parthes. 

Crevier  pense  que  Galérlus  célébra  en  effet  son  triomphe  sur  les  Partbes.  GéU 
flouflye  pourtant  des  difficultés  en  critique;  mais  J'ai  adopté  l'opinion  qui  me  Con« 
venoit  le  mieux. 

m.  P.  506.  Rétablit  les  fêtes  de  Bacchus. 

L'an  508  de  Rome ,  le  sénat  découvrit  de  telles  abominations  dans  les  fétet  de 
Bacchus,  qu'il  fit  supprimer  ces  fêtes. 

rv.  P.  506.  Des  courtisanes  nues  ,  rassemblées  au  son  de  la  trom- 
pette ,  etc. 

Cette  description  n'est  que  trop  historique  :  j'ai  lenlemimt  omti  1m  infkmtes 
les  plus  révoltantes.  Il  y  eut  deux  Flore:  la  première,  épouse  de  Zéphire,  relM 
des  fleurs,  nymphe  des  Iles  Fortunées;  la  seconde ,  courtisane  romaine,  qui  lé- 
gua sa  fortune  au  peuple ,  et  dont  le  culte  criminel  se  confondit  bientôt  avec  le 
culte  innocent  que  l'on  rendoit  à  la  première  Flore. 

«  Pantomimus  a  pueritia  patitur  in  corpore ,  ut  artifex  esse  possit.  Ipsa  etiam 
«  prostibula  publics  libidinis  hostie  in  »ccna  proferuntur  ;  plus  misers  in  pre- 
«  sentie  femioarum ,  quibus  solis  latebant ,  perque  omnis  œlatis ,  omnis  digni- 
«  tatis  ora  transducuntur ,  locus ,  stipes ,  elogium ,  etiam  quibus .  opus  non  est 
«  prsdicatur.  Taceo  de  reliquis,  etiam  qu»  in  tenebris ,  et  in  speluncis  sulsdeli- 
«  tescere  decebat,  ne  diem  contaminarent.  »  (  Tertull.,  de  Spect.,  cap.  xvn.) 

«  Gelebrantur  ergo  illi  ludi  (  Florales  )  cum  omni  lasciria,  convenientes  memo- 
«  rie  meretricis.  Nam  prster  verborum  licentlam ,  quibus  obscoenitas  omnis  e^ 
a  ftanditur ,  exuuntur  etiam  veslibus ,  populo  flagilante ,  meretrlces ,  que  tune 
«  mimorum  funguntur  officie ,  et  in  conspectu  populi  usque  ad  satietatem  Im- 
«  pudicorum  luminum  cum  pudendis  motibus  detinentur.  >(Lactan.,  AV.  inst,, 
«  lib.  I,  cap.  20.  ) 

Saint  Augustin  (  Epist.  ccii  )  parle  encore  de  ces  Jeux  pour  les  anathématiier. 
Persomie  n'ignore  l'histoire  de  Caton  :  Un  Jour  qu'il  éloit  présent  aux  fêtes  de 
Flore ,  on  n'osoit,  par  respect  pour  sa  vertu ,  commencer  les  orgies  ;  Il  se  retira, 
afin  de  ne  pas  interrompre  les  plaisirs  du  peuple.  Quel  éloge  des  mœurs  de  GatOD» 
et  en  même  temps  quelle  déplorable  foiblesse  de  la  morale  païenne  !  Caton  approuve 
moralement  ces  Jeux ,  puisqu'il  y  assiste  ;  et  les  mœurs  de  ce  même  Caton  em- 
péehentde  commencer  ces  Jeux  !  (Sbrbc.,  Epist.  ilyu.  ) 

y,  P.  506.  Des  oatres  et  des  amphores ,  etc. 
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J*ai  suivi  pour  tous  ces  détails  les  dessins  des  vases  grecs  el  les  bas  reliefs 
'  «nliques.  Od  peut  consulter  Catulle ,  Noces  de  Théiis  et  de  Pé'ée  ;  Tacite ,  sur 
Clatide,  an  sujet  de  Messaline;  et  Euripide,  dans  les  Bacchants. 

VI.  p.  307.  Glianlons  Ëvohé ,  etc. 

Ce  n'est  point  ici  un  chant  connu;  ce  n'est  ui  l'ode  d'Horace,  ni  l'hymne 
d'Homère  :  c'est  un  chant  composé  de  diverses  histoires  qui  ont  rapport  à  Bacchas, 
et  de  l'éloge  de  l'Italie  par  Virgile.  J'ai  déjà  dit  que  faute  d'attention  un  critique 
peu  versé  dans  l'antiquité  pourroil  se  méprendre  à  ces  paitages  des  Mmrifrt, 
et  tomber  dans  des  erreurs  désagréables  pour  lui  :  :au  moyen  de  ces  notes ,  on 
iaara  à  qui  parler.  Je  ne  citerai  point  les  imitations ,  laissant  au  lecteur  le  plaisir 
de  les  chercher  dans  les  poètes  que  J'ai  indiqués  :  Pindare  d'abord  ;  ensuite 
VBymne  a  Bacchus,  attribué  à  Homère  j  Euripide,  Catulle,  Horace,  Ovide,  et 
Virgile  i»  Géorgie. 

VIT.  P.  508. Qu'il  étoil  touchant,  dans  le  délire  de  Rome  païenne,  de 
voir  les  Chrétiens ,  etc. 

De  bonne  foi,  le  christianisme  n'a-t-il  pas  ici  l'avantage  sur  le  paganlsmç?Ces 
larmes  du  malheur  ne  sont- elles  pas  préférables,  mOme  poétiquement ,  à  ces  cris 
de  la  Joie?  Ya-t-il  quelque  lecteur  qui  se  sente  plus  intéressé  par  l'hymne  à 
Bacchus  et  les  fêtes  de  Flore,  que  par  les  prières  des  Chrétiens  infortunés? 

vin.  P.  908.  Festus  avolt  d'ailleurs  été  frappé  des  réponses  et  de  la  ma- 
gnanimité d'Eadore. 

11  y  a  mille  exemples  de  juges,  de  geôliers,  de  bourreaux  même,  convertis 
par  les  paroles  et  les  souffrances  des  Chrétiens  qu'ils  persécutoient. 

IX. P.  310.  Les  Chrétiens,  dont  la  charité,  etc. 

Ce  ne  sont  point  des  vertus  imaglnaU-es  :  les  Chrétiens  ont  été  les  premiers  A 
secourir  les  lépreux,  qu'on  abandonnoit  dans  les  rues;  ils  bâtirent,  pour  cette 
ainreuse  maladie,  des  hôpitaux  connus  sous  le  no  ii  de  Léproseries. 

X.  P.  510. 11  expire. 

Cette  scène  terrible  d'une  ame  qui  comparolt  au  Jugement  de  Dieu,  retracée 
par  les  sermonnaires,  n'avoit  point  encore,  que  je  sache,  été  transportée  dans 
répopée  chrétienne.  En  faisant  condamner  Hiéroclès,Je  n'ai  pas  été  ploaloini|Ue 
le  Dante,  qui  trouve  aux  enfers  ses  contemporains ,  et  même  un  prélat  qui  vlvoit 
encore. 

XI.  P.  544.  Il  est  dans  le  ciel  une  puissance,  etc. 

Fiction  en  contraste  avec  la  scène  précédenie ,  et  qui  forme  la  transition  pour 
revenir  du  ciel  sur  la  terre.  On  a  souvent  peint  l'Espérance  ;  j'ai  hasardé  d'en  fliire 
un  portrait  nouveau. 

Xii.  P.  542.  C'étoit  une  tunique  blene ,  etc. 

Saint  Chrysostome  décrit  ainsi  l'habit  des  vierges  de  son  temps  :  «  Une  tuniqiie 
«  bleue  serrée  d'une  ceinture,  des  souliers  noirs  et  pointus,  un  voile  blanc  sur 
«  le  front ,  un  manteau  noir  qui  couvroit  la  tête  et  tout  le  corps.  Les  peintures 
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«  que  l'on  fait  de  la  gainie  Vierge  semblent  être  venues.  (Flruiit,  MiBundêê 
ChrèlieM,  chap.  52.) 

XIII.  P.  512.  Telle  Marcie,  etc. 

C'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Lucain  : 

Sicut  eral,  mœsti  servanii  lugiibriaciillut 
Quoque  moilo  iiatos,  h<)C  est  amplexi  maiitum. 
Ob««ita  funerea  celatur  poq)ura  1  ma. 
Non  solili  luserc  sales,  nec  more  Sabino 
Exoepit  tri»tis  convicia  festa  maritns. 
Plgnora  niiUa  donius  :  nullis  colère  propinqui  : 
JuDgunliir  taciti.  contentique  auspicc  Bmto. 

Li'CiN.,  Phors  .  lib  ii. 

XIV.  P.  515.  Légers  vaisseaux  derÀusonie,  etc. 

Ce  chant  est  peut-être  le  morceau  que  j'ai  le  plus  soigné  de  tout  Tourrage.  On 
peut  remarquer  qu'il  ne  8*y  trouve  qu'un  seul  hiatus,  encore  glisse-t*ll  asMi  fa- 
cilement sur  l'oreille.  J'aurois  désiré  que  la  chanson  de  mort  de  ma  jeune  ftree^oe 
fAt  aussi  douce  que  sa  voix,  et  aussi  harmonieuse  que  la  langue  dans  laquelle 
Cjraodocée  est  censée  parler.  Cette  espèce  d'hymne  funèbre  est  dans  le  goût  de 
l'antiquité  homérique.  Comment  Cymodocée  eût-elle  soupiré-ses  regrets  sur  la 
lyre  chrétienne  ?  Seule,  plongée  au  fond  d'un  cachot,  sans  maître,  sans  instruc- 
tion, sans  guide,  elle  porte  de  nécessité  dans  ses  sentiments  les  erreurs  jde  sa 
première  éducation;  mais  elle  s'aperçoit  pourtant  qu'elle  pèche,  et  elle  se  re- 
proche innocemment  un  langage  que  son  ignorance  excuse. 

XV.  P.  515.  Je  vous  salue,  robe  sacrée,  etc. 
Après  avoir  vu  la  femme,  on  retrouve  la  Chrétienne. 

XVI.  P.  516.  Les  confesseurs...  ne  désiroient  point  voir  couler  le  sang  de 
leurs  frères. 

Loin  de  vouloir  qu'on  s'expos&t  au  martyre,  i'ËKlise  condamnoit  cmum  qui  a*y 
livroient  inutilement,  et  consellloit  la  Fuite  dans  la  persécution.  (Foyei  saint 
Cyprien.) 

XVII.  P.  547.  S'élevoil  une  retraite  ({u'avoit  habitée  Virgile. 
On  m'a  montré  à  Rome  les  prétendues  ruines  de  cette  maison. 

XVIII.  P.  547.  Un  laurier,  etc. 

J'ai  mis  è  la  porte  de  la  maison  de  Vir|rile  le  laurier  qui  crott  à  Naples  sur  son 
tombeau. 

XIX.  P.  548.  Abjure  les  autels,  etc. 

Toilà  le  plus  rude  assaut  que  Cymodocée  ait  eu  à  soutenir.  On  doit  tout  lui 
pardonner,  puisqu'elle  ne  succombe  pas  aux  prières  de  son  père  ;  elle  est  assez 
forte.  Sainte  Perpétue  passa  par  la  même  épreuve. 

XX.  P.  540.  n  tient  à  la  main  son  sceptre  d'or,  etc. 

Comme  mon  jugement  particulier  n'oblige  personne  à  trouver  bon  ce  que 
Il  31 
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fécris,  Je  dirai  qae  cet  Ange  du  sommeil  esi,  de  toutes  les  Actions  deiJIfarfyrs, 
cette  que  je  préfère,  et  celle  que  j*ai  composée  avec  le  plus  de  plaisir.  Je  ne  puis 
m'empécherde  croire  qu'un  homme,  avec  plus  de  talent  que  mol,  pourroit  tirer, 
de  l'action  des  Anges  et  des  Saints,  un  genre  de  beautés  qui  balanceroit  pour  le 
moins  les  créations  mythologiques.  Ce  n*est  point  condamner  celles-ci,  c'est  seu- 
lement ajouter  aui  richesses  des  poëtes. 


VINGT-QUATKIÈME  LIVRE. 


PREMIÈRE  REMARQUE.  P.  ^'2\.  Depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  tète,  etc. 

Lea  détails  de  cette  maladie  deGalérius  sont  historiques,  et  je  n*ai  fait  que 
traduire  Lactance  (de  Mort,  Persecut,).  La  réponse  du  médecin,  rapportée  dans 
mon  leite  un  peu  plus  bas,  est  également  vraie. 

II.  P.  521.  Cette  franchi.se  plonge  Galérius  dans  des  transports  de  rage. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi  :  Galérius,  dompté  par  la  colère  céleste,  donna 
des  édita  en  faveur  des  Chrétiens;  mais  il  étoit  trop  tard,  et  la  main  de  Dieu  ne 
se  relira  point  de  dessus  la  tête  du  persécuteur. 

m.  P.  5iî2.  Les  monts  lointains  de  la  Sabine,  etc. 

Cette  belle  couleur  des  montagnes  de  la  Sabine  a  pu  être  remarquée  par  ions 
ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  Rome. 

IV.  P.  522.  Portant  sur  la  tête  une  ombelle. 
Espèce  de  chapeau  romain  pour  se  garantir  du  soleil. 

V.  P.  5!22  Iji  fmilp  vomie  par  les  portiques,  etc. 

Les  ouvertures  par  où  la  foule  débouchoit  sur  le|théàtre  s'appeloicnt  vomi- 
tofVes.  J'ai  fait  cette  description  d'après  la  connoissance  que  j'ai  du  Cotisée  à 
Rome,  des  Arènes  à  Nîmes,  et  de  rAmpliithéâtreà  Vérone.  Pour  les  grilles  d'or, 
les  eaux  parfumées,  les  statues,  les  tableaux,  les  vases  précieux,  on  peut  con- 
sulter la  plupart  des  historiens  latins  ;  et  Gibbon  {Fallofthe  Roman  Empire)  a 
réi^ni  les  autorités.  On  6t  parottre  quelquefois  des  hippopotames  et  des  crocodiles 
dans  des  canaux  creusés  autour  de  l'arène.  Je  n'aurois  pas  osé  flxer  le  nombre 
des  cinq  cents  lions,  si  je  ne  l'avois  trouvé  rapporté  dans  une  description  des 
jeux.  Les  cavernes  où  l'on  renfermoit4es  bêtes  féroces  avoient  deux  issues:  l'aoe 
s'ouvrant  en  dehors,  et  l'autre  s'ouvrant  en  dedans  de  l'édifice.  Certaines  voûtea 
(fomix)  servolentde  lieux  de  prostitution.  (Horace) 

VI.  P.  525.  Comme  aux  jours  de  Néron,  etc. 

Dans  une  fête  donnée  par  Tigellin  à  Néron,  les  premières  dames  romaines 
parurent  mêlées  dans  les  loges  avec  les  courtisanes  toutes  nues. 

vil.  P.  525.  On  vous  a  donné  un  front  de  diamant ,  etc. 
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Èerilure.  Ce  verset  se  lit  encore  aujourd'hui  dans  la  Fétê  des  Martyrs. 

VIII.  P.  525.  Composé  à  Carthage  par  Augustin,  ami  d'Eudore. 

J'ai  suivi  une  tradition  qui  attribue  le  Te  Deum  à  saint  Augustin.  Ainsi,  des 
deux  amis  de  la  jeunesse  d*Eudore,  l*un  lui  envoie  son  épouse  Chrétienne  pour 
mourir  avec  lui,  et  l'autre  compose  un  hymne  pour  sa  mort. 

IX.  P.  524.  Eudore  Clirélien. 

a  On  lui  fit  faire  le  tour  de  l*amphithé&tre,  ayant  devant  lui  un  écriteau  où  on 
«  lisoit  ces  paroles  en  latin  :  Attaie  Chrétien.  »  (Martyre  de  saint  Pothin»  Actes 
des  Martyrs,  t.  i,  p.  88.) 

X.  P.  524.  O  Rome  !  j'aperçois  un  prince,  etc. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  règne  de  Constantin  et  le  triomphe  de  la  religion  bien 
annoncés;  et  cette  prophétie  est  convenablement  placée  dans  la  bouche  d'Eadore. 

XI.  P.  525.  Vous  ne  serez  point  obligés,  etc. 

Allusion  à  la  mort  de  Vitellius.  Les  soldats  lui  piquoient  le  menton  avec  la 
pointe  de  leur  épée,  pour  le  forcer  à  lever  la  tête. 

XII.  P.  525.  Une  seule  éloit  restée. 

Petite  circonstance  préparée  depuis  longtemps  dans  le  livre  ix*. 
xiii.  P.  525.  Les  gladiateurs,  selon  Piisage,  etc. 

a  Comme  ils  furent  arrivés  aux  portes  de  TamphithéAtre,  on  voulut  leur  faire 
«  prendre  des  habits  consacrés  par  les  païens  à  leurs  cérémonies  sacrilèges  :  aux 
«  hommes,  la  robe  des  prêtres  de  Saturne,  etc.  »  {Act.  Mart,^  in  sanct. 
Perpet.  ) 

xiv.  P.  525.  11  se  souvint  du  pressentiment  (pi'il  eut  jadis  dans  ce  même 
lieu. 

{Voyez  le  iv*  livre,  à  la  fin.) 

XV.  P.  526.  L'Empereur  n'étoit  point  encore  arrivé. 

Ceci  donne  le  temps  de  retourner  à  Cymodocée,  et  de  montrer  l'accomplisse- 
ment de  la  scène  dans  le  ciel,  pendant  qu'elle  s'achève  sur  la  terre. 

XVI.  P.  526.  Et  vous,  honneur  de  cetle  pieuse  el  fidèle  cité. 
Saint  Pothin  et  saint  Irénéc,  à  Lyon. 

XVII.  P.  526.  Ils  y  mêlèrent  trois  rayons  de  la  Vengeance  éternelle,  etc. 

On  voit  qu'il  n'y  a  point  de  beautés  dans  la  mythologie  des  anciens  qu'on  ne 
puisse  transporter  dans  le  merveilleux  chrétien.  {Voyez  Virgile,  sur  les  foudres 
de  Jupiter.) 

xviii.  P.  527.  L'7\rcliange  met  un  pied  sur  la  mer  et  l'autre  sur  la  terre. 

Et  vidi  alium  Angelum  fortem  descendentem  de  cœlo...  Et  posuit  pedem 
suum  dextrum  super  mare,  sinistrum  autem  super  terram.  o  {Apoeal,,  cap.  x, 
v.  letî.) 
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MX.  V.  527.  Rentre  dans  le  puits  de  ra1)tnie,  où  tu  seras  enchaîné  pour 
mille  ans. 

«  Et  vidi  Angelum  descendentem  de  cœlo,  habentem  clavem  abyssi  etcatenam 
••  magnam  Id  manu  «ua,  et  apprehcndit  draconem,  serpentem  antiqaum,  qui 
«t  C8t  diabolus  et  Satanas,  et  ligavU  eum  per  annos  mille.  »  (ApocaLs  cap.  xv, 
▼.  1  et  2.)  Voilà  Taction  surnaturelle  finie:  Satan,  Astarté,  le  Démon  delà  fausse 
sagesse  et  de  rhomicide,  sont  replongés  dans  Tablme.  Le  lecteur  connottle  sort 
de  tous  les  personnages  surnaturels  et  humains  qu*il  a  vus  figurer  dans  Pou- 
▼rage. 

'  XX.  P.  527.  Il  lève  la  ttHe,  et  voit  l'armée  des  Martyrs,  etc. 

L'original  de  ce  tableau  est  dans  Homère,  lorsquMI  peint  Icsdicui  détruisant 
la  muraille  des  Grecs.  Virgile  l'a  imité  dans  le  ir  livre  de  V Enéide  :  Énée  voit  les 
dieoi  sapant  les  fondements  de  Troie  et  du  palais  de  Priam.  Le  Tasse  vient  en- 
salte,  ei  montre  les  milices  célestes  donnant  le  dernier  assaut  à  Jérusalem,  avec 
les  Croisés  vainqueurs.  Enfin,  je  me  suis  servi  de  la  même  image  pour  repré- 
senter la  chute  des  temples  de  ridoiflirio. 

XXI.  P.  5^.  Unp  écliellc  merveilleuse,  etc. 

«  J'aperçus  une  échelle  toute  d*or,  d'une  prodigieuse  hauteur,  qui  louchoitde 
(i  la  terre  au  ciel...  Asture  y  monta  le  premier...  Étant  heureusement  arrivé 
«  au  haut  de  i^échelle,  il  se  tourna  vers  moi,  et  me  dit  :  Perpétue,  je  vous  at- 
«  tends.  »  {Act,  ilfart.,  in  sancta  Perpétua.) 

xxii.  P.  528.  Elle  peut  à  peine  (^touiïer  les  sanglots  de  la  piété  fdiale. 

Une  jeune  fille  de  seize  ans  mise  h  une  pareille  épreuve,  et  qui  la  surmonte, 
ne  peut  être  accusée  de  foiblesse.  J'avoue  que  je  n*aurois  pas  une  opinion  bien 
grande  du  jugement,  ni  même  du  courage  des  Chrétiens  qui  dcmanderoient  plus 
d'héroïsme  ;  l'exagération  en  tout  annonce  la  foiblesse  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable- 

Il  nous  siéroit  d'ailleurs  of  co7  mal  à  présent  d'affecter  le  rigorisme  en  matière 
de  religion  :  sondons  bien  nus  cœurs,  et  voytms  ce  que  nous  sommes;  après 
cela,  nous  ferons  le  procès  à  Cjmodocée. 

xxiii.  P.  550.  J'ai  lu  dans  vos  Livres  saints,  etc. 

81  la  fille  d'Homère  ue  connoU  pas  bien  la  religion  chrétienne,  du  moins  elle 
en  a  appris  ee  qu'il  faut  pour  mourir. 

XXIV.  P.  550. 11  tire  de  son  doigt  un  anneau,  etc. 

tt  Ensuite,  tirant  de  son  doigt  une  bague,  il  la  trempa  dans  son  sang,ety  la 
«  donnant  h  Pudens  :  Recevez-la,  lui  dit-il,  comme  un  gage  de  notre  amitié, 
«  et  que  le  sang  dont  elle  est  rougie  vous  fasse  ressouvenir  de  celui  que  je 
«  répands  aujourd'hui  pour  Jésus-Christ.  »(Act.Mart.,  in  sancta  Perpétua.) 

XXV.  P.  550.  Votre  père. .. .  il  vaconnoltre  la  vraie  lumière. 

Prophétie  d*Eudore,  qui  fait  voir  la  fin  de  Démodocus,  et  laisse  le  lecteur  tran- 
quille sur  la  destinée  de  ce  malheureux  vieillard. 
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\xvi.  P.  ."550.  O  CyinoJocée  !  je  vous  l'avois  prédit,  etc. 

Dans  le  xv*^  livre,  lors  de  la  séparation  des  deui  époux  À  Athènes. 

wvii.  P.  ,T5I.  Je  suis  Chrétien,  je  dem^iiide  le  combat. 

Rien  n*étolt  plus  commun  que  de  voir  des  Chrétiens  se  dénoncer  tout  h  coup 
eux-mêmes  à  Taspect  des  tourments  qu'on  falsolt  gouffrlr  à  leurs  frères.  Doro- 
thée meurt  ici  comme  Polyeucte,  en  renversant  les  idoles  :  Tardeur  de  son  zèle, 
ses  imprécations  contre  les  Idoles  et  les  idolâtres,  forment  contraste  avec  la  pa- 
tience, la  résignation  et  la  modération  d*Eudorc. 

xxviii.  P.  332.  Le  pont  qui  conduisoit  du  palais,  etc. 

On  prétend  que  Titus  se  rendoit  de  son  palais  h  ramphithèâtrc  par  un  pont 
que  l'on  abaissolt.  On  montre  h  tous  les  voyageurs  l'endroit  où  ce  ponttomboit 
sur  le  murdu  Colisée. 

XXIX.  P.  555.  Eudore  crai^noit  qu^une  mort  aussi  cliaste,  etc. 

Quelques  personnes  auroient  voulu  qu'Eudore  ne  laiss&t  pas  échapper  cette 
espèce  de  dernier  soupir  de  la  foiblcsse  humaine  :  il  me  semble  au  contraire  que 
l'action  d'Eudore  est  conforme  à  la  nature,  sans  blesser  en  rien  la  religion.  Lors 
que  sainte  Perpétue  fnarcha  au  martyre,  «  elle  tenolt  les  yeux  baissés,  disent  les 
tf  Acteê,  de  peur  que  leur  grand  brillant  ne  fit,  contre  sa  volonté,  ces  effets  sur- 
«  prenants  qu'on  sait  que  deux  beaux  yeux  sont  capables  de  faire.  »  {Aci,  ilfarl.« 
in  sanct.  Perpet.,  traduc.  de  Maupertuy,  tome  i,  page  163.)  Ceci,  Je  pente,  me 
justifie  assez  sous  les  rapports  religieux,  car  c'est  un  sentiment  tout  semblable 
qu'éprouve  Eudore,  lorsqu'il  ne  veut  pas  que  la  mort  de  Cymodocée  joit  sou^Uée 
par  l'ombre  d'une  pensée  impure^  même  dans  les  autres.  J'espère  aussi  que  ce 
n'est  pas  l'expression  qu'on  me  reproche;  l'expression  des  Actes  de  sainte  Per- 
pétue est  un  peu  plus  franche  et  plus  naïve  que  la  mienne.  Serolt-ce  le  dernier 
mouvement  d'un  amour  chaste  qui  brûle  dans  le  cœur  d'un  époux  pour  son 
épouse,  que  l'on  blÂmeroit  dans  cette  action  ?  Que  penserons-nous  alors  de  l'O- 
lindc  du  Tasse,  qui,  attaché  sur  lo  bûcher  du  martyre  avec  Sophronic,  entretient, 
non  son  épouse,  mais  son  amante,'  de  la  passion  qu'il  sent  pour  elle  ?  Il  faudroit 
bien,  quand  on  se  mêle  de  critiquer,  savoir  au  moins  ce  que  l'on  dit,  connoltre 
les  autorités,  et  ne  pas  courir  les  risques  de  montrera  la  fois  son  défaut  de  Juge- 
ment, son  ignorance,  ou  son  manque  de  bonne  foi. 

XXX.  P.  555.  On  le  voyoil  del)out,  etc. 

«  On  voyolt,  dit  Eusébe,  un  jeune  homme  au-dessous  de  vingt  ans  qui  se  lenoit 
i(  debout  sans  être  lié,  qui  avuit  les  mains  étendues  en  forme  de  croix,  et  qui 
«  prioit  Dieu  en  la  même  place  pendant  que  des  ours  et  des  léopards,  qui  ne 
<«  respiroient  que  le  sang,  sautoient  sur  lui  pour  le  mordre  »  (Evs^bb,  Hist.  eccl., 
liv.  Yiii,  chap.  VII,  trad.  du  présid.  cousin., 

XXXI.  P.  555.  Ail ,  sauvez-moi  ! 

C'est  le  cri  de  la  nature.  Si  Ton  a  vu  de  jeunes  missionnaires  pousser  des  cris 
au  milieu  des  tourments  que  leur  faisoient  endurer  les  Sauvages,  une  pauvre 
Jeune  fille  de  seize  ans  ne  pourra  telle  avoir  un  instant  peur  d'un  tigre  qui  ac 
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court  pour  la  dévorer?  Disons  plus  :  il  y  a  quelque  chose  de  révoltant  à  exiger 
plus  deTerracté  dans  Cymodocée.  Puissions-nous  en  pareil  cas  mourir  avec  au- 
tant de  courage!  Je  me  défie  toujours  de  cet  héroïsme  qu'il  est  si  aisé  d'avoir  au 
coin  de  son  feu,  quand  on  n*a  point  à  combattre.  Souvenons-nous  de  cette  belle 
parole  de  l'Écriture  :  iVer  glorietur  accinctus  œque  ut  discinctus.  {Rêg.,  lib.  m, 
cap.  XX,  v.  11.) 

xxxii.  P.  355.  À  Tinstant  la  clialeiir  abandonne, etc. 

Le  rideau  tombe.  Il  eût  été  aisé  de  développer  les  particularités  du  martyre  ; 
mais  j'aurois  présenté  un  spectacle  arrreux  et  dégoûtant.  Toute  la  terreur,  s'il  y 
en  a  ici,  se  trouve  placée  avant  l'apparition  du  tigre  :  le  tigre  une  fois  lAché  dans 
l'arène,  tout  finit,  et  Ton  ne  voit  rien  de  ce  qu'on  s'altendoit  à  voir.  Cette  trom- 
perie est  tout  à  fait  commandée  par  l'art,  et  convient  à  mon  sujet,  qui  doit  mon- 
trer le  martyre  comme  un  triomphe,  et  non  comme  un  malheur.  Ajoutez  que, 
dans  les  détails  de  la  mort  des  deux  jeunes  époux,  l'imagination  du  lecteur  eût 
toujours  été  plus  loin  que  la  mienne. 

xxxiii.  P.  554.  Les  dieux  s'en  vont. 

L'ouvrage  finissoit  ici  ;  le  paragraphe  ajouté  rend  l'action  plus  complète. 


Je  ne  puis  dire  avec  quel  plaisir  je  termine  ers  notes.  Avoir  à  chaque  phrase,  et  pour  ainsi 
dire  à  chaque  mol,  à  relever  uœ  erreur  de  la  critique  ;  être  sans  cesse  obligé  de  citer  les  au* 
toritét  sur  des  points  qui  n'auroient  pas  souffert  autrefois  la  plus  légère  difficulté  ;  se  rendre 
toi-même  le  juge  de  son  livre,  je  ne  crois  pas  (fu'il  y  ait  pour  un  auteur  une  lâche  plus  péni- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  mes  ennemis  k  leur  aise.  Je  n'attends  d'eux  aucimejostioe.  Ils 
savent  que  Je  ne  leur  répondrai  plus;  qu'ils  triomphent  en  sûreté;  qu'ils  redoublent  leurs 
ontrages  ;  j'aime  mieux  être  la  victime  que  l'auteur  de  leurs  écrits. 
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EXTRAIT 

DES  ANNALES  LITTÉRAIRES 

DE  M.  DUSSAULT». 


Moins  lieureiix  {[iiAialu  el  que  le  Génie  du  Christianisme^  ce  nouvel  ou- 
vrage de  M.  de  Chateaubriand  a  été  moins  bien  reçu  du  public,  et  plus  mal- 
traité par  la  censure  littéraire  :  un  homme  d'esprit,  M.  II.,  a  déployé  contre 
les  Martyrs  toutes  les  rigueurs  de  sa  critique,  et  toutes  les  ressources  de  son 
rare  talent  pour  la  raillerie;  peut-être  une  production  de  cette  importance 
demandoit  elle  un  examen  plus  indulgent,  el  un  ton  plus  sérieux.  Quelques 
reproches  qu'on  puisse  faire  à  cette  création  nouvelle  d'un  grand  écrivain, 
on  doit  reconnoitre  qu'elle  porte  l'empreinte  de  son  beau  génie  ;  M.  de  Cha- 
teaubriand ne  s  est  pas  montré  inférieur  à  lui-même  dans  cette  périlleuse  ap- 
plication de  sa  théorie  poétique,  et  la  nature  seule  d'une  tentative  si  hardie 
et  si  neuve  exigeoit  les  plus  honorables  égards,  indépendamment  du  bonheur 
de  l'exécution,  et  du  succès  des  efforts-  Une  des  plus  intéressantes  Épitres 
de  Boileau  est  une  consolation  adressée  à  l'auteur  de  Phèdre  qu'affligeoient 
de  cruels  et  d'injustes  critiques  :  si  des  vers  mélodieux  peuvent  charmer  les 
chagrins  cuisants,  el  suspendre  les  douleurs  amères  d'une  ame  qu'ont  bles- 
sée les  traits  de  la  satire,  l'auteur  des  Martyrs  ne  pourra  manquer  d'oublier 
les  siennes  aux  doux  sons  que  lui  fait  entendre  la  lyre  harmonieuse  d'an 
grand  poète.  M.  de  Fontanes  vient  d'adresser  les  vers  suivants  à  son  illustre 
ami  ;  ils  renferment  un  jugement  littéraire  d'une  autorité  bien  imposante,  en 
même  temps  qu'ils  offrent  toutes  les  grâces  d'une  poésie  pleine  d'enchante- 
ment, et  toute  l'élégance  d'un  style  devenu  très-rare  aujourd'hui. 

Le  Tasse,  errant  de  ville  eu  ville. 
Un  jour,  accablé  de  ses  maux, 
s'assit  près  du  laurier  fertile 
Qui,  sur  la  touibe  de  Virgile. 
Étend  toujours  ses  verts  rameaux. 

En  contemplant  l'urne  sacrée. 

Ses  yeux  de  larmes  sont  couverts  ; 

El  là,  d'une  voix  èplorée. 

Il  raconte  à  Torobre  adorée 

Les  longs  lourments  qu'il  a  sourrerb. 

Il  veut  fuir  l'ingrate  Ausonie. 
Des  talents  il  maudit  le  don, 
Quand,  touclié  des  pleurs  du  génie. 
Devant  le  chantre  d'Ilerminie 
Parait  lechanlre  de  Didon. 

*  Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  ouvrafte  que  par  un  dernier  Jugement  porté  sur  le  poCme  de 
M.  de  Cbêteaubriand  par  feu  M.  Dussault  ;  Jugement  qui.  en  outre,  amène  très-naturellement  les  belles 
stances  que  M .  de  Fontane»  adresse  à  l'auteur  des  ilarijrt. 
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Hé  quoi  !  dit  il.  tu  tia  Armide, 
Et  tQ  peux  accuser  ton  sort! 
Souvi^us-toi  que  le  Méonide. 
Notre  modèl**  et  ootre  guide. 
Ne  devint  grand  qu'après  sa  mort. 

L'Infortune  en  sa  coupe  anière 
l/abreufa  d'affrouts  et  de  pleurs; 
Et  quelque  Jour  un  autre  Homère 
Doit  au  fond  d'une  tle  étrangère 
Mourir  aveugle  et  san»  honoenrH. 

De  riodigence  et  du  naufrage 
Camoéns  oi*nnut  les  tourment»  ; 
Naguère  tf  s  Nymphes  du  Tage, 
Sur  leur  mélodieux  rivage. 
Ont  redit  ses  gémi^8ement8. 

Ainsi  les  maîtres  de  la  lyre 
Partout  e^haleiit  leurs  chagrins  : 
Vivants,  la  haine  les  déchire, 
Et  ces  dieux  que  la  terre  admire 
Ont  peu  compté  de  Jours  sereins. 

Longtemps  la  gloire  fugitive 
Semble  troubler  leur  noble  orgueil  ; 
La  gloire  enfin  pour  eux  arrive, 
Et  toujours  sa  palme  tardive 
Croit  plus  belle  au  pied  d'un  cercueil. 

Torquato,  d'asile  en  asile 
L'envie  ose  enfin  t'assiéger  ; 
Enfant  des  Muses  !  sois  tranquille  :     • 
Ton  Renand  vivra  comme  Achille  : 
L'arrêt  du  Temps  doit  te  venger. 

Le  bruit  confus  de  la  caliaie 
A  tes  pied»  va  bient()t  mourir  : 
BientAi,  à  moi-même  on  t'égale, 
Et,  ponr  ta  pompe  triomphale, 
Le  Capitole  va  s'ouvrir.  » 

Virgile  a  dit  :  0*doox  présage! 
Il  se  replonge  en  son  tombeau, 
Et  le  vieux  laurier  qui  l'ombrage. 
Trois  fois  inclinant  son  feuillage, 
Refleurit  plus  jeune  et  plus  beau. 

Les  derniers  mots  que  l'ombre  achève 
Du  Tasse  ont  calmé  lex  regrets  : 
Plein  de  courage,  il  le  relève. 
Et,  tenant  sa  lyre  et  son  glaive. 
Du  destin  brave  tous  les  Iralti. 

Chateaubriand,  le  sort  du  Taosc 
l>oit  t'insirnireet  le  consoler  : 
Trop  heureux  qui.  sulvaut  sa  trace. 
Au  prix  de  la  nicuie  disgrâce. 
Dans  l'avenir  peut  l'égaler  I 

Contre  toi  du  peuple  criticiue 
Que  î>ent  l'injuste  opinion  ? 
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Tu  retrouvas  la  muse  antique 
Souf  la  poussière  poétique 
Et  (le  Salyme  et  d'ilion. 

Du  grand  peintre  de  VOdysséf 

Tous  les  trésors  te  sont  ouverte: 

Et  dans  ta  prose  cadencée. 

Les  soupirs  de  Cymodocée 

Ont  U  douceur  des  plus  beaux  vers. 

Aux  r^rets  d'Eudore  coupable 
Je  trouve  un  charme  différeut , 
Et  tu  Joins  dans  la  même  r<ibie 
Ce  qu'Atbéne  a  -de  plus  aimable, 
Ce  que  Sioo  a  de  plus  grand. 

Ta  gloire  est  sûre,  il  faut  l'atleiiln: 
Ce  n'est  point  un  présage  vain  ; 
Chéri  le  n'o«era  prétendre 
Au  prii  qu'un  nouvel  Alexandre 
Promet  i  l'illustre  écrivain. 

Que  le  mérite  se  console, 
Un  héros  gouverne  aujourd'hui  : 
Des  arts  il  veut  rouvrir  l'école, 
Et  faire  a  seoir  au  Capitule 
Tou«  les  talents  dignes  de  Inl  * . 

I  Ces  ver»  ont  été  adressés  à  M .  de  CliAleaubriand  eu  1810. 

yole  de  l'éditeur. 


FIjN. 


ATALA 


PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


On  voit  par  la  lettre  précédente  *  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  publication 
â'Aiala  avant  mon  ouvrage  sur  le  Génie  du  Christian ixme^  dont  elle  fait 
partie.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  la  manière  dont  cette 
Instoire  a  été  composée. 

J'étois  encore  très-jeune  lorsque  je  conçus  Tidée  de  faire  Yépopée  de 
Vhomme  de  la  nature,  ou  de  peindre  les  mœurs  des  Sauvages,  en  les  liant 
à  quelque  événement  connu.  Après  la  découverte  de  F  Amérique,  je  ne  vis 
pas  de  sujet  plus  intéressant,  surtout  pour  les  François,  que  le  massacre 
de  la  colonie  des  INatcbez  à  la  Louisiane  en  4727.  Toutes  les  tribus  in- 
diennes conspirant,  après  deux  siècles  d'oppression,  pour  rendre  la  liberté 
au  Nouveau-Monde,  me  parurent  offrir  un  sujet  presque  aussi  henreax 
que  la  conquête  du  Mexique.  Je  jetai  quelques  fragments  de  cet  ouvrage 
sur  le  papier  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  je  manquois  des  vraies  cou- 
leurs, et  que  si  je  voulois  faire  une  image  semblable,  il  falloit,  à  l'exemple 
d'Homère,  visiter  les  peuples  que  je  voulois  peindre. 

En  4789,  je  lis  part  à  M.  de  Malesberbes  du  dessein  que  j'avois  de  pas- 
ser en  Amérique.  Mais  désirant  en  même  temps  donner  un  but  utile  à  mon 
voyage,  je  formai  le  dessein  de  découvrir  par  terre  le  passage  tant  recher- 
ché, et  sur  lequel  Copk  même  avoit  laissé  des  doutes.  Je  partis,  je  vis  le^ 
solitudes  américaines;  je  revins  avec  des  plans  pour  un  sec(md  voyage, 
qui  devoit  durer  neuf  ans.  Je  me  proposois  de  traverser  tout  le  continent 
de  l'Amérique  septentrionale,  de  remonter  ensuite  le  long  des  côtes,  au 
nord  de  la  Californie,  et  de  revenir  par  la  baie  d'Hudson,  en  tournant  sur 
le  pôle  ^.  M.  de  Malesberbes  se  chargea  de  présenter  mes  plans  au  gouver- 
nement, et  ce  fut  alors  qu'il  entendit  les  premiers  fragments  du  petit  ou- 

*  La  hitre  dont  tl  n'agit  i(  i  avoit  été  publiée  dans  le  Journal  dfs  Débat*  et  dai«8  le  Fubli' 
ciste  (1800.1  ;  la  voici  : 

*        «  Citoyen , 

■  Dans  mon  outrage  sur  \e Génie  du  Chriàtianisme,  ou  Its  Beautés  de  la  Religion  ehré- 
tienne,  il  te  trouve  une  partie  enlise  coi»acré«  à  la  poétique  du  christianisme.  Cette 
(•arUe  se  divise  en  quatre  livrei:  poésie,  leaux-aits,  littérature,  harmonies  de  la  religiOD 
avec  les  scènes  de  la  nature  et  les  passions  du  cœurbuniain.  Dans  ce  livre.  J'examine  plusirar» 
y^jels  qui  n'ont  pu  entrer  daus  les  précéMents,  tels  que  les  effets  de»  ruines  gothiques 
comparées  aux  autre:»  sortes  de  ruines,  les  sites  des  monastères  dans  la  solitude,  etc.  Ce  livre 
est  terminé  par  une  anecdote  extraite  de  mes  voyagea  eu  Amérique,  et  écrite  sous  les  biittes 
mêmes  des  Sauvages:  elle  est  intitulée  :  Mlala^f^Xc,  Quelques  épreuve^  de  cette peUle histoire 
«'étant  trouvées  égarée*,  pour  prévenir  un  accident  qui  me  cau«eroit  no  tort  iufini,  Je  me 
vois  obligé  de  l'imprimer  à  part,  avant  mon  grand  ouvrage. 

«  Si  V0U4  vouliez,  citoyen,  me  faire  le  plaisir  de  publier  ma  lettre,  vous  me  prendriez  uu 
important  service. 

a  Tai  l'bonneurd  être,  etc.  » 

'  Ai.  Mackenzie  a  depui»  exécuté  une  parf  ie  de  ce  plan. 
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vrageqae  je  donne  aujourd'hui  au  publie.  La  révoUilion  mil  lin  à  tous  mes 
projets.  Couvert  du  sang  de  mon  frère  unique,  de  ma  belle-sœur,  de  celui 
de  rUluslre  vieillard  leur  père,  ayant  vu  ma  mère  et  une  autre  sœur  pleine 
de  talents  mourir  des  suites  du  traitement  quelles  avoient  éprouvé  dans 
les  cachots,  j'ai  erré  sur  les  terres  étrangères,  où  le  seul  ami  que  j'eusse 
conservé  s'est  poignardé  dans  mes  bras  '. 

De  tous  mes  manuscrits  sur  l'Amérique,  je  n'ai  sauvé  que  quelques 
fragments,  en  particulier  /if a/a,  qui  n'étoit  elle-même  qu'un  épisode  des 
Saichez*,  Atala  a  été  écrite  dans  le  désert,  et  sous  les  huttes  des  Sauva- 
ges. Je  ne  sais  si  le  public  goûtera  cette  histoire,  (|ui  sort  de  toutes  les 
routes  connues,  et  (fui  présente  une  nature  et  des  mœurs  tout  à  fait  étran- 
gères à  l'Europe .  Il  n'y  a  point  d'aventure  dans  Atala,  C'est  une  espèce 
de  poème',  moitié  descriptif,  moitié  dramatique  :  tout  consiste  dans  la 
peinture  de  deux  amants  (|ui  marchent  et  causent  dans  la  solitude,  et  dans 
le  tableau  des  troubles  de  l'amour  au  milieu  du  calme  des  déserts.  J'ai 
essayé  de  donner  à  cet  ouvrage  les  formes  les  plus  antiques;  il  est  divisé 
eu  prologue,  revit  et  épilogue.  Les  principales  partit^  du  récit  prennent 
une  dénomination,  comme  les  chasseura,  les  laboureurs,  etc.  ;  et  c'étoit  ainsi 
que,  dans  les  premiers  siècles  de  la  Grèce,  des  Rhapsodes  chantoient  sous 
divers  titres  les  fragments  de  V Iliade  et  de  ï Odyssée. 

Je  dirai  aussi  que  mon  but  n'a  pas  été  d'arracher  beaucoup  de  larmes  :  il 
me  semble  cpie  c'est  une  dangereuse  erreur  avancée,  comme  tant  d'autres, 
par  Voltaire,  que  les  bons  ouvrages  sont  ceux  qui  font  le  plus  pleurer.  Il  y  a 
t£l  drame  dont  personne  ne  voudroit  être  l'auteur,  et  (jui. déchire  le  cœur 
bien  autrement  que  VKnèide.  On  n'est  point  un  grand  écifvain  parce  qu'on 
met  l'ame  à  la  torture.  Les  vraies  larmes  sont  celles  que  fait  couler  une  belle 
poésie  ;  il  faut  qu'il  s'y  môle  autant  d'admiration  que  de  douleur. 

C'est  Priam  disant  à  Achille  : 

Jmgt  de  l'excès  de  mon  malheur,  piiistiue  je  baise  la  uiaia  qui  a  tué  mon  fiU. 

*  Nous  avions  été  tous  deux  cinq  Jours  sans  nourriture. 

Tandis  qne  ma  famille  étoit  ainsi  massacrée,  emprisonnée  et  bannie,  une  de  mes  sœurjc, 
qaldevoit  sa  liberté  à  la  mort  de  sou  mari,  se  trou  voit  ï  Fougères,  petite  ville  de  Bretainie. 
L'année  royaliste  arrive  :  huit  cents  hommes  de  l'armée  républicaine  sont  pris  et  coodam- 
néi  à  être  fusillés.  Ma  sœur  se  jette  aux  pieds  de  M.  de  La  Rochejacqueleio,  et  obtleot  la 
grâce  des  prisonniers.  Ausslt<^t  elle  vole  i  Rennes,  se  présente  au  tribunal  révolationoaire 
avec  les  certificats  qui  prouvent  qu'elle  a  sauvé  la  vie  à  huit  cents  hommes,  et  demande 
pour  tenle  récompense  qu'on  mette  ses  sonirs  en  liberté.  Le  président  du  tribunal  lui  répond  : 
//  faut  que  lu  soi*  une  coquine  de  roynlUie  que  je  ferai  guillotiner,  puisque  les  brigands 
onl  tant  de  déférence  pour  toi.  D'ailleurs,  la  république  ne  te  sait  aucun  gré  de  ce  que  tu 
a*  fait  :  ellen'a  que  trop  fie  défenseurs,  et  elle  manque  de  pain.  Voilà  les  hommes  dont 
Buonaparte  a  délivré  la  France  ! 

»  Voyez  la  Préface  îles  Natchez. 

'  Je  snli  oblige  d'avertir  que  si  je  me  sers  ici  du  mot  de  poëme,  c'est  faute  de  savoir 
comment  me  faire  entendre  autrement  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  confondent  la  prose 
et  les  vers.  Le  poète,  quoi  qu'on  en  dise,  est  toujours  l'homme  par  excellence,  et  des  volnmen 
entiers  de  prose  descriptive  ne  valent  pas  cinquante  beaux  vers  d'Homère,  de  Virgile  on  de 
Racine. 
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C*est  Joseph  s*écriant  : 

Ego  tum  Joseph^  fraler  tester,  quem  vendidistis  in  /Egy})tum, 
J«  Miis  Joseph,  votre  frère.  (|ue  vous  avez  vendu  pour  l'Egypte. 

Voilà  les  seules  larmes  qui  doivent  mouiller  les  cordes  de  la  lyre.  Les 
Muses  sont  des  femmes  célestes  qui  ne  défigurent  [loint  leurs  Iraits  par 
des  grimaces;  quand  elles  pleurent,  c'est  avec  un  secret  dessein  de  s'em- 
bellir. 

Au  reste,  je  ne  suis  point,  comme  Rousseau,  un  enthousiaste  des  Sau- 
vages ;  et  quoique  j'aie  peut-être  autant  à  me  plaindre  de  la  société  que  ce 
philosophe  avoit  à  s'en  louer,  je  ne  crois  point  que  la  pure  nniure  soit  la  plus 
belle  chose  du  monde.  Je  Tai  toujours  trouvée  fort  laide  partout  ou  j'ai  eu 
occasion  de  la  voir.  Bien  loin  d'être  d'opinion  que  l'homme  qui  pense  soit  un 
animal  dépravé,  je  croîs  que  c'est  la  pensée  qui  fait  Thomme.  Avec  ce  mot 
de  nature  on  a  tout  perdu.  Peignons  la  nature,  mais  la  belle  nature  :  l'art 
ne  doit  pas  s'occuper  de  Fimitation  des  monstres. 

Les  moralités  que  j'ai  voulu  faire  dans  Aiala  sont  faciles  à  découvrir;  et 
conmie  elles  sont  résumées  dans  l'épilogue,  je  n'en  parlerai  point  ici  ;  je  dirai 
seulement  un  mot  de  Chactas,  l'amant  d'Atala. 

C'est  un  Sauvage  qui  est  plus  qu'à  demi  civilisé,  puisque  non  seulement 
il  sait  les  langues  vivantes,  mais  encore  les  langues  mortes  de  TEurope. 
Il  doit  donc  s'exprimer  dans  un  style  mêlé,  convenable  à  la  ligne  sur 
laquelle  il  marche,  entre  la  société  et  la  nature.  Cela  m'a  donné  quelques 
avantages,  en  le  faisant  parler  en  Sauvage  dans  la  peinture  des  mœurs, 
et  en  Européen  dans  le  drame  et  la  narration.  Sans  cela  il  eiH  fallu  renon- 
cer à  l'ouvrage  :  si  je  m'étois  toujours  servi  du  style  indien,  Atala  eAt  été  de 
riiébreu  pour  le  lecteur. 

Quant  au  missionnaire,  c'est  un  simple  prêtre  qui  parle  sans  rougir  de 
ta  croix^  du  sang  de  son  divin  Maître^  de  ta  chair  corrompue^  etc.  :  en  un 
mot,  c'est  le  prêtre  tel  qu'il  est.  Je  sais  ({u'il  est  difficile  de  peindre  un  pareil 
caractère  sans  réveiller  dans  l'esprit  de  certains  lecteurs  les  idée^  de  ridicule. 
Si  je  n'attendris  pas,  je  ferai  rire  :  on  en  jugera. 

;  11  me  reste  une  chose  à  dire  :  je  ne  sais  par  quel  hasard  une  lettre  que 
j'avois  adressée  à  M.  de  Fontanes  a  excité  fattention  du  public  beaucoup 
plus  que  je  ne  m'y  attendois.  Je  croyois  que  quelques  lignes  d'un  auteur 
inconnu  passeroient  sans  être  aperçues  ;  cependant  les  papiers  publics 
ont  bien  voulu  parler  de  cette  lettre.  En  réfléchissant  sur  ce  caprice  du 
public,  qui  a  fait  attention  à  une  chose  de  si  peu  de  valeur,  j'ai  pensé 
que  cela  pouvoit  venir  du  titre  de  mon  grand  ouvrage  :  Génie  du  Chri^tia- 
fitit))!!*,  etc.  On  s'est  peut-être  figuré  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire  de  parti, 
et  que  je  dirois  dans  ce  livre  l)eaucoup  de  mal  de  la  révolution  et  des  philo- 
sophes. 

Il  est  sans  doute  permis  à  présent,  sous  un  gouvernement  qui  ne  pro- 
scrit aucune  opinion  paisible,  de  prendre  la  défense  du  Christianisme.  Il  a 
été  un  temps  où  les  adversaires  de  celle  religion  avoient  seuls  le  droit  de 
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parler.  Maintenant  la  lice  est  ouverte,  et  ceux  qui  pensent  que  le  ChriSitia- 
nlsnie  est  poétique  et  moral  peuvent  le  dire  tout  haut,  comme  les  philosophes 
peuvent  soutenir  le  contraire.  J'ose  croire  que  si  le  grand  ouvrage  que  j^ai 
entrepris,  et  qui  ne  tardera  pas  à  puroitre,  étoit  traite  par  une  main  plus 
habile  que  la  mienne,  la  «{uestion  seroit  décidée. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  obligé  de  déclarer  qu'il  n'est  pas  question  de  la 
révolution  dans  le  Génie  du  Christianisme  :  en  général,  j'y  ai  gardé  une 
mesure  que,  selon  toutes  les  apparences,  on  ne  gardera  pas  envers  moi. 

On  m'a  dit  que  la  femme  célèbre  *  dont  Touvrage  formoit  le  sujet  de  ma 
lettre  s'est  plainte  d'un  passage  de  celte  lettre.  Je  prendrai  la  liberté  de  faire 
observer  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  employé  le  premier  l'arme  que  l'on  me 
reproche ,  et  qui  m*est  odieuse  ;  je  n'ai  fait  que  repousser  le  coup 
qu*on  portoit  à  un  horanre  dont  je  fais  profession  d'admirer  les  talents  et 
(Ûaimer  tendrement  la  personne.  Mais  dès  lors  que  j'ai  offensé,  j'ai  été 
trop  loin  :  qu'il  soit  donc  tenu  pour  effacé,  ce  passage.  Au  reste,  quand  on 
a  l'existence  brillante  et  les  talents  de  M""  de  Staèl,  on  doit  oublier  facile- 
ment les  petites  blessures  que  nous  peut  faire  un  solitaire,  et  un  bonune  aussi 
ignoré  que  je  le  suis. 

Je  dirai  un  dernier  mol  sur  Atala;  le  sujet  n'est  pas  entièrement  de 
mon  invention  :  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  un  Sauvage  aux  galères  et  à  la 
cour  de  Louis  XIV^;  il  est  certain  cfahm  missionnaire  françois  a  fait  les 
elioses  que  j'ai  rapportées;  il  est  certain  que  j'ai  trouvé  dans  les  forêts  de 
l'Amérique  des  Sauvages  emportant  les  os  de  leurs  aïeux,  et  une  jeune  mère 
exposant  le  corps  de  son  enfant  sur  les  branches  d'un  arbre  ;  quelques 
autres  circonstances  aussi  sont  véritables  ;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
d'un  intérêt  général,  je  suis  dispensé  d'en  parler. 


AVIS 

SUR    LA    TROISIÈME    ÉDITION    d'aTALA. 

J'ai  profité  de  toutes  les  critiques  pour  rendre  ce  petit  ouvrage  plus  digue 
des  succès  qu'il  a  obtenus.  J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  que  la  vraie  philosophie 
et  la  vraie  religion  sont  une  même  chose;  car  des  personnes  fort  distin- 
guées, qui  ne  pensent  pas  comme  moi  sur  le  Christianisme,  ont  été  les 
premières  à  faire  la  fortune  ûWtala.  Ce  seul  fait  répond  à  ceux  qui  vou- 
droient  faire  croire  que  la  vogut  de  celte  anecdote  indienne  est  une  afikire 
de  parli.  Cependant  j'ai  été  amèrement,  pour  ne  pas  dire  grossièrement 
censuré  ;  on  a  été  jusqu'à  tourner  en  ridicule  cette  apostrophe  aux  Indiens  *  ; 

«  Indiens  infortunés,  que  j'ai  vus  errer  dans  les  déserts  du  JSouvean- 
«  Monde  avec  les  cendres  de  vos  aïeux  ;  vous  qui  m'aviez  donné  Thospitalilé 
t.  malgré  votre  misère  !  je  ne  pourrois  vous  l'offrir  aujourd'hui,  car  j'erre 
«  ainsi  que  vous  à  la  merci  des  hommes;  et,  moins  heureux  dans  mon  exil, 
«•  je  n'ai  point  emporté  les  os  de  mes  pères.  » 


*  Madame  de  Staël.  —  '  Dérnd»-  phiiosophique.  n«  2*2.  laiiii  iinf  nofr 
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Les  cendres  de  ma  famille  confondues  avec  celles  de  M.  de  Malesherbes, 
six  ans  d*exil  et  d'infortunes,  n'ont  donc  paru  qu'un  sujet  de  plaisanterie! 
Puisse  le  critique  n*avoir  jamais  à  regretter  les  tombeaux  de  ses  pères  ! 

Au  reste ,  il  est  facile  de  concilier  les  divers  jugements  qu'on  a  portés 
d' J/o/a  :  ceux  qui  m'ont  blâmé  n'ont  songé  qu'à  mes  talents  ;  ceux  qai 
m'ont  loué  n'ont  pensé  qu'à  mes  malheurs. 

AVIS 

SUR  LA.  CINQUIÈME  EDITION  D*ATALA. 

Depuis  quelque  temps  il  a  paru  de  nouvelles  critiques  d'Âicia.  Je  n'ai 
pu  en  profiter  dans  cette  cinquième  édition.  Les  conseils  qu'on  m'a  fiùt 
l'honneur  de  m'adresser  auroient  exigé  trop  de  changements ,  et  le  public 
semble  maintenant  accoutumé  à  ce  petit  ouvrage  avec  tous  ses  défauts. 
Cette  nouvelle  édition  est  donc  parfaitement  semblable  à  la  quatrième; 
j'ai  seulement  rétabli  dans  quelques  endroits  le  texte  des  trois  premières. 

PRÉFACE  D'ATALA  ET  DE  RENÉ. 

DOUZIÈME  ÉDITION.    1805. 

L'indulgence  avec  laquelle  on  a  l)ien  voulu  accueillir  mes  ouvrages,  m'a 
imposé  la  loi  d'obéir  au  goût  du  public,  et  de  céder  au  conseil  de  la  cri- 
tique. 

Quant  au  premier,  j*ai  mis  tous  mes  soins  à  le  satisfaire.  Des  personnes 
chargées  de  Tinstruction  de  la  jeunesse  ont  désiré  avoir  une  édition  dii 
Génie  du  Christianisme  qui  fût  dépouillée  de  cette  partie  de  V Apologie 
uniquement  destinée  aux  gens  du  monde  :  malgré  la  répugnance  naturelle 
que  j'avois  à  mutiler  mon  ouvrage,  et  ne  considérant  que  l'utilité  publique, 
j'ai  publié  l'abrégé  que  Ton  attendoit  de  moi. 

Une  autre  classe  de  lecteurs  demandoit  une  édition  séparée  des  deux 
épisodes  de  Touvrage  :  je  donne  aujourd'hui  cette  édition. 

Je  dirai  maintenant  ce  que  j'ai  fait  relativement  à  la  critique. 

Je  me  suis  arrêté ,  pour  le  Génie  du  Christianisme ,  à  des  idées  diffé- 
rentes de  celles  que  j'ai  adoptées  pour  ses  épisodes. 

Il  m*a  semblé  d'abord  que,  par  égard  pour  les  personnes  qui  ont  acheté 
les  premières  éditions,  je  ne  devois  faire,  du  moins  à  présent*  aucun  chan- 
gement notable  à  un  livre  qui  se  vend  aussi  cher  que  le  Génie  du  Chriuià* 
nisme.  L'amour-propre  et  rintérét  ne  m'ont  pas  paru  des  raisons  asses 
bonnes,  même  dans  ce  siècle,  pour  manquer  à  la  délicatesse. 

En  second  lieu,  il  ne  s'est  pas  écoulé  assez  de  temps  depuis  la  publica- 
tion du  Génie  du  Christianisme,  pour  que  je  sois  parfaitement  éclairé  sur 
les  défauts  d'un  ouvrage  de  cette  étendue.  Où  trouverois-je  la  vérité  parmi 
une  foule  d'opinions  contradictoires  ?  L'un  vante  mon  sujet  aux  dépens 
de  mon  style  ;  l'autre  approuve  mon  style  et  désapprouve  mon  styet.  Si 
l'on  m'assure,  d'une  part,  que  le  Génie  du  Christianisme  est  un  monument 
à  jamais  mémorable  pour  la  main  qui  l'éleva  et  pour  le  conuiiencement 
II.  ^  .  Si 
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du  dix-neuvième  siècle  '  ;  de  Fautre,  on  a  pris  soin  de  m'ayertir»  un  mois 
ou  deux  après  la  publication  de  Touvrage,  que  les  critiques  yenoient  trop 
tard»  puisque  cet  ouvrage  étoit  déja*oublié  *. 

Je  sais  qu'un  amour-propre  plus  affermi  que  le  mien  trouvêroit  peut- 
être  quelques  motifs  d*espérance  pour  se  rassurer  contre  cette  dernière 
assertion.  Les  éditions  du  Génie  du  Chrislianiime  se  multiplient,  malgré 
les  circonstances  qui  ont  ôté  à  la  cause  que  j'ai  défendue  le  puissant  inté- 
rêt du  malheur.  L'ouvrage,  si  je  ne  m'abuse,  paroît  même  augmenter  d'es- 
time dans  l'opinion  publique  à  mesure  qu'il  vieillit,  et  il  semble  que  l'on 
commence  à  y  voir  autre  chose  qu'un  ouvrage  de  pure  imagination.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  persuader  de  mon  foible  mérite  ceux  qui  ont 
•ans  doute  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  y  croire.  Hors  la  reUgîon  et 
rhonneur,  j'estime  trop  peu  de  choses  dans  le  monde  pour  ne  paa  aoai- 
erîre  aux  arrêts  de  la  critique  la  plus  rigoureuse.  Je  suis  si  peu  «Viuglé 
par  quelques  succès,  et  si  loin  de  regarder  quelques  éloges  eomme  un  ju- 
grroenl  définitif  en  ma  faveur,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  mettre  la  dernière 
main  à  mon  ouvrage.  J'attendrai  encore,  afin  de  laisser  le  temps  aux  pré- 
jugés de  se  calmer,  à  l'esprit  de  parti  de  s'éteindre;  alors  l'opinion  qui  se 
sera  formée  sur  mon  livre  sera  sans  doute  la  véritable  opinion;  je  saurai 
ce  qu'il  faudra  changer  au  Génie  du  Christianisme ,  pour  le  rendre  tel  que 
je  désire  le  laisser  après  moi,  s'il  me  isurvit  '. 

Mais  si  j'ai  résisté  à  la  censure  dirigée  contre  l'ouvrage  entier  par  les 
raisons  que  je  viens  de  déduire ,  j'ai  suivi  pour  Ataia,  prise  séparément, 
un  système  absolument  opposé.  Je  n'ai  pu  être  arrêté  dans  les  corrections, 
ni  par  la  considération  du  prix  du  livre ,  ni  par  celle  de  la  longueur  de  l'ou- 
vrage. Quelques  années  ont  été  plus  que  sufQsantes  pour  me  faire  connottre 
les  endroits  foibles  ou  vicieux  de  cet  épisode.  Docile  sur  ce  point  à  la  criti- 
que, jusqu'à  me  faire  reprocher  mon  trop  de  facilité ,  j'ai  prouvé  à  ceux  qui 
m'attaquoient  que  je  ne  suis  jamais  volontairement  dans  Terreur,  et  <JQ6, 
dans  tous  les  temps  et  sur  tous  les  sujets,  je  suis  prêt  à  céder  à  des  lumières 
supérieures  aux  miennes.  Àtata  a  été  réimprimée  onze  fois  :  cinq  fDis  sépa- 
rément ,  et  six  fois  dans  le  Génie  du  Christianisme  ;  si  l'on  confrontoit  ces 
onze  éditions,  à  peine  en  trouveroit-on  deux  tout  à  fait  semblables. 

La  douzième ,  que  je  publie  aujourd'hui ,  a  été  revue  avec  le  plus  grand 
soin.  J*ai  consulté  des  amis  prompts  à  me  censurer  ;  j*ai  pesé  chaque  phrase, 
examiné  chaque  mut.  Le  style ,  dégagé  des  épithètes  qui  Tembarrassoient , 
marche  peut-être  avec  plus  de  naturel  et  de  simplicité.  J'ai  mis  plus  d*or- 
dre  et  de  suite  dans  quelques  idées  ;  j'ai  fait  disparoUre  jusqu'aux  moin- 
dres incorrections  de  langage.  M.  de  la  Harpe  me  disoit  au  sujet  û'Âtalà  : 
«  Si  vous  voulez  vous  enfermer  avec  moi  seulement  quelques  heures,  ce 
«  temps  nous  suffira  pour  effacer  les  taches  qui  font  crier  si  haut  vos  cen- 
«  seurs.  »  J'ai  passé  quatre  ans  à  revoir  cet  épisode ,  mais  aussi  il  est  tel 
qui!  doit  rester.  C'est  la  seule  Àtala  que  je  reconnoîtrai  à  Taveuhr. 

<  M.  de  FoDUnes.  —  >  M.  Ginguené.  (  Décad.  pHUotoph*  ) 
i  C'est  ce  qui  a  été  fait  daos  ia  présente  édiiiou. 
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CepeDd9nt  ij  y  a  des  points  sur  lesquels  je  n'ai  pas  cédé  entièrement  h 
là  critique.  On  a  prétehdu  que  quelques  sentiments  exprimés  par  le  p&e 
Aubry  renfermoient  une  doctrine  désolante.  On  a,  par  exemple,  été  révolté 
de  ce  passage  :  (  nous  avons  aujourd'hui  tant  de  sensibilité!  ) 

9  Quedis-Jje!  à  vanité  des  vanités!  que  parlé  je  de  la  puissance  des 
«  amitiés  de  la  terre!  Voulez-vous,  ra^  chère  fille,  en  connoître  retendue? 
«  Si  un  homme  revenoit  à  la  lumière  quelques  années  après  sa  mort*  je 
«  doute  qu'il  filt  revu  avec  joie  par  ceux-là  même  qui  ont  donné  le  plus 
«  de  larmes  à  sa  mémoire  :  tant  on  forme  vite  d'autres  liaisons ,  tant  on 
a  prend  facilement  d'autres  habitudes ,  tant  Tinconstance  est  naturelle  à 
<t  l'homme,  tant  notre  vie  est  peu  de  chose,  même  dans  le  cœur  de  nos 
«  amis!  » 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ce  sentiment  est  pénible  à  avouer,  mais  s'A 
est  vrai  et  fondé  sur  la  commune  expérience.  Il  seroit  difQcile  de  ne  pas 
en  convenir.  Ce  n'est  pas  surtout  chez  les  François  que  l'on  peut  avoir  b 
prétention  de  ne  rien  oublier.  Sans  parler  des  morts  dont  on  ne  se  sou« 
vient  guère,  que  de  vivants  sont  revenus  dans  leurs  familles  et  n'y  ont 
trouvé  que  l'oubli,  l'humeur  et  le  dégoût!  D'ailleurs  quel  est  ici  le  but  du 
père  Aubry?  N'est-ce  pas  d*ôter  à  Atala  tout  regret  d'une  existence  qu'elle 
vient  de  s'arracher  volontairement,  et  à  laquelle  elle  voudroit  envain  reve- 
nir ?  Dans  cette  intention ,  le  missionnaire,  en  exagérant  même  à  cette  in* 
fortunée  les  maux  de  la  vie ,  ne  feroit  encore  qu'un  acte  d'humanité.  Mais 
il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  cette  explication.  Le  père  Aubry  ex- 
prime une  chose  malheureusement  trop  vraie.  S'il  ne  faut  pas  calomnier  la 
nature  humaine,  il  est  aussi  très  inutile  de  la  voir  meilleure  qu'elle  ne  l'est 
en  effet. 

Le  même  critique,  M.  l'abbé  Morellet,  s'est  encore  élevé  contre  cette 
autre  pensée ,  comme  fausse  et  paradoxale  : 

«  Croyez-moi,  mon  Gis,  les  douleurs  ne  sont  point  éternelles;  il  faut 
»  tôt  ou  tard  qu'elles  finissent ,  parceque  le  cœur  de  l'homme  est  fini.  C'est 
R  une  de  nos  grandes  misères  :  nous  ne  sommes  pas  même  capables  d'être 
<x  longtemps  malheureux.  » 

Le  critique  prétend  que  cette  sorte  d'incapacité  de  l'homme  pour  la  dou- 
leur est  au  contraire  un  des  grands  biens  de  la  vie.  Je  ne  lui  répondrai  pas 
que,  si  cette  réflexion  est  vraie,  elle  détruit  l'observation  qu'il  a  fafle  sur 
le  premier  passage  du  discours  du  père  Aubry  ;  en  effet ,  ce  seroît  sCAitetif  ^, 
d'un  côté,  que  l'on  n'oublie  jamais  ses  amis;  et  de  l'autre  qu'on  est  tris 
heureux  de  n'y  plus  penser  :  je  remarquerai  seulement  que  l'habile  graiiï- 
mairien  me  semble  ici  confondre  les  mots.  Je  n'ai  pas  dit  :  «  C'est  une  de 
nos  grandes  infortunes,  »  ce  qui  seroit  faux ,  sans  doute  ;  mais,  «  c'est  une 
de  nos  grandes  misères,  »  ce  qui  est  très  vrai.  Eh  !  qui  ne  sent  que  cette  im- 
puissance où  est  le  cœur  de  l'homme  de  nourrir  longtemps  un  sentiment, 
même  celui  de  la  douleur,  est  la  preuve  la  plus  complète  de  sa  stérilité,  de 
son  indigence,  de  sa  misère?  M.  l'abbé  iVlorellet  paroît  faire,  avec  beau- 
coup de  raison,  un  cas  infini  du  bon  sens,  du  jugement,  du  naturel;  mais 
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ftttit-il  toujourà  ddns  la  pratique  la  théorie  qu'il  professe?  Il  seroit assez 
singulier  que  ses  idées  riantes  sur  Thomme  et  sur  la  vie  me  donnassent  le 
droit  de  le  soupçonner,  à  mon  tour,  de  porter  dans  ces  sentiments  Texal- 
tation  et  les  illusions  de  la  jeunesse. 

La  nouvelle  nature  et  les  mœurs  nouvelles  que  j'ai  peintts  m'ont  attiré 
encore  un  autre  reproche  peu  réfléchi.  On  m*a  cru  l'inventeur  de  quelquen 
détails  extraordinaires,  lorsque  je  rappelois  Seulement  des  choses  connues 
de  tous  les  voyageurs.  Des  notes  ajoutées  à  cette  édition  d'Alala  m'aa-> 
roient  aisément  justifié  ;  mais  s'il  en  avoit  fallu  mettre  dans  tous  les  en- 
droits où  chaque  lecteur  pouvoit  en  avoir  besoin ,  elles  auroient  bientôt 
surpassé  la  longueur  de  Touvrage.  J'ai  donc  renoncé  à  faire  des  notes.  Je 
me  contenterai  de  transcrire  ici  un  passage  de  la  Défense  du  Génie  du 
ChriêHanisme,  Il  s'agit  des  ours  enivrés  de  raisin,  que  les  doctes  censeurs 
avoient  pris  pour  une  gaieté  de  mon  imagination.  Après  avoir  cité  des  au- 
torités respectables  et  le  témoignage  de  Carver,  Bartram ,  Imley,  Charle- 
voîx,  j'ajoute  :  «  Quand  on  trouve  dans  un  auteur  une  circonstance  qui  ne 
«  fait  pas  beauté  en  elle-même,  et  qui  ne  sert  qu*à  donner  de  la  ressem- 
«  blanceau  tableau,  si  cet  auteur  a  d'ailleurs  montré  quelque  sens  commun, 
«  il  seroit  assez  naturel  de  supposer  qu'il  n'a  pas  inventé  cette  circonstance, 
«  et  qu'il  n*a  fait  que  rapporter  une  chose  réelle,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
«  très  connue.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  trouve  A(aia  une  méchante  pro- 
a  duction;  mais  j'ose  dire  que  la  nature  américaine  y  est  peinte  avec  la 
«  plus  scrupuleuse  exactitude.  C'est  une  justice  que  lui  rendent  tous  les 
A  voyageurs  qui  ont  visité  la  Louisiane  et  les  Florides.  Les  deux  traduc- 
«  tions  angloises  d'il /a/a  sont  parvenues  en  Amérique  ;  les  papiers  publics 
a  ont  annoncé  en  outre  une  troisième  traduction  publiée  à  Philadelphie 
«  avec  succès  :  si  les  tableaux  de  cette  histoire  eussent  manqué  de  vérité, 
«  auroient-ils  réussi  chez  un  peuple  qui  pouvoit  dire  à  chaque  pas:  Ce  ne 
«  sont  pas  là  nos  fleuves ,  nos  montagnes ,  nos  forêts  ?  Atalaest  retournée 
«  an  désert  et  il  semble  que  sa  patrie  l'ait  reconnue  pour  véritable  enfant 
«  de  la  solitude.  » 

René,  qui  accompagne  Àlala  dans  la  présente  édition,  n'avoit  point 
encore  été  imprimé  à  part.  Je  ne  sais  s'il  continuera  d'obtenir  la  préférence 
que  plusieurs  personnes  lui  donnent  sur  Àlala.  Il  fait  suite  naturelle  à  cet 
épisode,  dont  il  diffère  néanmoins  par  le  style  et  par  le  ton.  Ce  sont  à  la 
vérité  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  personnages  ;  mais  ce  sont  d'autres 
mœurs  et  un  autre  ordre  de  sentiments  et  d'idées.  Pour  toute  préface,  je 
renverrai  encore  aux  passages  du  Génie  du  Christianisme  et  de  sa  Défense 
qui  se  rapportent  h  René. 

On  peut  voir,  dans  le  chapitre  ix,  Hv.  m,  part,  ii,  du  Génie  du  Christia- 
nisme, quelle  espèce  dé  passion  nouvellej'ai  essayé  de  peindre;  et,  dans 
la  Défense,  quel  vice  non  encore  attaqué  j'ai  voulu  combattre.  J'ajouterai 
que ,  quant  au  style ,  René  a  été  revu  avec  autant  de  soin  qu^Àtala ,  et  qu'il 
a  reçu  le  degré  de  perfection  que  je  suis  capable  de  lui  donner. 


ATALA. 


PROLOGUE. 

La  France  possédoit  autrefois ,  dans  T Amérique  septentrionale , 
un  vaste  empire  qui  s'étendoit  depuis  le  Labrador  jusqu'aux  Flo* 
rides,  et  depuis  les  rivages  de  TAtlanUque  jusqu'aux  lacs  les  plus 
reculés  du  haut  Canada. 

Quatre  grands  fleuves ,  ayant  leurs  sources  dans  les  mêmes  mon- 
tagnes ,  divisoient  ces  régions  immenses  :  le  fleuve  Saint-Laurent, 
qui  se  perd  à  l'est  dans  le  golfe  de  son  nom  ;  la  rivière  de  l'Ouest, 
qui  porte  ses  eaux  à  des  mers  inconnues;  le  fleuve  Bourbon ,  qui 
se  précipite  du  midi  au  nord  dans  la  baie  d'Hudson  *,  et  le  Mescha- 
cebé  >,  qui  tombe  du  nord  au  midi  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Ce  dernier  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille  lieues ,  arrose 
une  délicieuse  contrée  que  les  habitants  des  Etats-Unis  appellent 
le  i\ouvel  Éden ,  et  à  laquelle  les  François  ont  laissé  le  doux  nom 
de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves,  tributaires  du  Meschacebé ,  le 
Missouri ,  l'Illinois ,  l'Akanza ,  TOhio ,  leWabache ,  le  Tenase,  l'en- 
graissent de  leur  limon  et  la  fertilisent  de  leurs  eaux.  Quand  tous 
ces  fleuves  se  sont  gonflés  des  déluges  de  l'hiver,  quand  les  tem- 
pêtes ont  abattu  des  pans  entiers  de  forêts,  les  arbres  déracinés 
s'assemblent  sur  les  sources.  Bientôt  les  vases  les  cimentent,  les 
lianes  les  enchaînent,  et  les  plantes,  y  prenant  racine  de  toutes 
parts,  achèvent  de  consolider  ces  débris.  Charriés  par  les  vagues 
écumantes ,  ils  descendent  au  Meschacebé.  Le  fleuve  s'en  empare, 
les  pousse  au  golfe  Mexicain,  les  échoue  sur  des  bancs  de  sable,  et 
accroît  ainsi  le  nombre  de  ses  embouchures.  Par  intervalle,  il  élève 
sa  voix ,  en  passant  sous  les  monts,  et  répand  ses  eaux  débordées 
autour  des  colonnades  des  forêts  et  des  pyramides  des  tombeaux 
indiens  ;  c'est  le  Nil  des  déserts.  Hais  la  grâce  est  toujours  unie  à 
la  magniflcence  dans  les  scènes  de  la  nature  :  tandis  que  le  cou- 
rant du  milieu  entraîne  vers  la  mer  les  cadavres  des  pins  et  des 
chênes ,  on  voit  sur  les  deux  courants  latéraux  remonter  le  long 
des  rivages  des  îles  flottantes  de  pistia  et  de  nénuphar,  dont  les 
roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pavillons.  Des  serpente 
verts ,  des  hérons  bleus ,  des  flamants  roses ,  de  jeunes  crocodiles , 
s'embarquent  passagers  sur  ces  vaisseaux  de  fleurs  \  e\  la  colpnîe, 

>  Vrai  nom  du  Mississipi  ou  Mescfaassipi. 
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déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder  endormie  dans  quel- 
que anse  retirée  du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présentent  le  tableau  le  plus 
extraordinaire.  Sur  le  bord  occidental,  des  savanes  se  déroulent 
à  perle  de  vojc  ^  leurs  flots  de  verdure,  en  s'éloignant,  semblent 
monter  dans  l'azur  du  ciel  où  ils  s'évanouissent.  On  voit  dans  ces 
prairies  sans  bornes  errer  à  l'aventure  des  troupeaux  de  trois  ou 
quatre  mille  buQles  sauvages.  Quelquefois  un  bison  chargé  d'an- 
nées ,  fendant  les  flots  à  la  nage ,  se  vient  coucher  parmi  de  hautes^ 
herbes  dans  une  île  du  Meschacebé.  A  son  front  orné  de  deux 
croissants,  à  sa  barbe  antique  et  limoneuse,  vous  le  prendriez 
pour  le  dieu  du  fleuve ,  qui  jelle  un  œil  satisfait  sur  la  grandeur 
de  ses  ondes  et  la  sauvage  abondance  de  ses  rives. 

Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental  \  mais  elle  change  sur 
le  bord  opposé ,  et  forme  avec  la  première  un  admirable  contraste. 
Suspendus  sur  le  cours  des  eaux ,  groupés  sur  les  rochers  et  sur 
les  montagnes ,  dispersés  dans  les  vallées ,  des  arbres  de  toutes  les 
^mes,  de  toutes  les  couleurs,  de  tous  les  parfums ,  se  mêlent, 
oix)issent  ensemble,  montent  dans  les  airs  k  des  hauteurs  qui  fati- 
guent le!3  regards.  Les  vignes  sauvages,  les  bignooias,  les  colo- 
ciuintes,  s'entrelacent  au  pied  de  ce9  arbres,  escaladent  leurs  ra- 
n^UX,  grimpent  à  l'extrémité  des  branches,  s'é)aiicent  de  l'érable 
aiA  tulipier,  du  tulipier  à  l'alcée,  en  formant  mille  grottes,  mille 
m^tes,  mille  portiques.  Souvent  égarées  d'arbre  en  arbre,  ces 
lÂ^^pea  traversent  des  bras  de  rivières ,  sur  lesquels  elles  jettent  dee 
IH>nts  de  fleurs.  Du  sein  de  ces  massifs ,  le  magnolia  élève  son  cône 
immobile  ;  surmonté  de  ses  larges  roses  blanches,  il  domipe  toute 
le  forôt ,  et  n'a  d'autre  rival  que  le  palmier,  qui  balaqce  Itégàirement 
#>prè9  de  lui  ses  éventails  de  verdure. 

Une  multitude  d'animaux  placés  dans  ces  retraites  par  la  main 
du  Créateur  y  répandent  l'enchantement  et  la  vie.  De  l'extrémité 
des  avenues,  ou  aperçoit  des  oui*»  enivrés  de  raisin,  qui  ohaii-» 
cellent  sur  les  branches  des  ormeaux;  des  cariboux  se  baignent 
4ans  un  lac  ^  des  écureuils  noirs  se  jouent  dans  l'épaisseur  des 
fiauillages;  des  oiseaux-moqueurs,  des  colombes  de  Virginie  de  \/k 
grosseur  d'un  passereau ,  descendent  sur  les  gazons  rougis  par  les 
fipeîses;  des  perroquets  verts  à  tôte  jaune ,  des  piverts  empourprés, 
des  cardinaux  de  feu,  grimpent  en  circulant  au  haut  des  cyprès; 
d^f  oolit^ris  étincellent  sur  le  jasmin  des  Florides ,  et  des  serpents- 
oiseleurs  siHIent  suspendus  aux  dômes  des  bois,  en  s'y  balançant 
comme  des  lianes. 
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Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes  de  Paatre  côté  da 
fleuve,  tout  ici,  au  contraire ,  est  mouvement  et  murmure  :  des 
coups  de  bec  contre  le  tronc  des  chênes,  des  froissements  d'ani- 
maux qui  marchent,  broutent  ou  broient  entre  leurs  dents  les 
noyaux  des  fruits,  des  bruissements  d'ondes,  de  foibles  gémisse- 
ments, de  sourds  meuglements,  de  doux  roucoulements,  rem- 
plissent ces  déserts  d'une  tendre  et  sauvage  harmonie.  Mais  quand 
une  brise  vient  à  animer  ces  solitudes ,  à  balancer  ces  corps  flot- 
tants ,  à  confondre  ces  masses  de  blanc ,  d'azur,  de  vert,  de  ros^V 
à  mêler  toutes  les  couleurs ,  à  réunir  tons  les  murmures,  alors  il 
sort  de  tels  bruits  du  fond  des  forêts ,  il  se  passe  de  telles  choses 
aux  yeux ,  que  j'essaierois  en  vain  de  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont 
point  parcouru  ces  champs  primitifs  de  la  nature. 

Après  la  découverte  du  Meschacebé  par  le  père  Marquette  et 
l'infortuné  La  Salle,  les  premiers  François  qui  s'établirent  au  Bi- 
loxi  et  à  la  Nouvelle-Orléans  firent  alliance  avec  les  Natchez, 
nation  indienne  dont  la  puissance  étoit  redoutable  dans  ces  con- 
trées. Des  querelles  et  des  jalousies  ensanglantèrent  dans  la  suite 
la  terre  de  l'hospitalité.  Il  y  avoit  parmi  ces  Sauvages  un  vieillard 
nommé  Chactas  ',  qui ,  par  son  âge ,  sa  sagesse ,  et  sa  science  dans 
les  choses  de  la  vie,  étoit  le  patriarche  et  l'amour  des  déserts. 
Comme  tous  les  hommes ,  il  avoit  acheté  Ja  vertu  par  l'infortune. 
Non-senlement  les  forêts  du  Nouveau-Monde  furent  remplies  def 
ses  malheurs ,  mais  il  les  porta  jusque  sur  les  rivages  de  la  France. 
Retenu  aux  galères  à  Marseille  par  une  cruelle  injustice ,  rendu  à 
la  liberté,  présenté  à  Louis  XIV,  il  avoit  conversé  avec  les  grands 
hommes  de  ce  siècle  et  assisté  aux  fêles  de  Versailles ,  aux  tragé- 
dies de  Racine ,  aux  oraisons  funèbres  de  Bossuet  *,  en  un  mot , 
le  Sauvage  avoit  contemplé  la  société  à  son  plus  haut  point  de 
q[>lendeur. 

Depuis  plusieurs  années,  rentré  dans  le  sein  de  sa  patrie  y 
Gbactas  jouissoit  du  repos.  Toutefois  le  Ciel  lui  vendoit  encore 
cher  cette  laveur  ;  le  Vieillard  étoit  devenu  aveugle.  Ùde  Jeune  filW 
ràccompagnoit  sur  les  coteaul  du  Meschacebé ,  corhme  Antigontf 
guidoit  les  pas  d'OEdipc  sur  le  Cy thérôn ,  ou  comme  Maivina  emn 
duisoit  Ossian  sur  les  rochers  de  Morven. 

Malgré  les  nombreuses  injustices  que  Chactas  avoit  éprouvées 
de  la  part  des  François,  il  les  aimoit.  Il  se  souvenoît  teujoors  de 
Fénelon ,  dont  il  avoit  été  l'hôte ,  et  desiroit  pouvoir  rettdfe  quel- 
que service  aux  compatriotes  de  cet  homme  vertueux.  Il  s'en 

s  La  fvli  banMBietife. 
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présenta  une  occasion  favorable.  En  1725,  un  François  nommé 
René ,  poussé  par  des  passions  et  des  malheurs ,  arriva  à  la  Loui* 
siane.  Il  remonta  le  Mesebacebé  jusqu'aux  Natebez,  et  demanda 
à  être  reçu  guerrier  de  cette  nation.  Cbactas  Tayant  interrogé,  et 
le  trouvant  inébranlable  dans  sa  résolution,  Tadopta  pour  fils,  et 
lui  donna  pour  épouse  une  Indienne  appelée  Gélula.  Peu  de  temps 
après  ce  mariage ,  les  Sauvages  se  préparèrent  à  la  cbasse  du  castor. 
Chactas ,  quoique  aveugle ,  est  désigné  par  le  conseil  des  Sa- 
chems'  pour  commander  l'expédition,  à  cause  du  respect  que  les 
tiribus  indiennes  lui  portoient.  Les  prières  et  les  jeûnes  commen- 
cent, les  jongleurs  interprètent  les  songes  ^  on  consulte  les  Mani- 
tous ;  on  fait  des  sacrifices  de  petun  *,  on  brûle  des  filets  de  langue 
d'orignal  ;  on  examine  s'ils  pétillent  dans  la  flamme ,  afin  de  décou- 
vrir la  volonté  des  Génies  ;  on  part  enfin ,  après  avoir  mangé  le 
chien  sacré.  René  est  de  la  troupe.  A  Taide  des  contre-courants , 
les  pirogues  remontent  le  Meschacebé ,  et  entrent  dans  le  lit  de 
rOhio.  C'est  en  automne.  Les  magnifiques  déserls  du  Kentucky  se 
déploient  aux  yeux  étonnés  du  jeune  François.  Une  nuit,  à  la 
clarté  de  la  lune,  tandis  que  tous  les  Natchez  dorment  au  fond 
de  leurs  pirogues ,  et  que  la  flotte  indienne ,  élevant  ses  voiles  de 
peaux  de  bêtes ,  fuit  devant  une  légère  brise ,  René ,  demeuré  seul 
avec  Chactas ,  lui  demande  le  récit  de  ses  aventures.  Le  vieillard 
consent  à  le  satisfaire ,  et ,  assis  avec  lui  sur  la  poupe  de  la  piro- 
gue ,  il  commence  en  ces  mots  : 

LE  RÉCIT. 

LES    CHASSEURS. 

«  C'est  une  singulière  destinée ,  mon  cher  fils ,  que  celle  qui  nous 
réunit.  Je  vois  en  toi  l'homme  civilisé  qui  s'est  fait  sauvage  ;  tu  yois 
çn  moi  l'homme  sauvage  que  le  grand  Esprit  (j'ignore  pour  quel 
dessein)  a  voulu  civiliser.  Entrés  l'un  et  l'autre  dans  la  carrière 
de  la  vie  par  les  deux  bouts  opposés,  tu  es  venu  te  reposer  à  ma 
place,  et  j'ai  été  m'asseoir  à  la  tienne  :  ainsi  nous  avons  dû  avoir 
des  objets  une  vue  totalement  difierente.  Qui ,  de  toi  ou  de  moi ,  a 
le  plus  gagné  ou  le  plus  perdu  à  ce  changement  de  position  ?  C'est 
ce  que  savent  les  Génies,  dont  le  moins  savant  a  plus  de  sagesse 
que  tous  les  hommes  ensemble. 

t*  A  la  prochaine  lune  des  fleurs  %  il  y  aura  sept  fois  dix  neiges, 
et  trois  neiges  de  plus\  que  ma  mère  me  mit  au  monde  sur  les 

I  Vieillards  ou  conieillers.  —  ^  Mois  de  mai.  —  i  Neige  pour  année;  soiiaale-lreize  ans. 
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bords  du  Mescliacebé.  Les  Espagnols  s*étoient  depuis  peu  établis 
dans  la  baie  de  Pensacola ,  mais  aucun  blanc  n'habiioil  encore  la 
Louisiane.  Je  comptois  à  peine  dix-sept  chutes  de  feuilles,  lorsque 
je  marchai  avec  mon  père ,  le  guerrier  Outalissi ,  contre  les  Mus- 
cogulges ,  nation  puissante  des  Fiorides.  Nous  nous  joignîmes  aux 
Espagnols  nos  alliés ,  et  le  combat  se  donna  sur  une  des  branches 
de  la  Maubile.  Areskoui  '  et  les  Manitous  ne  nous  furent  pas  favo- 
rables. Les  ennemis  triomphèrent  ^  mon  père  perdit  la  vie  ;  je  fus 
blessé  deux  fois  en  le  défendant.  Oh  !  que  ne  descendis-je  alors  dans 
le  pays  des  âmes  »  !  j'aurois  évité  les  malheurs  qui  m'attendoient  sur 
la  terre.  Les  Esprits  en  ordonnèrent  autrement  :  je  fus  entraîné  par 
les  fuyards  à  Saint-Augustin. 

«  Dans  cette  ville  nouvellement  bâtie  par  les  Espagnols  Je  cou- 
rois  le  risque  d'être  enlevé  pour  les  mines  de  Mexico,  lorsqu'un 
vieux  Castillan ,  nommé  Lopez ,  touché  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
simplicité,  m'offrit  un  asile,  et  me  présenta  à  une  sœur  avec  la- 
quelle il  vivoit  sans  épouse. 

««  Tous  les  deux  prirent  pour  moi  les  sentiments  les  plus  tendres. 
On  m'éleva  avec  beaucoup  de  soin ,  on  me  donna  toutes  sortes  de 
maîtres.  Mais  après  avoir  passé  trente  lunes  à  Saint-Augustin,  je 
fus  saisi  du  dégoût  de  la  vie  des  cités.  Je  dépérissois  à  vue  d'œil  : 
tantôt  je  demeurois  immobile  pendant  des  heures  à  contempler  la 
cime  des  lointaines  forêts  ;  tantôt  on  me  trou  voit  assis  au  bord  d'un 
lleuve ,  que  je  regardois  tristement  couler.  Je  me  peignois  le^  bois 
à  travers  lesquels  cette  onde  avoit  passé ,  et  mon  ame  étoit  tout 
entière  à  la  solitude. 

"  Ne  pouvant  plus  résister  à  l'envie  de  retourner  au  désert,  un 
matin  je  me  présentai  à  Lopez,  vêtu  de  mes  habits  de  Sauvage, 
tenant  d'une  main  mon  arc  et  mes  flèches ,  et  de  l'autre  mes  v6- 
tement§  européens.  Je  les  remis  à  mon  généreux  protecteur,  aux 
pieds  duquel  je  tombai ,  en  versant  des  torrents  de  larmes.  Je  me 
donnai  des  noms  odieux ,  je  m'accusai  d'ingratitude  :  «  Mais  enfin  y 
<(  luidis*je,  ô  mon  père,  tu  le  vois  toi-même  :  je  meurs,  si  Je  ne 
<«  reprends  la  vie  de  l'Indien.  » 

«  Lopez,  frappé  d'étonnement,  voulut  me  détourner  de  mon 
dessein.  Il  me  représenta  les  dangers  que  j'allois  courir,  en  m'ex* 
posant  à  tomber  de  nouveau  entre  les  mains  des  Muscogulges. 
Mais  voyant  que  j'étois  résolu  à  tout  entreprendre,  fondant  en 
pleurs ,  et  me  serrant  dans  ses  bras  :  «  Va ,  s'écria-t-il ,  enfant  de 
«  la  nature,  reprends  cette  indépendance  de  l'homme  que  Lopez 

I  Dieu  de  la  guerre.  *  >  Les  cafers. 
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«  ne  te  veut  point  ravir.  Si  j'étoîs  plus  jeune  moi-même ,  je  fac- 
«  compagnerois  au  désert  (où  j*ai  aussi  de  doux  souvenirs)  ^  et  je 
«  te  remettrois  dans  les  bras  de  ta  mère.  Quand  tu  seras  dans  tes 
«  forêts,  songe  quelquefois  à  ce  vieil  Espagnol  qui  te  donna  Fhos- 
M  pitalité,  et  rappelle-toi ,  pour  te  porter  à  l'amour  de  tes  sembla- 
it blés,  que  la  première  expérience  que  tu  as  faite  du  cœur  bu- 
«  main  a  été  tout  en  sa  faveur.  »  Lopez  Tmit  par  une  prière  au 
Dieu  des  Chrétiens ,  dont  j'a vois  refusé  d'embrasser  le  culte ,  et 
nous  nous  quittâmes  avec  des  sanglots. 

M  Je  ne  tardai  pas  à  être  puni  de  mon  ingratitude.  Mon  inexpé- 
rience m'égara  dans  les  bois,  et  je  fus  pris  par  un  parti  de  Musco- 
gulges  et  de  Siminôle^ ,  comme  Lopez  me  Tavoit  prédit.  Je  fus 
reconnu  pour  Natché,  à  mon  vêtement  et  aux  plumesqui  ornoient 
ma  tête.  On  m'enchaîna,  mais  légèrement,  à  cause  de  ma  jeunesse'. 
Simaghan,  le  chef  de  la  troupe,  voulut  savoir  mon  nom  ;  je  ré- 
pondis :  «  Je  m'appelle  Chactas,  fils  d'Outalissi,  fils  de  Miscou  , 
«  qui  ont  enlevé  plus  de  cent  chevelures  aux  héros muscogulges.  » 
Simaghan  me  dit  :  «  Chactas,  fils  d'Outalissi ,  fils  de  Miscou  ,  ré- 
«  jouis-toi  5  tu  seras  brûlé  au  grand  village.  >»  Je  repartis  :  «  Voilà 
«  qui  va  bien  ;  »  et  j'entonnai  ma  chanson  de  mort. 

Tout  prisonnier  que  j'étois,  je  ne  pouvois,  durant  les  premiers 
jours  ,^  m'empôcher  d'admirer  mes  ennemis.  Le  Muscogulge,  et 
surtout  son  allié  le  Siminole,  respire  la  gaieté  ,  l'amour,  le  con- 
tentei^ent.  Sa  démarche  est  légère,  son  abord  ouvert  et  serein. 
Il  parle  beaucoup  et  avec  volubilité;  son  langage  est  harmonieux 
et  facile.  L'âge  même  ne  peut  ravir  aux  Sachems  cette  simplicité 
joyeuse  :  comme  les  vieux  oiseaux  de  nos  bois ,  ils  mêlent  encore 
leurs  vieilles  chansons  aux  airs  nouveaux  de  leur  jeune  postérité. 

«  Les  femmes  qui  accompagnoient  la  troupe  témoignoient  pour 
ma  jeunesse  une  pitié  tendre  et  une  curiosité  aimable.  Elles  me 
questionnoient  sur  ma  mère,  sur  les  premiers  jours  demt  vie; 
elles  Vouloient  savoir  si  l'on  suspendoit  mon  berceau  d6  moosss 
aux  branches  fleuries  des  érables ,  si  les  brises  m'y  balançoient 
auprès  du  nid  des  petits  oiseaux.  C'ctôientensuite  milleautres  ques- 
tions sur  l'état  de  mon  cœur  :  elles  me  demandoient  si  j'avoîs  vu 
une  biche  blanche  dans  mes  songes,  et  si  les  arbres  de  la  vallée 
secrète  m'avoient  conseillé  d'aimer.  Je  répondois  avec  naïveté  aux 
mères,  aux  fllles  et  aux  épouses  des  hommes;  je  leurdisois: 
M  Tous  êtes  les  grâces  du  jour,  et  la  nuit  vous  aime  comme  la  ro- 
w  sée.  L'homme  sort  de  votre  sein  pour  se  suspendre  à  votre  ma- 
«  melle  et  à  votre  bouche  *,  vous  savez  des  paroles  magiques  qui 
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«  endorment  toutes  les  douleurs.  Voilà  ce  que  ih*a  dit  celle  qui 
«  m*a  mi3  au  inonde,  et  qui  ne  me  reverra  plus!  Elle  m'a  dit  en- 
«  core  que  les  vierges  étoient  des  fleurs  mystérieuses  qu'on  trouve 
«  dans  les  lieux  solitaireis.  » 

«  Ces  louanges  faisoient  beaucoup  déplaisir  aux  femmes;  elles 
me  comblofent  de  toute  sorte  de  dons  ^  elles  m'apportolent  de  la 
crème  de  noix ,  du  sucre  d*érable ,  de  la  sagamrfé  ■ ,  des  jambons 
d'ours ,  des  peaux  de  castors ,  des  coquillages  pour  me  parer  et 
des  mousses  pour  ma  couche.  Elles  chanloient,  elles  rioient  avec 
moi,  et  puis  elles  se  prenoientà  verser  des  larmes,  en  songeant 
quejeserois  brûlé. 

«  Une  nuit  que  les  Muscogulges  avoient  placé  leur  camp  sur  te 
bord  d'une  forêt ,  j'étois  assis  auprès  du  feu  de  ta  guerre ,  avec  le 
chasseur  commis  à  ma  garde.  Tout  à  coup  j'entendis  le  murmure 
d'un  vêtement  sur  l'herbe,  et  une  femme  à  demi  voilée  vint  s'as- 
seoir à  mes  côtés.  Des  pleurs  rouloient  sous  sa  paupière  ^  à  la  lueur 
du  feu  un  petit  crucifix  d*or  briiloitsur  son  sein,  {llle  étoit  régu- 
lièrement belle;  l'on  remarquoitsur  son  visage  je  ne  sais  quoi  de 
vertueux  et  de  passionné,  dont  Ta  ttrait  étoit  irrésistible.  Ellejoi- 
gnoitàcela  des  grâces  plus  tendres;  uneei^trème  sensibilité,  unie 
i  une  mélancolie  profonde ,  respiroit  dans  ses  regards;  son  sourire 
étoit  céleste. 

«  Je  crus  que  c'étoit  la  Vierge  des  dernières  amours,  cette  vierge 
qu'on  envoie  au  prisonnier  de  guerre  pour  enchanter  sa  tombe. 
Dans  cette  persuasion ,  je  lui  dis  en  balbutiant ,  et  avec  un  trouble 
qui  pourtant  ne  venoit  pas  de  la  crainte  du  bûcher  :  «  Vierge  ,^ 
«  vous  êtes  digne  des  premières  amours ,  et  vous  n'êtes  pas  fïkite 
«  pour  les  dernières.  Les  mouvements  d'un  cœur  qui  va  bientôt 
«  cesser  de  battre  répondroient  mal  aux  mouvements  du  vôtre. 
«  Comment  mêler  la  mort  et  la  vie?  Vous  me  feriez  trop  regretter 
«  le  jour.  Qu'un  autre  soit  plus  heureux  quQ  moi ,  et  quQ  dç  longs 
K  embrassements  unissent  la  liane  et  léchée!  » 

«  La  jeune  fille  me  dit  alors  :  «  Je  ne  suis  point  la  f\erge  des  det^ 
«  nières  amours.  Es-tu  chrétien?  »  Je  répondis  que  je  n'avoîs  point 
trahi  les  Génies,  de  ma  cabane.  A  ces  mots ,  l'Indienne  fit  un  mou- 
vement involontaire.  Elle  me  dit  :  «  Je  te  plains  de  n'être  qu'un 
«  méchant  idolâtre.  Ma  mère  m'a  faite  chrétienne;  je  me  nomme 
«  Atala ,  fille  de  Simaghan  aux  bracelets  d'or,  et  chef  des  guerriers 
«  de  cette  troupe.  Nous  nous  rendons  à  Apalachucla ,  oiji  tu  seras 
««  brûljé.  »  En  prononçant  ces  mots,  Atala  se  lève  et  s'éloigne.  » 

*  Sorte  de  pâte  de  maYi. 
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Ici  Ghaclas  fut  contraint  d'interrompre  son  récit.  Les  souve- 
nirs se  pressèrent  en  foule  dans  son  ame  ;  ses  yeux  éteints  inondè- 
rent de  larmes  ses  joues  flétries  :  telles  deux  sources  cachées  dans 
la  profonde  nuit  de  la  terre  se  décèlent  par  les  eaux  qu'elles  lais- 
sent filtrer  entre  les  rochers. 

«  0  mon  fils,  reprit-il  enfin,  tu  vois  que  Chactas  est  bien  peu 
sage,  malgré  sa  renommée  de  sagesse.  Hélas!  mon  cher  enfant, 
les  hommes  ne  peuvent  déjà  plus  voir,  qu'ils  peuvent  encore  pleu- 
rer !  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  ^  la  fille  du  Sachem  revenoit  cha- 
que soir  me  parler.  Le  sommeil  avoit  fui  de  mes  yeux,  et  Atala 
étoit  dans  mon  cœur,  comme  le  souvenir  de  la  couche  de  mes 
pères. 

«  Le  dix-septième  jour  de  marche,  vers  le  temps  où  l'éphémère 
sort  des  eaux ,  nous  entrâmes  sur  la  grande  savane  Alachua.  Elle 
est  environnée  de  coteaux  qui ,  fuyant  les  uns  derrière  les  autres, 
portent,  en  s'élevant  jusqu'aux  nues,  des  forêts  étagéesde  co- 
palmes,  de  citronniers,  de  magnolias  et  de  chênes  verts.  Le  chef 
poussa  le  cri  d'arrivée,  et  la  troupe  campa  au  pied  des  collines. 
On  me  relégua  à  quelque  distance ,  au  bord  d'un  de  ces  puits  na- 
twreU^  si  fameux  dans  les  Florides.  J'étois  attaché  au  pied  d'un 
arbre*,  un  guerrier  veilloit  impatiemment  auprès  de  moi.  J'avois 
à  peine  passé  quelques  instants  dans  ce  lieu ,  qu'Atala  parut  sous 
les  liquidambars  de  la  fontaine.  «  Chasseur,  dit-elle  au  héros  mus- 
«  cogulge,  si  tu  veux  poursuivre  le  chevreuil,  je  garderai  le 
«  prisonnier.  »  Le  guerrier  bondit  de  joie  à  cette  parole  de  la  Qlle 
du  chef;  il  s'élance  du  sommet  de  la  colline  et  allonge  ses  pas  dans 
la  plaine. 

«  Étrange  contradiction  du  cœur  de  l'homme!  Moi  qui  avois 
tant  désiré 'de  dire  les  choses  du  mystère  à  celle  que  j'aimois  déjà 
comme  le  soleil ,  maintenant  interdit  et  confus ,  je  crois  que  j'eusse 
préféré  d'être  jeté  aux  crocodiles  de  la  fontaine ,  h  me  trouver 
seul  ainsi  avec  Atala.  La  fille  du  désert  étoit  aussi  troublée  que  son 
prisonnier ,  nous  gardions  un  profond  silence  ;  les  génies  de  Ta- 
mour  avoient  dérobé  nos  paroles.  Enfin  Atala ,  faisant  un  effort, 
dit  ceci:  «  Guerrier,  vous  êtes  retenu  bien  foiblement;  vous  pou- 
«  vez  aisément  vous  échapper.  »  A  ces  mots,  la  hardiesse  revint 
sur  ma  langue  ;  je  répondis  :  «  Foiblement  retenu ,  ô  femme...  !  » 
Je  ne  sus  comment  achever.  Atala  hésita  quelques  moments;  puis 
elle  dit  :  «  Sauvez-vous.  »  Et  elle  me  détacha  du  tronc  de  l'arbre. 
Je  saisis  la  corde  ;  je  la  remis  dans  la  main  de  la  fille  étrangère , 
en  forçant  ses  beaux  doigts  à  se  fermer  sur  ma  chahie.  «  Repre- 
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H  nez-la  !  reprenez-la  !  >»  m*écriai-je.  —  «  Vous  êtes  un  insensé , 
ti  dit  Atala  d'une  voix  émue.  Malheureux!  ne  sais-tu  pas  que  tu 
h  seras  brûlé?  Que  prétends-tu?  Songes-tu  bien  que  je  suis  la  fille 
«  d'un  redoutable  Sachem?  »  —  «  Il  fut  un  temps,  répliquai-je 
«<  avec  des  larmes,  que  j'étois  aussi  porté  dans  une  peau  de  cas- 
«  tor,  aux  épaules  d'une  mère.  Mon  père  avoit  aussi  une  belle 
«  hutte ^  et  ses  chevreuils  buvoient  les  eaux  de  mille  torrents; 
«  mais  j'erre  maintenant  sans  patrie.  Quand  je  ne  serai  plus ,  ^u- 
<«  cun  ami  ne  mettra  un  peu  d'herbe  sur  mon  corps  pour  le  garaa- 
«(  tir  des  mouches.  Le  corps  d'un  étranger  malheureux  n'intéresse 
«  personne.  » 

«  Ces  mots  attendrirent  Atala.  Ses  larmes  tombèrent  dans  la 
fontaine.  «  Ah!repris-je  avec  vivacité,  si  votre  cœur  parloit 
«  comme  le  mien  !  Le  désert  n'esl-ii  pas  libre?  Les  forêts  n'ont- 
«(  elles  point  des  replis  où  nous  cacher?  Faut-il  donc,  pour  être 
«  heureux ,  tant  de  choses  aux  enfants  des  cabanes?  0  fille  plus 
«  belle  que  le  premier  songe  d%  l'époux!  6  ma  bien-aimée!  ose 
«  suivre  mes  pas.  »  Telles  furent  mes  paroles.  Atala  me  répondit 
d'une  voix  tendre  :  «  Mon  jeune  ami,  vous  avez  appris  le  lan- 
«  gage  des  blancs;  il  est  aisé  de  tromper  une  Indienne.  »  — 
«  Quoi!  m'écriai-je,  vous  m'appelez  votre  jeune  ami!  Ah!  si  un 
«  pauvre  esclave...  »  —  «  Eh  bien!  dit-elle  en  se  penchant  sur 
«  moi,  un  pauvre  esclave...  »  Je  repris  avec  ardeur  :  ««  Qu'un  bai- 
«  ser  l'assure  de  ta  foi!  »  Atala  écouta  ma  prière.  Comme  un  faon 
semble  pendre  aux  Oeurs  de  lianes  roses ,  qu'il  saisit  de  sa  langue 
délicate  dans  l'escarpement  de  la  montagne,  ainsi  je  restai  sus- 
pendu aux  lè^es  de  ma  bien-aimée. 

«  Hélas!  mon  cher  fils,  la  douleur  touche  de  près  au  plaisir. 
Qui  eût  pu  croire  que  le  moment  où  Atala  me  donnoit  le  premier 
gage  de  son  amour  seroit  celui-là  même  où  elle  détruiroit  mes 
espérances!  Cheveux  blanchis  du  vieux  Chactas,  quel  fût  votre 
étonnement  lorsque  la  fille  du  Sachem  prononça  ces  paroles  !  «  Beau< 
«  prisonnier,  j'ai  follement  cédé  à  ton  désir  ;  mais  où  nous  con- 
«  duira  cette  passion?  Ma  religion  me  sépare  de  toi  pour  toujours... 
«  0  ma  mère  !  qu'as-tu  fait. . .?  »  Atala  se  tut  tout  à  coup ,  et  retint 
je  ne  sus  quel  fatal  secret  près  d'échapper  à  ses  lèvres.  Ses  parole» 
me  plongèrent  dans  le  désespoir.  «  £h  bien!  m'écriai-je ,  je  serai 
«  aussi  cruel  que  vous  ;  je  ne  fuirai  point.  Vous  me  verrez  dans  le 
«  cadre  de  feu  ;  vous  entendrez  les  gémissements  de  ma  chair,  et 
w  vous  serez  pleine  de  joie.  »  Atala  saisit  mes  mains  entre  les  deux 
siennes.  «  Pauvre  jeune  idolAtre ,  s'écria-t-elle ,  tu  me  fais  réelle-' 
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«  ment  pitié  !  Tu  veux  donc  que  je  pleure  tout  mon  cœur?  Quel 
«  dommage  que  je  ne  puisse  fuir  avec  toi  I  Malheureux  a  été  le 
«  ventre  de  ta  mère ,  ô  Atala  !  Que  ne  te  jettes-tu  aux  crocodiles 
«  de  la  fontaine  !  » 

«  l^ns  ce  iboment  même,  les  crocodiles,  aux  approches  du 
coucher  du  soleil,  commençoient*à  faire  entendre  leurs  rugisse- 
ments^  Atala  me  dit  :  ««  Quittons  ces  lieux.  »  J'entrafnai  la  fille  de 
Simaghan  au  pied  des  coteaux  qui  formoient  des  golfes  de  ver- 
dure,  en  avançant  leurs  promontoires  dans  la  savane.  Tout  étoit 
calme  et  superbe  au  désert.  La  cigogne  crioit  sur  aon  nid  »  lea  bois 
retentissoient  du  chant  monotone  des  cailles,  du  sifilement  des 
perruches,  du  mugissement  des  bisons  et  du  faennissem9at  des 
cavales  siminoles.  ~ 

«  Kotre  promenade  fut  presque  muette.  Je  marchois  à  côté 
d'Atala  ;  elle  tenoit  le  bout  de  la  corde ,  que  je  l'avois  forcée  de 
reprendre.  Quelquefois  nous  versions  des  pleurs ,  quelquefois  nous 
essayions  de  sourire.  Un  regard,  tantôt  levé  vers  le  ciel ,  taatôt 
attaché  i  la  terre,  une  oreille  attentive  au  chant  de  l'oiseau,  un 
geste  vers  le  soleil  couchant ,  une  main  tendrement  serrée ,  un  seîn 
tour  à  tour  palpitant ,  tour  à  tour  tranquille,  les  noms  de  Ghactas 
et  d'Atala  doucement  répétés  par  intervalle...  Oh!  première  pro- 
menade de  l'amour,  il  faut  que  votre  souvenir  soit  bien  puissant, 
puisqu'après  tant  d'années  d'infortune  vous  remuez  encore  le  cœur 
du  vieux  Ghactas  ! 

«  Qu'ils  sont  incompréhensibles  les  mortels  agités  par  les  pas- 
sions! Je  venois  d'abandonner  le  généreux  Lopez,  je  venois  de 
m'exposer  à  tous  les  dangers  pour  être  libre  \  dan  un  instant  le 
regard  d'une  femme  avoit  changé  mes  goûts ,  mes  résolutions,  mes 
pensées  !  Oubliant  mon  pays ,  ma  mère ,  ma  cabane  et  la  mort  af- 
fireuse  qui  m'attendoit,  j'étois  devenu  indifférent  à  tout  ce  qui 
n*étoit  pas  Atala.  Sans  force  pour  m'élever  à  la  raison  de  l'homme , 
f  étois  retombé  tout  i  coup  dans  une  espèce  d'enfance  ;  et  loin  de 
pouvoir  rien  foire  pour  me  soustraire  aux  maux  qui  m'attendoient, 
j'aurois  eu  presque  besoin  qu'on  s'occupât  de  nK)n  sommeil  et  de 
ma  nourriture  ! 

«  Ce  fut  donc  vainejnent  qu'après  nos  courses  dans  la  savane, 
Atala,  se  jetant  i  mes  genoux,  m'invita  de  nouveau  à  la  quitter. 
Je  lui  protestai  que  je  retournerois  seul  au  camp,  si  elle  reAisoit 
de  me  rattacher  au  pied  de  mon  arbre.  £lle  fut  obligée  de  me  sa- 
tisfaire, espérant  me  convaincre  une  autre  fois.  . 
«  liO  lendemain  de  cette  journée ,  qui  décida  du  destin  do 
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vie,  on  s'arrèla  dans  une  vallée ,  non  loin  de  Cuscowilla ,  capitale 
des  Siminoles.  Ces  Indfens,  unis  aux  Muscogulges,  forment  avec 
eux  la  confédération  des  Creeks.  La  Qlle  du  pays  des  palmiers  vint 
me  trouver  au  milieu  de  la  nuit.  Elle  me  conduisit  dans  une  grande 
forêt  de  pins,  et  renouvela  ses  prières  pour  m'engager  à  la  ftiite. 
Sans  lui  répondre ,  je  pris  sa  main  dans  ma  main ,  et  je  forçai  cette 
biche  altérée  d'errer  avec  moi  dans  la  forêt.  La  nuit  étoit  délicieuse. 
Le  génie  des  airs  secouoit  sa  chevelure  bleue,  embaumée  de  la 
senteur  des  pins,  et  Ton  respiroil  la  foible  odeur  d'ambre  qu*exha- 
loient  les  crocodiles  couchés  sous  les  tamarins  des  fleuves.  La  luné 
brilloit  au  milieu  d'un  azur  sans  tache,  et  sa  lumière  gris  de  perle 
descendoit  sur  la  cime  indéterminée  des  forêts.  Aucun  bruit  ne  se 
faisoit  entendre,  hors  je  ne  sais  quelle  harmonie  lointaine  qui 
régnoit  dans  la  profondeur  des  bois  :  on  eût  dit  que  Tame  dé  la 
solitude  soupiroit  dans  toute  l'étendue  du  désert. 

««  Nous  aperçûmes  à  travers  les  arbres  un  jeune  homme  qui , 
tenant  à  la  main  un  flambeau  ,  ressembloit  au  génie  du  printemps 
parcourant  les  forêts  pour  ranimer  la  nature.  C'étoit  un  amant 
qui  alloit  s'instruire  de  son  sort  à  la  cabane  de  sa  maîtresse. 

«  Si  la  vierge  éteint  le  flambeau ,  elle  accepte  les  vœux  offerts; 
si  elle  se  voile  sans  l'éteindre,  elle  rejette  un  époux. 

«  Le  guerrier,  en  se  glissant  dans  les  ombres ,  chantoit  à  detnl- 
voix  ces  paroles  : 

»  Je  devancerai  les  pas  du  jour  sur  le  sommet  des  montagnes , 
«  pour  chercher  ma  colombe  solitaire  parmi  les  chênes  de  la 
«  forêt. 

<«  J*ai  attaché  à  son  cou  un  collier  de  porcelaines  *  ;  on  y  voit 
«  trois  grains  rouges  pour  mon  amour ,  trois  violets  pour  mes 
«  craintes,  trois  bleus  pour  mes  espérances. 

«  Mila  a  les  yeux  d'une  hermine  et  la  chevelure  légère  d'uà 
tt  champ  de  riz  *,  sa  bouche  est  un  coquillage  rose ,  garni  de  perles  ; 
«  ses  deux  seins  sont  comme  deux  petits  chevreaux  sans  taché , 
«(  nés  au  même  jour  d'une  seule  mère. 

««  Puisse  Mila  éteindre  ce  flambeau!  Puisse  sa  bouche  vei^élr 
«  sur  lui  une  ombre  voluptueuse!  Je  fertiliserai  son  sein.  L'espoi)r 
«  de  la  patrie  pendra  à  sa  mamelle  féconde ,  et  je  fumerai  mon 
«  calumet  de  paix  sur  le  berceau  de  mon  flls! 

«  Ah  !  laissez-moi  devancer  les  pas  du  jour  sur  le  sommet  des 
u  montagnes,  pour  chercher  ma  colombe  solitaire  parmi  les  chênes 
u  de  la  forêt  !  » 

*  Sorte  de  coquillage.  « 
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«  Ainsi  chantoit  ce  jeune  homme ,  dont  les  accents  portèrent 
le  trouble  jusqu'au  fond  de  mon  ame ,  et  firent  changer  de  visage 
à  Atala.  Nos  mains  unies  frémirent  Tune  dans  l'autre.  Mais  nous 
fûmes  distraits  de  cette  scène  par  une  scène  non  moins  dangereuse 
pour  nous. 

«  Nous  passâmes  auprès  du  tombeau  d'un  enfant,  qui  servoit  de 
limite  à  deux  nations.  On  l'avoit  placé  au  bord  du  chemin ,  selon 
Tusage ,  afin  que  les  jeunes  femmes ,  en  allant  à  la  fontaine ,  pus- 
sent attirer  dans  leur  sein  l'ame  de  l'innocente  créature,  et  la 
rendre  à  la  patrie.  On  y  voyoit  dans  ce  moment  des  épouses  nou- 
velles qui ,  désirant  les  douceurs  de  la  maternité ,  cberchoient , 
en  enlr'ouvrant  leurs  lèvres,  à  recueillir  l'ame  du  petit  enfant, 
qu'elles  croyoient  voir  errer  sur  les  fleurs.  La  véritable  mère  vint 
ensuite  déposer  une  gerbe  de  maïs  et  des  fleurs  de  lis  blancs  sur 
le  tombeau.  Elle  arrosa  la  terre  de  son  lait,  s'assit  sur  le  gazon 
humide,  et  parla  à  son  enfant  d'une  voix  attendrie  : 

M  Pourquoi  te  pleuré-je  dans  ton  berceau  de  terre,  ô  mon  nou- 
«  veau-né?  Quand  le  petit  oiseau  devient  grand ,  il  faut  qu'il  cher- 
u  che  sa  nourriture,  et  il  trouve  dans  le  désert  bien  des  graines 
«  amëres.  Du  moins  tu  as  ignoré  les  pleurs;  du  moins  ton  cœur 
«  n'a  point  été  exposé  au  soufile  dévorant  des  hommes.  Le  bouton 
«  qui  sèche  dans  son  enveloppe  passe  avec  tous  ses  parfums, 
«  comme  toi,  d  mon  fils!  avec  toute  Ion  innocence.  Heureux  ceux 
M  qui  meurent  au  berceau  !  ils  n'ont  connu  que  les  baisers  et  les 
«  souris  d'une  mère  !  » 

«  Déjà  subjugués  par  notre  propre  cœur ,  nous  fûmes  accablés 
par  ces  images  d'amour  et  de  maternité ,  qui  sembloient  nous  pour- 
suivre dans  ces  solitudes  enchantées,  J'emportai  Atala  dans  mes 
bras  au  fond  de  la  forêt ,  et  je  lui  dis  des  choses  qu'aujourd'hui  je 
chercherois  en  vain  sur  mes  lèvres.  Le  vent  du  midi,  mon  cher 
fils,  perd  sa  chaleur  en  passant  sur  des  montagnes  de  glace.  Les 
souvenirs  de  l'amour  dans  le  cœur  d*un  vieillard  sont  comme  les 
feux  du  jour  réfléchis  par  Torbc  paisible  de  la  lune ,  lorsque  le  so- 
leil est  couché  et  que  le  silence  plane  sur  les  huttes  des  sauvages. 

«  Qui  pouvoit  sauver  Atala?  Qui  pouvoit  l'empôcher  de  suc- 
comber à  la  nature? Rien  qu'un  miracle,  sans  doute;  et  ce  miracle 
fut  fait*  La  fille  de  Simaghan  eut  recours  au  Dieu  des  Cbréfiens; 
elle  se  précipita  sur  la  terre,  et  prononça  une  fervente  oraison, 
adressée  à  sa  mère  et  à  la  Reine  des  vierges.  C'est  de  ce  moment, 
René,  que  j'ai  conçu  une  merveilleuse  idée  de  cette  religion  qui , 
dans  les  forêts,  au  milieu  de  toutes  les  privations  de  la  vie ,  peut 
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remplir  de  mille  dons  les  infortunés-,  de  cette  religion  qui,  oppo- 
sant sa  puissance  au  torrent  des  passions ,  suffit  seule  pour  les 
vaincre ,  lorsque  tout  les  favorise ,  et  le  secret  des  bois,  et  Tabsence 
des  hommes ,  et  la  fidélité  des  ombres.  Ah  !  qu'elle  me  parut  divine 
la  simple  Sauvage,  l'ignorante  Atala,qui,  àgenoux  devant  un  vieux 
pin  tombé ,  comme  au  pied  d'un  autel ,  oflroit  à  son  Dieu  des  vcbux 
pour  un  amant  idolAtre  !  Ses  yeux  levés  vers  l'astre  de  la  nuit ,  ses 
joues  brillantes  des  pleurs  de  la  religion  et  de  Tamour,  étoient 
d'une  beauté  immortelle.  Plusieurs  fois  il  me  sembla  qu'elle  alloi 
prendre  son  vol  vers  les  cieux  ;  plusieurs  fois  je  crus  voir  des- 
cendre sur  les  rayons  de  la  lune  et  entendre  dans  les  branches 
des  arbres  ces  Génies  que  le  Dieu  des  Chrétiens  envoie  aux  er- 
mites des  rochers ,  lorsqu'il  se  dispose  à  les  rappeler  à  lui.  J'en  fus 
affligé ,  car  je  craignis  qu'Atala  n'eût  que  peu  de  temps  à  passer 
sur  la  terre. 

«  Cependant  elle  versa  tant  de  larmes,  elle  se  montra  si  mal- 
heureuse, que  j'ailois  peut-être  consentir  à  m'éloigner,  lorsque 
le  cri  de  mort  retentit  dans  la  forêt.  Quatre  hommes  arm6$  se  pré- 
cipitent sur  moi  :  nous  avions  été  découverts  ^  le  chef  de  guerre 
avoit  donné  Tordre  de  nous  poursuivre. 

«  Atala,  qui  ressembloit  à  une  reine  pour  l'orgueil  de  la  démar- 
che ,  dédaigna  de  parler  à  ces  guerriers.  Elle  leur  lança  un  regard 
superbe,  et  se  rendit  auprès  de  Simaghan. 

«  Elle  ne  put  rien  obtenir.  On  redoubla  mes  gardes ,  on  multi- 
plia mes  chaînes,  on  écarta  mon  amante.  Cinq  nuits  s'écoulent , 
et  nous  apercevons  Apalachucla,  située  au  bord  de  la  rivière 
Chata-Uche.  Aussitôt  on  me  couronne  de  fleurs  ;  on  me  peint  le 
visage  d'azur  et  de  vermillon  ;  on  m'attache  des  perles  au  nez  et 
aux  oreilles,  et  l'on  me  met  à  la  main  un  chichikoué  ■. 

«  Ainsi  paré  pour  le  sacrifice ,  j'entre  dans  Apalachucla ,  aux  cris 
répétés  de  la  foule.  C'en  étoit  fait  de  ma  vie,  quand  tout  à  coup  le 
bruit  d'une  conque  se  fait  entendre ,  et  le  M ico ,  ou  chef  de  la  na- 
tion ,  ordonne  de  s'assembler. 

«  Tu  connois ,  mon  (ils ,  les  tourments  que  les  Sauvages  font 
subir  aux  prisonniers  de  guerre.  Les  missionnaires  chrétiens,  au 
péril  de  leurs  jours ,  et  avec  une  charité  infatigable,  étoient  par- 
venus, chez  plusieurs  nations,  à  faire  substituer  un  esclavage 
assez  doux  aux  horreurs  du  bûcher.  Les  Muscogulges  n'avoient 
point  encore  adopté  cette  coutume;  mais  un  parti  nombreux 
s'étoit  déclaré  en  sa  faveur.  C'étoit  pour  prononcer  sur  cette  im- 

I  Instrument  de  musique  des  Sauvages. 
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portante  affaire  que  le  Mico  convoquoit  les  sachen».  On-  më  eon^ 
duit  au  lieu  des  délibérations. 

«  Non  loin  d'Apalachucla  s'élevoit ,  sur  un  tertre  isolé,  le  |HH 
Yillon  du  conseil.  Trois  cercles  de  colonnes  (brinoient  félégiûite 
archileGture  de  cette  rotonde.  Les  colonnes  étoient  de  cyprès  poli 
et  sculpté  ;  elle»  augmentoient  en  hauteur  et  en  épaisseur,  6t  d»- 
minuoient  eA  nombre,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochoient  du  centre, 
marqué  par  un  pilier  unique.  Du  sommet  de  ce  pilier  partelent  des 
bandes  (fécorce  qui,  passant  sur  le  sommet  des  autres  oolonnes*, 
eouvroient  le  pavillon ,  en  forme  d'éventail  à  jour. 

«  Le  conseil  s'assemble.  Cinquante  vieillards ,  en  manteaux  de 
castor ,  se  rangent  sur  des  espèees  de  gradins  faisant  face  à  la  perte 
du  pavillon.  Le  grand  chef  est  assis  au  milieu  d'eiïs^  tenant  à  la 
main  le  calumet  de  paix  à  demi  coloré  pour  la  guerre.  A  la  drelle 
des  vieillards  se  placent  cinquante  femmes  couvertes  d'une  robe 
de  plumes  de  cygne.  Les  chefe  de  guerre ,  le  tomahaw  '  à  la  main, 
le  pennache  en  tète ,  les  bras  et  la  poitrine  teints  de  sang,  pren- 
nent la  gauche. 

«  Au  pied  de  la  colonne  centrale  brûle  le  feu  du  eonseîL  Le 
premier  jongleur  ,  environné  des  huit  gardiens  du  temple,  Vétu 
de  longs  habits,  et  portant  un  hibou  empaillé  sur  la  tête,  verse 
du  baume  de  copalme  sur  la  flamme ,  et  offre  un  sacrifice  au  sb^ 
leil.  Ce  triple  rang  de  vieillards,  de  matrones ,  de  guerriers ,  ces 
prêtres ,  ces  nuages  d'encens ,  ce  sacrifice ,  tout  sert  à  donner  à  ce 
conseil  un  appareil  imposant. 

M  J'étois  debout  enchaîné  au  milieu  de  l'assemblée.  Le  samQoe 
achevé ,  le  Mico  prend  la  parole ,  et  expose  avec  simplicâté*  l'ifr 
faire  qui  rassemble  le  conseil.  Il  jette  un  collier  bleu  dans  la  saUe, 
en  témoignage  de  ce  qu'il  vient  de  dire. 

«  Alors  un  sachem  de  la  tribu  de  l'Aigle  se  lève,  et  parle 
ainsi  : 

«  Mon  père  le  Mico ,  sachems ,  matrones ,  guerriers  diBs  qotf- 
«  tre  tribus  de  l'Aigle ,  du  Castor ,  du  Serpent  et  de  la  Tortue ,  ne 
«  changeons  rien  aux  mœurs  de  nos  aïeux,  brûlons  le  prison- 
<«  nier,  et  n'amollissons  point  nos  courages.  C'est  une  coutume 
u  des  blancs  qu'on  vous  propose ,  elle  ne  peut  être  que  pemicieim; 
«  Donnez  un  collier  rouge  qui  contienne  mes  paroles.  J'ai  dit.  » 

M  Et  il  jette  un  collier  rouge  dans  l'assemblée. 

«  Une  matrone  se  lève,  et  dit  : 

«  Mon  père  TAigle,  vous  avez  l'esprit  d'un  renard,  et  la  pru- 

>  La  hache. 
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M  deote  lenteur  d'une  tortue.  Je  veax  polir  aveo  tM9  Ik  dblilM 
«  d'amiiié ,  ci  nous  planterons  ensemble  Tarbre  de  pait?.  IMis 
^  changeons  les  coutumes  de  nos  aïeux ,  en  ce  qu'elles  Mt  de 
«  funeste.  Ayons  des  esclaves  qui  cultivent  nos  champs,  elii*«l|L 
«  tendons  plus  les  cris  du  prisonnier,  qui  trouUent  le  setaj  ém 
m  mères.  J'ai  dit.  » 

«  Comme  on  voit  les  flots  de  la  mer  se  briser  pendant  un  oragi^ 
comme  en  automne  les  feuilles  sécbées  sont  enlevées  par  un-tour- 
billoD ,  comme  les  roseaux  du  Meschacebé  plient  et  se  relèVMt 
dans  une  inondation  subite ,  comme  un  grand  troupeau  de  oerfe 
brune  au  fond  d'une  forêt ,  ainsi  s'agitoit  et  mumiurort  lë'oMi- 
seil.  Des  sachems,  des  guerriers ,  des  matrones,  parient  toUV  à 
tour  ensemble.  Les  intérêts  se  choquent ,  les  opinions  se  dfviièfil^, 
le  conseil  va  se  dissoudre  -,  mais  enOn  l'usage  antique  TemporW , 
tit  je  suis  condamné  au  bûcher. 

«  Une  circonstance  vint  retarder  mon  supplice  ;  la  Fêie  deêtiMU 
ou  le  Fe$i\n  des  âmes  approchoil.  Il  est  d'usagô  de  ne  faire  mourir 
aucun  captif  pendant  les  jours  consacrés  à  cette  cérémonie,  fhime 
conQa  à  une  garde  sévère;  et  sans  doute  les  sachems  éloignèrent 
la  fille  de  Simaghan ,  car  je  ne  la  revis  plus. 

«  Cependant  les  nations  de  plus  de  trois  cents  lieues  à  la  ronde 
arri voient  en  foule  pour  célébrer  le  Festin  des  âmes.  On  avoitbftti 
une  longue  hutle  sur  un  site  écarté.  Au  jour  marqué ,  chaque  ca- 
bane exhuma  les  restes  de  ses  pères  de  leurs  tombeaux  particu- 
liers, et  l'on  suspendit  les  squelettes,  pai*  ordre  et' par  famiHes , 
aux  murs  de  la  Salle  commune  des  aïeux.  Les  vents  (une  tbmpMe 
s'étoit  élevée),  les  forêts,  les  cataractes  mugissoient  au  dehonv, 
taudis  que  les  vieillards  des  diverses  nations  concluoient  entre  eM 
des  traités  de  paix  et  d'alliance  sur  les  os  de  letirs  pères. 

«  On  célèbre  les  jeux  funèbres ,  la  course ,  la  balle ,  les  oaieleUr. 
Deux  vierges  ckierchent  à  s'arracher  une  liaguette  de  saUle.  Lés 
boutons  de  leurs  seins  viennent  se  toucher,  leurs  mains  vùHfgettt 
sur  la  baguette  qu'elles  élèvent  au-dessus  de  leurs  téteér.  Lédt^ 
beaux  pieds  nus  s'entrelacent,  leurs  bouches  se  rencontrent,  \hWs 
douces  haleines  se  confondent;  elles  se  penchent  et  mêlent  letll^ 
chevelures;  elles  regardent  leurs  mères,  rougissent  :  on  applau- 
dit*. Le  jongleur  invoque  Michabou,  génie  des  eaux.  Il  raconté 
le^gueites  du  grand  Lièvre  contre  Machimanitou ,  dieu  dû  mal. 
11  dit  le  premier  homme  et  Atahensic  la  première  femme  précipités 
du  ciel  pour  avoir  perdu  l'innocence ,  la  terre  rougie  du  saUg  fra- 

I  La  rougeur  est  sensible  chei  les  Jeunes  SauTiges. 
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tornel,  Joiiskeka  Timpie  immolant  le  juste  Tahouistsaron  »  le  dé« 
loge  descendant  à  la  voix  du  grand  Esprit ,  Massou  sauvé  seul  dans 
seul,  canot  d'écorce,  et  le  corbeau  envoyé  à  la  découverte  de  la 
terre  :  il  dit  encore  la  belle  Endaé ,  retirée  de  la  contrée  des  âmes 
par  les  douces  chansons  de  son  époux. 

«  Après  ces  jeux  et  ces  cantiques,  on  se  prépare  à  donner  aux 
ueux  une  éternelle  sépulture. 

.  «  Sur  les  bords  de  la  rivière  Chata-Uche  se  voyoit  un  figuier 
sauvage  que  le  culte  des  peuples  a  voit  consacré.  Les  vierges 
«voient  accoutumé  de  laver  leurs  robes  d'écorce  dans  ce  lieu  et  de 
■les  exposer  au  souflQe  du  désert ,  sur  les  rameaux  de  l'arbre  anti- 
que. Cétoit  là  qu'on  avoit  creusé  un  immense  tombeau.  On  part 
de  la  salle  (tinèbre  en  chantant  l'hymne  à  la  mort;  chaque  famille 
porte  quelques  débris  sacrés.  On  arrive  à  la  tombe  ;  on  y  descend 
les  reliques;  on  les  y  étend  par  couches;  on  les  sépare  avec  des 
peaux  d'ours  et  de  castors  ;  le  mont  du  tombeau  s'élève ,  et  l'on 
y  plante  V Arbre  des  pleurs  et  du  sommeil. 

«  Plaignons  les  hommes  ,  mon  cher  fils  !  Ces  mômes  Indiens 
dont  les  coutumes  sont  si  touchantes ,  ces  mêmes  femmes  qui  m'a- 
voient  témoigné  un  intérêt  si  tendre ,  demandoient  maintenant 
mon  supplice  à  grands  cris  ;  et  des  nations  entières  retardoient 
leur  départ  ^ur  avoir  le  plaisir  de  voir  un  jeune  homme  souffrir 
des  tourments  épouvantables. 

«  Dans  une  vallée  au  nord,  à  quelque  distance  du  grand  vil- 
lage, s'élevoit  un  bois  de  cyprès  et  de  sapins,  appelé  le  Bois  du 
iong.  On  y  arrivoit  ()ar  les  ruines  d'un  de  ces  monuments  dont  on 
ignore  l'origine ,  et  qui  sont  l'ouvrage  d'un  peuple  maintenant  in- 
connu. Au  centre  de  ce  bois  s'étendoit  une  arène,  où  l'on  sabri- 
fioit  les  prisonniers  de  guerre.  On  m'y  conduit  en  triomphe.  Tout 
se  prépare  pour  ma  mort  :  on  plante  le  poteau  d'Areskoui;  les  pins, 
les  ormes ,  les  cyprès ,  tombent  sous  la  cognée  ;  le  bûcher  s'élève  ; 
les  spectateurs  bâtissent  des  amphithéâtres  avec  des  branches  et 
des  troncs  d'arbres.  Chacun  invente  un  supplice  :  l'un  se  propose 
de  m'arracher  la  peau  du  crâne ,  l'autre  de  me  brûler  les  yeux  avec 
des  haches  ardentes.  Je  commence  ma  chanson  de  mort. 

■ 

«  Je  ne  crains  point  les  tourmen  ts  :  je  suis  bra ve,  ô  Muscogulges , 
«  je  vous  défie  !  je  vous  méprise  plus  que  des  femmes.  Mon  père 
«  Outalissi ,  fils  de  Miscou ,  a  bu  dans  le  crâne  de  vos  plus  fameux 
«  guerriers  ;  vous  n'arracherez  pas  un  soupir  de  mon  cœur.  » 

«  Provoqué  par  ma  chanson ,  un  guerrier  me  perça  le  bras 
d*une  flèche  ;  je  dis  ;  «  Frère ,  je  te  remercie.  »  ; 
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«  Malgré  ractivité  des  bourreaux ,  les  préparatifs  du  supplice 
ne  purent  être  achevés  avant  le  coucher  du  soleil.  On  consulta  le 
jongleur,  qui  défendit  de  troubler  les  Génies  des  ombres,  et  mt 
mort  fût  encore  suspendue  jusqu'au  lendemain.  Mais  dans  l'impa- 
tience de  jouir  du  spectacle ,  et  pour  être  plus  tôt  prêts  au  lever 
de  l'aurore,  les  Indiens  ne  quittèrent  point  le  Bois  du  sang:  ils 
allumèrent  de  grands  feux  et  commencèrent  des  festins  et  des 
danses. 

«  Cependant  on  m'avoit  étendu  sur  le  dos.  Des  cordes  partant 
de  mon  cou ,  de  mes  pieds ,  de  mes  bras ,  alloient  s'attacher  à  des 
piquets  enfoncés  en  terre.  Des  guerriers  étoient  couchée  sur  ces 
cordes,  et  je  ne  pouvois  faire  un  mouvement  sans  qu'ils  en  fus- 
sent avertis.  La  nuit  s'avance  :  les  chants  et  les  danses  cessent 
par  degrés^  les  feux  ne  jettent  plus  que  des  lueurs  rougefttres, 
devant  lesquelles  on  voit  encore  passer  les  ombres  de  quelques 
Sauvages;  tout  s'endort;  à  mesure  que  le  bruit  des  hommes  s'aF- 
foiblit,  celui  du  désert  augmente,  et  au  tumulte  des  voix  succè- 
dent les  plaintes  des  vents  dnns  \r  forAt. 

«  G'étoit  l'heure  où  une  jeune  Indienne  qui  vient  d'être  mère 
se  réveille  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit ,  car  elle  a  cru  entendre 
les  cris  de  son  premier-né,  qui  lui  demande  la  douce  nourriture. 
Les  yeux  attachés  au  ciel ,  où  le  croissant  de  la  lune  errpit  dans 
les  nuages,  je  réfléchissois  sur  ma  destinée.  Atala  me  sembla  un 
monstre  d'ingratitude.  M'abandonner  au  moment  du  supplice  » 
moi  qui  m'étois  dévoué  aux  flammes  plutôt  que  de  la  quitter  !  Et 
pourtant  je  sentois  que  je  l'aimois  toujours,  et  que  Je  mourrois 
avec  joie  pour  elle. 

«  Il  est  dans  les  extrêmes  plaisirs  un  aiguillon  qui  nous  éveille 
comme  pour  nous  avertir  de  profiter  de  ce  moment  rapide;  dans 
les  grandes  douleurs ,  au  contraire ,  je  ne  sais  quoi  de  pesant  nous 
endort  ;  des  yeux  fatigués  par  les  larmes  cherchent  naturellement 
à  se  fermer,  et  la  bonté  de  la  Providence  se  fait  ainsi  remarquer 
jusque  dans  nos  infortunes.  Je  cédai,  malgré  moi,  à  ce  lourd 
sommeil  que  goûtent  quelquefois  les  misérables.  Je  revois  qu'on 
m'ôtoit  mes  chaînes;  je  croyois  sentir  ce  soulagement  qu'on 
éprouve ,  lorsqu'après  avoir  été  fortement  pressé ,  une  main  seoou- 
rable  relâche  nos  fers. 

«  Cette  sensation  devint  si  vive ,  qu'elle  me  fit  soulever  les  pau- 
pières. A  la  clarté  de  la  lune ,  dont  un  rayon  s'échappoit  entre 
deux  nuages,  j'entrevois  une  grande  figure  blanche  penchée  sur 
moi ,  et  occupée  à  dénouer  silencieusement  Qies  liens.  J'allois 
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giçmf/^  W  cri ,  lorsqu'une  maîD ,  que  je  reconnus  à  llosUint  ,^010 
/(BRni«  j(fi  bouche.  Une  seule  corde  restoit;  mais  il  paroissoit  im- 
DQSSjible  delà  couper  sans  toucher  au  guerrier  qui  la  couvrmt.tout 
^tii^re  de  son  corps.  Atala  y  porte  la  main ,  le  guerrier  s'éveille  i 
^aim  rOt  se  dresse  sur  son  séant.  Alala  reste  immobile,  et  le  re^ 
g|r^.  LlQ^li^n  croit  voir  TEsprit  des  ruines  ;  il  se  recouche  en 
fifirai^t  les  yeuK  et  en  invoquant  son  Manitou.  Le  lien  est  bpisé. 
Je  me  lève;  je  suis  ma  libératrice,  qui  me  tend  le  bout  d'4in  arc 
^nt  elle  tient  l'autre  extrémité.  Mais  que  de  dangers  nous  en- 
IHcponeot  !  Tantôt  nous  sommes  près  de  heurter  des  Sauvages 
eO4|iqr0iis  ;  tantôt  un  garde  nous  interroge ,  et  Atala  répond  en 
Q^geant  sa  voix.  Des  enfants  poussent  des  cris,  des  dogues 
IjÎQieut.  A  peine  sommes-nous  sortis  de  l'enceinte  funeste,  que 
(JfQeJb^mrlements  ébranlent  la  forêt.  Le  camp  se  réveille ,  mille  feux 
y^miment,  on  voit  courir  de  tous  côtés  des  Sauvages  avec  des 
il{||fl[]|beau]i  ;  nous  précipitons  notre  course. 

ç(  (Quand  IXurore  se  leva  sur  les  Apalaches,  nous  étions  déjà 
loin.  QuoUefut  ma  félicité,  lorsque  je  me  Irouvei  encore  une -fois 
^1^  la  solitude  ave^^  Atala,  avec  Atala  ma  libératrice,  avec  Atala 
9lli^  donnait  à  moi  pour  toujours  I  Les  paroles  manquèrent  èina 
)M8Me,  je.ton^baii  genoux,  et  je  dis  à  la  fille  de^Simaghan  M^Les 
^  'hpmmes  sont  bien  pqu  de  chose  ;  mais  quand  \e$  Crénies  les  visL- 
f  ieot,  alors  jlp  ne  spnt  rien  du  tout.  Vous  ôtes  uniGénie,  vous 
«  lOi'ayeK  visita ,  et  je  ne  puis  parier  devant  vous,  p  Atala  «e  iea- 
4ilt  :1a  rinAÎn  avec  un  sourire  :  «  Il  fout  bien ,  dii-elle,  que  je  vous 
pi  suive,  puisque  vous  ne  voulez  pas  fuir  sans  moi.  Cette  nuit  j'ai 

«•  séduit  le  jongleur  par  des  présents ,  j'ai  onLvcé  vos  boiMTeaoX 

fi  .%vec  de  il'easence  de  feu  ' ,  et  j'ai  dû  hasarder  ma  vie  pour  vous , 
p  .pui^ue  (Yons4LvieK  donné  la  vôtre  pour  moi. Oui,  jeune  44»- 
ë  IMre ,  4qoi<<0-it-TeUe  avec  un  accent  qui  m'effraya ,  le  sacnOee 
ii  aer#  réciproque.  >> 

M  Atala  me  remit  les  armes  qu'elle  avoiteu  soin  d'apporter; 
nnattite  elle  pansa  m^  blessure.  £n  l'essuyant  avec  une  feuille  de 
papaya,  elle  la  mouilloit  de  ses  larmes.  «  G'eatun  bpume,  lui 
fi  4iSrje ,  que '.tu  répands  sur  ma  plaie.  »  —  «  le  crains  •plutôt  que 
il  Miue^oiit  wk  poison ,  »  répondit-elle.  £lle  déetairanin  des  voiles 
de  son  sein ,  dont  elle  fit  une  première  compresse,  qu'elle  attacha 
B(U^  une  boMQle  de  ses  cheveux. 

«  ^'iyo^)sse,^ui:dure  longtemps  chez  les  Sauvages,  et  qui  est 
pour  €^x  une  espèce  de  inaladie ,  les  empêcha  sans  doute.de  nous 
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pour9Uiilfe durant  les  premières  journées.  S'ils  nous  cherchèreat 
ensiiito ,  i\  «st  probable  que  ce  fut  du  côté  du  coucbaia^ ,  persuadés 
que  Aous  iiurions  essayé  de  nous  rendre  au  Mescbaoebé  \  mais 
nous  aYJons  pris  notre  route  vers  l'étoile  imtnobite  ■ ,  en  nous 
dirigeant  sur  la  mousse  du  tronc  des  arbres. 

«  Kotts  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  que  nous  «rions  peu 
gagné  À  ma  délivrance.  Le  désert  dérouloit  maintenant  devant 
nous  ses  solitudes  démesurées.  Sans  expérience  de  la  vie  des 
ftirôta,  détournés  de  notre  vrai  chemin  et  marchant  à  l'aventure, 
qu'attionsp-nous  devenir  ?  Souvent ,  en  regardant  Atala ,  je  me  rap- 
pelais cette  antique  histoire  d'Agar,  que  Lopez  m'avoit  fait  lire, 
Qtqui  ^t  arrivée  dans  le  désert  de  Bersabée,  il  y  a  bien  long- 
temps, alors  que  les  hommes  vi  voient  trois  ftges  de  chêne. 

«  Atala  one  fit  un  manteau  avec  la  seconde  écorce  du  frtee, 
car  j%tois  pnesque  nu.  £lle  Rie  broda  des  mocassines ^  de  peau  de 
rat  musqué ,  avec  du  poil  de  porc-épic.  Je  prenois  soin  à  mon  tour 
de  sa  parure.  Tantôt  je  lui  mettois  sur  Ja  tôte  une  couronne  de 
ces  mauves  bleues  que  nous  trouvions  sur  notre  route,  dansdes 
cimetières  indiens  abandonnés  ^  tantôt  je  lui  faisois  des  colliers 
avec  des  gnaines  rouges  d'azalea  ;  et  puis  je  me  prenois  à  sourire , 
en  eoBlemplant  sa  merveilleuse  beauté. 

((  Quand  nous  rencontrions  un  fleuve,  nous  le  passions  sur  un 
aadeau  ou  à  la  nage.  Atala  appuyoit  une  de  ses  mains  sur  mon 
épaule  «  et,  comme  deux  cygnes  voyageurs,  nous  traversions  ces 
and<9S  solitaires. 

«  Souvent,  4ans  les  grandes  chaleurs  du  jour,  nous  cherchions 
un  abri  90m  les  mousses  des  cèdres.  Presque  tous  les  arbres  de 
la  ftorîde«  en  particulier  le  cèdre  et  le  chône  vert,  sont  couverts 
d'une  «K)usse  blanche  qui  descend  deieurs  rameaux  jusqu'àlerre. 
Quand  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  vous  apercevez  sur  la  nudité 
d'une  savane  une  yeuse  isolée  revêtue  de  cette  draperie ,  vous 
croiriez  voir  un  fantôme,  traînant  après  lui  ses  longs  voiles.  La 
scène  a'eat  pas  moias  pittoresque  au  grand  jour  ;  car  une  foule 
de  papillons,  de  mouches  brillantes,  de  colibris,  de  perruches 
vertes ,  de  geais  d'azur,  vient  s'accrocher  à  ces  mousses ,  qui  pro- 
duisent alors  l'effet  d'une  tapisserie  en  laine  blanche,  (A  l'ouvrier 
européen  auroit  brodé  des  insectes  et  des  oiseaux  éclatants. 

«  G'étoit  dans  ces  riantes  hôtelleries ,  préparées  par  te  grand 
Esprit ,  que  nous  nous  reposions  à  l'ombre.  Lorsque  les  vents  des- 
cendoient  du  eiel  pour  balancer  ce  grand  cèdre,  que  le  château 

>  Le  Nord.  —  »  Chaussure  indienne. 
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aérien  bAti  sar  ses  branches  alloit  flottant  avec  les  oiseaux  et  les 
voyageurs  endormis  sous  ses  abris,  que  mille  soupirs  sortoient 
des  corridors  et  des  voûtes  du  mobile  édiBce ,  jamais  les  mer- 
veilles de  l'ancien  monde  n'ont  approché  de  ce  monument  du 
désert. 

«  Chaque  soir  nous  allumions  un  grand  feu ,  et  nous  bâtissions 
la  hutte  du  voyage  avec  une  écorce  élevée  sur  quatre  piquets. 
Si  J*avois  tué  une  dinde  sauvage ,  un  ramier,  un  faisan  des  bois  » 
nous  le  suspendions  devant  le  chêne  embrasé ,  au  bout  d'une  gaule 
plantée  en  terre,  et  nous  abandonnions  au  vent  le  soin  de  tourner 
la  proie  du  chasseur.  Nous  mangions  des  mousses  appelées  tripes 
déroches,  des  écorces  sucrées  de  bouleau,  et  des  pommes  de 
mai ,  qui  ont  le  goût  de  la  pêche  et  de  la  framboise.  Le  noyer  noir, 
l'érable,  le  sumac ,  fournissoient  le  vin  à  notre  table.  Quelquefois 
j'allois  chercher  parmi  les  roseaux  une  plante  dont  la  fleur,  allon- 
gée en  cornet,  contenoit  un  verre  de  la  plus  pure  rosée.  Nous 
bénissions  la  Providence ,  qui  sur  la  foible  tige  d'une  fleur  avoit 
placé  cette  source  limpide  au  milieu  des  marais  corrompus,  comme 
elle  a  mis  l'espérance  au  fond  des  cœurs  ulcérés  par  le  chagrin , 
comme  elle  a  fait  jaillir  la  vertu  du  sein  des  misères  de  la  vie. 

«(  Ilélas  !  je  découvris  bientôt  que  je  m'étois  trompé  sur  le  calme 
apparent  d'Atala.  A  mesure  que  nous  avancions,  elledevenoit  triste. 
Souvent  elle  tressailloit  sans  cause,  et  tournoit  précipitamment 
la  tête.  Je  la  surprenois  attachant  sur  moi  un  regard  passionné, 
qu'elle  reportoit  vers  le  ciel  avec  une  profonde  mélancolie.  Ce 
qui  m'effrayoit  surtout,  étoit  un  secret,  une  pensée  cachée  au 
fond  de  son  ame,  que  j'entrevoyois  dans  ses  yeux.  Toujours 
n'attirant  et  me  repoussant ,  ranimant  et  détruisant  mes  espé* 
rances,  quand  je  croyois  avoir  fait  un  peu  de  chemin  dans  son 
cœur,  je  me  retrouvois  au  même  point.  Que  de  fois  elle  m'a  dit  : 
«  O  mon  jeune  amant  !  je  t'aime  comme  l'ombre  des  bois  au  milieu 
«  du  jour!  tu  es  beau  comme  le  désert  avec  toutes  ses  fleurs  et 
«  toutes  ses  brises.  Si  je  me  penche  sur  toi ,  je  frémis;  si  ma  main 
«  tombe  sur  la  tienne,  il  me  semble  que  je  vais  mourir.  L'autre 
«  jour  le  vent  jeta  tes  cheveux  sur  mon  visage ,  tandis  que  tu  te 
«  délassois  sur  mon  sein  ;  je  crus  sentir  le  léger  toucher  des  esprits 
«  invisibles.  Oui ,  j'ai  vu  les  chevrettes  de  la  montagne  d'Occone; 
«  j'ai  entendu  les  propos  des  hommes  rassasiés  de  jours;  mais  la 
«  douceur  des  chevreaux  et  la  sagesse  des  vieillards  sont  moins 
«  plaisantes  et  moins  fortes  que  tes  paroles.  £h  bien,  pauvre 
«  Ghactas  Jene  serai  jamais  ton  épouse  !  » 
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«  Les  perpéluelles  contradictions  de  l'amour  et  de  la  religion 
d'Atala,  l'abandon  de  sa  tendresse  et  là  chasteté  de  ses  mœurs ,  la 
fierté  de  son  caractère  et  sa  profonde  sensibilité ,  l'élévation  de 
son  ame  dans  les  grandes  choses ,  sa  susceptibilité  dans  les  petites, 
tout  en  faisoit  pour  moi  un  être  incompréhensible.  Atala  ne  pou- 
voit  pas  prendre  sur  un  homme  un  foible  empire  :  pleine  de 
passions  y  elle  étoit  pleine  de  puissance;  il  falloit  ou  l'adorer  ou 
la  haïr. 

«<  Après  quinze  nuits  d'une  marche  précipitée,  nous  entrAmes 
dans  la  chaîne  des  monts  Alléganys,  et  nous  atteignîmes  une  des 
branches  du  Tenase,  fleuve  qui  se  jette  dans  l'Ohio.  Aidé  dos  con- 
seils d'Atala ,  je  bâtis  un  canot,  que  j'enduisis  de  gomme  de  pru- 
nier, après  en  avoir  recousu  les  écorces  avec  des  racines  de  sapin. 
Ensuite  je  m'embarquai  avec  Alala ,  et  nous  nous  abandonnâmes 
au  cours  du  fleuve. 

«  Le  village  indien  de  Sticoë ,  avec  ses  tombes  pyramidales  et 
ses  huttes  en  ruines,  se  montroit  à  notre  gauche,  au  détour  d'un 
promontoire;  nous  laissions  à  droite  la  vallée  de  Keow,  terminée 
par  la  perspective  des  cabanes  de  Jore,  suspendues  au  front  de 
la  montagne^u  même  nom.  Le  fleuve  qui  nous  entrainoit  couloit 
entre  de  hautes  falaises ,  au  bout  desquelles  on  apercevoit  le  soleil 
couchant.  ^&profondes  solitudes  n'étoient  point  troublées  par  la 
présence  d<Mromme.  Nous  ne  vîmes  qu'un  chasseur  indien  qui, 
appuyé  sur  son  arc  et  immobile  sur  la  pointe  d'un  rocher,  res- 
sembloit  à  une  statue  élevée  dans  la  montagne  au  génie  de  ces 
déserts. 

«  Atala  et  moi  nous  joignions  notre  silence  au  silence  de  cette 
scène.  Tout  à  coup  la  fille  de  l'exil  fit  éclater  dans  les  airs  une 
voix  pleine  d'émotion  et  de  mélancolie ,  elle  chantoit  la  patrie 
absente  : 

«  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée  des  fêtes  de  l'é- 
«  tranger,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu'aux  festins  de  leurs  pères! 

«  Si  le  geai  bleu  du  Meschacebé  disoit  à  la  nonpareille  des 
u  Florides  :  Pourquoi  vous  plaignez-vous  si  tristement?  n'avez- 
<«  vous  pas  ici  de  belles  eaux  et  de  beaux  ombrages,  et  toutes 
«  sortes  de  pâtures  comme  dans  vos  forêts?  —  Oui ,  répondroit  la 
«  nonpareille  fugitive;  mais  mon  nid  est  dans  le  jasmin,  qui  me 
«  l'apportera?  Et  le  soleil  de  ma  savane,  l'avez-vous? 

«(  Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée  des  fêtes  de  l'é- 
«  Iranger,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu'aux  festins  de  leurs  pères  ! 

tt  Après  les  heures  d'une  marche  pénible,  le  voyageur  s'assied 
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«  tmstement.  Il  contemple  autour  de  lui  les  toits  des  iiommes  ; 
«  le  voyageur  n^a  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tète.  Le  voyageur 
«  frappe  à  la  cabane ,  il  met  son  arc  derrière  la  porte,  il  demande 
¥  IViospitalfté ;  le  mattre  fait  un  geste  de  la  main;  le  voyageur 
«  veprend  son  arc  et  retourne  au  désert  ! 

«  Heureux  ceux  qui  n*ont  point  vu  la  fumée  des  fMes  *ée  Té- 
«  (ranger,  et  qui  ne  se  sont  assis  qu'aux  festins  de  leurs  pèresl 

«  Merveilleuses  histoires  racontées  autour  du  foyer,  tendres 
«  'épanchements  du  cœur,  longues  habitudes  d'aimer  si  néces- 
«  aeines  à  la  «vie ,  vous  avez  rempli  les  journées  de  ceux  qui  n'ont 
«  'poiflt  quitté  leur  pays  natal  !  Leurs  tombeaux  sont  dans  leur 
«  patrie,  «vec  le  soleil  couchant,  les  pleurs  de  leurs  amis  et  les 
«  'Cbarmes  de  la  religion. 

«  Heufeux  ceux  qui  n'ont  point  vu  la  fumée  des  fêtes  de  l'é- 
«  tranger,  et  qui  ne  se  sonl  assis  qu'aux  Testins  de  leurs  pères!  » 

«  Aimi  ohantoit  Atala.  Rien  n'interrompoit  ses  plaintes,  hors 
le  l)ruit  insensible  de  notre  canot  sur  les  ondes.  En  deux  ou  trois 
eadroftii  seHlenœnt  elles  furent  recueillies  par  un  foible  écho,  qui 
toi  Fedit  à  un  second  plus  foible,  et  celui-ci  à  un  troisième  plus 
§oMe  encore  :  on  eût  cru  que  les  âmes  de  deux  typants ,  jadis 
iofbrtimés  eomme  nous ,  attirées  par  cette  mélodie  touchante,  se 
plaiadientà  en  soupirer  les  derniers  sons  dans  la  montagne. 

«  -Cependant  ta  solitude,  la  présence  continuelle 'l'objet  aimé, 
ii08<nialheurs  mêmes,  redoubloient  à  chaque  instant  notre  amour. 
Les  forcée  d'Atala  Gommençoient  k  l'abandonner,  et  les  passions, 
en  abattant  son  corps,  alloient  triompher  de  sa  vertu.  Elle  prioit 
OOUtiruiellenaMAt  sa  mère,  dont  olle  «voit  Tair  de  vouloir  apaiser 
Pombie  irritée.  Quelquefois  elle  me  demandoit  si  je  n'entendois 
|M0  4ine  Yoix  plaintive ,  si  je  ne  voyois  pas  des  flammes  «ortir  de 
la  terre.  Pour  moi ,  épuisé  de  fatigue ,  mais  toujours  brûlant  de 
désir,  songeant  que  j'étois  peut-être  perdu  sans  retour  au  milieu 
de  .668  forêts ,  cent  fois  je  fus  prêt  à  saisir  mon  épouse  dans  mes 
tms,  «ent  fois  je  lui  proposai  de  bâtir  une  hutte  sur  ces  rivages 
el  de  nous  y  ensevelir  ensemble.  Mais  elle  me  résista  toujours  : 
«  feoge,  me  disoft*eUe,  mon  jeune  ami,  qu'un  guerrier  se  doit 
«  ÀM  patrie.  Qu'est-ce  qu'une  femme  auprès  des  devoirs  que  tu 
'«  as  à  remplir?  Prends  courage,  fils  d'Outalissi,  ne  murmure  point 
«  contre  ta  destinée.  Le  cœur  de  l'homme  est  comme  l'éponge  da 
«  fleuve,  qui  tantôt  boit  une  onde  pure  dans  les  temps  de  sérénité, 
«  Itotôt  s'enfle  d'une  eau  bourbeuse ,  quand  le  ciel  a  troublé  les 
««  eaux.  L'éponge  a-t-elle  le  droit  dédire  :  Je  croyois  qu'il  n'y  au- 


ATiJLA.  5tS 

«  roit  jdQiaia  d'orages ,  que  le  soleil  ne  serott  jamais 'bradant?  » 

«  6  René,  si  tu  crains  les  troubles  du  cœur,  défie^oi  de  la  ao* 
litude  :  les  grandes  passions  sont  solitaires,  et  les  (ranaportor  an 
désert,, c'est  'les  rendre  à  leur  empire.  Accablés  de  soucis  et  de 
craintes ,  exposés  à  tomber  entre  les  mains  des  Indiens  ennemis ,  à 
être  angioulis  dans  les  eaux ,  piqués  des  aerpents ,  dévovée  des 
bétes,  trouvanLdiflScilement  unechétive  «ourriÉure,otiieaacbant 
plus  de  quel4^té  tourner  nos  pas ,  nos  mauxaembloieBt  oe  pou- 
voir plus  s'aoordMre ,  lorsqu'un  accident  y  vintmetire  le  comble. 

M  G'étoît  levingt-fieptième  soleil  depuis  iK)tre  départ  des  caba- 
nes :  la  lune  de  feu'  avoit  commencé  son  coun8,flt4out'attiionçoit 
un  orage.  Vers  Theure  où  les  matrones  indiennes  suspendent  la 
crosse  du  labour  aux  branches  du  MVinier,  et  où  •les  perruches 
se  retirant  dans  le  creux  des  cyprès ,  le  ciel  commença  à  se  cou- 
vrir. Les  voix  de  la  solitude  s'éteignHrent ,  le  désert  fit  silenee ,  et 
les  forêts  demeurèrent  «daBs  un  calme  unîvepsel.  Bientôt  iospoule- 
ments  d'un  tonnerre  lointain ,  se  prolongeant  dans  ces  boia  aussi 
vieux  que  le  monde,  en  firent  sortir  des  briitlssoblifpas.41raignant 
d'être  submergés ,  nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le  berd  éufleuve, 
et  de  nous  retirer  .dans  une  forêt. 

«  Ce  lieu  étoit  iin  terrain  marécageux.  Nous  arancioBS  avec 
peine  soys  une  voûte  de  amilax ,  parmi  des  ceps  de  vigne ,  des  in- 
digos ,  des  faséoles ,  des  lianes  rampantes ,  qui  «ntravoient  soa 
pieds  comme  des  file(s.  Le  sol  spongieux  trembloit  autour  de «ous , 
et  à  chaque  instant  nous  étions  près  d'être  onglouiis  dans  des  fon- 
drières. Des  insectes  «ans  nombre^  d'énorates  diauvet-somis  nous 
aveugloient^  les  serpents  à  sonnettes  bFuîsaoiient  de  toutes  ^mKs; 
et  les  loups ,  les  ours ,  les  carcajous ,  les  petits  tigres ,  ^i  "venoient 
ae  cacher  dans  ces  retraites,  les  rempltssoient  de  leurs  rugisse- 
ments. 

«  Cependant  l'obscurité  redouble  :  les  .nuages  abaissés  entrent 
aoiis  l'ombrage  des  bois.  La  nue  se  déchire ,  ^  fédafir  traee  tin 
rapide  losange  de  feu.  Un  vent  impétueux  sorti  duconehafrtfoule 
les  nuages  sur  les  nuages  *,  les  (brêls  plient  ;  le  ciel  «S^ouvre  coup 
aurcoup,  etitrmwrs  ses  crevasses  on  aperçoit -de  nouveavxeteus 
et  des  campagnes  ardentes.  Quel  affreux ,  quet  nragnifique  spec- 
tacle !  La  foudre  met  4e  feu  dans  les  bois ,  Tineendie  s'étend  comme 
une  chevelure  de  flammes  -,  des  colonnes  d'étincelles  ot  de  «Aimée 
assiègent  les  nues  qui  vomissent  leurs  foudres  dans  ieva^  em- 
brasement. Alors  le  grand  Esprit  couvre  les  montagnes  d'épaiaaes 
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ténèbres  ;  du  milieu  de  ce  vaste  chaos  s'élève  un  mugissement 
confus  formé  par  le  fracas  des  vents,  le  gémissement  des  arbres, 
le  hurlement  des  bêtes  féroces ,  le  bourdonnement  de  l'incendie , 
et  la  chute  répétée  du  tonnerre  qui  siRle  en  s'éteignant  dans  les 
eaux. 

«  Le  grand  Esprit  le  sait  !  dans  ce  moment  je  ne  vis  qu*Ata1a , 
je  ne  pensai  qu'à  elle.  Sous  le  tronc  penché  d'un  bouleau ,  je  par- 
vins à  la  garantir  des  torrents  de  la  pluie.  Assis  moi-même  sous 
l'arbre,  tenant  ma  bieii-aimée  sur  mes  genoux ,  et  réchauffant  ses 
pieds  nus  entre  mes  mains ,  j'étois  plus  heureux  que  la  nouvelle 
épouse  qui  sent  pour  la  première  fois  son  fruit  tressaillir  dans  son 
sein. 

«  Nous  prêtions  l'oreille  au  bruit  de  la  tempête;  tout  à  coup  je 
sentis  une  larme  d'Atala  tomber  sur  mon  sein  :  m  Orage  du  cœur, 
«  m'écriai-je,  est-ce  une  goutte  de  votre  pluie?»  Puis  embras- 
sant étroitement  celle  que  j'aimois  :  «  Atala ,  lui  dis-je ,  vous  me 
«  cachez  quelque  chose.  Ouvre-moi  ton  cœur,  ô  ma  beauté  !  cela 
«  fait  tant  de  bien ,  quand  un  ami  regarde  dans  notre  ame  !  Ra- 
«  conte-moi  cet  autre  secret  de  la  douleur,  que  tu  t'obstines  à 
M  taire.  Ah  !  je  le  vois,  tu  pleures  ta  patrie.  »  Elle  repartit  aussi- 
tôt :  «  Enfantdes  hommes ,  comment  pleurerois-je  ma  patrie,  puis- 
«  que  mon  père  n'étoit  pas  du  pays  des  palmiers?  »  —  «  Quoi  !  ré- 
«  pliquai-je  avec  un  profond  étonnement ,  votre  père  n'étoit  point 
«  du  pays  des  palmiers  !  Quel  est  donc  celui  qui  vous  a  mise  sur 
«  cette  terre?  Répondez.  »  Atala  dit  ces  paroles  : 

«  Avant  que  ma  mère  eût  apporté  en  mariage  au  guerrier  Si- 
«  maghan  trente  cavales,  vingt  buiUes,  cent  mesures  d'huile  de 
«  glands ,  cinquante  peaux  de  castors  et  beaucoup  d'autres  riehes- 
«  ses,  elle  avoit  connu  un  homme  de  la  chair  blanche.  Or,  la 
«  mère  de  ma  mère  lui  jeta  de  l'eau  au  visage,  et  la  contraignit 
«  d'épouser  le  magnanime  Simaghan  ,  tout  semblable  à  un  roi ,  et 
«  honoré  des  peuples  comme  un  Génie.  Mais  ma  mère  dit  à  son 
«  nouvel  époux  :  <«  Mon  ventre  a  conçu ,  tuez-moi.  »  Simaghan 
«  lui  répondit  :  «<  Le  grand  Esprit  me  garde  d'une  si  mauvaise  ao- 
«  tion.  Je  ne  vous  mutilerai  point ,  je  ne  vous  couperai  point  le  nez 
«  ni  les  oreilles,  parceque  vous  avez  été  sincère  et  que  vousn'a- 
«  vez  point  trompé  ma  couche.  Le  fruit  de  vos  entrailles  sera  mon 
«  firuit,  et  je  ne  vous  visiterai  qu'après  le  départ  de  l'oiseau  de  ri- 
«  zière ,  lorsque  la  treizième  lune  aura  brillé.  »  En  ce  temps-là , 
«  je  brisai  le  sein  de  ma  mère ,  et  je  commençai  à  croître ,  Gère 
tt  comme  une  Espagnole  et  comme  une  Sauvage.  Ma  mère  me  fit 
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N  chrélienne ,  aRn  que  son  Dieu  et  le  Dieu  de  mon  père  fût  aussi 
M  mon  Dieu.  Ensuite  le  chagrin  d'amour  vint  la  chercher,  et  elle 
«  descendit  dans  la  petite  cave  garnie  de  peaux ,  d*où  l'on  ne  sort 
«  jamais.  » 

Telle  fut  l'histoire  d'Atala.  «  Et  quel  étoit  donc  ton  père ,  pauvre 
«  orpheline?  lui  dis-je;  comment  les  hommes  l'appeloient-ils  sur 
«  M  terre,  et  quel  nom  portoitril  parmi  les  Génies?  »  —  «  Je  n'ai 
M  jamais  lavé  les  pieds  de  mon  père ,  dit  Atala  ;  je  sais  seulement 
«  qu'il  vivoit  avec  sa  sœur  à  Saint-Augustin ,  et  qu'il  a  toujours 
«  été  ûdèle  à  ma  mère  :  Philippe  étoit  son  nom  parmi  les  anges , 
«  et  les  hommes  le  nommoient  Lopez.  *> 

«  A  ces  mots  je  poussai  un  cri  qui  retentit  dans  toute  la  solitude  ^ 
le  bruit  de  mes  transports  se  mêla  au  bruit  de  l'orage.  Serrant 
Atala  sur  mon  cœur,  je  m'écriai  avec  dés  sanglots  :  «  0  ma  sœur  ! 
«  ô  ûlle  de  Lopez  !  fille  de  mon  bienfaiteur  !  »  Atala ,  efflrayée ,  me 
demanda  d'où  venoit  mon  trouble;  mais  quand  elle  sut  que  Lo- 
pez étoit  cet  hôte  généreux  qui  m'avoit  adopté  à  Saint-Augustin , 
et  que  j'avois  quitté  pour  être  libre ,  elle  fut  saisie  elle-même  de 
confusion  et  de  joie. 

«  C'en  étoit  trop,  pour  nos  cœurs  que  cette  amitié,  fraternelle  qui 
venoit  nous  visiter ,  et  joindre  son  amour  à  notre  amour.  Désor- 
mais les  combats  d'Atala  alloient  devenir  inutiles  :  en  vain  je  la 
sentis  porter  une  main  à  son  sein ,  et  faire  un  mouvement  extra- 
ordinaire ;  déjà  je  l'avois  saisie,  déjà  je  m'étois  enivré  de  son  souffle, 
déjà  j'avois  bu  toute  la  magie  de  l'amour  sur  ses  lèvres.  Les  yeux 
levés  vers  le  ciel ,  à  la  lueur  des  éclairs ,  je  tenois  mon  épouse  dans 
mes  bras ,  en  présence  de  rÉternel.  Pompe  nuptiale ,  digne  de  nos 
malheurs  et  de  la  grandeur  de  nos  amours  ;  superbes  forêts  qui 
agitiez  vos  lianes  et  vos  dômes  comme  les  rideaux  et  le  ciel  de 
notre  couche,  pins  embrasés  qui  formiez  les  flambeaux  de  notre 
hymen,  fleuve  débordé,  montagnes  mugissantes,  afireuse  et  su- 
blime nature ,  n'étiez-vous  donc  qu'un  appareil  préparé  pour  nous 
tromper ,  et  ne  pûtes  vous  cacher  un  moment  dans  vos  mystérieu- 
ses horreurs  la  félicité  d'un  homme  ! 

«  Atala  n'oflroit  plus  qu'une  foible  résistance  ;  je  touchois  au  mo- 
ment du  bonheur,  quand  tout  à  coup  un  impétueux  éclair,  suivi 
d'un  éclat  de  la  foudre ,  sillonne  l'épaisseur  des  ombres ,  remplit  la 
forêt  de  soufre  et  de  lumière ,  et  brise  un  arbre  à  nos  pieds.  Nous 
fuyons.  O  surprise!...  dans  le  silence  qui  succède  nous  entendons 
le  son  d'une  cloche!  Tous  deux  interdits ,  nous  prêtons  l'oreille  à 
ce  bruit ,  si  étrange  dans  un  désert.  A  l'instant  un  chien  aboie  dans 
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le  lointeini  ii  apprcxAie ,  il  redouble  ses  eris ,  il'  arrive  y  ii  hurle  de 
)pie  ànoepiede^  un  yieus  solîiaire^  portent  ude  petite  lanterae*,  le 
Sttit4ti»^ns  les  ténèbre»  de  laforôt.  «  La»  Providence  soit  bénie! 
«  8*écria-tril,  aussitôt  qu'il  nous  aperçut.  11  y  a  bien  longtempicqiie 
»  javousHâiefiehe!  Notne^'^^hien  vûlisa'seiiiîS'dèsleeotliroencMlent 
«  derorage,  et  ii  m'»  conduit  ici.  Bon  Bien!  connfe'itoaeMjeiH 
«  nés!  Pauvre» edûint»!  comme  il»  ont  dû  souffHrl  Ailon^t  j'ai 
«  apporté  une  peau  d'-ours,  ce  sera  pour  cette  jpiidelbiiime  ;  voici 
•  un  peude  via  dan»ttoire  calebasse.  Que  Dieu  soit  louédans^tou^ 
«  tes  se»  œu¥fe8  !  sa  miséricorde  est  bien  grande  ^  etsii  bonté  est 
«  infinie  !  »» 

<t  irtala  étoit  ans  pied»du  religieux  :  «  Chef  de  lat  priera  vlufdi- 
«  soit^^elle^ jesuischrétfenne,  c'est  le Giel  qui  t'enfoi^ ile«r ' me 
«  sauver.  » — «  Ma  fille,  dit  Termite  en  la  relevant,  ooo»  sod- 
«  non»  owlinairement  ta  cloche  de  la  mission  pendant  la*  Mit  et 
«  pendant  le»  ienûHfMes  ^-pour  appeler  les  étnangers  ^et^U  l'efieili- 
«  pie  de  no»  fitëre»des  Alpes  et  du  Liban ,  nous  atoil»apprts  à-no- 
«  tue  ebient  à  dé<^ouvrir  les  voyageurs  égarés.  >»  Ponr  moi ,  jeoom- 
prenois  à  peine  l'ermite  :  cette  charité  me  sembloit  si  fbrt  Mhdes^ 
8u»dA4'bomme,  que  Je  croyoi»  f^ire  un  songe.  Aia-lueai^de  la 
petite  lanterne  que  teïioit  le  religieux ,  j'entrevofoi»  sa  bai4e  et 
ses  cheveux  tout  trem{iés  d'eau  ^  ses  pieds,  ses  mains  et  son- vi- 
sage étoient  ensanglantés  par  les  ronces.  ««Yieillard,  m'écriai^ 
«  enlhi',  quel  cœur  as-tu  donc ,  toi  qui  n -as  pas  craint  d'être  frappé 
«  par  la*  foudre?  ^ —  «■  Craindre  !  repartit  le  père  avec  une  sorte  de 
H  chaleur;  craindre  lorsqu'il  y  a  des  hommes  en  péril  et  que  je 
»  leur  pui»être  utile  !  je  serois  donc  un  bien  indigne  serviteur  de 
«  Jémis^^hrist  !  » — «  Mais  sais4u ,  lui  dis*je ,  que  je  ne  suis  pas 
fc  chrétien?»  —  «Jeune  homme,  répondit  l'ermite^  vous  ai^je 
«t  demandé  votre  religion?  Jésus-Christ  n'a  pas  dit:  «Mon>sing 
«  lavera*  celui-ci,  et  non  celui-là.»  Il  est  mort  pour  M  Jutf  el^  Ib 
«•  G^tU,  et  il  n'a  vu'danstous  les  hommes  que  desfMres  et  deb 
«  infortunés.  Ce  que  je  fais  ici  pour  vous  est  fort  peu  de  chose,  et 
«  vous  trouveriez  ailleurs  bien  d'autres  secoum;  mais  la  gMt«B 
«  n'en  doit  point  retomber  sur  les  prêtres.  Que  somme»-noil»,  foi- 
<f  Me»  solitaires ,  sinon  de  grossiers  instruments  d'une  œuvre  cé^ 
M  leste?  Eh!  quel  seroit  le  soldat  assez  lâche  pour  reculer  lor»- 
a-  que  sonchef ,  la  croix  à  la  main ,  et  le  front  couronné  d'épines> 
«'  inarohe  devant  lui  au  secours  des  hommes?  » 

«  Ces  paroles  saisirent  mon  cœur  ^  des  larmes  d'admiration  et 
deteadresse  tombèrent  de  mes  yeux.  «  Mes  chers  enfants,  dit  le 
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<«  missionnaire,  je  gouverne  dans  ces  forôts  un  petit  troupeau  de 
«  Yos  frères  sauvages.  Ma  grotte  est  assez  près  d'ici  dans  la-  dmMi- 
M  tagne  ;  venez  vous  réchaufler  chez  moi  ^  vous  n'y  trouverez  pas 
«  les  conunodités  de  la  vie  -,  mais  vous  y  aurez  un  abri,  et  H  hnt 
«  eneore  en  remercier  la  bonté  divine,  car  il  y  a  bien  dea  b<MBËi«s 
«  qAii  en  manquent.  » 

LES  LABOUREURS. 

«  Il  y  a  des  justes  dont  la  conscience  est  si  tranquille^  411'oft  m 
peui  approcher  d'eux  sans  participer  à  la  paix  qui  s'exhale,  povr 
ainsi  dire,  de  leur  cœur  et  de  leurs  discours.  A  mesure  que  le  S(H 
litaire  parloit,  je  sentois  les  passions  s'apaiser  dans  mon  sein^  et 
l'orage  môme  du  ciel  sembloit  s'éloigner  à  sa  voix.  Les  nuages  fiH^ 
rept  bientôt  assez  dispersés  pour  nous  permettre  de  quitter  notre 
retraite.  Nous  sortîmes  de  la  forêt  et  nous  eommençâme»  à  gptfvir 
le  revers  d'une  haute  montagne.  Le  chien  marchoit  devant  bdu0| 
en  portant  au  bout  d'un  bâton  la  lanterne  éteinte.  Je  tenois  la 
main  d'Atala ,  et  nous  suivions  le  missionnaire.  Il  se  détounioit 
souvent  pour  nous  regarder,  contemplant  avec  pitié  nos  malheurs 
et  notre  jeunesse.  Un  livre  étoit  suspendu  à  son  cou  ;  il  s'appuyoit 
sur  un  bâton  blanc.  Sa  taille  étoit  élevée,  sa  figure  pâle  et  maigre, 
sa  physionomie  simple  et  sincère.  Il  n'avoit  pas  les  trails-mofts  et 
efTacéë  de  l'homme  né  sans  passions  ;  on  voyoit  q4ie  aes  jours 
avoient  été  mauvais,  et  les  rides  de  son  front  montroient  les  belles 
cicatrices  des  passions  guéries  par  la  vertu  et  par  l'amour  de  Dieu 
et  des  hommes.  Quand  il  nous  parloit  debout  et  immobile,  sa  lon- 
gue barbe,  ses  yeux  nuxlestement  baissés,  le  son  affectneus  de  sa 
voix,  tout  en  lui  avoit  quelque  chose  de  calme  et  de  subliate.  Qui* 
conque  a  vu,  comme  moi,  le  père  Aubry  chemiiianli  seul  ayec  aea 
bâton  et  son  bréviaire  dans  le  désert,  a  une  véritableidée  du  voya- 
geur chrétien  sur  la  terre. 

«  Après  une  demi-heure  d'une  marche  dangereuse  par  lea  sen- 
tiers de  la  montagne,  nous  arrivâmes  à  la  grotte  du  misskMMMire. 
Nous  y  entrâmes  â  travers  les  lierres  et  les  giraumont»  humMe^ 
que  la  pluie  avoit  abattus  des  rochers.  Il  n'y  aVMt  dans  ce  lieu 
(pi'une  natte  de  feuilles  de  papaya ,  une  calebasse  pour  puiser  de 
l'eau,  quelques  vases  de  bois,  une  bôche,  un  serpent  familier,  el, 
sur  une  pierre  qui  servoit  de  table ,  un  crucifix  et  le  li?re  des 
chrétiens. 

«  L'homme  des  anciens  jours  se  hâta  d'allumer  du  feu  avec  dea 
lianes  sèches  ;  il  brisa  du  maïs  entre  deux  pierres,  et  en  ayant  btt 
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an  gâteau ,  il  le  mit  cuire  sous  la  cendre.  Quand  ce  gâteau  eut 
pria  au  feu  une  belle  couleur  dorée ,  il  nous  le  servit  tout  brûlant 
avec  de  la  crème  de  noix  dans  un  vase  d'érable.  Le  soir  ayant  ra- 
mené la  sérénité,  le  serviteur  du  grand  Esprit  nous  proposa 
d'aller  nous  asseoir  à  l'entrce  de  la  grotte.  Nous  le  suivîmes  dans 
ce  lieu ,  qui  commandoit  une  vue  immense.  Les  restes  de  l'orage 
étoient  jetés  en  désordre  vers  l'orient  ;  les  feux  de  l'incendie 
allumé  dans  les  forêts  par  la  foudre  brilloient  encore  dans  le  loin- 
tain; au  pied  de  la  montagne  un  bois  de  pins  tout  entier  étoit 
renversé  dans  la  vase,  et  le  fleuve  rouloit  pêle-mêle  les  argiles 
détrempées  y  les  Ironcs  des  arbres,  les  corps  des  animaux  et 
les  poissons  morts,  dont  on  voyoit  le  ventre  argenté  flotter  è  la 
surface  des  eaux. 

«  Ce  fût  au  milieu  de  cette  scène  qu'Atala  raconta  notre  his- 
toire au  vieux  Génie  delà  montagne.  Son  cœur  parut  touché,  et 
des  larmes  tombèrent  sur  sa  barbe  :  «  Mon  enfant,  dit-il  à  Atala , 
«  il  faut  offrir  vos  souffrances  à  Dieu,  pour  la  gloire  de  qui  vous 
ti  avez  déjà  fait  tant  de  choses-,  il  vous  rendra  le  repos.  Voyez  hi- 
«(  mer  ces  forêts,  sécher  ces  torrents,  se  dissiper  ces  nuages; 
«  croyez-vous  que  celui  qui  peut  calmer  une  pareille  tempête  ne 
«  pourra  pas  apaiser  les  troubles  du  cœur  de  l'homme?  Si  vous 
«  n'avez  pas  de  meilleure  retraite,  ma  chère  fille,  je  vous  offre 
«  une  place  au  milieu  du  troupeau  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'ap- 
«  peler  à  Jésus-Christ.  J'instruirai  Chactas,  et  je  vous  le  donnerai 
«  pour  époux ,  quand  il  sera  digne  de  l'être.  » 

«  A  ces  mots  je  tombai  aux  genoux  du  solitaire ,  en  versant 
des  pleurs  de  joie  ;  mais  Atala  devint  pâle  comme  la  mort.  Le 
vieillard  me  releva  avec  bénignité,  et  je  m'aperçus  alors  qu'il  avoit 
les  deux  mains  mutilées.  Atala  comprit  sur-le-champ  ses  mal- 
heurs. «  Les  barbares  !  »  s'écria-t-ellc. 

«  Ma  fille ,  reprit  le  père  avec  un  doux  sourire ,  qu'est-ce  que 
«•  cela  auprès  de  ce  qu'a  enduré  mon  divin  Maître?  Si  les  Indiens 
tt  idolâtres  m'ont  aflligé,  ce  sont  de  pauvres  aveugles  que  Dieu 
«  éclairera  un  jour.  Je  les  chéris  même  davantage,  en  proportion 
«  des  maux  qu'ils  m'ont  faits.  Je  n'ai  pu  rester  dans  ma  patrie,  où 
«  j'étois  retourné  et  où  une  illustre  reine  m'a  fait  l'honneur  de 
«  vouloir  contempler  ces  foibles  marques  de  mon  apoatolat.  Et 
«  quelle  récompense  plus  glorieuse  pouvois-je  recevoir  de  mes 
«  travaux ,  que  d'avoir  obtenu  du  chef  de  notre  religion  la  per- 
«  mission  de  célébrer  le  divin  sacrifice  avec  ces  mains  mutilées? 
«  Il  ne  jne  restoit  plus,  après  un  tel  honneur,  qu'à  tâcher  de  m'en 
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«  rendre  digne  :  je  suis  revenu  au  Nouveau-Monde  consumer  le 
<«  reste  de  ma  vie  au  service  de  mon  Dieu.  Il  y  a  bientôt  trente 
«  ans  que  j'habite  cette  solitude ,  et  il  y  en  aura  demain  vingt- 
M  deux  que  j'ai  pris  possession  de  ce  rocher.  Quand  j'arrivai  dans 
M  ces  lieux,  je  n'y  trouvai  que  des  familles  vagabondes,  dont  les 
«  mœurs  étoient  féroces  et  la  vie  fort  misérable.  Je  leur  ai  fait  en- 
«  tendre  la  parole  de  paix,  et  leurs  mœurs  se  sont  graduellement 
«  adoucies.  Ils  vivent  maintenant  rassemblés  au  bas  de  cette  mon- 
«  tagne.  J'ai  tâché,  en  leur  enseignant  les  voies  du  salut,  de  leur 
«  apprendre  les  premiers  arts  de  la  vie ,  mais  sans  les  porter  trop 
«  loin ,  et  en  retenant  ces  honnêtes  gens  dans  cette  simplicité  qui 
«  fait  le  bonheur.  Pour  moi,  craignant  de  les  gêner  par  ma  pré- 
«  sence ,  je  me  suis  retiré  sous  cette  grotte ,  où  ils  viennent  me 
«  consulter.  C'est  ici  que,  loin  des  hommes,  j'admire  Dieu  dans  la 
«  grandeur  de  ces  solitudes ,  et  que  je  me  prépare  à  la  mort ,  que 
«  m'annoncent  mes  vieux  jours.  » 

"  En  achevant  ces  mots,  le  solitaire  se  mit  à  genoux,  et  nous 
imitâmes  son  exemple.  Il  commença  à  haute  voix  une  prière ,  à 
laquelle  Atala  régpndoit.  De  muets  éclairs  ouvroient  encore  les 
cieux  dans  l'orient,  et  sur  les  nuages  du  couchant  trois  soleils 
brilloient  ensemble.  Quelques  renards  dispersés  par  l'orage  allon- 
geoient  leurs  museaux  noirs  au  bord  des  précipices ,  et  l'on  enten- 
doit  le  frémissement  des  plantes  qui ,  séchant  à  la  brise  du  soir, 
relevoient  de  toutes  parts  leurs  tiges  abattues. 

«  Nous  rentrâmes  dans  la  grotte,  où  l'ermite  étendit  un  lit  de 
mousse  de  cyprès  pour  Atala.  Une  profonde  langueur  se  peignoit 
dans  les  yeux  et  dans  les  mouvements  de  cette  vierge;  elleregar- 
doit  le  père  Aubry ,  comme  si  elle  eût  voulu  lui  communiquer  un 
secret  ;  mais  quelque  chose  sembloit  la  retenir,  soit  ma  présence, 
soit  une  certaine  honte,  soit  l'inutilité  de  l'aveu.  Je  l'entendis  se 
lever  au  milieu  de  la  nuit,  elle  cherchoit  le  solitaire  ;  mais  comme 
il  lui  avoit  donné  sa  couche,  il  étoit  allé  contempler  la  beauté  du 
ciel  et  prier  Dieu^ur  le  sommet  de  la  montagne.  Il  me  dit  le  len- 
demain que  c'étoit  assez  sa  coutume,  même  pendant  l'hiver,  ai- 
mant à  voir  les  forêts  balancer  leurs  cimes  dépouillées,  les  nua- 
ges voler  dans  les  cieux ,  et  à  entendre  les  vents  et  les  torrents 
gronder  dans  la  solitude.  Ma  sœur  fut  donc  obligée  de  retourner  à 
sa  couche,  où  elle  s'assoupit.  Hélas!  comblé  d'espérance,  je  ne  vis 
dans  la  foiblesse  d'A  tala  que  des  marques  passagères  de  lassitude  ! 

«  liC  lendemain  je  m'^eillai  aux  chants  des  cardinaux  et  des 
oiseaux  -moqueurs  nichés  dans  les  acacias  et  les  lauriers  qui  envi- 
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ronnoient  la  grotte.  J'allai  cueillir  une  rose  de  magnolia,  et  je  la 
déposai,  humectée  des  larmes  du  matin ,  sur  la  lète  d'Atala  endor- 
mie. J'espérois ,  selon  la  religion  de  mon  pays ,  qae  Tame  de  quel- 
que enfant  mort  à  la  mamelle  seroit  descendue  sur  cette  fleur 
dans  une  goutte  de  rosée ,  et  qu'un  heureux  songe  la  porteroit  ao 
sein  de  ma  future  épouse.  Je  cherchai  ensuite  mon  hdte  ;  je  le  trou- 
vai la  robe  relevée  dans  ses  deux  poches,  un  chapelet  i  la  main , 
et  m'atteudant  assis  sur  le  tronc  d'un  pin  tombé  de  vieilleise.  Il 
me  proposa  d'aller  avec  lui  à  la  Mission ,  tandis  qu'Atala  reposoit 
encore  'J'acceptai  son  offre,  et  nous  nous  mîmes  en  route  è  Tinstant. 
..  «  En  descendant  la  montagne ,  j'aperçus  des  chênes  où  lesgé^ 
nies  sembloient  avoir  dessiné  des  caractères  étrangers.  L'ermite 
me  dit  qu'il  les  avoit  tracés  lui-même,  que  c'étoient  des  vera  d'un 
ancien  poète  appelé  Homère ,  et  quelques  sentences  d'nn  autre 
poète  plus  ancien  encore ,  nommé  Salomon.  Il  y  avoit  je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  harmonie  entre  cette  sagesse  des  temps,  ces 
vers  rongés  de  mousse ,  ce  vieux  solitaire  qui  les  avoit  gravés ,  et 
ces  vieux  chênes  qui  lui  servoient  de  livres. 

«  Son  nom ,  son  âge ,  la  date  de  sa  mission ,  ^toient  aussi  mar- 
qués sur  un  roseau  de  savane ,  au  pied  de  ces  arbres.  Je  m'étonnai 
de  la  fragilité  du  dernier  monument  :  «  Il  durera  encore  pins  que 
«  moi ,  me  répondit  le  père,  et  aura  toujours  plus  de  valeur  que 
«  le  peu  de  bien  que  j'ai  fait.  » 

a  De  là  nous  arrivâmes  à  l'entrée  d'une  vallée ,  où  je  vis  un 
ouvrage  merveilleux  :  c'étoit  un  pont  naturel ,  semblable  à  celui 
de  la  Virginie ,  dont  tu  as  peut-être  entendu  parler.  Les  hommes, 
mon  fils ,  surtout  ceux  de  ton  pays ,  imitent  souvent  la  nature ,  et 
leurs  copies  sont  toujours  petites  :  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  na- 
ture ,  quand  elle  a  l'air  d'imiter  les  travaux  des  hommes ,  en  leur 
oflhint  en  effet  de^  modèles.  C'est  alors  qu'elle  jette  des  ponts  du 
sommet  d'une  montagne  au  sommet  d'une  autre  montagne ,  sus- 
pend des  chemins  dans  les  nues ,  répand  des  fleuves  pour  canaux, 
sculpte  des  monts  pour  colonnes ,  et  pour  bassins  creuse  des  mers. 

«  Nous  passâmes  sous  l'arche  unique  de  ce  pont,  et  nous  nous 
trouvâmes  devant  une  autre  merveille  :  c'étoit  le  cimetière  des  In- 
diens de  la  Mission,  ou  les  Bocages  de  la  mort.  Le  père  Aubry  avoit 
permis  à  ses  néophytes  d'ensevelir  leurs  morts  à  leur  manière  et 
de  conserver  au  lieu  de  leurs  sépultures  son  nom  sauvage  ;  il  avoit 
seulement  sanctifié  ce  lieu  par  une  croix  *.  Le  sol  en  étoit  divisé, 

*  Le  péru  Aubry  avoit  fait  comme  les  jésuites  à  la  Gliinc,  qui  permetloient  aux  GhiDOif 
«Kenterrer  leurs  parents  dans  leurs  jardins ,  selon  leur  ancienne  couttimc. 
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comme  le  champ  commun  des  moissons ,  en  autant  de  lots  qu'il  y 
avoit  de  familles.  Chaque  lot  faisoit  à  lui  seul  un  bois  qui  yariolt 
selon  le  goût  de  ceux  qui  Tavoient  planté.  Un  ruisseau  serpentoît 
sans  bruit  au  milieu  de  ces  bocages  ;  on  i'appeloit  k  Rmsseaude  la 
pmx.  Ce  riant  asile  des  âmes  étoit  fermé  à  Torient  par  le  pontaoup 
lequel  nousayions  passé  ;  deux  collines  le  bornoient  au  septe&trion' 
et  au  midi  ;  il  ne  s'ouvroit  qu'à  l'occident ,  où  s'élevoit  un  grand 
bois  de  sapins.  Les  troncs  de  ces  arbres,  rouges  marbrés  de 
vert,  montant  sans  branches  jusqu'à  leurs  cimes,  ressembloient 
i  de  liautes  colonnes ,  et  formoient  le  péristyle  de  ce  temple  de  la 
mort;  il  y  régnoit  un  bruit  religieux, semblable  ao  sourd  mugis- 
sement de  l'orgue  sous  les  voûtes  d'une  église  ;  mais  lorsqu'on  p6- 
nétroit  au  fond  du  sanctuaire ,  on  n'entendoit  plus  que  les  hymnes 
des  oiseaux  qui  célébroient  à  la  mémoire  des  morts  une  (dte  éter- 
nelle. 

«  En  sortant  de  ce  bois ,  nous  découvrîmes  le  village  de  la  Mis- 
sion ,  situé  au  bord  d'un  lac ,  au  milieu  d'une  savane  semée  de 
fleurs.  On  y  arrivoit  par  une  avenue  de  magnolias  et  de  chênes 
verts ,  qui  bordoient  une  de  ces  anciennes  routes  que  l'on  trouve 
vers  les  montagnes  qui  divisent  le  Kentucky  des  Florides.  Aussitôt' 
que  les  Indiens  aperçurent  leur-pasteur  dans  la  plaine,  ils  aban- 
donnèrent leurs  travaux  et  accoururent  au-devant  de  lui.  Les  uns 
baisoient  sa  robe,  les  autres  aidoient  ses  pas;  les  mères  élevoient 
dans  leurs  bras  leurs  petits  enfants ,  pour  leur  faire  voir  l'homme 
de  Jésu&<!hrist ,  qui  répandoit  des  larmes.  Il  s'informoit,  en  mar- 
chant ,  de  ce  qui  se  passoit  au  village  ;  il  donnoit  un  conseil  à  celui- 
ci  ,  réprimandoit  doucement  celui-là  ;  il  parloit  des  moissons  à 
recueillir,  des  enfants  à  instruire ,  des  peines  à  consoler,  et  il  mfr- 
loit  Dieu  à  tous  ses  discours. 

«  Ainsi  escortés,  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  grande  croix 
qui  se  trouvoit  sur  le  chemin.  C'étoit  là  que  le  serviteur  de  Dieu 
avoit  accoutumé  de  célébrer  les  mystères  de  sa  religicm  :  «  Mei 
«  chers  néophytes,  dit-il  en  se  tournant  vers  la  foule,  il  vous  esC 
«  arrivé  un  frère  et  une  sœur;  et  pour  surcroît  de  bonheur,  je  vois 
«  que  la  divine  Providence  a  épargné  hier  vos  moissons  :  votH 
«  deux  grandes  raisons  de  la  remercier.  Offrons  donc  le  saint  ss-^ 
«  criGce ,  et  que  chacun  y  apporte  un  recueillement  profond ,  oiNf 
«  foi  vive,  une  reconnoissance  infinie  et  un  cœur  humilié.  » 

«  Aussitôt  le  prêtre  divin  revêt  une  tunique  blanche  d'écoree 
de  mûrier;  les  vases  sacrés  sont  tirés  d'un  tabernacle  au  pied  de 
la  croix,  Tautel  se  prépare  sur  un  quartier  de  roche,  l'eau  se 
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puise  dans  le  torrent  voîûn ,  et  une  grappe  de  raisin  sauvage  four- 
nit le  vin  du  laeriQce.  Nous  nous  mettons  tous  à  genoux  dans  les 
hautes  herbent  le  mystère  commence. 

«  L'aurore  paroissant  derrière  les  montagnes  enflammoit  l'o- 
rient.|Tout  étoit  d'or  ou  de  rose  dans  la  solitude.  L'astre  annoncé 
par  tiudt  de  splendeur  sortit  enfin  d'un  abime  de  lumière,  et  son 
jnmfAf^T  rayon  rencontra  l'hostie  consacrée ,  que  le  prêtre ,  en  ce 
mcppent  même ,  élevoit  dans  les  airs.  O  charme  de  la  religion  ! 
0 magnificence  du  culte  chrétien!  Pour  sacrificateur  un  vieil  er- 
BsUe  f  pour  autel  on  rocher,  pour  église  le  désert,  pour  assistance 
d'iimocents  Sauvages  !  Non ,  je  ne  doute  point  qu'au  moment  où 
nous  nous  prosternâmes,  le  grand  mystère  ne  s'accomplit ,  et  que 
IKeu  ne  descendit  sur  la  terre,  car  je  le  sentis  descendre  dans 
mon  cœur. 

«  Après  le  sacrifice,  où  il  ne  manqua  pour  moi  que  la  fille  de 
Lopez ,  nous  nous  rendîmes  au  village.  Là  régnoit  le  mélange  le 
plus  touchant  de  la  vie  sociale  et  delà  vie  de  la  nature  :  au  coin 
d'une  cyprière  de  l'antique  désert ,  on  découvroit  une  culture 
naissante;  les  épis  rouloient  à  flots  d'or  sur  le  tronc  du  chêne 
abattu ,  et  la  gerbe  d'un  été  remplaçoit  l'arbre  de  trois  siècles. 
Partout  on  voyoit  les  forêts  livrées  aux  flammes  pousser  de  grosses 
Aimées  dans  les  airs ,  et  la  charrue  se  promener  lentement  entre 
les  débris  de  leurs  racines.  Des  arpenteurs  avec  de  longues  chaî- 
nes alloient  mesurant  le  terrain  :  des  arbitres  établissoient  les 
premières  propriétés;  l'oiseau  cédoitson  nid  ;  le  repaire  de  la  bête 
féroce  se  changeoit  en  une  cabane;  onentendoit  gronder  des  for- 
ges,  et  les  coups  de  la  cognée  faisoient ,  pour  la  dernière  fois , 
mugir  des  échos  expirant  eux-mêmes  avec  les  arbres  qui  leur  ser- 
voient  d'asile. 

«  J'errois  avec  ravissement  au  milieu  de  ces  tableaux  ,  rendus 
plus  doux  par  l'image  d'Atala  et  par  les  rêves  de  félicité  dont  je 
berçois  mon  cœur.  J'admirois  le  triomphe  du  christianisme  sur  la 
vie  sauvage  ;  je  voyois  l'Indien  se  civilisant  à  la  voix  de  la  religion  ; 
j'assistoisaux  noces  primitivesde  l'homme  et  delà  terre  :  l'homme, 
par  ce  grand  contrat ,  abandonnant  à  la  terre  Théritage  de  ses 
sueurs ,  et  la  terre  s'engageant  en  retour  à  porter  fidèlement  les 
moissons ,  les  fils  et  les  cendres  de  l'homme. 

«  Cependant  on  présenta  un  enfant  au  missionnaire,  qui  le 
baptisa  parmi  des  jasmins  en  fleur ,  au  bord  d'une  source,,  tandis 
qu'un  cercueQ ,  au  milieu  des  jeux  et  des  travaux ,  se  rendoit  aux 
Bocages 4otaniort.  Deux  époux  reçurent  la  bénédiction ouptialé 
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sous  un  chêne,  et  nous  allâmes  ensuite  ies  établir  dêiis  un  coin 
du  désert.  Le  pasteur  marchoit  devant  noua,  béniS9|0t  (à  et  là ,  et 
le  rocher,  et  l'arbre,  et  la  fontaine ,  comme  atttr6foi$,^9elQii  le  livre 
des  Chrétiens ,  Dieu  bénit  la  terre  incuite  en  la  doiil^t  ^  héri- 
tage à  Adam.  Cette  procession,  qui  pêie-méle  ave<S  iroupeaux 
sui voit  de  rocher  en  rocher  son  chef  vénérable,  reftf^ital^it  è  mon 
cœur  attendri  ces  migrations  des  premières  famUlli  t  tloi9  que 
Sem ,  avec  ses  enfants ,  s'avançoit  à  travers  le  monde  inconnu,  ea 
suivant  le  soleil  qui  marchoit  devant  lui. 

<«  Je  voulus  savoir  du  saint  ermite  comment  il  gouvemoit  ses 
enfants;  il  me  répondit  avec  une  grande  complaisance:  «  Je  no 
«(  leuraidonnéaucuneloi;  jeleur  ai  seulement  enseigné  à  s'aimer, 
««  à  prier  Dieu ,  et  à  espérer  une  meilleure  vie  :  toutes  les  lois  do 
H  monde  sont  là  dedans.  Vous  voyez  au  milieu  du  village  une 
«  cabane  plus  grande  que  les  autres;  elle  sert  de  chapelle  dans  la 
<«  saison  des  pluies.  On  s'y  assemble  soir  et  matin  pour  louer  le 
«  Seigneur,  et  quand  je  suis  absent,  c'est  un  vieillard  qui  dit  la 
«  prière  ;  car  la  vieillesse  est ,  comme  la  maternité ,  une  espèce  de 
«  sacerdoce.  Ensuite  on  va  travailler  dans  les  chamt)s;  et  si  les 
«  propriétéssont  divisées,  afin  que  chacun  puisse  apprendre  Té- 
«  conomie  sociale,  les  moissons  sont  déposées  dans  des  greniers 
«  communs,  pour  maintenir  la  charité  fraternelle.  Quatre  vieil- 
«  lards  distribuent  avec  égalité  le  produit  du  labeur.  Ajoutez  è 
«  cela  des  cérémonies  religieuses ,  beaucoup  de  cantiques ,  la  croix 
«  où  j'ai  célébré  les  mystères ,  l'ormeau  sous  lequel  Je  proche 
«<  dans  les  bons  jours ,  nos  tombeaux  tout  près  de  nos  champs  de 
«  blé ,  nos  fleuves  où  je  plonge  les  petits  enfants,  et  les  saints  Jeans 
«  de  cette  nouvelle  Béthanie,  vous  aurez  une  idée  complète  de  ce 
«  royaume  de  Jésus-Christ.  »> 

N  Les  paroles  du  solitaire  me  ravirent ,  et  je  sentis  la  supério» 
rite  de  cette  vie  stable  et  occupée,  sur  la  vie  errante  et  oisive  du 
Sauvage. 

N  Ah  !  René,  je  ne  murmure  point  contre  la  Providence,  mais 
j'avoue  que  je  ne  me  rappelle  jamais  cette  société  évangélique,  sans 
éprouver  l'amertume  des  regrets.  Qu'une  hutte ,  avec  Atala ,  sur 
ces  bords ,  eût  rendu  ma  vie  heureuse  !  Là  finissoient  toutes  mes 
courses;  là ,  avec  une  épouse,  inconnu  des  hommes,  cachant  mon 
bonheur  au  fond  des  forêts ,  j'aurois  passé  comme  ces  fleuves,  qui 
n'ont  pas  même  un  nom  dans  le  désert.  Au  lieu  de  cette  paix  que 
j'osois  alors  me  promettre ,  dans  quel  trouble  n'ai-je  point  coulé 
mes  jours  !  Jouet  continuel  de  la  fortune ,  brisé  sur  tous  les  riva- 
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ges ,  longtemps  exilé  de  mon  pays ,  et  n'y  trouvant ,  à  mon  re- 
tour, qu'une  cabane  en  ruines  et  des  amis  dans  la  tombe  :  telle 
deyoit  être  la  destinée  de  Chactas.  » 

LE  DRAME. 

«  Si  mon  songe  de  bonheur  fut  vif,  il  fût  aussi  d'une  courte 
durée  y  et  le  réveil  m'attendoit  à  la  grotte  du  solitaire.  Je  fus  sur- 
pris, en  y  arrivant  au  milieu  du  jour,  de  ne  pas  voir  Alala  accou- 
rir au-devant  de  nos  pas.  Je  ne  sais  quelle  soudaine  horreur  me 
saisit.  £n  approchant  de  la  grotte ,  je  n'osois  appeler  la  ûlle  de 
Lopez  :  mon  imagination  étoit  également  épouvantée,  ou  du 
bruit  ^  ou  du  silence  qui  succéderoit  à  mes  cris.  Encore  plus  ef- 
flrayé  de  la  nuit  qui  régnoit  à  l'entrée  du  rocher,  je  dis  au  mis- 
sionnaire: «  O  vous  que  le  Ciel  accompagne  et  fortifie,  pénétrez 
«  dans  ses  ombres.  » 

«  Qu'il  est  foible  celui  que  les  passions  dominent!  Qu'il  est  fort 
celui  qui  se  repose  en  Dieu  !  Il  y  avoit  plus  de  courage  dans  ce 
cœur  religieux ,  flétri  par  soixante-seize  années ,  que  dans  toute 
l'ardeur  de  ma  jeunesse.  L'homme  de  paix  entra  dans  la  grotte, 
et  je  restai  au  dehors  plein  de  terreur.  Bientôt  un  foible  murmure 
semblable  à  des  plaintes  sortit  du  fond  du  rocher,  et  vint  (k*apper 
mon  oreille.  Poussant  un  cri,  et  retrouvant  mes  forces,  je  m'é- 
lançai dans  la  nuit  de  la  caverne Esprits  de  mes  pères!  vous 

savez  seuls  le  spectacle  qui  frappa  mes  yeux  ! 

«  Le  solitaire  avoit  allumé  un  flambeau  de  pin;  il  le  tenoit 
d'une  main  tremblante  au-dessus  de  la  couche  d'Atala.  Cette 
belle  et  jeune  femme ,  à  moitié  soulevée  sur  le  coude ,  se  montroit 
pAle  et  écbevelée.  Les  gouttes  d'une  sueur  pénible  briiloient  sur 
son  firont;  ses  regards  à  demi  éteints  cherchoient  encore  à  m'ex- 
primer  son  amour,  et  sa  bouche  essayoit  de  sourire.  Frappé 
pomme  d'un  coup  de  foudre ,  les  yeux  fixes,  les  bras  étendus ,  les 
lèvres  entr'ouvertes ,  je  demeurai  immobile.  Un  profond  silence 
règne  un  moment  parmi  les  trois  personnages  de  cette  scèo^de 
douleur.  Le  solitaire  le  rompt  le  premier  :  «  Ceci ,  dit-U,  ne  sert 
«  qu'une  fièvre  occasionnée  par  la  fatigue ,  et  si  nous  nous  rési- 
«  gnons  à  la  volonté  de  Dieu,  il  aura  pitié  de  nous.  » 
.  «  A  ces  paroles ,  le  sang  suspendu  reprit  son  cours  dans  mon 
cœur,  et  avec  Ja  mobilité  du  Sauvage ,  je  passai  subitement  de 
l'excès  de  la  crainte  à  l'excès  de  la  confiance.  MaisAtala  ne  m'y 
bissa  pas  longtemps.  Balançant  tristement  la  tête,  elle  nous  fit 
signe  de  nous  approcher  de  sa  couche. 
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«  Mon  père,  dit-elle  d'une  voix  affoiblie,  en  s'adressant  au  reli* 
«  gieux,  je  touche  au  moment  de  la  mort.  O  Chactas  !  écoute  sans 
«  désespoir  le  funeste  secret  que  je  t'ai  caché,  pour  ne  pas  te  rendre 
«  trop  misérable ,  et  pour  obéir  à  ma  mère.  Tâche  de  ne  pas  m'in- 
«  terrompre  par  des  marques  d'une  douleur  qui  précipiteroit  le 
«  peu  d'instants  que  j'ai  à  vivre.  J'ai  beaucoup  de  choses  à  racon- 
«  ter,  et  aux  battements  de  ce  cœur,  qui  se  ralentissent...  à  je  ne 
»  sais  quel  fardeau  glacé  que  mon  sein  soulève  à  peine...  je  sens 
«  que  je  ne  me  saurois  trop  hâter.  <• 

«  Après  quelques  moments  de  silence ,  Atala  poursuivit  ainsi  : 

«  Ma  triste  destinée  a  commencé  presque  avant  que  j'eusse  vu 
«  la  lumière.  Ma  mère  m'avoit  conçue  dans  le  malheur;  je  fati- 
«  guois  son  sein ,  et  elle  me  mit  au  monde  avec  de  grands  déchi- 
«  rements  d'entrailles  :  on  désespéra  de  ma  vie.  Pour  sauver  mes 
«  jours,  ma  mère  fit  un  vœu  :  elle  promit  à  la  Reine  des  Anges 
«  que  je  lui.consacrerois  ma  virginité,  si  j'échappois  â  la  mort... 
«  Vœu  fatal  qui  me  précipite  au  tombeau  ! 

«  J'entrois  dans  ma  seizième  année ,  lorsque  je  perdis  ma  mère. 
«  Quelques  heures  avant  de  mourir,  elle  m'appela  au  bord  de  sa 
«  couche.  Ma  fille,  me  dit-elle  en  présence  d'un  missionnaire 
«  qui  coQsoloit  ses  derniers  instants  ;  ma  fille,  tu  sais  le  vœu  que 
«  j'ai  fiût  pour  toi.  Youdroi»-tu  démentir  ta  mère?  O  mon  Atala  I 
«  je  te  laisse  dans  un  monde  qui  n'est  pas  digne  de  posséder  une 
«  chrétienne ,  au  milieu  d'idolâtres  qui  persécutent  le  Dieu  de  ton 
«  père  et  le  mien ,  le  Dieu  qui ,  après  t'a  voir  donné  le  jour,  te  l'a 
«  conservé  par  un  miracle.  Eh!  ma  chère  enfant ,  en  acceptant  le 
«  voile  des  vierges,  tu  ne  fais  que  renoncer  aux  soucis  de  la  ca<- 
«  baneet  aux  funestes  passions  qui  ont  troublé  le  sein  de  ta  mère  I 
«  Viens  donc,  ma.  bien-aimée,  viens;  jure  sur  cette  image  de  hi 
«  Mère  du  Sauveur,  entre  les  mains  de  ce  saint  prêtre  et  de  ta 
«  mère  expirante ,  que  tu  ne  me  trahiras  point  à  la  face  du  ciel. 
«  Songe  que  je  me  suis  engagée  pour  toi ,  afin  de  te  sauver  la  vie, 
«  et  que  si  tu  ne  tiens  ma  promesse,  tu  plongeras  l'ame  de  ta 
«  mère  dans  des  tourments  éternels. 

«  O  ma  mère I  pourquoi  parlâtes- vous  ainsi!  0  religion  qui  fais 
«  à  la  tois  mes  maux  et  ma  félicité,  qui  me  perds  et  qui  me  con^ 
M  soles!  Et  toi,  cher  et  triste  objet  d'une  passion  qui  me  consume 
•(  jusque  dans  les  bras  de  la  mort,  tu  vois  maintenant,  ô  Chactas, 
«  ce  qui  a  fait  la  rigueur  de  notre  destinée  !....  Fondant  en  pleurs 
M  et  me  précipitant  dans  le  sein  maternel,  je  promis  tout  ce  qu'on 
«  me  voulut  faire  promettre.  Le  missionnaire  prononça  sur  moi 
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«  les  paroles  redoutables ,  et  me  donna  le  scapulaire  qui  me  lie 
«  pour  jamais.  Ma  mère  me  menaça  de  sa  malédiction ,  si  jamais 
«  je  rompois  mes  vœux,  et  après  m'a  voir  recommandé  un  secret 
«  inviolable  envers  les  païens ,  persécuteurs  de  ma  religion ,  elle 
«  expira  en  me  tenant  embrassée. 

«  Je  ne  connus  pas  d'abord  le  danger  de  mes  serments.  Pleine 
«  d'ardeur,  et  chrétienne  véritable,  fière  du  sang  espagnol  qui 
«  coule  dans  mes  veines ,  je  n'aperçus  autour  de  moi  que  des 
«  hommes  indignes  de  recevoir  ma  main  ;  je  m'applaudis  de  n'a- 
it voir  d'autre  époux  que  le  Dieu  de  ma  mère.  Je  te  vis,  jeune  et 
«  beau  prisonnier,  je  m'attendris  sur  ton  sort ,  je  t'osai  parler  au 
«  bûcher  de  la  forêt  ^  alors  je  sentis  tout  le  poids  de  mes  vœux.  » 

«  Comme  Atala  achevoit  de  prononcer  ces  paroles ,  seirant  les 
poings,  et  regardant  le  missionnaire  d'un  air  menaçant,  je  m'é- 
criai :  «  La  voilà  donc  celte  religion  que  vous  m'avez  tant  vantée  ! 
«  Périsse  le  serment  qui  m'enlève  Atala  î  Périsse  le  Dieu  qui  con- 
«  trarie  la  nature!  Homme,  prêtre,  qu'es -tu  venu  faire  dans  ces 
«  forêts?  » 

«  Te  sauver,  dit  le  vieillard  d'une  voix  terrible,  dompter  tes 
«  passions,  et  t'empècher,  blasphémateur,  d'attirer  sur  toi  la  co- 
ït 1ère  céleste!  Il  te  sied  bien ,  jeune  homme ,  à  peine  entré  dans 
«  la  vie ,  de  te  plaindre  de  tes  douleurs  !  Où  sont  les  marques  de 
«  tes  souffrantes?  Où  sont  les  injustices  que  tu  as  supportées?  Où 
«  sont  tes  vertus,  qui  seules  pourroient  te  donner  quelques  droits 
«  à  la  plainte?  Quel  service  as-tu  rendu?  quel  bien  as-tu  fait? 
«  Eh  !  malheureux ,  tu  ne  m'offres  que  des  passions ,  et  tu  oses 
«  accuser  le  Ciel  !  Quand  tu  auras ,  comme  le  père  Aubry,  passé 
«  trente  années  exilé  sur  les  montagnes,  tu  seras  moins  prompt  à 
«  juger  des  desseins  de  la  Providence  ;  tu  comprendras  alors  que 
«  tu  ne  sais  rien  ,  que  tu  n'es  rien ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  chftti- 
«  ment  si  rigoureux,  point  de  maux  si  terribles,  que  la  chair  cor- 
«  rompue  ne  mérite  de  souCHrir.  » 

«  Les  éclairs  qui  sortoient  des  yeux  du  vieillard,  sa  barbe  qui 
frappoit  sa  poitrine,  ses  paroles  foudroyantes,  le  rendoient  sembla- 
ble à  un  dieu.  Accablé  de  sa  majesté,  je  tombai  à  ses  genoux ,  et 
lui  demandai  pardon  de  mes  emportements.  «  Mon  fils,  me  répon- 
«  dit-il  avec  un  accent  si  doux,  que  le  remords  entra  dans  mon 
M  ame;  mon  fils ,  ce  n'est  pas  pour  moi-même  que  je  vous  ai  ré- 
«  primandé.  Hélas!  vous  avez  raison  ,  mon  cher  enfknt  :  je  suis 
«  venu  faire  bien  peu  de  chose  dans  ces  forêts,  et  Dieu  n'a  pas  de 
«  serviteur  plus  indigne  que  moi.  Mais ,  mon  fils ,  le  Ciel ,  le  Ciel , 
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»  voilà  cequMi  ne  faut  jamais  accuser!  Pardonnez-moi  si  je  vous  ai 
«  offensé ,  mais  écoulons  votre  sœur.  Il  y  a  peut-être  du  remède , 
«  ne  nous  lassons  point  d'espérer.  Ghactas ,  c'est  une  religion 
«  bien  divine  que  celle-là  qui  a  fait  une  vertu  de  l'espérance!  » 

N  Mon  jeune  ami ,  reprit  Atala ,  tu  as  été  témoin  de  mes  com- 
«  bats,  et  cependant  tu  n'en  as  vu  que  la  moindre  partie  ;  je  te 
M  cachois  le  reste.  Non,  l'esclave  noir  qui  arrose  de  ses  sueurs  les 
M  sables  ardents  de  la  Floride  est  moins  misérable  que  n'a  été 
«  Atala.  Te  sollicitant  à  la  fuite,  et  pourtant  certaine  de  mourir 
M  si  tu  t'éloignois  de  moi  ;  craignant  de  fuir  avec  toi  dans  les  dé- 
«  serts,  et  cependant  haletant  après  l'ombrage  des  bois...  Ah!  s'il 
«  n'avoit  fallu  que  quitter  parents ,  amis,  patrie  !  si  même  (chose 

«  affreuse  !)  il  n'y  eût  eu  que  la  perte  de  mon  ame! Mais  ton 

«  ombre,  ô  ma  mère,  ton  ombre  étoit  toujours  là ,  me  reprochant 
«  ses  tourments!  J'entendois  tes  plaintes,  je  voyois  les  flammes 
«  de  l'enfer  te  consumer.  Mes  nuits  étoient  arides  et  pleines  de 
«  fantômes ,  mes  jours  étoient  désolés  ;  la  rosée  du  soir  séchoit  en 
«<  tombant  sur  ma  peau  brûlante  ;j'entr*ouvrois  mes  lèvres  aux 
«  brises,  et  les  brises,  loin  de  m'apporter  la  fraîcheur,  s'embrasoient 
«  du  feu  de  mon  souflln.  Quel  tourment  de  te  voir  sans  cosse  au- 
«  près  de  moi ,  loin  de  tous  les  hommes,  dans  de  profondes  soli^ 
M  tudes,  et  de  sentir  entre  toi  et  moi  une  barrière  invincible!  Pas- 
«  ser  ma  vie  à  tes  pieds,  te  servir  comme  ton  esclave,  apprêter  ton 
«  repas  et  ta  couche  dans  quelque  coin  ignoré  de  l'univers,  eût  été 
«t  pour  moi  le  bonheur  suprême  ;  ce  bonheur,  j'y  touchois,  et  je 
«  ne  pouYois  en  jouir.  Quel  dessein  n'ai-je  point  rêvé  !  Quel  songe 
«  n'est  point  sorti  de  ce  cœur  si  triste!  Quelquefois,  en  attachant 
«  mes  yeux  sur  toi,  j'ai  lois  jusqu'à  former  des  désirs  aussi  insensés 
«  que  coupables  :  tantôt  j'aurois  voulu  être  avec  toi  la  seule  créar 
«  ture  vivante  sur  la  terre  \  tantôt,  sentant  une  divinité  qui  m'ar- 
me rêtoit  dans  mes  horribles  transports,  j'aurois  désiré  que  cette 
«  divinité  se  fût  anéantie,  pourvu  que,  serrée  dans  tes  bras, 
«  j'eusse  roulé  d'abîme  en  abime  avec  les  débris  de  Dieu  et  du 
«  monde!  A  présent  même...  le  dirai-je?  à  présent  que  l'éternité 
«<  va  m'engloutir,  que  je  vais  paroitre  devant  le  Juge  inexorable, 
«  au  moment  où,  pour  obéir  à  ma  mère,  je  vois  avec  joie  ma  vir- 
«  ginité  dévorer  ma  vie  ;  eh  bien  !  par  une  affreuse  contradiction, 
«  j'emporte  le  regret  de  n'avoir  pas  été  à  toi  !...  » 

—  «  Ma  fille,  interrompit  le  missionnaire,  votre  douleur  vous 
«  égare.  Cet  excès  de  passion  auquel  vous  vous  livrez  est  rare- 
«  ment  juste,  il  n'est  pas  même  dans  la  nature;  et  en  cela  il  est 
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«  moiDfl  coupable  aux  yeux  de  Dieu ,  parceque  c'est  platât  quel* 
«  que  chose  de  foux  dans  l'esprit ,  que  de  vicieux  dans  le  cœur. 
«  Il  but  donc  éloigner  de  vous  ces  emportements ,  qui  ne  sont  pas 
«  dignes  de  votre  innocence.  Mais  aussi ,  ma  chère  enfant,  vc^ 
«  imagination  impétueuse  vous  a  trop  alarmée  sur  vos  vœux.  La 
«  religion  n'exige  point  de  sacrifice  plus  qu'humain.  Ses  senti- 
m  ments  vrais ,  ses  vertus  tempérées  sont  bien  au-dessus  des  sen- 
«  timents  exaltés  et  des  vertus  forcées  d*un  prétendu  héroïsme. 
«  Si  vous  aviez  succombé ,  eh  bien  !  pauvre  brebis  égarée ,  le  Bon 
«  Pasteur  vous  auroit  cherchée,  pour  vous  ramener  au  troupeau. 
«  Les  trésors  du  repentir  vous  étoient  ouverts  :  il  faut  des  torrents 
«  de  sang  pour  efifocer  nos  fautes  aux  yeux  des  hommes ,  une 
«  seule  larme  suffit  à  Dieu.  Rassurez-vous  donc,  ma  chère  ftlle, 
«  votre  situation  exige  du  calme;  adressons-nous  à  Dieu,  qui 
«  guérit  toutes  les  plaies  de  ses  serviteurs.  Si  c'est  sa  volonté , 
«  comme  je  l'espère ,  que  vous  échappiez  à  cette  maladie,  j'écrirai 
«  à  l'évéque  de  Québec  ;  il  a  les  pouvoirs  nécessaires  pour  vous 
«  relever  de  vos  vœux,  qui  ne  sont  que  des  vœux  simples,  et 
«  vous  achèverez  vos  jours  près  de  moi  avec  Ghactas  votre 
«  époux.  » 

«  A  ces  paroles  du  vieillard ,  Atala  fut  saisie  d'une  longue  con- 
valsion ,  dont  elle  ne  sortit  que  pour  donner  des  marques  d'une 
douleur  effrayante.  «  Quoi  !  dit-elle  en  joignant  les  deux  mains 
«  avec  passiOQ ,  il  y  avoit  du  remède  !  Je  pouvois  être  relevée  de 
«  mes  vœux!  »•  —  «  Oui ,  ma  fille ,  répondit  le  père 5  et  vous  le 
«  pouvez  encore.  »  —  «  Il  est  trop  tard ,  il  est  trop  tard  !  s'écria- 
«  t-elle.  Faut-il  mourir,  au  moment  où  j'apprends  que  j'aurois  pu 
«  être  heureuse  !  Que  n'ai-je  connu  plus  tôt  ce  saint  vieillard! 
«  Aujourd'hui ,  de  quel  bonheur  je  jouirois ,  avec  toi ,  avec  Gbac* 
«  tas  chrétien ,...  consolée ,  rassurée  par  ce  prêtre  auguste...  dans 
«  ce  désert...  pour  toujours....  oh  !  c'eût  été  trop  de  félicité I  »  — 
«  Càlme-UÀ ,  lui  di^e,  en  saisissant  une  des  mains  de  rinlbr- 
«  tunée;  calme-toi  ;  ce  bonheur,  nous  allons  le  goAtw.  »  —  «  Ja- 
«  mais  I  Jamais  !  «»  dit  Atala.  —  «  Gomment?  »  reparti&je.  —  «  Tu 
n  ne  sais  pas  tout ,  s'écria  la  vierge  :  c'est  hier. . .  pendant  l'orage. . . 
«  J'allois  violer  mes  vœux  :  j'allois  plonger  ma  mère  dans  les 
«  flammes  de  l'abîme  :  déjà  sa  malédiction  étoit  sur  moi  ;  déjà  je 
«  mentois  au  Dieu  qui  m'a  sauvé  la  vie...  Quand  tu  baisois  mes 
«I  lèvres  tremblantes ,  tu  ne  savois  pas  que  tu  n'embrassois  que  la 
«  mort  I  »  —  «  O  Giel  !  s'écria  le  missionnaire ,  chère  enfant ,  qu'a- 
it vez-vous  fait  ?  »  —  <«  Un  crime ,  mon  père ,  dit  Atala  les  yeux 
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«  égarés  ;  mais  je  ne  perdois  que  moi ,  et  je  aauYoiSHia  mère.  •  — 
«  Achève  donc ,  »  m'écriai-je  plein  d'épouvante.  —  a  Eh  bien  I 
«  dit-elle,  j'avois  prévu  ma  foiblesse;  en  quittant  les  cabanes  » 

^  j'ai  emporté  avec  moi »  —  «  Quoi?  »  repris-je  avec  horreur. 

—  «  Un  poison  !  *»  dit  le  père.  —  «<  Il  est  dans  mon  sein  !  >•  s'écria 
Atala. 

«  Le  flambeau  échappe  de  la  main  du  solitaire,  je  tombe  mou- 
rant près  de  la  fille  de  Lopez ,  te  vieillard  nous  saisit  l'un  et  l'autre 
dans  ses  bras,  et  tous  trois ,  dans  l'ombre ,  nous  mêlons  un  mo* 
ment  nos  sanglots  sur  cette  couche  fuoèbre. 

«  Réveillons-nous ,  réveillons-nous ,  dit  bientôt  le  courageux 
«  ermite  en  allumant  une  lampe  I  Nous  perdons  des  moments 
«  précieux  :  intrépides  chrétiens ,  bravons  les  assauts  de  l'^dver* 
«  site  :  la  corde  au  cou ,  la  cendre  sur  la  tète ,  jetonsHious  aux 
%  pieds  du  Très-Haut,  pour  implorer  sa  clémence, ou  pour  nous 
«  soumettre  à  ses  décrets.  Peul-^tre  est-il  temps  encore.  Ma  fille^ 
«  vous  eussiez  dû  m'avertir  hier  au  soir.  » 

—  «  Hélas!  mon  père,  dit  Atala,  je  vous  ai  cherché  la  nuit 
«  dernière,  mais  le  Ciel ,  en  punition  de  mes  fautes,  vpus  a  éloigné 
«  de  moi.  Tout  secours  eût  d'ailleurs  été  inutile  \  car  le$  Indiena 
«  même ,  si  habiles  dans  ce  qui  regarde  les  poisons ,  ne  coonoisr 
«  sent  point  de  remède  à  celui  que  j'ai  pris.  O  Cbaclasl  juge  dB 
«  mon  étonnement,  quand  j'ai  vu  que  le  coup  n'étoit  pas  aussi 
«  subit  que  je  m'y  attendois  I  Mon  amour  a  redoublé  mes  forpes , 
«  mon  ame  n'a  pu  si  vite  se  séparer  de  toi.  » 

«  Ce  ne  fut  plus  ici  par  des  sanglots  que  je  troublai  le  récit 
d'Atala ,  ce  Ait  par  des  emportementsx|ui  ne  sont  oonniis  que  des 
Sauvages.  Je  me  roulai  furieux  sur  la  terre  en  me  tordant  les  bras; 
et  en  me  dévorant  les  mains.  Le  vieux  prêtre,  avec  une  tendresse 
merveilleuse ,  couroit  du  frère  à  la  sœur ,  et  nous  prodiguoit  mille 
aecours.  Dans  le  calme  de  son  cœur  et  sous  le  fardeau  des  aoai  il 
aavoitse  foire  entendre  à  notre  jeunesse,  et  sa  religion  lui  fouroia»- 
soit  des  accents  plus  tendres  et  plus  iH^lants  que  nos  passions 
mêmes.  Ce  prêtre ,  qui  depuis  quarante  années  s'immoloit  chaque 
jour  au  service  de  Dieu  et  des  hommes  dans  ces  montagnes ,  m  te 
rappelle-t-il  pas  ces  holocaustes  d'Israôl ,  fumant  perpétuellement 
sur  les  hauts  lieux ,  devant  le  Seigneur  ? 

«  Hélas  I  ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  d'apporter  quelque  remède 
aux  maux  d'Atala.  La  fatigue ,  le  chagrin ,  le  poison  et  une  pas* 
skua  plus  mortelle  que  tous  les  poisons  ensemble,  se  réunisscîent 
pour  ravir  cette  Oeur  à  la  solitude.  Vers  le  soir,  des  sympttoies 
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effrayants  se  manifestèrent  ;  un  engourdissement  général  saisit  les 
membres  d'Atala ,  et  les  extrémités  de  son  corps  eommencèrent  à 
refroidir  :  «  Touche  mes  doigts,  me  disoit-elle ,  ne  les  trouves-ta 
«  pas  bien  glacés  ?»  Je  ne  sa  vois  que  répondre ,  et  mes  cheveux  se 
hérissoient  d'horreur;  ensuite  elle  ajoutoit  :  «  Hier  encore ,  mon 
«  bien-aimé,  ton  seul  toucher  me  faisoit  tressaillir,  et  voilà  que 
«  je  ne  sens  plus  ta  main,  je  n'entends  presque  plus  ta  voix ,  les 
«  objets  de  la  grotte  disparoissent  tour  à  tour.- Ne  s6nt-ee  pas  les 
«  oiseaux  qui  chantent?  Le  soleil  doit  être  près  dé  se  coucher 
«  maintenant?  Ghactas,  ses  rayons  seront  bien  beaux  au  désert, 
«  sur  ma  tombe  !  » 

«  Atala,  s'apercevant  que  ces  paroles  nous  faisoient  fondre  en 
pleurs,  nous  dit  :  «  Pardonnez-moi ,  mes  bons  amis ,  je  suis  bien 
«  foible  ;  mais  peutrétre  que  je  vais  devenir  plus  forte.  Cependant 
«  mourir  si  jeune ,  tout  à  la  fois ,  quand  mon  cœur  étoit  si  plein  de 
«  vie!  Chef  de  la  prière,  aie  pitié  de  moi;  soutiens-moi.  Crois-tu 
«  que  ma  mère  soit  contente ,  et  que  Dieu  me  pardonne  ce  que 
«  j'ai  fait?  » 

—  «  Ma  fille ,  répondit  le  bon  religieux  en  versant  des  larmes , 
«  et  kb  essuyant  avec  ses  doigts  tremblants  et  mutilés  ;  ma  fille , 
«  tous  vos  malheurs  viennent  de  votre  ignorance;  c'est  votre 
«  éducation  sauvage  et  le  manque  d'instruction  nécessaire  qui 
«  vous  ont  perdue;  vous  ne  saviez  pas  qu'une  chrétienne  ne  peut 
«  disposer  de  sa  vie.  Consolez- vous  donc,  ma  chère  brebis;  IMeu 
«  vous  pardonnera ,  à  cause  de  la  simplicité  de  votre  cœur.  Votre 
«  mère  et  l'imprudent  missionnaire  qui  la  dirî^eoit  ont  été  plus 
«  coupables  que  vous  ;  ils  ont  passé  leurs  pouvoirs,  en  vousarra- 
«(  chant  un  vœu  indiscret  ;  mais  que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec 
«  eux!  Vous  offrez  tous  trois  un  terrible  exemple  des  dangers  de 
«  l'enthousiasme ,  et  du  défaut  de  lumières  en  matièredereligion. 
«  Rassurez-vous^  mon  enfant;  celui  qui  sonde  les  reins  et  les 
«  cœurs  vous  jugera  sur  vos  intentions,  qui  étoient  pures ,  et  non 
«  sur  votre  action,  qui  est  condamnable. 

«  Quant  à  la  vie ,  si  le  moment  est  arrivé  de  vous  endormir 
«  dans  le  Seigneur,  ah  !  ma  chère  enfant ,  que  vous  perdez  peu  de 
«  chose  en  perdant  ce  monde  !  Malgré  la  solitude  où  vous  avez 
«  vécu ,  vous  avez  connu  les  chagrins  ;  que  penseriez-vous  donc , 
«  si  vous  eussiez  été  témoin  des  maux  de  la  société  ;  si ,  en  abor- 
«  dant  sur  les  rivages  de  l'Europe,  votre  oreille  eût  été  frappée 
«  de  ce  long  cri  de  douleur  qui  s'élève  de  cette  vieille  terré?  L'ha- 
«  bitant  de  la  cabane  et  celui  du  palais,  tout  soufiire ,  tout  gémit 
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«  ici-bas  ;  les  reines  ont  été  vues  pleurant  comme  de  simples  fem- 
«  mes ,  et  Ton  s'est  étonné  de  la  quantité  de  larmes  que  contien- 
«  nent  les  yeux  des  rois. 

<c  Est-ce  votre  amour  que  vous  regrettez  !  Ma  fille ,  il  hudroit 
«  antani  pleurer  un  songe.  Connoissez-vous  le  cœur  de  l'homme, 
«  et  pourriez-vous  compter  les  inconstances  de  son  désir?  Tous 
«c  calculeriez  plutôt  le  nombre  des  vagues  que  la  mer  rouie  dans 
«  une  tempête.  Atala  y  les  sacrifices ,  les  bienfaits  ne  sont  pas  des 
<c  liens  éterûels  :  un  jour  peut-être  le  dégoût  fût  venu  avec  la 
••  satiété ,  le  passé  eût  été  compté^  pour  rien ,  et  Ton  n'eût  plus 
«  aperçu  que  les  inconvénients  d'une  union  pauvre  et  méprisée. 
«  Sans  doute ,  ma  fille  y  les  plus  belles  amours  furent  celles  de  cet 
«  homme  et  de  cette  femme  sortis  de  la  main  du  Créateur.  Un  pa- 
«  radis  avoit  été  formé  pour  eux  ;  ils  étoient  innocents  et  immor* 
«  tels.  Parfaits  de  l'ame  et  du  corps ,  ils  se  convenoient  en  tout  : 
«  Eve  avoit  été  créée  pour  Adam ,  et  Adam  pour  Eve.  S'ils  n'ont 
<«  pu  toutefois  se  maintenir  dans  cet  état  de  bonheur,  quels  cou- 
M  pies  le  pourront  après  eux?  Je  ne  vous  parlerai  point  des  maria- 
<«  ges  des  premiers-nés  des  hommes,  de  ces  unions  ineflisibies, 
N  alors  que  la  soeur  étoit  l'épouse  du  frère,  que  l'amour  et  l'amitié 
«  fraternelle  se  confondoient  dans  le  même  cœur,  et  que  la  pureté 
«*de  l'une  augmentoit  les  délices  de  l'autre.  Toutes  ces  unions  ont 
«  été  troublées  ;  la  jalousie  s'est  glissée  à  l'autel  de  gazon  où  l'on 
«  immoloit  le  chevreau ,  elle  a  régné  sous  la  tente  d'Abraham ,  et 
<«  dans  ces  couches  même  où  les  patriarches  goûtoient  tant  de 
«  joie,  qu'ils  oublioient  la  mort  de  leurs  mères. 

«  Yous  seriez-vous  donc  flattée ,  mon  enfiint ,  d'être  plus  inno- 
«  cente  et  plus  heureuse  dans  vos  liens  que  ces  saintes  familles 
«  dont  Jésus-Christ  a  voulu  descendre  ?  Je  vous  épargne  les  détails 
«  des  soucis  du  ménage ,  les  disputes ,  les  reproches  mutuels,  les 
«  inquiétudes  et  toutes  ces  peines  secrètes  qui  veillent  sur  l'o- 
«  reiller  du  lit  conjugal.  La  femme  renouvelle  ses  douleurs  cba- 
«  que  fois  qu'elle  est  mère ,  et  elle  se  marie  en  pleurant.  Que  de 
«  maux  dans  la  seule  perte  d'un  nouveau-né  à  qui  on  donnoit  le 
«  lait,  et  qui  meurt  sur  votre  sein  !  La  montagne  a  été  pleine  de 
«  gémissements  -,  rien  ne  pou  voit  consoler  Rachel ,  parceque  ses 
«  fils  n'étoient  plus.  Ces  amertumes  attachées  aux  tendresses  hu- 
«  maines  sont  si  fortes,  que  j'ai  vu  dans  ma  patrie  de  grandes 
«  dames ,  aimées  par  des  rois ,  quitter  la  cour  pour  s'ensevelir  dans 
«  des  cloîtres ,  et  mutiler  cette  chair  réfoUée ,  dont  les  plaisirs  ne 
M  sont  que  des  douleurs. 
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«  Mais  peQt-ôtre  direz-vous  que  ces  derniers  exemples  ne  voas 
M  regardent  pas  ;  que  toute  votre  ambition  se  réduisoit  à  rÎTre 
«  dans  une  obscure  cabane  avec  l'homme  de  votre  choix  ;  que 
«  TOUS  cherchiez  moins  les  douceurs  du  mariage ,  que  les  charmes 
«  de  cette  folie  que  la  jeunesse  appelle  amour  ?  Illusion ,  chimère^ 
«  vaniléiFftves  d'une  imagination  blessée  !  £t  moi  aussi,  ma  fille  J*ai 
««  connu  les  troubles  du  cœur  ;  cette  iôte  n'a  pas  toujours  été  cbau- 
<i  te,  ni  ce  sein  aussi  tranquille  qu'il  vous  le  parott  ai^ourd'hvi. 
N  Groyez-en  mon  expérience  :  si  l'iiomme ,  constant  dtfns  ses  affec* 
«  tiens,  pouvoitsans  cesse  fournir  à  un  sentiment  renouvelé  ans 
«  cène ,  sans  doute  la  solitude  et  l'amour  l'égaleroient  à  Dieu 
«  même;  car  ce  sont  là  les  deux  étemels  plaisirs  du  grand  Être. 
«  Mais  rame  de  l'homme  se  fatigue ,  et  jamais  elle  n'aime  kng- 
«  temps  le  même  objet  avec  plénitude.  Il  y  a  toujours  quelques 
«1  points  par  où  deux  cœurs  ne  se  touchent  pas ,  et  ces  points  suf- 
«  usent  k  la  longue  pour  rendre  la  vie  insupportable. 

•  Enfin,  ma  chère  fille,  le  grand  tort  des  hommes,  daito  leur 
«  songe  de  bonheur,  est  d'oublier  cette  infirmité  de  la  mort  alta« 
«  chée  à  leur  nature  :  il  faut  finir.  Tôt  ou  tard ,  quelle  qu'eût  été 

•  votre  ttlicité ,  ce  beau  visage  se  fût  changé  en  cette  figure  uni- 
«  forme  que  le  sépulcre  donne  à  la  famille  d'Adam  \  l'oeil  même 
<i  de  Ghactas  n'auroit  pu  vous  reconnoltre  entre  vos  sœurs  de  la 
«  tombe.  L'amour  n'étend  point  son  empire  sur  les  vers  du  cer- 
«  cueil.  Quedis-je ?(6  vanité  des  vanités  !)  que  parlé-je  de  lapuis- 
«  sancedes  amitiés  de  la  terre?  Voulez -vous,  ma  chère  fille, 
«  en  connoîlre  l'étendue?  Si  un  homme  revcnoît  à  la  lumière 
<c  quelques  années  après  sa  mort ,  je  doute  qu'il  fût  revu  avec 
«  joie  par  ceux  -  là  même  qui  ont  donné  le  plus  de  larmes  à  sa 
«  ménM>ire  :  tant  on  forme  vite  d'autres  liaisons ,  tant  on  prend 
«  facilement  d'autres  habitudes ,  tant  l'inconstance  est  naturelle 
«  à  rhomme ,  tant  notre  vie  est  peu  de  chose  môme  dans  le  ccsur 
«  de  nos  amis  ! 

«  Remerciez  donc  la  bonté  divine ,  ma  chère  fille  j  qui  vous  retire 
«  si  vite  de  cette  vallée  de  misère.  Déjà  le  vêtement  blanc  et  la  cou* 
«  ronne  éclatante  des  viergessc  préparent  pour  voussur  les  nuées , 
«  déjà  j'entends  la  Reine  des  Anges  qui  vous  crie  :  «  Venez ,  ma 
«  digne  servante ,  venez,  ma  colombe ,  venez  vous  asseoir  sur  ud 

*  trône  de  candeur,  parmi  toutes  ces  filles  qui  ont  sacrifié  leur 
«  beauté  et  leur  jeunesse  au  service  de  l'humanité,  à  l'éducation 
«  des  enfiints  et  aux  chefs-d'œuvre  de  la  pénitence.  Venez ,  rose 
«  mystique,  vous  reposer  sur  le  sein  de  Jésus -Christ  Ce  cer- 
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te  cueil,  lit  nuptial  que  vous  vous  êtes  choisi,  ne  sera  point 
«  trompé  ;  et  les  embrassements  de  votre  céleste  époux  ne  fini- 
«  ront  jamais  !  » 

«  Gomme  le  dernier  rayon  du  jour  abat  les  vents  et  répand  le 
calme  dans  le  ciel ,  ainsi  la  parole  tranquille  du  vieillard  apaisa  les 
passions  dans  le  sein  de  mon  amante.  Elle  ne  parut  plus  occupée 
que  de  ma  douleur  et  des  moyens  de  me  faire  supporter  sa  perte. 
Tantôt  elle  me  disoit  qu'elle  mourroit  heureuse ,  si  je  lui  pro- 
mettois  de  sécher  mes  pleurs  ;  tantôt  elle  me  parloit  de  ma  mère, 
de  ma  patrie  ;  elle  cherchoit  à  me  distraire  de  la  douleur  présente , 
en  réveillant  en  moi  une  douleur  passée.  Elle  m'exhortoit  à  la 
patience ,  à  la  vertu.  «  Tu  ne  seras  pas  toujours  malheureux ,  di- 
«  soit-elle  :  si  le  Ciel  t'éprouve  aujourd'hui ,  c'est  seulement  pour 
«  te  rendre  plus  compatissant  aux  maux  des  autres.  Le  conir,  ô 
«  Ghactas  !  est  comme  ces  sortes  d'arbres  qui  ne  donnent  tour 
«  baume  pour  les  blessures  des  hommes ,  que  lorsque  le  fer  les  a 
«  blessés  eux-mêmes.  » 

M  Quand  elle  avoit  ainsi  parlé,  elle  se  tournoit  vers  le  mission- 
naire ,  cherchoit  auprès  de  lui  le  soulagement  qu'elle  m'avoit  fiiit 
éprouva,  et,  tour  à  tour  consolante  et  consolée,  elle  donaoit  et 
recevoit  la  parole  de  vie  sur  la  couche  de  la  mort. 

«  Cependant  l'ermite  refloubloit  de  zèle.  Ses  vieux  os  s^étoient 
ranimés  par  l'ardeur  de  la  charité ,  et  toujours  préparant  des  re- 
mèdes, rallumant  le  feu ,  rafraîchissant  la  couche ,  il  Ikisoit  d'ad- 
mirables discours  sur  Dieu  et  sur  le  bonheur  des  justes.  Le  flam- 
beau de  la  religion  à  la  main ,  il  sembloit  précéder  Atala  dans  la 
tombe,  pour  lui  en  montrer  les  secrètes  merveilles.  L'humble 
grotte  étoit  remplie  de  la  grandeur  de  ce  trépas  chrétien ,  et  les 
esprits  célestes  étoient  sans  doute  attentifs  à  cette  scène  où  la 
religion  luttoit  seule  contre  l'amour,  la  jeunesse  et  la  mort. 

«  Elle  triomphoit  cette  religion  divine,  et  l'on  s'apercevoit  de 
sa  victoire  à  une  sainte  tristesse  qui  succédoit  dans  nos  cœurs  aux 
premiers  transports  des  passions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Atala 
sembla  se  ranimer  pour  répéter  des  prières  que  le  religieux  pn>' 
nonçoit  au  bord  de  sa  couche.  Peu  de  temps  après,  elle  me  tendît 
la  main ,  et  avec  une  voix  qu'on  entendoit  à  peine ,  elle  me  dit  : 
«  Fils  d'Outalissi ,  te  rappelles-tu  cette  première  nuit  où  tu  me 
«  pris  pour  la  Vierge  des  dernières  amours?  Singulier  présage  de 
«  notre  destinée  !  »  Elle  s'arrêta  ;  puis  elle  reprit  :  «  Quand  je  songe 
«  que  je  te  quitte  pour  toujours ,  mon  cœur  fait  un  tel  eObrt  pour 
«  revivre ,  que  je  me  sens  presque  le  pouvoir  de  me  rendre  immoff^ 
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M  telle  k  force  d'aiiiier.  Mais,  ô  mon  Dieu  !  que  votre  volonté  soit 
«  faite  !  »  Atala  se  tut  pendant  quelques  instants  ;  elle  ajouta  :  «  H 
«  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  pardon  des  maux  que  je 
«  vous  ai  causés.  Je  vous  ai  beaucoup  tourmenté  par  mon  orgueil 
«  et  mes  caprices.  Chactas ,  un  peu  de  terre  jeté  sur  mon  corps  va 
«  mettre  tout  un  monde  entre  vous  et  moi ,  et  vous  délivrer  pour 
«  toujours  du  poids  de  mes  infortunes.  » 

—  «  Vous  pardonner,  répondis-je  noyé  de  larmes,  n'est-ce  pas^ 
M  moi  qui  ai  causé  tous  vos  malheurs?  »  —  «  Mon  ami ,  dit-elle  en 
«  m'inlerrompant ,  vous  m'avez  rendue  très  heureuse  ;  et  si  j'étois 
«  a  recommencer  la  vie ,  je  préférerois  encore  le  bonheur  de  vous 
«  avoir  aimé  quelques  instants  dans  un  exil  infortuné  à  toute  une 
«  vie  de  repos  dans  ma  patrie.  » 

<t  Ici  la  voix  d' Atala  s'éteignit  ;  les  ombres  de  la  mort  se  répan- 
dirent autour  de  ses  yeux  et  de  sa  bouche^  ses  doigts  errants 
cberchoient  à  toucher  quelque  chose;  elle  conversoit  tout  bas 
avec  des  èsprils  invisibles.  Bientôt,  faisant  un  effort,  elle^ essaya , 
mais  en  vain ,  de  détacher  de  son  cou  le  petit  crucifix  -,  elle  me 
pria  de  le  dénouer  moi-même ,  et  elle  me  dit  : 

«  Quand  je  te  parlai  pour  la  première  fois,  tu  vis  cette  croix 
«  briller  à  la  lueur  du  feu  sur  mon  sein  ;  c'est  le  seul  bien  que 
«  possède  Atala.  Lopez,  ton  père  et  le'mien,  l'envoya  à  ma  mère 
«  peu  de  jours  après  ma  naissance.  Reçois  donc  de  moi  cet  héri- 
•«  tage,  6  mon  frère  !  conserve-le  en  mémoire  de  mes  malheurs. 
«  Tu  auras  recours  à  ce  Dieu  des  infortunés  dans  les  chagrins  de 
«  ta  vie.  Chactas,  j'ai  une  dernière  prière  à  te  faire.  Ami,  notre 
«  union  auroit  été  courte  sur  la  terre ,  mais  il  est  après  cette  vie 
M  une  plus  longue  vie.  Qu'il  seroit  affreux  d'être  séparée  de  toi 
M  tK)ur  jamais  !  je  ne  fais  que  te  devancer  aujourd'hui ,  et  je  te  vais 
«  attendre  dans  l'empire  céleste.  Si  tu  m'as  aimée,  fais- toi  instruire 
«  dans  la  religion  chrétienne,  qui  prépara  notre  union.  Elle  fait 
«  soQS  tes  yeux  un  grand  miracle ,  cette  religion ,  puisqu'elle  me 
<c  rend  capable  de  te  quitter,  sans  mourir  dans  les  angoisses  du 
«  désespoir.  Cependant,  Chactas ,  je  ne  veux  de  toi  qu'une  simple 
«  promesse,  je  sais  trop  ce  qu'il  en  coûte  pour  te  demander  un 
«  serment.  Peut-être  ce  vœu  te  sépareroit-il  de  quelque  femme 

«  plus  heureuse  que  moi O  ma  mère!  pardonne  à  ta  fille. 

«  O  Vierge  !  retenez  votre  courroux.  Je  retombe  dans  mes  foi- 
«  blesses ,  et  je  te  dérobe ,  ô  mon  Dieu  !  des  pensées  qui  ne  de- 
«  vroient  être  que  pour  toi  !  » 
«  Navré  de  douleur,  je  promis  à  Atala  d'embrasser  un  jour  la 
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religion  chrétienne.  A  ce  spectacle,  le  Solitaire  se  levant  d'un  air 
inspiré,  et  étendant  les  bras  vers  la  voûte  de  la  grotte  :  «  Il  est  temps, 
«  s'écria-t-il ,  il  est  temps  d'appeler  Dieu  ici  !  » 

«  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots ,  qu'une  force  surnaturelle  me 
contraint  de  tomber  à  genoux ,  et  m'incline  la  léte  au  pied  du  lit 
d'Atala.  Le  prêtre  ouvre  un  lieu  secret  où  étoit  renfermée  une 
urne  d'or,  couverte  d'un  voile  de  soie  ;  il  se  prosterne  et  adore  pro- 
fondément. La  grotte  parut  soudain  illuminée  ;  on  entendit  dans 
les  airs  les  paroles  des  anges  et  les  frémissements  des  harpes  ce* 
lestes;  et  lorsque  le  solitaire  tira  le  vase  sacré  de  son  tabernacle, 
Je  crus  voir  Dieu  lui-même  sortir  du  flanc  de  la  montagne. 

«  Le  prêtre  ouvrit  le  calice;  il  prit  entre  ses  deux  doigts  une 
hostie  blanche  comme  la  neige ,  et  s'approcha  d'Atala ,  en  pro- 
nonçant des  mots  mystérieux.  Cette  sainte  avoit  les  yeux  lev^  au 
ciel,  en  extase.  Toutes  ses  douleurs  parurent  suspendues,  touti» 
sa  vie  se  rassembla  sur  sa  bouche;  ses  lèvres  s'entr'ouvrirent,  et 
vinrent  avec  respect  chercher  le  Dieu  caché  sous  le  pain  mystique. 
Ensuite  le  divin  vieillard  trempe  un  peu  de  coton  dans  une  huile 
consacrée;  il  en  frotte  les  tempes  d'Atala;  il  regarde  un  moment 
la  fille  mourante,  et  tout  à  coup  ces  fortes  paroles  lui  échappent: 
«  Fartez,  ame  chrétienne ,  allez  rejoindre  votre  Créateur  !  »  Rele* 
vant  alors  ma  tête  abattue ,  je  m'écriai ,  en  regardant  le  vase  où 
étoit  l'huile  sainte  :  *<  Mon  père,  ce  remède  rendra-t-il  la  vie  à 
«  Ataia?  »  —  «  Oui,  mon  fÛs,  dit  le  vieillard  en  tombant  dans 
«  mes  tnras,  la  vie  étemelle  !  »  Atala  venoit  d'expirer. 

Dans  cet  endroit,  pour  la  seconde  fois  depuis  le  commence- 
ment de  son  récit ,  Cbactas  fut  obligé  de  s'interrompre.  Ses  pleurs 
l'inondoient ,  et  sa  voix  ne  laissoit  échapper  que  des  mois  entre- 
coupés. Le  sachem  aveugle  ouvrit  son  sein ,  il  en  tira  le  cruci- 
fix d'Atala.  «  Le  voilà ,  s'écria-t-il ,  ce  gage-de  l'adversité  !  O  René  ! 
«  6  mon  fils  !  tu  le  vois  ;  et  moi ,  je  ne  le  vois  plus  !  Dis*moi , 
«  après  tant  d'années,  l'or  n'eu  est-il  point  altéré?  N'y  vois-tu 
«  point  la  trace  de  mes  larmes  ?  Pourrois-tu  reconnôttre  l'endroit 
((  qu'une  sainte  a  touché  de  ses  lèvres?  Comment  Cbactas  n'est-il 
«  point  encore  chrétien?  Quelles  frivoles  raisons  de  politique  et 
«  de  patrie  l'ont  jusqu'à  présent  retenu  dans  les  erreurs  de  ses 
«  pères?  Non ,  je  ne  veux  pas  tarder  plus  longtemps.  La  terre 
«  me  crie:  Quand  donc  0escendras-tu  dans  la  tombe,  et  qu'at- 
««  tends- tu  pour  embrasser  une  religion  divine?....  O  terre!  vous 
«  ne  m'attendrez  pas  longtemps  :  aussitôt  qu'un  prêtre  aura  ra- 
«  jeimi  dans  l'onde  cette  tête  blanchie  par  les  chagrins,  j'espère 
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H  me  réunir  à  Atala....  Mais  achevons  ce  qui  me  reste  à  conter 
u  de  mon  histoire.  » 

LES  FUNÉRAILLES. 

«  Je  n'entreprendrai  point ,  ô  René  !  de  te  peindre  mjpiird'bai 
to  désespoir  qui  saisit  mon  ame,  lorsque  Atala  eut  rendo  le  der* 
nier  soupir.  Il  faudroit  avoir  plus  de  chaleur  qu'il  ne  m'en  reste  \ 
i\  fiaudroit  que  mes  yeux  fermés  se  pussent  rouvrir  au  soleil ,  peur 
loi  demander  compte  des  pleurs  qu'ils  versèrent  à  st  iumière* 
Oui,  cette  lune  qui  brille  à  présent  sur  nos  tôtes  se  lassera  d'è- 
clairer  les  solitudes  du  Kentucky  ;  oui ,  le  fleuve  qui  porjto  OMÎnte* 
nant  nos  pirogues  suspendra  le  cours  de  ses  eaux ,  avant  que  mes 
larmes  cessent  de  couler  pour  Atala  !  Pendant  deux  jours  eatiem 
je  fus  insensible  aux  discours  de  Termite.  En  essayant  de  ealiner 
mes  peines,  cet  excellent  homme  ne  se  servoit  point  des  vaines 
raisons  de  la  terre  ;  il  se  contentoit  de  me  dire  :  «  Bien  fils ,  q'est 
«  la  volonté  de  Dieu  ^  »  et  il  me  pressoit  dans  ses  bras.  Je  n'ao- 
rois  jamais  cru  qu'il  y  eût  tant  de  consolation  dans  ce  peu  de  mots 
du  chrétien  résigné ,  si  je  ne  l'a  vois  éprouvé  moi-même. 

«(  La  tendresse ,  l'onction ,  l'inaltérable  patience  du  vieux  servi- 
teur de  Dieu ,  vainquirent  en  effet  l'obstination  de  ma  douleur. 
J'eus  honte  des  larmes  que  je  lui  faisois  répandre.  «  Mon  père, 
«  lui  dis-je,  c'en  est  trop  :  que  les  passions  d'un  jeune  homme  ne 
«  troublent  plus  la  paix  de  tes  jours.  Laisse-moi  emporter  les  res- 
«  tes  de  mon  épouse  ^  je  les  ensevelirai  dans  quelque  eoin  du  dé- 
«  sert,  et  si  je  suis  encore  condamné  à  la  vie ,  je  tàcbefai  de  me 
«  rendre  digne  de  ces  noces  étemelles  qui  m'ont  été  promises  par 
«  Atala.  ^ 

«  A  ce  retour  inespéré  de  courage ,  le  bon  père  tressaillit  de 
joie;  il  s'écria  :  «  O  sang  de  Jésus-Christ,  sang  de  hiod  ihîm 
«<  maître  !  je  reconnois  là  tes  mérites  !  Tu  sauveras  sans  denté  ce 
«  jeune  homme.  Mon  Dieu,  achève  ton  ouvrage.  Rends  la  paix  A 
«  cette  ame  troublée ,  et  ne  lui  laisse  de  ses  malhemrs  que  d'imoh- 
«  bles  et  utiles  souvenirs.  » 

«  Le  juste  refusa  de  m'abandonner  le  corps  de  la  fille  de  Lopez, 
mais  il  me  proposa  de  faire  venir  ses  néophytes ,  et  de  l'enterrer 
avec  toute  la  pompe  chrétienne;  je  m'y  refusai  à  mon  tour,  k  Les 
«  malheurs  et  les  vertus  d' Atala ,  lui  dis-je,  ont  été  inconnus  des 
«  hommes;  que  sa  tombe,  creusée  furtivement  par  nos  mains, 
«  partage  cette  obscurité.  »  Nous  convînmes  que  nous  partirions 
le  lendemam  au  lever  du  soleil  pour  enterrer  Atala  sous  Tarcbe 
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du  pont  naturel ,  à  rentrée  des  Bocages  de  la  mort.  Il  fUt  aussi  ré- 
solu que  nous  passerions  la  nuil  vu  prière  auprès  du  corps  de  cette 
sainte. 

«  Vers  le  soir ,  nous  transportâmes  ses  précieux  restes  i  une 
ouverture  de  la  grotte  qui  donnoil  vers  le  nord.  L'ermite  les  avoit 
roulés  dans  une  pièce  de  lin  d'Europe ,  filé  par  sa  mère  :  c'éloit  le 
seul  bien  qui  lui  restât  de  sa  pairie ,  et  depuis  longtemps  il  lede»- 
tlnoit  à  son  propre  tombeau.  Alala  éloit  couchée  sur  un  gazon  de 
sensitives  de  montagnes^  ses  pieds,  sa  tête,  ses  épaules  et  une 
partie  de  son  sein  étoient  découverts.  Ou  voyoit  dans  ses  cheveux 

uneQeur  de  magnolia  fanée celle-là  même  que  j'avois  déposée 

sur  le  lit  de  la  vierge  y  pour  la  rendre  féconde.  Ses  lèvres ,  comma 
un  bouton  de  rose  cueilli  depuis  deux  matins,  sembloient  languir 
et  sourire.  Dans  ses  joues  d'une  blancheur  éclatante,  on.disluw 
g;uoil  quelques  veines  bleues.  Ses  beaux  yeux  étoient  fermés,  aes 
pieds  modestes  étoient  joints ,  et  ses  mains  d'albâtre  preasoieut  sur 
son  sein  un  crucifix  d'ébène  ^  le  scapulaire  de  ses  vœux  étoit  passé 
à  sou  cou.  Elle  paroissoit  enchantée  par  l'Ange  de  la  mélancolie, 
et  par  le  double  sommeil  de  l'innocence  et  de  la  tombe.  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  céleste.  Quiconque  eût  ignoré  que  cette  jeune  fille, 
avoit  joui  de  la  lumière,  auroit  pu  la  prendre  pour  la  statue  de  la 
Virginité  endormie. 

u  Le  religieux  ne  cessa  de  prier  toute  la  nuit.  J'étois  assis  en  si-*, 
lence  au  chevet  du  lit  funèbre  de  mon  Atala.  Que  de  fois,  durantaqn 
sommeil ,  j'a vois  supporté  sur  mes  genoux  cette  tète  charmante I. 
Que  de  fois  je  m'étois  penché  sur  elle  pour  entendre  et  pour  respr* 
rer  son  souffle  !  Mais  à  présent  aucun  hruit  ne  sortoit  do  ce  SQin 
immobile  y  et  c'étoit  en  vain  que  j'attendois  le  réveil  de  la  beauté  I 

«  La  lune  prêta  son  pâle  flambeau  à  cette  veillée  funèbre.  Elle 
se  leva  au  milieu  de  la  nuit ,  comme  une  blanche  vestale  qui  vient 
pleurer  sur  le  cercueil  d'une  compagne.  Bientôt  elle  répandit  diina 
les  bois  ce  grand  secret  de  mélancolie ,  qu'elle  aime  à  raconter 
aux  vieux  chênes  et  aux  rivages  antiques  des  mers.  De  tempe  ea* 
temps  le  religieux  plongeoit  un  rameau  fleuri  dans  une  eau  cop^: 
sacrée;  puis,  secouant  la  branche  humide ,  il  parfumoit  la  nuit  det! 
baumes  du  ciel.  Parfois  il  répétoit  sur  un  air  antique  quelquflfi' 
vers  d'un  vieux  poète  nommé  Job  ;  il  disoit  :  -^  « 

«  J'ai  passé  comme  une  fleur  *,  j'ai  séché  comme  l'herbe  des 
«  champs. 

«  Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée  à  un  misérable,  et  li^ 
«  vie  à  ceux  qui  sont  dans  l'amertume  du  cœur  ?  » 
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«  Ainsi  chantoit  Tancien  des  hommes.  Sa  voit  grave  et  uti  peu 
cadencée  allcrit  roulant  dans  le  silence  des  déserts.  Le  nom  de 
Dieu  et  du  tombeau  sortoit  de  tous  les  échos ,  de  tous  les  torrento, 
de  toutes  les  forêts.  Les  roucoulements  de  la  colombe  de  Yirginie , 
la  chute  d'un  torrent  dans  la  montagne ,  les  tintements  de  la  clo- 
che qui  appeloit  les  voyageurs ,  se  mèloient  à  ces  chants  hinëbres, 
et  Ton  croyoit  entendre  dans  les  Bocages  de  la  mort  le  chosur 
lointain  des  décédés ,  qui  répondoit  à  la  voix  du  solitaire. 

«  Cependant  une  barre  d'or  se  forma  dans  l'orient.  Les  éper- 
viers  crioient  sur  les  rochers ,  et  les  martres  rentroient  dans  le 
creux  des  ormes  :  c'étoit  le  signal  du  convoi  d'Atala.  Je  chargeai 
le  corps  sur  mes  épaules;  l'ermite  matchoit  devant  moi,  une 
bêche  à  la  main.  Nous  commençâmes  à  descendre  de  rochers  en 
rochers  ;  la  yieillesse  et  la  mort  ralentissoient  également  nos  pas. 
A  la  vue  du  chien  qui  nous  avoit  trouvés  dans  la  forêt,  et  qui 
maintenant,  bondissant  de  joie,  nous  traçoit  une  autre  route,  je 
me  mis  à  fondre  en  larmes.  Souvent  la  longue  chevelure  d'Atala, 
jouet  des  brises  matinales,  étendoit  son  voile  d'or  sur  mes  yeux; 
souvent ,  pliant  sous  le  fardeau ,  j'étois  obligé  de  le  déposer  sur  la 
mousse ,  et  de  m'asseoir  auprès  pour  reprendre  des  forces.  Enfin, 
nous  arrivâmes  au  lieu  marqué  par  ma  douleur;  nous  descendîmes 
sous  l'arche  du  pont.  O  mon  fils  !  il  eût  fallu  voir  un  Jeune  Sauvage 
et  un  vieil  ermite ,  à  genoux  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  dans  un 
désert,  creusant  avec  leurs  mains  un  tombeau  pour  une  pauvre 
fille  dont  le  corps  étoit  étendu  près  de  là ,  dans  la  ravine  de»échée 
d'un  torrent  ! 

«  Quand  notre  ouvrage  fut  achevé,  nous  transportâmes  la 
beauté  dans  son  lit  d'argile.  Hélas  !  j'avois  espéré  de  préparer  une 
antre  couche  pour  elle  !  Prenant  alors  un  peu  de  poussière  dans 
ma  main ,  et  gardant  un  silence  effroyable ,  j'attachai ,  pour  la  der* 
nière  fois,  mes  yeux  sur  le  visage  d'Atala.  Ensuite  je  répandis  la 
terre  du  sommeil  sur  un  front  de  dix-huit  printemps;  je  vis  gra- 
duellement disparottre  les  traits  de  ma  sœur,  et  ses  grâces  se  cacher 
8008  le  rideau  de  l'éternité  ;  son  sein  surmonta  quelque  temps  le 
sol  noirci ,  comme  un  lis  blanc  s'élève  du  milieu  d'une  sombre 
ttrgile  :  «  Lopez ,  m'écriai-je  alors ,  vois  ton  fils  inhumer  ta  fille  !  » 
et  j'achevai  de  couvrir  Atala  de  la  terre  du  sommeil. 

«  Nous  retournâmes  à  la  grotte,  et  je  fis  part  au  missionnaire  du 
projet  que  j'avois  formé  de  me  fixer  près  de  lui.  Le  saint,  qui  con- 
noissoi t  merveilleusement  le  cœur  de  l'homme,  découvrit  ma  pensée 
et  la  ruse  de  ma  douleur.  Il  me  dit  :  «  Chactas,  fils  d'Outalissi,  tandis 
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M  qu'Atala  a  vécu,  je  vous  ai  sollicilé  moi-même  de  demeurer 
«  auprès  de  moi  ;  mais  à  présent  votre  sort  est  changé  :  vous  vont 
«  devez  à  votre  patrie.  Croyez-moi,  mon  fils,  les  douleurs  ne 
«  sont  point  étemelles;  il  faut  tôt  ou  tard  qu'elles  finissent,  parc^ 
«  que  le  cœur  de  Thomme  est  fini  ;  c'est  une  de  nos  grandes  mi- 
«  sères  :  nous  ne  sommes  pas  même  capables  d'être  longtemps 
«  malheureux.  Retournez  au  Meschacebé  :  allez  consoler  votre 
«  mère ,  qui  vous  pleure  tous  les  jours ,  et  qui  a  besoin  de  votre 
«  appui.  Faites-vous  instruire  dans  la  religion  de  votre  Atala, 
x  lorsque  vous  en  trouverez  l'occasion ,  et  souvenez-vous  que  vous 
«  lui  avez  promis  d'être  vertueux  et  chrétien.  Moi ,  je  veillerai  ici 
«  sur  son  tombeau.  Partez,  mon  fils.  Dieu,  l'ame  de  votre soBur  et 
((  le  cœur  de  votre  vieil  ami  vous  suivront. 
.  «  Telles  furent  les  paroles  de  l'homme  du  rocher;  son  autorité 
étoit  trop  grande,  sa  sagesse  trop  profonde ,  pour  ne  lui  obéir  pas. 
Dès  le  lendemain  je  quittai  mon  vénérable  hûta,  qur,  me  pressant 
sur  son  cœur,  me  donna  ses  derniers  conseils,  sa  dernière  béné- 
diction et  ses  dernières  larmes.  Je  passai  au  tombeau  ;  je  fus  sur- 
pris d'y  trouver  une  petite  croix  qui  se  montroit  au-dessus  de  la 
nxnrt,  comme  on  aperçoit  encore  le  mAt  d'un  vaisseau  qui  a  Aût 
naufrage.  Je  jugeai  que  le  solitaire  étoit  venu  prier  au  tombeau 
pendant  la  nuit;  cette  marque  d'amitié  et  de  religion  fit  couler 
mes  pleurs  en  abondance.  Je  (ùs  tenté  de  rouvrir  la  fosse,  et  de 
voir  encore  une  fois  ma  bien-aimée  ;  une  crainte  religieuse  me 
retint.  Je  m'assis  sur  la  terre  fraîchement  remuée.  Un  coude  ap» 
puyé  sur  mes  genoux ,  et  la  tête  soutenue  dans  ma  main ,  je 
demeurai  enseveli  dans  la  plus  amère  rêverie.  O  René  !  c'est  lA  que 
je  fis  pour  la  première  fois  des  réflexions  sérieuses  sur  la  vanité 
de  nos  jours ,  et  la  plus  grande  vanité  de  nos  projets  !  Eh  !  moD 
enfant,  qui  ne  les  a  point  faites  ces  réflexions!  Je  ne  suis  plus 
qu'un  vieux  cerf  blanchi  par  les  hivers;  mes  ans  le  disputent  A 
ceux  de  la  corneille  :  eh  bien  !  malgré  tant  de  jours  accumulés  sur 
ma  tête,  malgré  une  si  longue  expérience  de  la  vie,  je  n'ai  pourt 
encore  rencontré  d'honmie  qui  n'eût  été  trompé  dans  ses  rAvetde 
félicité,  point  de  coBur  qui  n'entretint  une  plaie  cachée.  Le  cœmr 
le  plus  serein  en  apparence  ressemble  au  puits  naturel  de  la  saviM 
Alachua  :  la  surbce  en  parott  calme  et  pure ,  mais  quand  vous 
regardez  au  fond  du  bassin  vous  apercevez  un  large  crocodile 
que  le  puits  nourrit  dans  ses  eaux. 

«  Ayant  ainsi  vu  le  soleil  se  lever  et  se  couchet*  sur  ce  lieu  de 
douleur ,  le  lendemain ,  au  premier  cri  de  la  cigogne  ^  je  me  pré- 
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parai  à  quitter  la  sépulture  sacrée.  J'en  partis  comme  de  la  borne 
d'où  je  vouloîs  m'élancer  dans  la  carrière  de  la  vertu.  Trois  fois 
J'évoquai  Tame  d'Atala ,  trois  fbis  le  Génie  da  désert  répondit  à 
mes  cris  sous  l'arche  funèbre.  Je  saluai  ensuite  Torient,  et  Je  dé- 
couvris au  loin ,  dans  les  sentiers  de  la  montagne ,  Termite  qui 
8e  rendoit  à  la  cabane  de  quelque  infortuné.  Tombant  à  genou! 
et  embrassant  étroitement  la  fosse ,  je  m'écriai  :  «  Dors  en  paix 
«  dans  cette  terre  étrangère,  fille  trop  malheureuse!  Pour  prix 
t<  de  ton  amour,  de  ton  exil  et  de  ta  mort ,  tu  vas  être  abandon- 
«  née ,  même  de  Chactas  !  »  Alors ,  versant  des  flots  de  larmes,  je 
me  séparai  de  la  fille  de  Lopez  \  alors  je  m*arrachai  de  ces  lieux , 
faissant  au  pied  du  monument  de  la  nature  un  monument  plus 
ILQguste,  l'humble  tombeau  de  la  vertu.  » 

ÉPILOGUE. 

Chàctàs,  filsd'Outalissi  le  Natchez,  a  fait  cette  histoire  à  René 
TEuropéen.  Les  pères  l'ont  redite  aux  enfants,  et  moi ,  voyageur 
aux  terres  lointaines ,  j'ai  fidèlement  rapporté  ce  que  des  Indiens 
m'en  ont  appris.  Je  vis  dans  ce  récit  le  tableau  du  peuple  chasseur 
et  du  peuple  laboureur ,  la  religion ,  première  législatrice  des 
hommes,  les  dangers  de  l'ignorance  et  de  l'enthousiasme  religieux, 
opposés  aux  lumières,  à  la  charité  et  au  véritable  esprit  de  évan- 
gile ,  les  combats  des  passions  et  des  vertus  dans  un  cœur  simple, 
enfin  le  triomphe  du  christianisme  sur  le  sentiment  le  plus  fou- 
gueux et  la  crainte  la  plus  terrible ,  l'amour  et  la  mort. 

Quand  un  Siminole  me  raconta  cette  histoire,  je  la  trouvai  fort 
instructive  et  parfaitement  belle ,  parcequ'il  y  mit  la  fleur  du 
déserty  la  grâce  de  la  cabane,  et  une  simplicité  à  conter  la  dou* 
tour,  que  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  conservées.  Mais  une  chose 
me  restoit  h  savoir.  Je  demandois  ce  qu'étoit  devenu  le  père  Aubry» 
et  personne  ne  me  le  pouvoit  dire.  Je  l'aurois  toujours  ignoré ,  si 
la  Providence,  qui  conduit  tout,  ne  m'avolt  découveit  ce  que  Ja 
aherchois.  Voici  comme  la  chose  se  passa  : 

Tavois  parcouru  les  rivages  du  Meschacebé,  qui  fomnoient 
autrefois  la  barrière  méridionale  de  la  Nouvelle-France, et  j'étois 
curieux  de  voir  au  nord  Tau  Ire  merveille  de  cet  empire ,  la  cata- 
racte de  Niagara.  J'étois  arrivé  tout  près  de  cette  chute,  dans 
Tancien  pays  des  Agannonsioni  > ,  lorsqu'un  matin,  en  traversant 
une  plaine,  j'aperçus  une  femme  assise  sous  un  arbre,  et  tenant 

"•  Le»  Iroquoi^. 
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lut^nflint  mort  sur  ses  genoux.  Je  m'approchai  dou6emeni  de  la 
jeune  mère ,  et  je  l'entendis  qui  disoit  : 

«*  Si  tu  étois  resté  parmi  nous,  cher  enfiaint,  comme  ta  main  edt 
a  bandé  l'arc  avec  grâce  I  Ton  bras  eût  dompté  l'ours  en  fureur; 
«  et  sur  le  sommet  de  la  montagne  tes  pas  auroient  déSé  le  che* 
tt  vreuil  à  la  course.  Blanche  hermine  du  rocher ,  si  jeune  être  allé 
«  dans  le  jMiys  des  âmes  !  Comment  feras-tu  pour  y  vivre?  Ton  père 
«  D'y  est  point  pour  t'y  nourrir  de  sa  chasse.  Tu  auras  froid ,  et 
«  aucun  Esprit  ne  te  donnera  des  peaux  pour  te  couvrir.  Oh  !  il 
«  but  que  je  me  hâte  de  t'aller  rejoindre ,  pour  te  chanter  des 
•  chansons ,  et  te  présenter  mon  sein .  » 

Et  la  jeune  mère  chantoit  d'une  voix  tremblante ,  balançoit  l'en- 
AiDt  sur  ses  genoux ,  humectoit  ses  lèvres  du  lait  maternel ,  et  pro- 
diguoit  à  la  mort  tous  les  soins  qu'on  donne  à  la  vie. 

Cette  femme  vouloit  faire  sécher  le  corps  de  son  fils  sur  les  bran- 
ches d'un  arbre ,  selon  la  coutume  indienne,  afin  d»  remporter 
ensuite  aux  tombeaux  de  ses  pères.  Elle  dépouilla  donc  le  non- 
yeaiMié ,  et ,  respirant  quelques  instants  sur  sa  bouche ,  elle  dit  : 
«  Ame  de  mon  fils,  ame  charmante,  ton  père  t'a  créée  jadis  sur 
«  mes  lèvres  par  un  baiser;  hélas  !.les  miens  n'ont  pas  le  pouvoir 
«  de  te  donner  une  seconde  naissance  I  »  Ensuite  elle  découvrit 
son  sein ,  et  embrassa  ces  restes  glacés ,  qui  se  fussent  ranimés  au 
feu  du  cœur  maternel,  si  Dieu  ne  s'étoit  réservé  le  soufile  qui  donne 
k  vie. 

Elle  se  leva ,  et  chercha  des  yeux  un  arbre  sur  les  branches  du- 
quel elle  pût  exposer  son  enfant.  Elle  choisit  un  érable  à  fleurs 
Fouges ,  festonné  de  guirlandes  d'apios ,  et  qui  exhaloit  les  parfums 
les  plus  suaves.  D'une  main  elle  en  abaissa  les  rameaux  inférieurs,^ 
de  l'autre  elle  y  plaça  le  corps;  laissant  alors  échapper  la  branche, 
k  branche  retourna  à  sa  position  naturelle ,  emportant  la  dépouillf 
de  rinnooence ,  câchée  dans  un  feuillage  odorant.  Oh  I  que  cette 
eoutnme  indienne  est  touchante  !  Je  vous  ai  vus  dans  vos  campa-, 
gnes  désolées ,  pompeux  monuments  des  Crassus et  des  César,  et 
je  vous  préfère  meore  ces  tombeaux  aériens  du  Sauvage ,  ces  maur 
solées  de  fleura  et  de  verdure  que  parfume  l'abeille ,  «que  balance 
le  zéphyr ,  et  où  le  rossignol  bâtit  son  nid  et  fait  entendre  sa  plain- 
tive mélodie.  Si  c'est  la  dépouille  d'une  jeune  fille  que  la  main 
d'un  anaant  a  suspendue  à  l'arbre  de  la  mort  ;  si  ce  sont  les  restes 
d'un  enfant  chéri  qu'une  mère  a  placés  dans  la  demeure  des  petits 
oiseaux ,  le  charme  redouble  encore.  Je  m'appixxrhai  de  celle  qui 
gésiissoit  au  pied  de  l'érable  ;  je  lui  imposai  les  mains  sur  la  tête» 
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en  poussant  les  trois  cris  de  douleur.  Ensuite,  sans  lui  parier, 
prenant  comme  -elle  un  rameau ,  j'écartai  les  insectes  qui  bour- 
donnoient  autour  du  corps  de  l'enfant.  Mais  je  me  donnai  de  garde 
d'effrayer  une  colombe  voisine.  L'Indienne  lui  disoit  :  «Colombe» 
«  >M  tu  n'es  pas  l'ame  de  mon  fils  qui  s'est  envolée,  tu  es  sans 
«  doute  une  mère  qui  cherche  quelque  chose  pour  fiiire  un  nid. 
«  Prends  de  ces  cheveux ,  que  je  ne  laverai  plus  dans  Teau  d'es- 
«  quine;  prends-en  pour  coucher  tes  petits  :  puisse  le  grand  Es* 
«  prit  te  les  conserver  !  » 

Cependant  la  mère  pleuroit  de  joie  en  voyant  la  politesse  de  l'é- 
tranger. Comme  nous  faisions  ceci ,  un  jeune  homme  approcha  : 
«  FilledeCéluta,  retire  notre  enfant,  nous  no  séjournerons  pas 
«  plus  longtemps  ici ,  et  nous  partirons  au  premier  soleil.  >»  Je  dis 
alors  :  «  Frère ,  je  te  souhaite  un  ciel  bleu ,  beaucoup  de  che- 
«  vreuils ,  un  manteau  de  castor ,  et  l'espérance.  Tu  n'es  donc  pas 
«  de  ce  désert?  »  —  «<  Non ,  répondit  le  jeune  homme,  nous  som- 
«  mes  des  exilés,  et  nous  allons  chercher  une  patrie.  »  En  disant 
cela  le  guerrier  baissa  la  tète  dans  son  sein ,  et  avec  le  bout  de  son 
arc  il  abattoît  la  tète  des  fleurs.  Je  vis  qu'il  y  avoit  des  larmes  au 
fond  de  cette  histoire ,  et  je  me  tus.  La  femme  retira  son  fils  des 
branches  de  l'arbre ,  et  elle  le  donna  à  porter  à  son  époux.  Alors 
je  dis  :  ««  Voulez-vous  me  permettre  d'allumer  votre  feu  cette  nuit?  » 
—  c<  Nous  n'avons  point  de  cabane ,  reprit  le  guerrier  ;  si  vous 
«  voulez  nous  suivre ,  nous  campons  au  bord  de  la  chute.  » — ««Je 
«  le  veux  bien ,  »  répondis-je  ;  et  nous  partîmes  ensemble. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  cataracte ,  qui  s'annon* 
çoit  par  d'aOteux  mugissements.  Elle  est  formée  par  la  rivière  Nia- 
gara ,  qui  sort  du  lac  Erié ,  et  se  jette  dans  le  lac  Ontario  ;  sa  hau- 
teur perpendiculaire  est  de  cent  quarante-quatre  pieds.  Depuis  le 
lac  Érié  jusqu'au  Saut,  le  fleuve  accourt  par  une  pente  rapide , 
et  au  moment  de  la  chute ,  c'est  moins  un  fleuve  qu'une  mer , 
dont  les  torrents  se  pressent  à  la  bouche  béante  d'un  gouflre.  La 
cataracte  se  divise  en  deux  branches,  et  se  courbe  en  fer  à  cheval.- 
Entre  les  deux  chutes  s'avance  une  tle  creusée  en  dessous ,  qui 
pend  avec  tous  ses  arbres  sur  le  chaos  des  ondes.  La  maase  du  fleuve 
qui  se  précipite  au  midi  s'arrondit  en  un  vaste  cylindre ,  puis  se 
déroule  en  nappe  de  neige ,  et  brille  au  soleil  de  toutes  les  cou» 
leurs.  Celle  qui  tombe  au  levant  descend  dans  une  ombre  ef- 
flrayante;  on  diroit  une  colonne  d'eau  du  déluge.  Mille  arcs-en- 
ciel  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abîme.  Frappant  le  roc  ébranlé, 
l'eau  rejaillit  en  tourbillons  d'écume ,  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
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forêts  y  comme  les  fumées  d'un  vaste  embrasement.  Des  pins,  des 
noyers  sauvages  y  des  rochers  taillés  en  forme  de  fantdmes ,  dé- 
corent la  scène.  Des  aigles  entraînés  par  le  courant  d'air  descen- 
dent en  tournoyant  au  fond  du  gouffre;  et  des  carcajous  se  su£* 
pendent  par  leurs  queues  flexibles  au  bout  d'une  branche  abaissée, 
pour  saisir  dans  Tabime  les  cadavres  brisés  des  élans  et  des  ours. 

Tandis  qu'avec  un  plaisir  mêlé  de  tèrrear  je  contemplois  ce 
spectacle ,  l'Indienne  et  son  époux  me  quittèrent.  Je  les  cherchai 
en  remontant  le  fleuve  au-dessus  de  la  chute,  et  bientAtjeles 
trouvai  dans  un  endroit  convenable  à  leur  deuil.  Ils  étoient  cou- 
chés sur  l'herbe  avec  des  vieillards ,  auprès  de  quelques  ossements 
humains  enveloppés  dans  des  peaux  de  bètes.  Etonné  de  tout  ce 
que  je  voyois  depuis  quelques  heures ,  je  m'assis  auprès  de  la 
jeune  mère ,  et  je  lui  dis  :  «  Qu'est-ce  que  tout  ceci ,  ma  sœur  7  » 
Elle  me  répondit  :  «  Mon  frère ,  c'est  la  terre  de  la  patrie;  ce  sont 
«  les  cendres  de  nos  aïeux  ,  qui  nous  suivent  dana  noire  exil.  » — 
«  Et  comment,  m'écriai-je,  avez-vous  été  réduits  à  un  tel  mal- 
«  heur?  »  La  fllle  de  Géiuta  repartit  :  «  Nous  sommes  les  restes 
«  des  Natchez.  Après  le  massacre  que  les  François  firent  de  notre 
«  nation  pour  venger  leurs  frères ,  ceux  de  nos  frères  qui  échap- 
«/  pèrent  aux  vainqueurs  trouvèrent  un  asile  chez  les  Chikassas^ 
«  nos  voisins.  Nous  y  sommes  demeurés  assez  longtemps  tran* 
«  quilles  ;  mais  il  y  a  sept  lunes  que  les  blancs  de  la  Virginie  se 
M  sont  emparés  de  nos  terres ,  en  disant  qu'elles  leur  ont  été  don- 
««  nées  par  un  roi  d'Europe.  Nous  avons  levé  les  yeux  au  ciel ,  et , 
«  chargés  des  restes  de  nos  aïeux ,  nous  avons  pris  notre  route  à 
«  travers  le  désert.  Je  suis  accouchée  pendant  la  marche;  et 
«  comme  mon  lait  étoit  mauvais,  à  cause  de  la  douleur,  il  a  fhit 
«  mourir  mon  enfant.  »>  En  disant  cela ,  la  jeune  mère  essuya  ses 
yeux  avec  sa  chevelure  ;  je  pleurois  aussi. 

Or  je  dis  bientôt  :  «  Ma  sœur,  adorons  le  grand  Esprit,  tout 
«  arrive  par  son  ordre.  Nous  sommes  tous  voyageurs  ;  nos  pères 
«  l'ont  été  comme  nous;  mais  il  y  a  un  lieu  où  nous  nousrepoae» 
«  rons.  Si  je  ne  craignois  d'avoir  la  langue  aussi  légère  que  celle 
«  d'un  blanc ,  je  vous  demanderois  si  vous  avez  entendu  parler 
.  «  de  Chactas  le  Natchez  ?»  A  ces  mots ,  l'Indienne  me  regarda  et 
me  dit  :  «  Qui  est-ce  qui  vous  a  parlé  de  Chactas  le  Natchez?  »  Je 
répondis  :  «  C'est  la  sagesse.  »  L'Indienne  reprit  :  «  Je  vous  dirai 
«  ce  que  je  sais ,  parceque  vous  avez  éloigné  les  mouches  du  corps 
«  de  mon  fils,  et  que  vous  venez  de  dire  de  belles  paroles  sur  le 
«  grand  Esprit.  Je  suis  la  fille  de  la  tille  de  Uené  l'Européen ,  que 
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CbactâS  avoit  adopté.  Ghactas,  qui  avoit  reça  le  baptême,  et 
René,  mon  aïeul  si  malheureux ,  ont  péri  dans  le  maasacre.  » 
—  «  L'homme  va  toujours  de  douleur  en  douleur,  répoodia-je  ea 
m'inclinant.  Vous  pourriez  donc  aussi  m'apprendre  des  doih 
vdlesdu  père  Aubry  ?» — «n  n'a  pas  été  plus  heureux  queChae- 
Us ,  dit  rindienne.  Les  Chéroquois,  ennemis  des  François,  pé- 
nétrèrent è  sa  Mission  ;  ils  y  furent  conduits  par  le  son  de  la 
doebe  qu'on  sonnoit  pour  secourir  les  voyageurs.  Le  père  Aur 
brfse  pouvoit  sauver -,  mais  il  ne  voulut  pas  abandonner  ses 
eaflints,  et  il  demeura  pour  les  encourager  à  mourir  par  son 
exempte.  Il  f^t  brûlé  avec  de  grandes  tortures  ;  jamais  on  ne  pot 
tirer  de  lui  un  cri  qui  tournât  à  la  honte  de  son  Dieu,  ou  au 
déshonneur  de  sa  patrie.  Il  ne  cessa ,  durant  le  supplice ,  de  prier 
pour  ses  bourreaux ,  et  de  compatir  au  sort  des  victimes.  Pour 
lui  arracher  une  marque  de  foiblesse,  les  Chéroquois  amenè- 
rent à  ses  pieds  un  Sauvage  chrétien ,  qu'ils  avoient  horrible- 
ment mutilé.  Mais  ils  furent  bien  surpris  quand  ils  virent  le 
jeune  homme  se  jeter  à  genoux ,  et  baiser  les  plaies  du  vieil 
ermite  qui  lui  crioit  :  «  Mon  enfant,  nous  avons  été  mis  ea 
spectacle  aux  anges  et  aux  hommes.  »  Les  Indiens  ftarieux  lui 
plongèrent  un  fer  rouge  dans  la  gorge ,  pour  rempôcher  de 
parler.  Alors,  ne  pouvant  plus  consoler  les  hommes,  il  expira. 
«  Oa  dit  que  les  Chéroquois,  tout  accoutumés  qu'ils  étoient  à 
voir  des  Sauvages  souffrir  avec  constance ,  ne  purent  s'empê- 
cher d'avouer  qu'il  y  avoit  dans  l'humble  courage  du  père  Au- 
bry quelque  chose  qui  leur  étoit  inconnu ,  et  qui  surpassoit 
tous  les  courages  de  la  terre.  Plusieurs  d'entre  eux,  frappés  de 
cette  mort,  se  sont  faits  chrétiens. 

«  Quelques  années  après ,  Chactas ,  à  son  retour  de  la  terre  des 
blancs,  ayant  appris  les  malheurs  du  chef  de  la  prière,  partit 
pour  aller  recueillir  ses  cendres  et  celles  d'Atala.  Il  arrivai  l'en- 
droit où  étoit  située  la  Mission ,  mais  il  put  à  peine  le  reoon- 
nottre.  Le  lac  s'étoit  débordé ,  et  la  savane  étoit  changée  en  un 
marais  ^  le  pont  naturel ,  en  s'éeroulant ,  avoit  enseveli  sous  ses 
débris  le  tombeau  d'Atala  et  les  Bocages  de  la  mort.  Ghactas 
erra  longtemps  dans  ce  lieu  ;  il  visita  la  grotte  du  solitaire,  qu'il 
trouva  remplie  de  ronces  et  de  framboisiers ,  et  dans  laquelle 
une  biche  allaitoitson  faon.  Il  s'assit  sur  le  rocher  de  la  Veillée 
de  la  mort,  où  il  ne  vit  que  quelques  plumes  tombées  de  l'aile 
de  l'oiseau  de  passage.  Tandis  qu'il  y  pleuroit ,  le  serpent  fami- 
lier du  missionnaire  sortit  des  broussailles  voisines,  et  vint  s'en- 
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«  tortiller  à  mss  pieds.  Oiaetas  réchaafih  daneeeii  seiD  ce  fidèle 
«  ami ,  resté  seul  au  milieu  de  ces  ruines.  Le  fils  d'Outalissi  t 
«  raconté  411e  plusieurs  fois ,  aux  approches  de  la  nuit,  il  ayoit 
«  ctu  voir  les  ombres  d'Atala  et  du  père  Aubry  Vélerer  dans  la 
«  tapeur  dn  crépuscule.  Ces  visions  le  remplirent  d'une  religieuse 
«  frayenr  et  d'une  joie  triste. 

«  Après  afoir  cherché  vainement  le  tombeau  de  sa  sœur  et  cdo! 
«  de  Termite,  il  étoit  près  d'abandonner  ces  lieux,  lorsque  ta 
«  biche  de  la  grotte  se  mit  à  bondir  devant  lui.  Elle  s'arrêta  au 
«  pied  de  la  croix  de  la  Mission.  Cette  croix  étoit  alors  à  moitié 
«  entourée  d'eau  ;  son  bois  étoit  rongé  de  mousse ,  et  le  pélican  du 
«  désert  aimoit  àse  percher  sur  ses  bras  vermoulus.  Ghactas  jugea 
«  que  la  biche  reconnoissante  i'avoit  conduit  au  tombeau  de  son 
«  hôte,  n  creusa  sur  la  roche  qui  jadis  servoit  d'autel ,  et  il  y 
«  trouva  les  restes  d'un  homme  et  d'une  femme.  Il  ne  douta 
«  point  que  ce  ne  fussent  ceux  du  prôtre  et  de  la  rierge,  que 
«  les  anges  avoient  peut-être  ensevelis  dans  ce  lieu  ;  il  les  enve- 
«  loppa  dans  des  peaux  d'ouni^  ^r^rit  le  chemin  de  son  pays, 
«  emportant  les  précieux  restes  qui  résonnoient  sur  ses  épaules 
«  comme  le  carquois  de  la  mort.  La  nuit  il  ]ts  mettoit  sous  sa 
«  tète,  et  il  avoit  des  songes  d'amour  et  de  vertu.  O  étranger! 
M  tu  peux  contempler  ici  cette  poussière  avec  celle  de  Ghactas 
«  lui-même!  » 

Gomme  l'Indienne  achevoit  de  prononcer  ces  mots,  je  me 
levai  ;  je  m'approchai  des  cendres  sacrées,  et  me  prosternai  devant 
elles  en  silence.  Puis  m'éloignant  à  grands  pas ,  je  m'écriai  : 
«  Ainsi  passe  sur  la  terre  tout  ce  qui  fut  bon,  vertueux,  sen- 
«  sible!  Homme,  tu  n'es  qu'un  songe  rapide,  un  rêve  doulou- 
«  reux  ;  tu  n'existes  que  par  le  malheur;  tu  n'es  quelque  chose 
«  que  par  la  tristesse  de  ton  ame  et  l'éternelle  mélancolie  de  ta 
«  pensée!» 

Ces  réflexions  m'occupèrent  toute  la  nuit.  Le  lendéhiain ,  au 
point  du  Jour,  mes  hôtes  me  quittèrent.  Les  jeunes  guerriers  ou- 
vroient  la  marche,  et  les  épouses  la  fermoient;  les  premiers 
étoient  chargés  des  saintes  reliques  ;  les  secondes  portoient  leurs 
nouveau-nés  :  les  vieillards  cheminoicnt  lentement  au  milieu, 
placés  entre  leurs  aïeux  et  leur  postérité  ,  entre  les  souvenirs  et 
^espérance,  entre  la  patrie  perdue  et  la  patrie  à  venir.  Oh  !  que 
de  larmes  sont  répandues  lorsqu'on  abandonne  ainsi  la  terre  na- 
tale, lorsque ,  du  haut  de  la  colline  de  l'exil ,  on  découvre  pour  la 
dernière  fois  le  toit  où  l'on  fut  nourri ,  et  le  fleuve  de  la  cabane 
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qui  conliQue  de  couler  tristement  à  travers  les  champs  solitaires  de 
la  patrie  ! 

Indiens  infortunés  que  j'ai  vus  errer  dans  les  déserts  du  Nou- 
veau-Monde avec  les  cendres  de  vos  aïeux,  vous  qui  m'aviez 
donné  rboq>italité  malgré  votre  misère ,  je  ne  pourrois  vous  la 
rendre  aujourd'hui ,  car  j'erre,  ainsi  que  vous,  à  la  merci  des 
hommes^  et  moins  heureux  dans  mon  exil ,  je  n'ai  point  emporté 
les  os  de  mes  pères. 


RENÉ 


En  «rrîTant  chez  les  Natcbez ,  René  avoit  été  obligé  de  prendre 
mie  épouse ,  pour  se  conformer  aux  moeurs  des  Indiens;  mais  U 
ne  vivoit  point  avec  elle.  Un  pencbant  mélancolique  Tentrahiolt 
au  fond  des  bois;  il  y  passoit  des  journées  entières,  et  sembloit 
sauvage  parmi  des  Sauvages.  Hors  Cbactas,  son  père  adoptif,  et  le 
pjare  Souéi,  missionnaire  au  fort  Rosalie',  il  avoit  renoncé  au 
commerce  des  bommes.  Ces  deux  vieillards  avoient  pris  beaucoup 
d'empire  sur  son  coeur  :  le  premier,  par  une  indulgence  aimable  ; 
l'autre ,  au  contraire ,  par  une  extrême  sévérité.  Depuis  la  chasse 
du  castor,  où  le  sacbem  aveugle  raconta  ses  aventures  à  René , 
celui-ci  n'avoit  jamais  voulu  parler  des  siennes.  Cependant  Ghac- 
tas  et  le  missionnaire  desiroient  vivement  connottre  par  quel 
malheur  un  Européen  bien  né  avoit  été  conduit  à  l'étrange  ré- 
solution de  s'ensevelir  dans  les  déserts  de  la  Louisiane.  René 
avoit  toujours  donné  pour  motif  de  ses  refus  le  peu  d'intérêt  de 
son  histoire,  qui  se  bomoit,  disoit-il ,  à  celle  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments.  «  Quant  à  l'événement  qui  m'a  déterminé  à  passer 
«  en  Amérique ,  ajoutoit-il ,  je  le  dois  ensevelir  dans  un  étemel 
«  oubli.  » 

Quelques  années  s'écoulèrent  de  la  sorte ,  sans  que  les  deux 
vieillards  pussent  lui  arracher  son  secret.  Une  lettre  qu'il  reçut 
d'Europe,  par  le  bureau  des  Missions  étrangères,  redoubla  telle- 
ment sa  tristesse,  qu'il  fuyoit  jusqu'à  ses  vieux  amis.  Ils  n'en  fu- 
rent que  plus  ardents  à  le  presser  de  leur  ouvrir  son  cœur  ;  ils  y 
mirent  tant  de  discrétion ,  de  douceur  et  d'autorité ,  qu'il  fut  enfin 
obligé  de  les  satisfaire.  Il  prit  donc  jour  avec  eux  pour  leur  racon* 
ter,  non  les  aventures  de  sa  vie,  puisqu'il  n'en  avoit  point  éprouvé, 
mais  les  sentiments  secrets  de  son  ame. 

Le  21  de  ce  mois  que  les  Sauvages  appellent  la  lune  des  fleun , 
René  se  rendit  à  la  cabane  de  Ghactas.  Il  donna  le  bras  au  sa- 
cbem ,  et  le  conduisit  sous  un  sassafras ,  au  bord  du  Meschacebé. 
Le  père  Souêi  ne  tarda  pas  à  arriver  au  rendez-vous.  L'aurore  se 
levoit  :  à  quelque  distance  dans  la  plaine ,  on  apercevoit  le  village 
des  Natchez ,  avec  son  bocage  de  m&riers ,  et  ses  cabanes  qui 
ressemblent  à  des  ruches  d'abeilles.  La  colonie  firançoise  et  le  fort 
Rosalie  se  montroîent  sur  la  droite ,  au  bord  du  fleuve.  Des  ten-* 
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tes ,  des  maisons  à  moitié  Mties ,  des  fbf  teresses  commencées,  des 
défrichements  couverts  de  Nègres ,  des  troupes  de  Blancs  et  d'In- 
diens présentoient ,  dans  ce  petit  espace ,  le  contraste  des  mœurs 
sociales  et  des  mœurs  sauvages.  Vers  Torient ,  au  fond  de  la  per- 
apdetive,  le  soleil  oomosençoit  à  parottre  entre  les  sominets  hntés 
dBf  Apalacbesi  qui  se  dessinoient  comme  des  caractères  d'aior 
dUBtlêa battteurs doréesdu  ciel  ;  à  roocident ,  le  Meochacebéc  itNN 
kiit  ses  (mdes  dans  un  silence  magnifique,  et  fonnoît  la  boidure 
da  taUetuavee  une  inconcevable  grandeur. 
.  Le  jeune  hooime  et  le  missionnaire  admirèrent  quelque  teoip» 
cette  belle  seène  ^  en  plaignant  le  sacbem,  qui  ne  pouvoit  plaa  m 
joittr;  eosufte,  le  père  Souël  et  Chactas  s'assirent  sur  legapm^ 
au  pied  de  l'arbre  ;  René  prit  sa  place  au  milieu  d'eux  ^  et  aprtÉ 
UB  moment  de  silence ,  il  parla  de  la  sorte  à  ses  vieux  anris  e 

«  Je  ne  puis ,  en  commençant  mon  récit ,  me  déAnidre  tf wi 
mouvement  de  honte.  La  paix  de  vos  cœurs ,  respectables  Vieil* 
Ittrds,  eC  le  calme  de  la  nature  autour  de  moi,  me  font  rougir  do 
trouble  et  de  l'agitation  de  mon  ame. 

«  Combien  vota  aurez  pitié  de  moi  !  Que  mes  éternelles  inquié* 
tades  vous  paroitront  misérables  I  Vous  qui  avez  épuné  Ions  iee 
eiMgrins  de  la  vie,  que  penserez-vous  d'un  jeune  homme  mit 
Ibree  et  sans  vertu ,  qui  trouve  en  lui-même  son  tounnent,  et  ne 
peut  guère  se  plaindre  que  des  maux  qu'il  se  fait  à  lui-mèmei  Hé-^ 
las  I  ne  le  condamnez  pas  ;  il  a  été  trop  puni. 

«  J'ai  coûté  la  vie  à  ma  mère  en  venant  au  monde  ;  j'ai  été  tiré 
de  son  sdn  avec  le  fer.  J'avois  un  frère  que  mon  père  bénit ,  par* 
eequ'il  voyoit  en  lui  son  fils  aîné.  Pour  moi ,  livré  de  bonne  heure 
à  des  mains  étrangères ,  je  fus  élevé  loin  du  toit  paternel. 
.  «  Mon  Humeur  étoit  impétueuse,  mon  caract^  inégal.  Toar 
à  tour  bruyant  et  joyeux,  silencieux  et  triste,  je  rassembloia  •IK 
tour  de  moi  mes  jeunes  compagnons  -,  puis,  les  abandonnant  touC 
à  coup ,  j'allois  m'asseoir  à  l'écart  pour  contempla  la  nue  Aigî^ 
tive,  ou  entendre  la  pluie  tomber  sur  le  feuillage. 

«  Chaque  autunme ,  je  revenois  au  château  paternel ,  situé  au 
milieu  des  forêts ,  près  d'un  lac ,  dans  une  province  reculée. 

«  Timide  et  contraint  devant  mon  père ,  je  ne  trouvois  l'aise  et 
le  contentement  qu'auprès  de  ma  sœur  Amélie.  Une  douce  confor- 
miié  d'humeur  et  de  goûts  m'unissoit  étroitement  à  cette  sœur; 
M%  étoit  un  peu  plus  ftgée  que  moi.  Nous  aimions  i  gravir  les  co- 
teaux ensemble ,  à  voguer  sur  le  lac ,  à  parcourir  les  bois  à  la 
chute  des  feuilles  :  promenades  dont  le  souvenir  remplit  encore 
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mon  ame  de  délices.  O  illusioiis  de  l'enfance  et  de  la  patrie  !  ne 
perdei^vous  jamais  vos  douceurs  ! 

«  Tantôt  nous  marchions  en  silence ,  prêtant  Toreille  au  souri 
mugissement  de  l'automne ,  ou  au  bruit  des  feuilles  séchées  qm 
nous  traînions  tristement  sous  nos  pas;  tantôt,  dans  nos  jeu 
nnoeents,  nous  poursuivions  rhirondeile  dans  la  prairie ,  TaroHMl» 
ciel  sur  les  collines  pluvieuses  ;  quelquefois  aussi  nous  manmi^ 
rions  des  vers  que  nous  inspiroit  le  spectacle  de  la  nature.  Jeune , 
je  eoUivois  les  muses;  il  n'y  a  rien  de  plus  poétique  ^  dans  la  frai' 
cheur  de  ses  passions,  qu'un  cœur  de  seize  années^  Le  maliil  dé 
la  vie  est,  comme  le  matin  du  jour,  plein  de  pur^,  d'images  et 
d'iiarmcmies. 

«  Lœ  dimanches  et  les  jours  de  fête ,  j'ai  souvent  entendo ,  dos 
la  grand  bois ,  à  travers  les  arbres ,  les  sons  de  la  cloehe  lointaiBê 
qui  appeloit  au  temple  l'homme  des  champs.  Appuyé  contre  l6 
Ènmc  d'un  ormeau ,  j'écoutois  en  silence  le  pieux  murauire^  Cha- 
que frémissement  de  l'airain  portoit  à  mon  ame  naïve  llnnoceiioe 
deanKBurs  champêtres,  le  calme  de  la  solitude,  le  chartne  de  la 
religion ,  et  la  délecta])le  mélancolie  des  souvenirs  de  ma  pt^ 
inière  enfance.  Oh  !  quel  cœur  si  mal  fait  n'a  tressailli  au  trait 
des  cloches  de  son  lieu  nalal ,  de  ces  cloches  qui  firémirent  de 
joie  sur  son  berceau ,  qui  annoncèrent  son  avènement  è  la  vie, 
qui  marquèrent  le  premier  battement  de  son  cœur,  qui  publièrent 
dans  tous  les  lieux  d'alentour  la  sainte  allégresse  de  son  père ,  les 
douleurs  et  les  joies  encore  plus  ineffables  de  sa  mère!  Tout  se  ' 
trouve  dans  les  rêveries  enchantées  où  nous  plonge  le  bruit  de  la 
cloche  natale  :  religion,  famille,  patrie,  et  le  berceau  et  la  tombe^ 
et  le  passé  et  l'avenir. 

«  Il  est  vrai  qu'Amélie  et  moi  nous  jouissions  plus  que  peraeime 
de  ces  idées  graves  et  tendres ,  car  nous  avions  tons  les  deux  sa 
peu  de  tristesse  au  fond  du  cœur  :  nous  tenions  cela  de  Bieu  ou 
de  notre  mère. 

«  Cependant  mon  père  fut  atteint  d'une  maladie  qui  leconduiMt 
en  peu  de  jours  au  tombeau.  Il  expira  dans  mes  bras.  J'appris  A 
connottre  la  mort  sur  les  lèvres  de  celui  qui  m'avoit  donné  la  vie. 
Cette  impression  fut  grande  ;  elle  dure  encore.  Cest  la  première 
fois  que  l'immortalité  de  l'ame  s'est  présentée  clairement  à  mea 
yeux.  Je  ne  pus  croire  que  ce  corps  inanimé  étoit  en  moi  Tauteiir 
dé  la  pensée  ;  je  sentis  qu'elle  me  devoit  venir  d'une  autre  source  j 
et,  dans  une  sainte  douleur  qui  approchoit  de  la  joie,  fespértf 
me  rejoindre  un  jour  à  l'esprit  de  mon  père. 
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«  Un  autre  phénomène  me  conQrma  dans  cette  haute  idée.  Les 
traits  paternels  a  voient  pris  au  cercueil  quelque  chose  de  sublime. 
Pourquoi  cet  étonnant  mystère  ne  seroit-il  pas  l'indice  de  noire 
immortalité?  Pourquoi  la  mort,  qui  sait  tout,  n'auroit^le  pas 
gravé  sur  le  front  de  sa  victime  les  secrets  d'un  autre  univera? 
Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  dans  la  tombe  quelque  grande  TÎakm 
de  l'éternité? 

«  Amélie ,  accablée  de  douleur,^  étoit  retirée  au  fbnd  d'une  tour, 
d'où  elle  entendit  retentir,  sous  les  voûtes  du  chAteau  gothique , 
le  chant  des  prêtres  du  convoi  et  les  sons  de  la  cloche  ftanèbre. 

«  J'accompagnai  mon  père  à  son  dernier  asile;  la  terre  se  re* 
ferma  sur  sa  dépouille  ;  l'éternité  et  l'oubli  le  pressèrent  de  tout 
leur  poids  :  le  soir  même  l'indifférent  passoit  sur  sa  tombe  ;  hors 
pour  sa  fille  et  pour  son  fils,  c'étoit  déjà  conune  s'il  n'a  voit  jamais 
été. 

«  Il  fallut  quitter  le  toit  paternel,  devenu  l'héritage  de  moo 
firère  :  je  me  retirai  avec  Amélie  chez  de  vieux  parents. 

«  Arrôté  à  l'entrée  des  voies  trompeuses  de  la  vie ,  je  les  consî- 
dérois  l'une  après  l'autre  sans  m'y  oser  engager.  Amélie  m'ea- 
tretenoit  souvent  du  bonheur  de  la  vie  religieuse;  elle  me  disoit 
que  j'étois  le  seul  lien  qui  la  retînt  dans  le  monde,  et  ses  yeux 
s'attachoient  sur  moi  avec  tristesse. 

«  Le  cœur  ému  par  ces  conversations  pieuses,  je  portois  sou- 
vent mes  pas  vers  un  monastère  voisin  de  mon  nouveau  séjour; 
un  moment  même  j'eus  la  tentation  d'y  cacher  ma  vie.  Heureux 
ceux  qui  ont  fini  leur  voyage  sans  avoir  quitté  le  port,  et  qui 
n'ont  point ,  comme  moi ,  traîné  d'inutiles  jours  sur  la  terre  ! 

«  Les  Européens ,  incessamment  agités,  sont  obligés  de  se  bâtir 
des  solitudes.  Plus  notre  cœur  est  tumultueux  et  bruyant,  plus  le 
calme  et  le  silence  nous  attirent.  Ces  hospices  de  mon  pays ,  ou- 
verts aux  malheureux  et  aux  foibles,  sont  souvent  cachés  dans 
des  valions  qui  portent  au  cœur  le  vague  sentiment  de  l'infortune 
et  l'espérance  d'un  abri  ;  quelquefois  aussi  on  les  découvre  sur  de 
hauts  sites  où  l'ame  religieuse ,  comme  une  plante  des  montagnes, 
semble  s'élever  vers  le  ciel  pour  lui  offrir  ses  parfums. 

«  Je  vois  encore  le  mélange  migestueux  des  eaux  et  des  bois 
de  cette  antique  abbaye  où  je  pensai  dérober  ma  vie  aux  caprices 
du  sort;  j'erre  encore  au  déclin  du  jour  dans  ces  cloîtres  reten- 
tissants et  solitaires.  Lorsque  la  lune  éclairoit  à  demi  les  piliers 
des  arcades,  et  dessinoit  leur  ombre  sur  le  mur  opposé ,  je  m'ar- 
rôlois  à  contempler  la  croix  qui  marquoit  le  champ  de  la  mort, 
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et  les  longues  herbes  qui  croissoient  entre  les  pierres  des  tombes. 
O  hommes  qui ,  ayant  vécu  loin  du  monde ,  avez  passé  du  silence 
de  la  vie  au  silence  de  la  morl!  de  quel  dégoût  de  la  terre  vos 
tombeaux  ne  remplissoient-ils  point  mon  cœur! 

«  Soit  inconstance  naturelle ,  soit  préjugé  contre  la  vie  monas- 
tique, je  changeai  mes  desseins^  je  me  résolus  à  voyager.  Je  dis 
adieu  à  ma  sœur  ;  elle  me  serra  dans  ses  bras  avec  un  mouvement 
qui  ressembloit  à  de  la  joie ,  comme  si  elle  eût  été  heureuse  de  me 
quitter;  je  ne  pus  me  défendre  d*  une  réflexion  amëresur  riûcon- 
séquence  des  amitiés  humaines. 

«  Cependant ,  plein  d'ardeur,  je  m'élançai  seul  sur  cet  orageux 
océan  du  monde ,  dont  je  ne  connoissois  ni  les  ports  ni  les  écueils. 
Je  visitai  d'abord  les  peuples  qui  ne  sont  plus  :  je  m'en  allai  m'as- 
seyant  sur  les  débris  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  pays  de  forte  et 
d'ingénieuse  mémoire ,  où  les  palais  sont  ensevelis  dans  la  poudre 
et  les  mausolées  des  rois  cachés  sous  les  ronces.  Force  de  la  na- 
ture ,  et  foiblesse  de  l'homme  !  un  brin  d'herbe  perce  souvent  le 
marbre  le  plus  dur  de  ces  tombeaux ,  que  tous  ces  morts ,  si  puis- 
sants, ne  soulèveront  jamais  ! 

«  Quelquefois  une  haute  colonne  se  montroit  seule  debout  dans 
un  désert,  comme  une  grande  pensée  s'élève,  par  intervalles, 
dans  une  ame  que  le  temps  et  le  malheur  ont  dévastée. 

«  Je  méditai  sur  ces  monuments  dans  tous  les  accidents  et  à 
toutes  les  heures  de  la  journée.  Tantôt  ce  môme  soleil  qui  avoit 
vu  jeter  les  fondements  de  ces  cités  se  couchoit  majestueusement, 
à  mes  yeux,  sur  leurs  ruines;  tantôt  la  lune  se  levant  dans  un  ciel 
pur,  entre  deux  urnes  cinéraires  à  moitié  brisées,  me  montroit 
les  pAles  tombeaux.  Souvent  aux  rayons  de  cet  astre  qui  alimente 
les  rêveries  j'ai  cru  voir  le  Glénie  des  souvenirs  assis  tout  pensif  à 
mes  côtés. 

«  Mais  je  me  lassai  de  fouiller  dans  des  cercueils ,  où  je  ne  re- 
muois  trop  souvent  qu'une  poussière  criminelle. 

M  Je  voulus  voir  si  les  races  vivantes  m'oflfriroient  plus  de  ver- 
tus, ou  moins  de  malheurs  que  les  races  évanouies.  Gcftnme  je  me 
promenois  un  jour  dans  une  grande  cité,  en  passant  derrière  un 
palais,  dans  une  cour  retirée  et  déserte ,  j'aperçus  une  statue  qui 
indiquoitdu  doigt  un  lieu  fameux  par  un  sacrifice  '.  Je  fus  firappé 
du  silence  de  ces  lieux  ;  le  vent  seul  gémissoit  autour  du  marbre 
tragique.  Des  manœuvres  étoient  couchés  avec  indifférence  au 
pied  de  la  statue ,  ou  tailloient  des  pierres  en  sifllant.  Je  leur  de- 

>  A  Londres,  derrière  Whilehall,  la  statue  de  Cliarles  U. 
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mandai  ce  que  signifioit  ce  monument  :  les  uns  purent  à  peise 
mêle  dire,  les  autres  ignorôient  la  catastrophe  qu'il  ralraçoit. 
Rien  ne  m'a  plus  donné  la  juste  mesure  des  événements  de  la  viOi 
et  du  peu  que  nous  sommes.  Que  sont  devenus  œs  peraoïmageB 
qui  firent  tant  de  bruit?  Le  temps  a  fait  un  pas,  et  la  face  de  la 
terre  a  été  renouvelée. 

«  Je  recherchai  surtoutdans  mes  voyages  les  artistes  et  ces  bom- 
mes  divins  qui  chantent  les  dieux  sur  la  lyre,  et  la  Mioité  des 
peuples  qui  honorent  les  lois,  la  religion  et  les  tombeaux. 

«  Ces  chantres  sont  de  race  divine,  ils  possèdent  le  seul  talent 
incontestable  dont  le  Ciel  ait  fait  présent  à  la  terre.  Leur  vie  est  à 
la  (bis  naïve  et  sublime;  ils  célèbrent  les  dieux  avec  une  boudie 
d'or,  et  sont  les  plus  simples  des  hommes  \  ils  causent  cooMm^es 
imnnortels  ou  comme  de  petits  enfants  \  ils  expliquent  les  km  de 
l'univers ,  et  ne  peuvent  comprendre  les  affaires  les  pite  inDO> 
centes  de  la  vie  ;  ils  ont  des  idées  merveilleuses  de  la  morty  et  meu- 
rent sans  s'en  apercevoir  comme  des  nou  veau^nés. 

«  Sur  les  monts  de  la  Galédonie ,  le  dernier  barde  qu'on  ait  ouï 
dans  ces  déserts  me  chanta  les  poèmes  dont  un  héros  consoloît 
jadis  sa  vieillesse.  Nous  étions  assis  sur  quatre  pierres  rongées  de 
mousse^  un  torrent  couloità  nos  pieds;  le  chevreuil  passoit  à 
quelque  distance  parmi  les  débris  d'une  tour,  et  lé  vent  des  mers 
sifiloit  sur  la  bruyère  de  Cona .  Maintenant  la  religion  chrétienne, 
fille  aussi  des  hautes  montagnes,  a  placé  des  croix  sur  les  OMmu- 
ments  des  héros  de  Morven ,  et  touché  la  harpe  de  David  au  bord 
du  même  torrent  où  Ossian  Ht  gémir  la  sienne.  Aussi  pacifique 
que  les  divinités  de  Selma  étoient  guerrières ,  elle  garde  des 
troupeaux  où  Fingal  livroit  des  combats ,  et  elle  a  répandu  de^ 
anges  de  paix  dans  les  nuages  qu'habitoient  des  fontâme^  ho- 
micides. 

«  L'ancienne  et  riante  Italie  m'offrit  la  foule  de  ses  chefikd'œu- 
vre.  Avec  quelle  sainte  et  poétique  horreur  j'errois  d%ns  ces  vastes 
édifices  consacrés  par  les  arts  à  la  religion  !  Quel  labyrinthe  de  co- 
lonnes! Qaelle  succession  d'arches  et  de  voûtes  I  Qu'ils  sont  beaux 
ees  bruits  qu'on  entend  autour  des  dômes ,  semblables  aux  ru- 
meurs des  flots  dans  l'Océan ,  aux  murmures  des  vents  dans  les 
ferèts,  ou  à  la  voix  de  Dieu  dans  son  temple!  L'architecte  bAtît, 
pour  ainsi  dire,  les  idées  du  poète,  et  les  fait  touchei^aux  sens, 

«  Cependant  qu'avois-je  appris  jusqu'alors  avec  tant  de  fatigue? 
rien  de  certain  parmi  les  anciens ,  rien  de  beau  parmi  les  moder* 
nés.  Le  passé  et  le  présent  sont  deux  statues  incomplètes  :  l'une 
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a  été  retirée  toute  mutilée  du  débris  des  âges;  l'autre  n'a  pas  en- 
core reçu  sa  perfecUon  de  Ta  venir. 

«(  Mais  peut-être ,  mes  vieux  amis ,  vous  surtout ,  habitanta  du 
désert ,  ôtes-vous  étonnés  que ,  dans  ce  récit  de  mes  voyages,  je 
ne  vous  aie  pas  une  seule  fois  entretenus  des  monuments  de  la 
nature. 

«  Un  jour  j'étois  monté  au  sommet  de  TEtna ,  volcan  qui  brûle 
W  milieu  d'une  tle.  Je  vis  le  soleil  se  lever  dans  l'immensité  de 
l'horizon  au-dessous  de  moi ,  la  Sicile  resserrée  comme  un  point 
à  mes  pieds ,  et  la  mer  déroulée  au  loin  dans  les  espaces.  Dans 
cette  vue  perpendiculaire  du  tableau,  les  fleuves  ne  me  sembloient 
plus  que  des  lignes  géographiques  tracées  sur  une  carte  ;  mais 
tandis  que  d'un  côté  mon  œil  apercevoit  ces  objets,  de  l'autre  il 
plongeoit  dans  le  cratère  de  l'Etna ,  dont  je  découvrois  les  entrailles 
brûlantes,  entre  les  bouQees  d'une  noire  vapeur. 

«(  Un  jeune  homme  plein  de  passions ,  assis  sur  la  bouche  d'un 
volcan ,  et  pleurant  sur  les  mortels  dont  à  peine  il  voyoit  à  ses 
pieds  les  demeures,  n'est  sans  doute,  ù  vieillards!  qu'un  objet  di- 
gne de  votre  pitié  -,  mais  quoi  que  vous  puissiez  penser  de  René , 
ce  tableau  vous  oflre  l'image  de  son  caractère  et  de  son  existence  : 
c'est  ainsi  que  toute  ma  vie  j'ai  eu  devant  les  yeux  une  création  à 
hi  fois  immense  et  imperceptible ,  et  un  abime  ouvert  à  mes 
côtés.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  René  se  tut  et  tomba  subite- 
ment dans  la  rêverie.  Le  père  Souël  le  regardoitavec  étonnement, 
et  le  vieux  sachem  aveugle,  qui  n'entendoil  plus  parler  le  jeune 
homme,  ne  savoit  que  penser  de  ce  sileiice. 

René  avoit  les  yeux  attachés  sur  un  groupe  d'Indiens  qui  pas- 
soient  gatment  dans  la  plaine.  Tout  à  coup  sa  physionomie  s'atten- 
drit, des  larmes  coulent  de  ses  yeux ,  il  s'écrie  : 

«  Heureux  Sauvages!  Ohl  que  ne  puis-je  jouir  de  la  paix  qui 
vous  accompagne  toujours!  Taudis  qu'avec  si  peu  de  fruit  je  par- 
courois  tant  de  contrées,  vous ,  assis  tranquillement  sous  vos  chê- 
nes, vous  laissiez  couler  les  jours  sans  les  compter.  Votre  raison  n^é* 
toit  que  vos  besoins ,  et  vous  arriviez ,  mieux  que  moi ,  au  résultat 
de  la  sagesse,  comme  l'enfant ,  entre  les  jeux  et  le  sommeil.  Si  cette 
mélancolie  qui  s'engendre  de  l'excès  du  bonheur  atleignoit  quel-» 
quefois  votre  ame ,  bientôt  vous  sortiez  de  cette  tristesse  passagère, 
et  votre  regard  levé  vers  le  ciel  cherchoil  avec  attendrissement  ce 
je  ne  sais  quoi  inconnu ,  qui  prend  pitié  du  pauvre  Sauvage.  » 

'Ici  la  voix  de  René  expira  de  nouveau ,  et  le  jeune  homme  pen- 
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cha  la  tAle  sur  sa  poitrine.  Chactas,  étendant  le  bras  dans  Tombre, 
et  prenant  le  bras  de  son  fils ,  lui  cria  d'un  ton  ému  :  «  Mon  Bis  I 
«  niOD  cher  fils  !»  A  ces  accents,  le  frère  d'Amélie  revenant  à  lui, 
et  rougissant  de  son  trouble ,  pria  son  père  de  lui  pardonner. 

Alors  le  vieux  Sauvage  :  «  Mon  jeune  ami,  les  mouvements  d'un 
«  oœar  comme  le  tien  ne  sauroient  être  égaux  ;  modère  seulement 
«  ce  caractère  qui  t'a  déjà  fait  tant  de  mal.  Si  tu  soufflres  plus 
«  qu'un  autre  des  choses  de  la  vie ,  il  ne  faut  pas  t'en  étonnar  ;  une 
«  grande  ame  doit  contenir  plus  de  douleurs  qu'une  petite.  Gon* 
«  tinue  ton  récit.  Tu  nous  as  fait  parcourir  une  partie  de  l'Europe, 
«  his-nous  connottre  ta  patrie.  Tu  sais  que  j'ai  vu  la  France ,  et 
«  quels  liens  m'y  ont  attaché  ;  j'aimerai  à  entendre  parler  de  ce 
«  grand  chef  ' ,  qui  n*est  plus ,  et  dont  j'ai  visité  la  superbe  cabane. 
«  Mon  enfant,  je  ne  vis  plus  que  par  la  mémoire.  Un  vieillard  avec 
•*  ses  souvenirs  ressemble  au  chêne  décrépit  de  nos  bois  :  ce  chèné 
«  ne  se  décore  plus  de  son  propre  feuillage,  mais  il  couvre  quel- 
«  quefois  sa  nudité  des  plantes  étrangères  qui  ont  végété  sur  ses 
«  aiftiques  rameaux.  » 

Le  ttëve  d'Amélie ,  calmé  par  ces  paroles,  reprit  ainsi  Thistoire 
de  son  cœur  : 

«(  Hélas  !  mon  père ,  je  ne  pourrai  t'entretenir  de  ce  grand  siècle 
dont  je  n'ai  vu  que  la  fin  dans  mon  enfance ,  et  qui  n'étoit  plus 
lorsque  je  rentrai  dans  ma  patrie.  Jamais  un  changement  plus 
étonnant  et  plus  soudain  ne  s'est  opéré  chez  un  peuple.  De  la  hau- 
teur du  génie,  du  respect  pour  la  religion ,  de  la  gravité  des  mœurs, 
tout  étoit  subitement  descen  lu  à  la  souplesse  de  l'esprit ,  à  l'im- 
piété, à  la  corruption. 

«  Cétoit  donc  bien  vainement  que  j'avois  espéré  retrouver  dans 
mon  pays  de  quoi  calmer  cette  inquiétude,  cette  ai-deur  de  désir 
qui  me  suit  partout.  L'étude  du  monde  ne  m'avoit  rien  appris ,  et 
pourtant  je  n'avois  plus  la  douceur  de  l'ignorance. 

«  Ma  sœur ,  par  une  conduite  inexplicable ,  sembloit  se  plaire  à 
augmenter  mon  ennui  ;  elle  avoit  quitté  Paris  quelques  jours  avant 
mon  arrivée.  Je  lui  écrivis  que  je  comptois  l'aller  rejoindre;  elle 
se  bftta  de  me  répondre  pour  me  détourner  de  ce  projet ,  sous 
prétexte  qu'elle  étoit  incertaine  du  lieu  où  l'appelleroient  ses  af- 
Ciires.  Quelles  tristes  réflexions  ne  Tis-je  point  alors  sur  l'amitié , 
que  la  présence  attiédit,  que  l'absence  efface,  qui  ne  résiste  point 
au  malheur ,  et  encore  moins  à  la  prospérité  ! 
««  Je  me  trouvai  bientôt  pluslsolé  dans  ma  patrie  que  je  ne  l'a- 

i  Louif  XIV. 
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vois  été  sur  une  terre  étrangère.  Je  voulus  me  jeter  pendant  quel* 
que  temps  dans  un  monde  qui  ne  me  disoit  rien  et  qui  ne  m'enten- 
doit  pas.  Mon  ame  ,  qu'aucune  passion  n'avoit  encore  usée , 
chercboit  un  objet -qui  pût  l'attacher;  mais  je  m'aperçus  que  je 
donnois  plus  que  je  ne  recevois.  Ce  n'étoit  ni  un  langage  élevé,  ni 
un  sentiment  profond  qu'on  demandoit  de  moi.  Je  n'étois  occupé 
qu'à  rapetisser  ma  vie ,  pour  la  mettre  au  niveau  de  la  société. 
Traité  partout  d'esprit  romanesque ,  honteux  du  rôleque  je  jouois, 
dégoûté  de  plus  en  plus  des  choses  et  des  hommes ,  je  pris  le  parti 
de  me  retirer  dans  un  faubourg  pour  y  Vivre  totalement  ignoré* 

«  Je  trouvai  d'abord  assez  de  plaisir  dans  cette  vie  obscure  et 
indépendante.  Inconnu ,  je  me  mélois  à  la  foule ,  vaste  désert 
d'hommes  ! 

«  Souvent ,  assis  dans  une  église  peu  fréquentée,  je  passois  des 
heures  entières  en  méditation.  Je  voyois  de  pauvres  femmes  venir 
se  prosterner  devant  le  Très-Haut,  ou  des  pécheurs  s'agenouiller 
au  tribunal  de  la  pénitence.  Nul  ne  sôrtoit  de  ces  lieux  sans  un 
visage  plus  serein,  et  les  sourdes  clameurs  qu'on  entendoit  w 
dehors  sembloient  être  les  flots  des  passions  et  les  orages  du  monde 
qui  venoient  expirer  au  pied  du  temple  du  Seigneur.  Grand  Diei»! 
qui  vis  en  secret  couler  mes  larmes  dans  ces  retraites  sacrées ,  tu 
saiscombjen  de  fois  je  me  jetai  à  tes  pieds,  pour  te  supplier  deme 
décharger  du  poids  de  l'existence ,  ou  de  changer  en  moi  le  vieil 
homme  !  Ah  !  qui  n'a  senti  quelquefois  le  besoin  de  se  régénérer, 
de  se  rajeunir  aux  eaux  du  torrent ,  de  retremper  son  ame  à  la 
fontaine  de  vie!  Qui  ne  se  trouve  quelquefois  accablé  du  fiirdeaa 
de  sa  propre  corruption ,  et  incapable  de  rien  faire  de  grand,  de 
noble,  de  juste! 

«  Quand  le  soir  étoit  venu ,  reprenant  le  ehemin  de  ma  retraite, 
Je  m'arrètois  sur  les  ponts  pour  voir  se  coucher  le  soleil.  L'astre , 
enflammant  les  vapeurs  de  la  cité,  sembloit  osciUer  lentement 
dans  un  fluide  d'or ,  comme  le  pendule  de  l'horloge  des  siècles.  Je 
me  retirois  ensuite  avec  la  nuit  à  travers  un  labyrinthe  do  rues  so- 
litaires. En  regardant  les  lumières  qui  brilloient  dans  la  demeure 
des  hommes ,  je  me  transportois  par  la  pensée  au  milieu  des  scènes 
de  douleur  et  de  joie  qu'elles  éclairoicnt ,  et  je  songeois  que  sous 
tant  de  toits  habités  je  n'avois  pas  un  ami.  Au  milieu  de  mes  ré- 
flexions, l'heure  venoit  frapper  à  coups  mesurés  dans  la  lourde 
la  cathédrale  gothique  ;  elle  alloit  se  répétant  sur  tous  les  tons  et  à 
toutes  les  distances  d*église  en  église  !  Hélas!  chaque  heure  dans  la 
société-ouvre  un  tombeau ,  et  fait  couler  des  larmes. 
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«(  Gette  vie,  qui  m'avoit  d*abord  enchanté,  ne  tarda  pas  à  mH 
devenir  insupportable.  Je  me  fatiguai  de  la  répétition  des  méméft 
scènes  et  des  mêmes  idées.  Je  me  mis  à  sonder  mon  cœur ,  à  me  de- 
mander ce  que  je  desirois.  Je  ne  le  savois  pas  ;  mais  je  crus  tout  à 
coup  que  les  bois  me  seroient  délicieux.  Me  voilà  soudain  résolu 
d'achever,  dans  un  exil  champêtre,  une  carrière  à  peine  com- 
mencée ,  et  dans  laquelle  j'avois  déjà  dévoré  des  siècles. 

«  J'embrassai  ce  projet  avec  l'ardeur  que  je  mets  à  tous  mes  des- 
seins; je  partis  précipitamment  pour  m'ensevelir  dans  une  chau- 
mière,  comme  j'étois  parti  autrefois  pour  faire  le  tour  du  monde. 

«  On  m'accuse  d'avoir  des  goûts  inconstants ,  de  ne  pouvoir  jouir 
longtemps  de  la  même  chimère  ,  d'être  la  proie  d'une  imagination 
qui  se  hâte  d'arriver  au  fond  de  mes  plaisirs,  comme  si  elle  étoK 
accablée  de  leur  durée  ;  on  m'accuse  de  passer  toujours  le  but  que 
Je  puis  atteindre  :  hélas!  je  cherche  seulement  un  bien  inconnu  » 
dont  l'instinct  me  poursuit.  Est-ce  ma  faute  si  je  trouve  partout  des 
bornes,  si  ce  qui  est  Tmi  n'a  pour  moi  aucune  valeur? Cependant 
Je  sens  que  j'aime  la  monotonie  des  sentiments  de  la  vie,  et  si  J'a- 
vois encore  la  folie  de  croire  au  bonheur ,  je  le  chercherois  dans 
l'habitude. 

«  La  solitude  absolue ,  le  spectacle  de  la  nature ,  me  plongèrent 
bientôt  dans  un  état  presque  impossible  à  décrire.  Sans  parents , 
sans  amis,  pour  ainsi  dire  seul  sur  la  terre ,  n'ayant  point  encore 
aimé ,  j'étois  accablé  d'une  surabondance  de  vie.  Quelquefois  je 
rougissois  subitement ,  et  je  sent  ois  couler  dans  mon  cœur  comme 
des  ruisseaux  d'une  lave  ardente  ;  quelquefois  je  poussois  des  cris 
involontaires,  et  la  nuit  étoil  également  troublée  de  mes  songes 
et  de  mes  veilles.  11  me  manquoit  quelque  chose  pour  remplir  Ta- 
btme  de  mon  existence  :  je  descendois dans  la  vallée,  Je  m'étevois 
sur  la  montagne,  appelant  de  toute  la  force  de  mes  désirs  l'idéal 
objet  d'une  flamme  future;  je  l'embrassois  dans  les  vents;  je 
croyois  l'entendre  dans  les  gémissements  du  fleuve;  tout  étoit  oe 
fantôme  imaginaire ,  et  les  astres  dans  les  cieux ,  et  le  principe 
même  de  vie  dans  l'univers. 

«I  Toutefois  cet  état  de  calme  et  de  trouble,  d'indigence  et  de 
richesse,  n'étoit  pas  sans  quelques  charmes:  un  jour  je  m'étois 
amusé  à  efleuiller  une  branche  de  saule  sur  un  ruisseau ,  et  à  atta- 
cher une  idée  à  chaque  feuille  que  le  courant  entratnoit.  Un  roi 
qui  craint  de  perdre  sa  couronne  par  une  révolution  subite,  ne 
ressent  pas  des  angoisses  plus  vives  que  les  miennes,  à  chaque, 
accident  qui  menaçoit  les  débris  de  mon  rameau.  O  foiblëssè  des 
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mortelt  I  6  enfkince  du  cœur  humain  qui  ne  vieillit  jaimiis!  voilà 
doue  à  quel  degré  de  puérilité  notre  superbe  raison  peut  descen- 
dre! Bt  encore  est-il  vrai  que  bien  des  hommes  attachent  leur 
destinée  à  des  choses  d'aussi  peu  de  valeur  que  mes  feuilles  de 
saule. 

«  Mais  comment  exprimer  cette  foule  de  sensations  fugitives 
que  j'éprouvois  dans  mes  promenades?  Les  sons  que  rendent  les 
passions  dans  le  vide  d'un  cœur  solitaire  ressemblent  au  murmure 
que  les  vents  et  les  eaux  font  entendre  dans  le  silence  d'un  dé- 
sert :  on  en  jouit ,  mais  on  ne  peut  les  peindre. 

«  L'automne  me  surprit  au  milieu  de  ces  incertitudes  :  j'entrai 
avec  ravissement  dans  les  mois  des  tempêtes.  Tantôt  j'aurois  voulu . 
èbre  un  de  ces  guerriers  errants  au  milieu  des  vents,  des  nuages 
et  des  fantômes;  tantôt  j'enviois  jusqu'au  sort  du  pâtre  que  je 
voyois  réchauffer  ses  mains  à  l'humble  feu  de  broussailles  qu'il 
avoit  allumé  au  coin  d'un  bois.  J'écoutois  ses  chants  mélancoli- 
ques, qui  me  rappeloient  que  dans  tout  pays  le  chant  naturel  de 
rhomme  est  triste,  lors  môme  qu'il  exprime  le  bonheur.  Notre 
cœur  est  un  instrument  incomplet ,  une  lyre  où  il  manque  des  cor^ 
des  9  et  où  nous  sommes  forcés  de  rendre  les  accents  de  la  joie  sur 
le  ton  consacré  aux  soupirs. 

«  Le  jour,  je  m'égarois  sur  de  grandes  bruyères  terminées  par 
des  forôls.  Qu'il  falloit  peu  de  choses  à  ma  rêverie  I  une  feuille  se* 
cbée  que  le  vent  chassoit  devant  moi ,  une  cabane  dont  la  fumée 
a'élevoit  dans  la  cime. dépouillée  des  arbres,  la  mousse  qui  trem* 
bknt  au  soùfQo  du  nord  sur  le  tronc  d'un  chêne ,  une  roche  écar- 
tée, un  étang  désert  où  le  jonc  flétri  murmuroit  !  Le  clocher  soli* 
taire  s'élevant  au  loin  dans  la  vallée  a  souvent  attiré  mes  regards^ 
souvent  j'ai  suivi  des  yeux  les  oiseaux  de  passage  qui  voloient  au- 
dessus  de  ma  tête.  Je  me  Ggurois  les  bords  ignorés ,  les  climats 
knntainsoù  ils  se  rendent;  j'aurois  voulu  être  sur  leura  ailes.  Un 
secret  instinct  me  tourmentoit;  jesentois  que  je  n'étois  moi-même 
qu'un  voyageur;  mais  une  voix  du  ciel  sembloit  me  dife  :«  Homme, 
«  la  saison  de  ta  migration  n'est  pas  encore  venue;  attends  que  le 
«  vent  de  la  mort  se  lève ,  alors  tu  déploieras  ton  vol  vera  ces  ré- 
«  gions  inconnues  que  ton  cœur  demande.  » 

K  Levez-vous  vite ,  orages  desiiés ,  qui  devez  emporter  René 
dans  les  espaces  d'une  autre  vie  !  Ainsi  disant,  je  mSrchois  à  grands 
pas,  le  visage  enflammé,  le  vent  sifflant  dans  ma  chevelure,  ne 
sentant  ni  pluie  ni  frimas ,  enchanté ,  tourmenté,  et  comme  pos 
sédé  par  le  démon  de  mon  cœur. 
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«  La  nuit»  lorsque  l'aquilon  ébranloit  ma  chaumière ,  que  les 
pluies  tomboient  en  torrent  sur  mon  toit,  qu'à  travers  ma  fenêtre 
je  voyois  la  lune  sillonner  les  nuages  amoncelés ,  con^me  un  pèle 
vaisseau  qui  laboure  les  vagues ,  il  me  sembloit  que  la  vie  redou- 
bloit  au  fond  de  mon  cœur ,  que  j'aùrois  eu  la  puissance  de  créer 
des  mondes.  Ah  !  si  j'avois  pu  faire  partager  à  une  autre  les  transe- 
ports  que  j'éprouvois  !  O  Dieu  !  si  tu  m'avois  donné  une  femme 
selon  mes  désirs*,  si,  comme  à  notre  premier  père,  tu  m'eusses 
amené  par  la  main  une  Eve  tirée  de  moi-même Beauté  cé- 
leste !  je  me  serois  prosterné  devant  toi;  puis ,  le  prenant  dans  mes 
bras,  j'aurois  prié  rÉternel  de  te  donner  le  reste  de  ma  vie.   ' 

«  Hélas  !  j'étois  seul ,  seul  sur  la  terre!  Une  langueur  secrète 

s'emparoit  de  mon  corps.  Ce  dégoût  de  la  vie  que  j'avois  ressenti 

dès  mon  enfonce  revenoit  avec  une  force  nouvelle.  Bientôt  mon 

'.  cœur  ne  fournit  plus  d'aliment  à  ma  pensée ,  et  je  ne  m'apercevois 

de  mon  existence  que  par  un  profond  sentiment  d'ennui. 

«  Je  luttai  quelque  temps  contre  mon  mal ,  mais  avec  indiffé- 
rence et  sans  avoir  la  ferme  résolution  de  le  vaincre.  EnGn ,  ne 
pouvant  trouver  de  remède  à  cette  étrange  blessure  de  mon  cœur, 
qui  n'étoit  nulle  part  et  qui  étoit  partout ,  je  résolus  de  quitter  la 
vie. 

.  «  Prêtre  du  Très-Haut,  qui  m'entendez ,  pardonnez  à  un  mal- 
heureux que  le  Ciel  avoit  presque  privé  de  la  raison.  J'étois  plein 
de  religion ,  et  je  raisonnois  en  impie-,  mon  cœur  aimoit  Dieu ,  et 
mon  esprit  le  méconnoissoit ;  ma  conduite,  mes  discours,  mes 
sentiments,  mes  pensées ,  n'étoientque  contradiction ,  ténèbres, 
mensonges.  Mais  l'homme  sait-il  bien  toujours  ce  qu'il  veut?  est-il 
toujours  sûr  de  ce  qu'il  pense  ? 

«  Tout  m'échappoit  à  la  fois,  l'amitié,  le  monde,  la  retraite. 
J'avois  essayé  de  tout ,  et  tout  m'avoit  été  fatal.  Repoussé  par  la 
société,  abandonné  d'Amélie,  quand  la  solitude  vint  à  me  manquer^ 
que  me  restoit-il?  C'étoit  la  dernière  planche  sur  laquelle  j'avois 
espéré  me  sauver ,  et  je  la  scntois  encore  s'enfoncer  dans  i'ahtrae  ! 

«  Décidé  que  j'étois  à  me  débarrasser  du  poids  de  la  vie,  je  ré- 
solus de  mettre  toute  ma  raison  dans  cet  acte  insensé.  Rien  ne  me 
pressoit  ;  je  ne  fixai  point  le  moment  du  départ,  afin  de  savourer 
à  longs  traits  les  derniers  moments  de  l'existence ,  et  de  recueillir 
toutes  mes  forces,  à  l'exemple  d'un  ancien ,  pour  sentir  mon  ame 
s'échapper. 

«  Cependant  je  crus  nécessaire  de  prendre  des  arrangements 
concernant  ma  fortune,  et  je  fus  obligé  d'écrire  à  Amélie.  Il  m'é- 
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chappa  quelques  plaintes  sur  son  oubli ,  et  je  laissai  sans  doute 
percer  l'attendrissement  qui  surmontoit  peu  à  peu  mon  cœur.  Je 
m'imaginois  pourtant  avoir  bien  dissimulé  mon  secret;  mais  ma 
sœur,  accoutumée  à  lire  dans  les  replis  de  mon  ame,  le  devina 
sans  peine.  Elle  fut  alarmée  du  ton  de  contrainte  qui  régnoitdans 
ma  lettre ,  et  de  mes  questions  sur  des  afiaires  dont  je  ne  m'étois 
jamais  occupé.  Au  lieu  de  me  répondre ,  elle  me  vint  tout  à  coup 
surprendre. 

«  Pour  bien  sentir  quelle  dut  être  dans  la  suite  l'amertume  de 
ma  douleur ,  et  quels  furent  mes  premiers  transports  en  revoyant 
Amélie ,  il  faut  vous  figurer  que  c*étoit  la  seule  personne  au  monde 
que  j'eusse  aimée ,  que  tous  mes  sentiments  se  venoient  confondre 
en  elle ,  avec  la  douceur  des  souvenirs  de  mon  enfance.  Je  reçus 
donc  Amélie  dans  une  sorte  d'extase  de  cœur.  Il  y  avoit  si  long- 
temps quQ  je  n'avois  trouvé  quelqu'un  qui  m'entendtt  ',  et  devant 
qui  je  pusse  ouvrir  mon  ame! 

«  Amélie,  se  jetant  dans  mes  bras,  me  dit:«  Ingrat,  tu  veux  mou- 
a  rir,  et  ta  sœur  existe  !  Tu  soupçonnes  son  cœur!  Ne  t'explique 
.  «  point ,  ne  t'excuse  point ,  je  sais  tout  ;  j'ai  tout  compris,  comme 
u  si  j'avois  été  avec  toi.  Est-ce  moi  que  l'on  trompe,  moi,  qui  ai 
«  vu  naître  tes  premiers  sentiments?  Voilà  ton  malheureux  carac- 
«  tère,  tes  dégoûits,  tes  injustices.  Jure,  tandis  que  je  te  presse 
u  sur  moii  cœur ,  jure  que  c'est  la  dernière  fois  que  tu  te  livreras 
«  à  tes  folies;  fais  le  serment  de  ne  jamais  attenter  à  tes  joura.  » 

(«  En  prononçant  ces  mots ,  Amélie  me  regardoit  avec  compas- 
sion et  tendresse,  et  couvroit  mon  front  de  ses  baisers;  c'étoit 
presque  une  mère,  c'étoit  quelque  chose  de  plus  tendre.  Hélas  ! 
mon  cœur  se  rouvrit  à  toutes  les  joies;  comme. un  enfant,  je  ne 
demandois  qu'à  être  consolé;  je  cédai  à  l'empire  d'Amélie,  elle 
exigea  un  serment  solennel  ;  je  le  fis  sans  hésiter ,  ne  soupçonnant 
même  pas  que  désormais  je  pusse  être  malheureux. 

«  Nous  fûmes  plus  d'un  mois  à  nous  accoutumer  à  l'enchante- 
ment d'être  ensemble.  Quand  le  matin ,  au  lieu  de  me  trouver  seul, 
j'entendois  la  voix  de  ma  sœur ,  j'éprouvois  un  tressaillement  de 
joie  et  de  bonheur.  Amélie  avoit  reçu  de  la  nature  quelque  cboae 
de  divin  ;  son  ameavoit  les  mêmes  grâces  innocentes  que  son  corps  ; 
la  douceur  de  ses  sentiments  étoit  infinie  ;  il  n'y  avoit  rien  que  de 
suave  et  d'un  peu  rêveur  dans  son  esprit;  on  eût  dit  que  son  cœur, 
sa  pensée  et  sa  voix  soupiroient  comme  de  concert;  elle  tenoit  de 
la  femme  la  timidité  et  l'amour ,  et  de  l'ange  !a  pureté  et  la  mé- 
lodie. 


y^ 
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M  Le  moment  étoit  venu  où  j'allois  expier  toutes  mes  rocoMé-' 
qttences.  Dtns  mon  délire  j'avois  été  jusqu'à  désirer  d'éprouver 
m  malheur ,  pour  avoir  du  moins  un  objet  réel  de  souffhmee  : 
épouvantable  souhait  que  Dieu ,  dans  sa  colère ,  a  trop  isxaacd  ! 

«  Que  vais^e  vous  révéler ,  ô  mes  amis  !  voyez  les  pledrs  qal 

eoalent  de  mes  yeux.  Puis-je  même Il  y  a  quelques  jourHf  rim 

n*auroit  pu  m'arracher  ce  secret A  présent  tout  est  fini  ! 

«  Toutefois ,  ô  vieillards  !  que  cette  histoire  soit  à  jamaiS^  eiise- 
ydie  dans  le  silence  :  souvenez-vous  qu'elle  n'a  été  racontée  que 
sous  l'arbre  du  désert. 

«  L'hiver  finissoit,  lorsque  je  m'aperçus  qu'Amélie  perdoit  le 
repbs  et  la  santé  qu'elle  commençoit  à  me  rendre.  Elle  malgris- 
soit;  ses  yeux  se  creusoient,  sa  démarche  étoit  languissante,  et 
sa  voix  troublée.  Un  jour  je  la  surpris  tout  en  larmes  au  pied  d'un 
crucifix.  Le  monde,  la  solitude,  mon  absence,  ma  présence,* la 
nuit,  le  jour,  tout  Talarmoi t.  D'involontaires  soupirs  venoient 
expirer  sur  ses  lèvres  ;  tantôt  elle  soutenoit ,  sans  se  Fatiguer ,  une 
longue  course  ;  tantôt  elle  se  traînoit  à  peine  \  elle  prenoit  et  lais- 
soit  son  ouvrage,  ouvlDit  un  livre  sans  pouvoir  lire ,  commençoit 
rnie  phrase  qu'elle  n'achevoit  pas ,  fondoit  tout  à  coup  en  pleurs , 
et  se  retirott  pour  prier. 

«  En  vain  je  chercbois  à  découvrir  son  secret.  Quand  je  l'inter- 
fogeois ,  en  la  pressant  dans  mes  bras ,  elle  me  répondoit ,  avec  un 
sourire,  qu'elle  étoit  comme  moi ,  qu'elle  ne  savoit  pas  ce  qu'elle 
avoit. 

«(  Trois  mois  se  passèrent  de  la  sorte ,  et  son  état  devenoit  pire 
chaque  jour.  Une  correspondance  mystérieuse  nte  sembloit  être 
la  cause  de  ses  larmes;  car  elle  paroissoit  ou  plus  tranquille  ou 
plus  émue,  selon  les  lettres  qu'elle  recevoit.  Enfin,  un  matin  , 
l*heureà  laquelle  nous  déjeunions  ensemble  étant  passée ,  je  monte 
à  son  appartement  ;  je  frappe  -,  on  ne  me  répond  point  ;  j'entr'ouvre 
ta  porte ,  il  n'y  avoit  personne  dans  la  chambre.  J'aperçois  sur  la 
Cheminée  un  paquet  à  mon  adresse.  Je  le  saisis  en  tremblant ,  Je 
l^bttvrè,  et  je  lis  cette  lettre  que  je  conserve  pour  m'ôterà  l'avenir 
ttat  mouvement  de  joie. 

A  RENÉ. 

«  Le  fiel  m'est  témoin ,  mon  frère,  que  je  donnerois  mille  fois 
«  ma  vie  pour  voiis  éi>argner  un  moment  de  peine  ^  mais ,  infor- 
«  tunéo  queje  suis,  je  ne  puis  rien  pour  votre  bonheur.  Tous  me 
«  pardonnerez  donc  de  m*ôtre  dérobée  de  chez  vous  comme  une 
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«  ooupflUe;  je  n'aurois  pu  résister  à  vos  prières,  ef  cependant  il 
«  hlloit  partir.....  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  mei! 

«<  Vous  saTez,  René ,  que  j'ai  toujours  eu  du  penctiant  pour  la 
«  Tie  religieuse  ;  il  est  tem  ps  que  je  mette  à  proBt  les  aTertisBeinents 
«  du  Ciel.  Pourquoi  ai-je  attendu  si  tard  !  Dieu  m'en  pttnit.  Tétoia 

«  restée  pour  tous  dans  le  monde Pardonnez,  je  auto  toute 

«  troublée  par  le  chagrin  que  j'ai  de  vous  quitter. 

«  C'est  à  présent ,  mon  cher  frère ,  que  je  sens  bien  la  nécessité 
«  de  ees  asiles  contre  lesquels  je  vous  ai  vu  souvent  vom  élever. 
«  Il  est  des  malheurs  qui  nous  séparent  pour  toujouradeabomniea; 
«  que  déviendroient  alors  de  pauvres  infortunées  I...  le  atlia  per- 
«  suadée  que  vous-même ,  mon  frère ,  voua  trouverlei  le  repos 
«  dans  ces  retraites  de  la  religion  :  la  terre  n'oflflre  rien  qui  aott 
«  digne  de  vous. 

«  Je  ne  vous  rappellerai  point  votre  serment  :  je  connois  la  fidé- 
«  lité  de  votre  parole.  Tous  l'avez  juré,  vous  vivra  pour  moi. 
«  Y  a-t  il  rien  de  plus  misérable  que  de  songer  sans  oease  à  quitter 
«  la  vie?  Pour  un  homme  de  votre  caractère ,  il  est  si  aiaé  da  moo- 
«  rir  !  Croyez-en  votre  sœur,  il  est  plus  difilcile  de  vivre. 

«  Mais ,  mon  n*ère ,  sortez  au  plus  vite  de  la  aolitode ,  qui  ne 
«  vous  est  pas  bonne  ^  cherchez  quelque  occupation ^  Je  saie  que 
«  vous  riez  amèrement  de  cette  nécessité  où  l'on  est  en  France  de 
«  prendre  un  état.  Ne  méprisez  pas  tant  l'expérience  et  la  sagesae 
«  de  nos  pères.  Il  vaut  mieux,  mon  cher  René,  ressembler  un 
«  peu  plus  au  commun  des  hommes ,  et  avoir  un  peu  inoina  de 
«  malheur. 

«  Peut-être  trouveriez-vous  dans  le  mariage  un  soulagemeni  à 
«  voa  ennuis.  Une  femme ,  des  enfants ,  occuperoient  vdê  J6urs.  Et 
M  quelle  est  la  nsmme  qui  ne  chercheroit  pas  à  voué  rendre  beu- 
«  reux  !  L'ardeur  de  votre  ame,  la  beauté  de  votre  génie,:  voire 
«I  air  noble  et  passionné ,  ce  regard  fler  et  tendre»  loul  voua  aastt*- 
«  reroit  de  son  amour  et  de  sa  fidélité.  Ah  I  avec  quelles  déHCia 
«  ne  te  presseroit-elle  pas  dans  ses  bras  et  sur  son  Cdsur  I  Gotottie 
«  tous  ses  regards ,  toutes  ses  pensées  seroient  attachés  sur  lui 
«  pour  prévenir  tes  moindres  peines  !  Elle  seroit  tout  amoûrj  tout 
«  innocence  devant  loi  ;  tu  crolrois  retrouver  une  aosur. 

«  Je  pars  pour  le  couvent  de Ce  monasl^,  bftti  «v  bMtl 

«  de  la  mer,  convient  à  la  situation  de  mon  ame.  La  nuit,  au  Ibnd 
«  de  ma  cellule ,  j'entendrai  le  murmure  des  flots  qui  baignent  les 
«  murs  du  couvent  ;  je  songerai  à  ces  promenades  que  je  fliisois 
tt  avec  vous ,  au  milieu  des  bois,  alors  que  noue  croyions  rMroii- 
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«  ver  le  bruit  des  mers  dans  la  cioie  agitée  des  pins.  Aimable  com- 
«  pagnon  de  mon  enfance,  est-ce  que  je  ne  vous  verrai  plus? 
«  A  peine  plus  âgée  que  vous,  je  vous  balançois  dans  votre  ber- 
«^  ceau;  souvent  nous  avons  dormi  ensemble.  Ah!  si  un  même 
«  tombeau  nous  réunisse!  t  un  jour  !  Mais  non  :  je  dois  dormir  seule 
«  sous  les  marbres  glacés  de  ce  sanctuaire  où  reposent  pour  jamais 
<  ces  filles  qui  n'ont  point  aimé. 

'  «  Je  ne  sais  si  vous  pourrez  lire  ces  lignes  à  demi  effiicées  par 
«  mes  larmes.  Après  tout ,  mon  ami ,  un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus 
«  tard,  n'auroit-il  pas  fallu  nous  quitter?  Qu'ai-je  besoin  de  vous 
«  entretenir  de  l'incertitude  et  du  peu  de  valeur  de  la  vie?  Vous 

«  vous  rappelez  le  jeune  M qui  fit  naufrage  à  Tile  de  France. 

«  Quand  vous  reçûtes  sa  dernière  lettre,  quelques  mois  après  sa 
«  mort ,  sa  dépouille  terrestre  n'cxistoit  même  plus ,  et  l'instant 
«  où  voua  commenciez  son  deuil  en  Europe  éloit  celui  où  on  le 
«  finissoit  aux  Indes.  Qu'est-ce  donc  que  l'homme»  dont  la  mé- 
«  moire  périt  si  vite?  .Une  partie  de  ses  amis  ne  peut  apprendre  sa 
«  mort,  que  l'autre  n'en  soit  déjà  consolée!  Quoi!  cher  et  trop 
«  cher  René ,  mon  souvenir  s'effacera-t-il  si  promptement  de  ton 
«  cœur  !  O  mon  frère  !  si  je  m'arrache  à  vous  dans  le  temps,  c*est 
«  pour  n'être  pas  séparée  de  vous  dans  réternité.      Amélie.  »• 

P.  S.  «  Je  joins  ici  l'acte  de  la  donation  de  mes  biens;  j'espère 
«  que  vous  ne  refuserez  pas  cette  marque  de  mon  amitié.  » 

«  La  foudre  qui  fût  tombée  à  mes  pieds  ne  m'eût  pas  causé  plus 
d'effroi  que  cette  lettre.  Quel  secret  Amélie  me  cachoit-elle?  Qui 
la  forçoit  si -subitement  à  embrasser  la  vie  religieuse?  Ne  m'avoit- 
elle  rattaché  à  l'existence  par  le  charme  de  l'amitié,  que  pour  me 
délaisser  tout  à  coup  ?  Oh  !  pourquoi  étoit-elle  venue  me  détourner 
de  mon  dessein?  Un  mouvement  de  pitié  l'avoit  rappelée  auprès 
de  moi  ;  mais  bientôt  fatiguée  d'un  pénible  devoir,  elle  se  hftte  de 
quitter  un  malheureux  qui  n'avoit  qu'elle  sur  la  terre.  On  croit 
avoir  tout  fait  quand  on  a  empoché  un  homme  de  mourir!  Telles 
étoient  mes  plaintes.  Puis  faisant  un  retour  sur  moi-môme  :  «  In- 
grate Amélie,  disois-je,  si  tu  a  vois  été  à  ma  place,  si,  comme 
moi ,  tu  avois  été  penlue  dans  le  vide  de  tes  jours ,  ah  !  tu  n'au- 
rois  pas  été  abandonnée  de  ton  frère.  » 

M  Cependant ,  quand  je  relisois  la  lettre ,  j'y  trouvois  je  ne  sais 

quoi  de  si  triste  et  de  si  tendre,  que  tout  mon  cœur  se  fondoit. 

.  Tout  à  coup  il  me  vint  une  idée  qui  me  donna  quelque  espérance  : 

je  m'imaginois  (Qu'Amélie  avoit  peut-être  conçu  une  passion  pour 
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un  homme  qu'elle  n'osoit  avouer.  Ce  soupçon  sembla  m'expliquer 
sa  mélancolie ,  sa  correspondance  mystérieuse,  et  le  ion  passionné 
qui  respiroit  dans  sa  lettre.  Je  lui  écrivis  aussitôt  pour  la  supplier 
de  m'ouvrir  son  cœur. 

«  Elle  ne  tarda  pas  à  me  répondre ,  mais  sans  me  découvrir  son 
secret  :  elle  me  mandoit  seulement  qu'elle  avoit  obtenu  les  dis- 
penses du  noviciat ,  et  qu'elle  alloit  prononcer  ses  vœux. 

«  Je  Tus  révolté  dé  l'obstination  d'Amélie ,  du  mystère  de  ses 
paroles ,  et  de  son  peu  de  conflance  en  mon  amitié. 

«  Après  avoir  h^ité  un  moment  sur  le  parti  que  j'avois  à  pren** 

dre,  je  résolus  d'aller  à  B pour  faire  un  dernier  effort  auprès 

de  ma  sœur.  La  terre  où  j*avois  été  élevé  se  trôuvoit  sur  la  route. 
Quand  j'aperçus  les  bois  où  j'avois  passé  les  seuls  moments  heu- 
reux de  ma  vie ,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  et  il  me  fut  impos* 
sible  de  résister  à  la  tentation  de  leur  dire  un  dernier  adieu. 

««  Mon  frère  aîné  avoit  vendu  rhéritage  paternel ,  et  le  nouveau 
propriétaire  ne  l'habitoit  pas.  J'arrivai  au  château  par  la  longue 
avenue  de  sapins  ^  je  traversai  à  pied  les  cours  désertes;  je  m'ar- 
rêtai à  regarder  les  fenêtres  fermées  ou  demi-brisées ,  le  chardon 
qui  croissoit  au  pied  des  murs ,  les  feuilles  qui  jonchoient  le  seuil 
des  portes ,  et  ce  perron  solilaire  où  j*avols  vu  si  souvent  mon  père 
et  ses  fidèles  serviteurs.  Les  marches  étoient  déjà  couvertes  de 
mousse;  le  violier  jaune  croissoit  entre  leurs  pierres  déjointes  et 
tremblantes.  Un  gardien  inconnu  m'ouvrit  brusquement  les  port€»i; 
j'hésitois  à  franchir  le  seuil  ;  cet  homme  s'écria  :  ««  Eh  bien!  allez- 
«  vous  faire  comme  cette  étrangère  qui  vint  ici  il  y  a  quelques 
«  jours?  Quand  ce  fut  pour  entrer,  elle  s'évanouit,  et  je  fus  obligé 
«  de  la  reporter  à  sa  voiture.  »  Il  me  fut  aisé  de  reconnottre  l'Iran- 
gère  qui ,  comme  moi ,  éloit  venue  chercher  dans  ces  lieux  dés 
pleurs  et  des  souvenirs  ! 

««  Couvrant  un  moment  mes  yeux  de  mon  mouchoir,  j'entrai 
sous  le  toit  de  mes  ancêtres.  Je  parcourus  les  appartements  sonores 
où  l'on  n'entendoit  que  le  bruit  de  mes  pas.  Les  chambres  étoient 
à  peine  éclairées  par  la  foible  lumière  qui  pénétrolt  entre  les  volets 
fermés  :  je  visitai  celle  où  ma  mère  avoit  perdu  la  vie  en  me  mettant 
au  monde ,  celle  où  se  retiroit  mon  père ,  celle  où  j'avois  dormi  dans 
mon  berceau ,  celle  enfin  où  l'amitié  avoit  reçu  mes  premiers  vœux 
dans  le  sein  d'une  sœur.  Partout  les  salles  étoient  détendues ,  et 
Taraignée  filoit  sa  toile  dans  les  couches  abandonnées.  Je  sortis 
précipitamment  de  ces  lieux,  je  m'en  éloignai  à  grands  pas,  sans 
jDser  tourner  la  tôte.  Qu'ils  sont  doux ,  mais  qu'ils  sont  rapides,  les 
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momeato  QM#  lei  fràres  et  les  sœurs  passent  dans  leurs  jeunes  aa^ 
nées,  réunis  ^ous  l'aile  de  leurs  vieux  parents!  La  famille  da 
i'-luHnine  n'est  que  d'un  jour  \  le  soufile  de  Dieu  la  disperse  compi 
une  fumée.  A  peine  le  fils  connoil-il  le  père ,  le  père  le  Sis ,  le  frèro  . 
1$  spaiir,  la  sour  le  frère  !  Le  chêne  voit  germer  ses  glands  autour 
de  lui  ;  il  «l'm  e^t  pas  ainsi  des  enfants  des  hommes  I 

«  En  arrivant  à  B ,  je  me  fis  conduire  au  couvent;  je  4iàr 

mandai  ^  j^rler  à  ma  sœur.  On  me  dit  qu'elle  ne  recevoit  per- 
sonne. Je  lui  écrivis  :  elle  me  répondit  que ,  sur  le  point  de  m 
ciHUWcr^  i  Dieu,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  donner  une  pensée 
W  ^viende  ;  que  si  je  l'aimois,  j'éviterois  de  l'accabler  de  ma  dour 
leur,  mie  «youtoit  :  «  Cq[>endant  si  votre  projet  est  de  parottre  4 
«  l'autel  le  joiir  de  ma  profession,  daignez  me  servir  de  père  $  » 
«  rftie  est  le  seul  digne  de  votre  courage ,  le  seul  qui  convienne  à 
«  notre  amitié  et  à  mon  repos.  » 

m  €elAe  froide  fermeté  qu'on  opposoit  à  i'tfrdeur  de  mon  amitié 
me  jeU  dans  de  violents  transports.  Tantôt  j'étois  près  de  retour^ 
nar  sur  mes  pas;  tantôt  je  vouiois  rester,  uniquement  pour  trou- 
Uor  le  aaeriflce.  L'enfer  me  suscitoit  jusqu'à  la  pensée  de  me  poi- 
gnarder dans  l'église ,  et  de  mêler  mes  derniers  soupirs  auiL  voux 
^i  ai'arraetK>lent  ma  sœur.  La  supérieure  du  couvent  me  lit  pré- 
venir qu'on  avoit  préparé  un  banc  dans  le  sanctuaire,  et  elle  m'iiH 
vîtoîtÂ  me  rendre  à  la  cérémonie,  qui  devoit  a  voir  lieu  dès  le  len- 
demain. 

«  Au  lever  de  l'aube,  j'entendis  le  premier  son  des  cloches 

Vers  dix  heures ,  dans  une  sorte  d'agonie ,  je  me  traînai  au  mo^ 
nastère.  Rien  ne  peut  plus  être  tragique  quand  on  a  assisté  à  un 
pareil  spectacle  ;  rien  ne  peut  plus  être  douloureux  quand  on  y  a 
survécu , 

<t  Un  peuple  immense  remplissoit  l'église.  On  me  conduisit  au 
bftM  du  sanctuaire  ^  je  me  précipite  à  genoux  sans  presque  savoir 
oèî'élois,  ni  à  quoi  j'étois  résolu.  Déjà  le  prêtre  attendoit  à  l'autel  ; 
tout  i  coup  la  grille  mystérieuse  s'ouvre ,  et  Amélie  s'avance»  pa- 
vée de  toutes  les  pompes  du  monde.  Elle  étoit  si  belle,  il  y  avoit  sur 
SQD  visage  quelque  chose  de  si  divin ,  qu'elle  excita  un  mouveoient 
lie  aurpriae  et  d'admiration.  Vaincu  par  la  glorieuse  douleur  de  la 
aaiole ,  abattu  par  les  grandeurs  de  la  religion ,  tous  mes  prcgeta 
4e  violence  s'évanouirent  \  ma  force  m'abandonna  ;  je  me  sentis  lié 
per  une  main  toute-puissante  ^  et  au  lieu  de  blasphèmes  et  de  me- 
naces, je  ne  trouvai  dans  mon  cœur  que  de  profondes  ad(Nrations 
9i  lea  fémisaemeats  de  rhumilité. 
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«  Amélie  ee  place  sous  un  dais.  Le  sacrifice  commence  à  la 
lueur  des  flambeaux ,  au  milieu  des  fleurs  et  des  parfums,  qui  dé- 
voient rendre  Tholocauste  agréable.  A  roffertoire ,  le  prêtre  se 
dépouilla  de  ses  ornements,  ne  conserva  qu'une  tunique  de  Un, 
ipoQia  en  chaire,  et,  dans  un  discours  simple  et  pathétique,  pei<- 
gnit  le  bonheur  de  la  vierge  qui  se  consacre  au  Seigneur.  Quand 
il  prononça  ces  mots  :  «  Elle  a  paru  comme  l'encens  qui  se  coosuilie 
«  dans  le  feu ,  »  un  grand  calme  et  des  odeurs  célestes  semblèreiii 
se  répandre  dans  l'auditoire  :  on  se  sentit  comme  à  l'abri  sons  les 
«iles  de  la  colombe  mystique,  et  l'on  eût  cru  voir  les  anges  deir 
cepdre  sur  l'autel  et  remonter  vers  les  cieux  avec  des  parAima  êL 
des  couronnes. 

«  Le  prêtre  achève  son  discours ,  reprend  ses  vêtements ,  conti- 
nue le  sacrifice.  Amélie,  soutenue  de  deux  autres  religieuses,  se 
met  à  genoux  sur  la  dernière  marche  de  l'autel.  On  vient  atois  me 
cbâtîher  pour  remplir  les  fonctions  paternelles.  Au  bruit  de  dms 
pas  chancelants  dans  le  sanctuaire ,  Amélie  est  prête  à  débillîr.  On 
me  place  à  côté  du  prêtre  pour  lui  présenter  les  ciseaux.  En  ce 
moment  je  sens  renaître  mes  transports  ;  ma  fureur  va  édater, 
quand  Amélie ,  rappelant  son  courage ,  me  lance  un  regard  où  il 
y  a  tant  de  reproche  et  de  douleur,  que  J'en  suis  atterré.  La  reli- 
gion triomphe.  Ma  sœur  profite  de  mon  trouble  ;  elle  avance  har- 
diment la  tête.  Sa  superbe  chevelure  tombe  de  toutes  parts  sons 
le  ter  sacré  ^  une  longue  robe  d'étamine  remplace  pour  elle  lea 
ornements  du  siècle ,  sans  la  rendre  moins  touchante  ;  les  ennuis 
de  son  front  se  cachent  sous  un  bandeau  de  lin  -,  et  le  voile  mysté- 
rieux I  double  symbole  de  la  virginité  et  de  la  religion ,  acocMopa- 
Cne  sa  tête  dépouillée.  Jamais  elle  n'avoit  paru  si  belle.  L'onl  de 
la  pénitence  étoit  attaché  sur  la  poussière  du  monde ,  et  scm  ame 
était  dans  le  ciel. 

<(  Cependant  Amélie  n'avoit  point  encore  prononcé  ses  ycoa%  ; 
et  pour  mourir  au  monde,  il  falloit  qu'elle  passât  à  travers  le  tom- 
beau. Ma  sœur  se  couche  sur  le  marbre  ;  on  étend  sur  die  un 
drap  mortuaire  ;  quatre  flambeaux  en  marquent  les  quatre  coins. 
Le  prêtre ,  l'étole  au  cou ,  le  livre  à  la  main ,  commence  PGfflee 
des  morts  ;  de  jeunes  vierges  le  continuent.  Q  joies  de  la  religion  ! 
que  vous  êtes  grandes ,  mais  que  vous  êtes  terribles  !  On  m'avolt 
oontraint  de  me  placer  à  genoux  près  de  ce  lugubre  appareil.  Tout 
à  coup  un  murmure  confus  sort  de  dessous  le  voile  sépulcral;  je 
m'incline ,  et  ces  paroles  épouvantables  (que  je  Ais  seul  à  enten- 
dre) viennent  frapper  mon  oreille  :  «  Dieu  de  miséricorde ,  Ciisque 
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«  je  ne  me  relève  jamais  de  celle  couche  Tunëbre ,  et  comble  de  tes  ' 
«  biens  un  frère  qui  n'a  point  partagé  ma  criminelle  passion.» 

«  A  ces  mots  échappés  du  cercueil ,  Taffreuse  vérité  m'éclaire; 
ma  raison  s'égare ,  je  me  laisse  tomber  sur  le  linceul  de  la  mort, 
je  presse  ma  sœur  dans  mes  bras ,  je  m'écrie  :  «  Chaste  épousede 
«  Jésus-Christ ,  recois  mes  derniers  embrassements  à  travers*  les 
«  glaces  du  trépas  et  les  profondeurs  de  l'éternité,  qui  te  séparent 
«  d^  de  ton  frère  !» 

«  Ce  mouvement ,  ce  cri ,  ces  larmes ,  troublent  la  cérémonie  : 
le  prêtre  s'interrompt ,  les  religieuses  ferment  (a  grille,  là  foule 
^agite  et  se  presse  vers  l'autel-,  on  m'emporte  sans  connoissance. 
Que  je  sus  peu  de  gré  à  ceux  qui  me  rappelèrent  au  jour  !  J'appris, 
en  ouvrant  les  yeux ,  que  le  sacrifice  étoit  consommé,  et  que  ma 
sœur  avoit  été  saisie  d'une  fièvre  ardente.  Elle  me  faisoit  prier  de 
ne  plus  chercher  à  la  voir.  O  misère  de  ma  vie  !  une  sœur  craindre 
déparier  à  un  firère,  et  un  frère  craindre  de  faire  entendre  sa  voix 
à  une  sœur!  Je  sortis  du  monastère  comme  de  ce  lieu  d'expiation 
où  desQammes  nous  préparent  pour  la  vie  céleste ,  où  Ton  a  tout 
perdu ,  comme  aux  enfers ,  hors  l'espérance. 

«  On  peut  trouver  des  forces  dans  son  ame  contre  un  malheur 
personnel;  mais  devenir  la  cause  Involontaire  du  malheur  d'un 
autre,  cela  est  tout  à  fait  insupportable.  Éclairé  sur  les  maux  de 
ma  sœur,  je  me  Ogurois  ce  qu'elle  avoit  dû  souffrir.  Alors  s'expli- 
quèrent pour  moi  plusieurs  choses  que  je  n'avois  pu  comprendre  : 
ce  mélange  de  joie  et  de  tristesse  qu'Amélie  avoit  fait  parottre  au 
moment  démon  départ  pour  mes  voyages,  le  soin  qu'elle  prit  de 
m'évitera  mon  retour,  et  cependant  cette  foiblesse  qui  l'empêcha 
si  longtemps  d'entrer  dans  un  monastère  ;  sans  doute  la  fille  mal- 
heureuse s'étoit  flattée  de  guérir  !  Ses  projets  de  retraite ,  la  dis» 
pense  du  noviciat,  la  disposition  de  ses  biens  en  ma  faveur,  avoient 
apparemment  produit  cette  correspondance  secrète  qui  servit  à 
me  tromper. 

«  O  mes  amis  !  je  sus  donc  ce  que  c'étoit  que  de  verser  dès  lar^ 
mes  pour  un  mal  qui  n'étoit  point  imaginaire!  Mes  passions,  si 
longtemps  indéterminées,  se  précipitèrent  sur  cette  première 
proie  avec  fureur.  Je  trouvai  môme  une  sorte  de  satisfaction 
inattendue  dans  la  plénitude  de  mon  chagrin  ,  et  je  m'aperçus, 
avec  un  secret  mouvement  de  joie .  que  la  douleur  n'est  pas  une 
affection  qu'on  épuise  comme  le  plaisir. 

«  J'avois  voulu  quitter  la  terre  avant  l'ordre  du  Tout-PuLssant  ; 
c*étoitun  grand  crime  :  Dieu  m'avoil  envoyé  Amélie  à  la  fois  pour 
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me  sauver  et  pour  me  punir.  Ainsi ,  toute  pensée  coupable,  toute 
action  criminelle  entraîne  après  elle  des  désordres  et  des  malheurs. 
Amélie  me  prioit  de  vivre,  et  je  lui  devois  bien  de  ne  pas  aggraver 
ses  maux.  D'ailleurs  (chose  étrange!)  je  n'avois  plus  envie  de 
mourir  depuis  que  j'étois  réellement  malheureux.  Mon  chagrin 
étoit  devenu  une  occupation  qui  remplissoit  tous  mes  moments  : 
tant  mon  cœur  est  naturellement  pétri  d'ennui  et  de  misère  ! 

«  Je  pris  donc  subitement  une  autre  résolution  ;  je  me  déter* 
minai  à  quitter  l'Europe  et  à  passer  en  Amérique. 

«  On  équipoit,  dans  ce  moment  même,  au  port  de  B....,  une 
flotte  pour  la  Louisiane;  je  m'arrangeai  avec  un  des  capitaines  de 
vaisseau  ;  je  fis  savoir  mon  projet  à  Amélie,  et  je  m'occupai  de  mon 
départ. 

<«  Ma  sœur  avoit  touché  aux  portes  de  la  mort;  mais  Dieu ,  qui 
lui  destinoit  la  première  palme  des  vierges,  ne  voulut  pas  la  rap- 
peler si  vite  à  lui  ;  son  épreuve  ici-bas  fut  prolongée.  Descendue 
une  seconde  fois  dans  la  pénible  carrière  de  la  vie,  l'héroïne,  cour- 
bée sous  la  croix ,  s'avança  courageusement  à  rencontre  des  dou- 
leurs, ne  voyant  plus  que  le  triomphe  dans  le  combat ,  et  dans  l'ex- 
cès des  souffrances  l'excès  de  la  gloire. 

«  La  vente  du  peu  de  bien  qui  me  restoit,  et  que  je  cédai  h 
mon  Trère,  les  longs  préparatifs  d'un  convoi ,  les  vents  contraires, 
me  retinrent  longtemps  dans  le  port.  J'allois  chaque  matin  m'in- 
former  des  nouvelles  d'Amélie ,  et  je  revenois  toujours  avec  de 
nouveaux  motib  d'admiration  et  de  larmes. 

«  J'errois  sans  cesse  autour  du  monastère  bâti  au  bord  de  la 
mer.  JTapercevois  souvent,  à  une  petite  fenêtre  grillée  qui  donnoit 
sur  une  plage  déserte ,  une  religieuse  assise  dans  une  attitude  pen- 
sive; elle  revoit  à  l'aspect  de  l'océan  où  paroissoit  quelque  vais- 
seau cinglant  aux  extrémités  de  la  terre.  Plusieurs  fois»  à  Ia  clarté 
de  la  lune ,  j'ai  revu  la  même  religieuse  aux  barreaux  de  la  même 
fenêtre  :  elle  contemploit  la  mer  éclairée  par  l'astre  de  la  nuit,  et 
sembloit  prêter  l'oreille  au  bruit  des  vagues  qui  se  brisoient  tris- 
tement sur  des  grèves  solitaires. 

«  Je  crois  encore  entendre  la  cloche  qui ,  pendant  la  nuit,  ap- 
peloit  les  religieuses  aux  veilles  et  aux  prières.  Tandis  qu'elle 
tintoit  avec  lenteur,  et  que  les  vierges  s'avançoient  en  silence  à 
l'autel  du  Tout-Puissant,  je  courois  au  monastère  :  là,  seul  au 
pied  des  murs ,  j'écoutois  dans  une  sainte  extase  les  derniers  sons 
des  cantiques ,  qui  semêloient  sons  les  voûtes  du  temple  au  foible 
bruissement  des  flots. 
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«  Je  ne  sais  comment  toutes  ces  choses  qui  auroient  dû  nourrir 
mes  peines  en  émoussoient  au  contraire  l'aiguillon.  Mes  lanneé 
avoient  moins  d'amertume,  lorsque  je  lesrépandoiaaurles  rooben 
et  parmi  les  vents.  Mon  chagrin  même ,  par  sa  nature  extran^- 
naire,  portoit  avec  lui  quelque  remède  :  on  jouit  de  ce  ^ui  n'eat 
pas  commun,  môme  quand  cette  chose  est  un  malheur.  J'en  con^ 
çus  presque  Teapérance  que  ma  sœur  deviendroit  à  son  tour  moins 
misérable.  • 

•(  Une  lettre  que  je  reçus  d'elle  avant  mon  départ  sembla  me 
conGrmer  dans  ces  idées.  Amélie  se  plaignoit  tendrement  de  ma 
douleur,  et  m'assuroit  que  le  temps  diminuoit  la  sienne.  «  Je  ne 
H  désespère  pas  de  mon  bonheur,  me  disoit-elle.  L'excès  mAme 
jN  du  sacrifice,  à  présent  que  le  sacrifice  est  consommé,  sert  à  me 
«•  rendre  quelque  paix.  La  simplicité  de  mes  compagnes ,  le  pu- 
te .reté  de  leurs  vœux  ,  la  régularité  de  leur  vie ,  tout  répand  du 
H  baume  sur  mes  jours.  Quand  j'entends  gronder  les  orages,  et  que 
«  l'oiseau  de  mer  vient  battre  des  ailes  à  ma  fenêtre ,  moi ,  pauvre 
«  colombe  du  ciel ,  je  songe  au  bonheur  qae  j'ai  eu  de  trouver  un- 
M  abri  contre  la  tempête.  C'est  ici  la  sainte  montagne,  le  sommet 
«  élevé  d'où  l'on  entend  les  derniers  bruits  de  la  terre  et  les  pre- 
u  miers  concerts  du  ciel  ^  c^est  ici  que  la  religion  trompe  douce- 
«  ment  une  ame  sensible  :  aux  plus  violentes  amours  elle  siibstî- 
M  tue  une  sorte  de  chasteté  brûlante  où  l'amante  et  la  vierge  sont 
«  unies  \  elle  épure  les  soupirs ,  elle  change  en  une  flamme  incor- 
t(  ruptible  une  flamme  périssable*,  elle  mêle  divinement  son  calme 
<«  et  son  innocence  à  ce  reste  de  trouble  et  de  volupté  d'un  cœur 
«  qui  cherche  à  se  reposer,  et  d'une  vie  qui  se  retire.  » 

«  Je  ne  sais  ce  que  le  Ciel  me  réserve,  et  s'il  a  voulu  m'avertir 
que  les  orages  accompagneroient  partout  mes  pas.  L'ordre  étoît 
donné  pour  le  départ  de  la  flotte  ;  déjà  plusieurs  vaisseaux  avoieal 
appareillé  au  baisser  du  soleil  ;  je  m'éluis  arrangé  pour  passer  la 
dernière  nuit  à  terre,  afln  d'écrire  ma  lettre  d*adieux  à  Amélie. 
Vers  minuit ,  tandis  que  je  m'occupe  de  ce  soin ,  et  que  je  mouille 
mon  papier  de  mes  larmes,  le  bruit  des  vents  vient  frapper  mon 
oreille.  J'écoute,  et  au  milieu  de  la  tempête  je  distingue  les  coups 
de  canon  d'alarme  mêlés  au  glas  de  la  cloche  monastique.  Je  vole 
sur  le  rivage  où  tout  étoit  désert,  etoùl'onn'entendoitqueleru-» 
gissementdes  flots.  Je  m'assieds  sur  unrocher.  D'un  côté  s'étendent 
les  vagues  étincelantes ,  de  l'autre  les  murs  sombres  du  monastère 
se  perdent  confusément  dans  les  cieux.  Une  petite  lumière  pareis- 
soit  à  la  fenêtre  grillée.  £toit-ce  toi,  ômon  Amélie,  qui,  preslerBée 
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au  pied  du  cruoifii^ ,  priois  le  Dieu  des  orages  d'épargner  ton  mal- 
heureux frère!  La  tempélesur  les  Qots,  le  calme  dans  ta  retraite; 
des  hommes  brisés  sur  des  écueils,  au  pied  de  l'asile  que  rien 
ne  peut  troubler;  Tintini  de  l'aulre  côté  du  mur  d'une  cellule; 
les  iknaux  agités  des  vaisseaux,  le  phare  immobile  du  couvent; 
rincertitude  des  destinées  du  navigateur,  la  vestale  connoissant 
dans  un  seul  jour  tous  les  jours  futurs  de  sa  vie;  d'une  autre  part, 
une  ame  telle  que  la  tienne,  ô  Amélie!  orageuse  comme  l'Océan; 
un  naufrage  plus  affreux  que  celui  du  marinier  :  tout  ce  tableau 
est  encore  profondément  gravé  dans  ma  mémoire.  Soleil  de  ce 
ciel  nouveau,  maintenant  témoin  de  mes  larmes,  échos  du  rivage 
américain  qui  répétez  les  accents  de  René,  ce  fut  le  lendemain  de 
cette  nuit  terrible  qu'appuyé  sur  le  gaillard  de  mon  vaisseau ,  je  vis 
s^éloigner  pour  jamais  ma  terre  natale  !  Je  contemplai  longtemps 
sur  la  côte  les  derniers  balancements  des  arbres  de  la  patrie,  et 
les  faites  du  monastère  qui  s'abaissoient  à  l'horizon.  >• 

Gomme  Renéachevoit  de  raconter  son  histoire,  il  tira  un  papier 
de  son  sein,  et  le  donna  au  père  Souël;  puis,  se  jetant  dans  les 
bras  de  Chactas,  et  étouffant  ses  sanglots,  il  laissa  le  temps  au 
missionnaire  de  parcourir  la  lettre  qu'il  venoit  de  lui  i^mettre. 

Elle  étoit  de  la  supérieure  de....  £lle  contenoit  le  récit  des  der- 
niers moments  de  la  sœur  Amélie  de  la  MiSéricorde ,  morte  victime 
de  son  zèle  et  de  sa  charité ,  en  soignant  ses  compagnes  attaquées 
d'une  maladie  contagieuse.  Toute  la  communauté  étoit  inconso- 
lable, et  l'on  y  regardoit  Amélie  comme  une  sainte.  La  supérieure 
ajoutoit  que  depuis  trente  ans  qu'elle  étoit  à  la  tête  de  la  maison, 
elle  n'avoit  jamais  vu  de  religieuse  d'une  humeur  aussi  douce  et. 
aussi  égale ,  ni  qui  fût  plus  contente  d'avoir  quitté  les  tribulations 
du  monde. 

Chactas  pressoit  René  dans  ses  bras;  le  vieillard  pleuroit.  «  Mon 
«  ekifont,  dit-il  à  son  ûis ,  je  voudrois  que  te  père  Aubry  fût  ici; 
«  U  tiroit  du  fond  de  son  cœur  je  ne  sais  quelle  paix  qui ,  en  les 
«  calmant,  ne  sembloit  cependant  point  étrangère  aux  tempêtes  ; 
«  c'éioit  la  lune  dans  une  nuit  orageuse  :  les  nuages  errants  ne 
«<  peuvent  l'emporter  dans  leur  course;  pure  et  inaltérable, elle, 
«  s'avance  tranquille  au-dessus  d'eux.  Hélas!  pour  moi,  tout  me 
M  trouble  et  m'entraîne!  » 

Jusqu'alors  le  père  Souël ,  saps  proférer  une  parole ,  avoit  écouté 
d'un  air  austère  l'histoire  de  René.  Il  portoit  en  secret  un  cœipr 
compatissant,  mais  il  montroit  au-dehors  un  caractère  inflexible; 
la  sensibilité  du  sacbem  le  ût  sortir  du  silence  : 
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«  Rien,dit-ii  au  frère  d'Amélie,  rien  ne  mérite*, dans  eette 
«  hialoire ,  la  pitié  qu'on  vous  montre  ici.  Je  vois  un  jeune  homme 
«  entêté  de  chimères ,  à  qui  tout  déplatt ,  et  qui  s'est  soustrait 
«  aux  charges  de  la  société  pour  se  livrer  à  d'inutiles  rêveries. 
«  Qn  n'est  point,  monsieur,  un  homme  supérieur,  parcequ'on 
«  aperçoit  le  monde  sous  un  jour  odieux.  On  ne  hait  les  hommes 
«  et  la  vie  que  faute  de  voir  assez  loin.  Étendez  un  peu  plus  votre 
«  regard ,  et  vous  serez  bientôt  convaincu  que  tous  ces  maux 
«  dont  vous  vous  plaignez  sont  de  purs  néants.  Mais  quelle  honte 
«  de  ne  pouvoir  songer  au  seul  malheur  réel  de  votre  vie ,  sara 
«  être  forcé  de  rougir  !  Toute  la  pureté ,  toute  la  vertu ,  toute  la 
«  religion ,  toutes  les  couronnes  d'une  sainte  rendent  à  peine  toIé- 
«  rable  la  seule  idée  de  vos  chagrins.  Votre  sœur  a  expié  sa  faute; 
M  mais,  s'il  faut  ici  dire  ma  pensée,  je  crains  que,  par  une  épou- 
«  vantable  justice ,  un  aveu  sorti  du  sein  de  la  tombe  n'ait  troublé 
tt  votre  ame  à  son  tour.  Que  faites-vous  seul  au  fond  dès  forêts 
«  où  vous  consumez  vos  jours,  négligeant  tous  vos  devoirs?  Des 
<«  saints,  me  direz-vous ,  se  sont  ensevelis  dans  les  déserts?  Ils  y 
«  étoient  av£C  leurs  larmes ,  et  employoient  à  éteindre  leurs  pas- 
«  sions  le  temps  que  vous  perdez  peut-être  à  allumer  les  vôtres. 
«  Jeune  présomptueux  (yii  avez  cru  que  l'homme  se  peut  suffire  à 
«  lui-même!  La  solitude  est  mauvaise  à  celui  qui  n'y  vit  pas  avec 
«  Dieu;  elle  redouble  les  puissances  de  l'ame,  en  même  temps 
«  qu'elle  leur  ôte  tout  sujet  pour  s'exercer.  Quiconque  a  regu 
M  des  forces  doit  les  consacrer  au  service  de  ses  semblables;  s'il 
«  les  laisse  inutiles ,  il  en  est  d'abord  puni  par  une  secrète  misère, 
«  et  tôt  ou  tard  le  Ciel  lui  envoie  un  châtiment  effroyable.  » 

Troublé  par  ces  paroles ,  René  releva  du  sein  de  Chactas  sa  tête 
humiliée.  Le  sachem  aveugle  se  prit  à  sourire;  et  ce  sourire  de  la 
bouche,  qui  ne  se  marioit  plus  à  celui  des  yeux,  avoit  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  céleste.  «  Mon  fils ,  dit  le  vieil  amant 
«  d'Atala,  il  nous  parle  sévèrement  ;  il  corrige  et  le  vieillard  et  le 
«  jeune  homme ,  et  il  a  raison.  Oui ,  il  faut  que  tu  renonces  à  cette 
«  vie  extraordinaire  qui  n'est  pleine  que  de  soucis;  il  n'y  a  debon- 
•«  heur  que  dans  les  voies  communes. 

«  Un  jour,  le  Meschacebé ,  encore  assez  près  de  sa  source ,  se 
M  lassa  de  n'être  qu'un  limpide  ruisseau.  Il  demande  des  neiges 
«  auxmontagnes,  deseaux  auxtorrents,despluiesaux  tempêtes;  il 
«  franchit  ses  rives  et  désole  ses  bords  charmants.  L'orgueilleux 
«  ruisseau  s'applaudit  d'abord  de  sa  puissance;  mais  voyant  que 
u  toutdevenoit  désert  sur  son  passage,  qu'il  couloit  abandonné 
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«  dans  la  solitude,  que  ses  eaux  étoient  toujours  troublées  »  il 
«  regretta  Thumble  lit  que  lui  avoit  creusé  la  nature,  les  oiseaux, 
<«  les  fleurs,  les  arbres  et  les  ruisseaux ,  jadis  modestes  compa- 
M  gnons  de  son  paisible  cours.  » 

Chaclas  cessa  de  parler,  et  Ton  entendit  la  voix  du  flamant, 
qui,  retiré  dans  les  roseaux  du  Meschacebé ,  annonçoit  un  orage 
pour  le  milieu  du  jour.  Les  trois  amis  reprirent  la  route  de  leurs 
cabanes  :  René  marchoit  en  silence  entre  le  missionnaire  qui  prioit 
Dieu,  et  le  sacbem  aveugle  qui  cherchoit  sa  route.  On  dit  que, 
pressé  par  les  deux  vieillards ,  il  retourna  chez  son  épouse ,  mais 
sans  y  trouver  le  bonheur.  11  périt  peu  de  tempsaprèsavec  Cbactas 
et  le  père  Souël ,  dans  le  massacre  des  François  et  des  Natcbez 
à  la  Louisiane.  On  montre  encore  un  rocher  où  il  alloit  s'asseoir 
au  soleil  couchant. 
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AVERTISSEMENT. 


Les  Aventures  da  dernier  Abencerage  sont  écrites  depuis  à  peu  près  une 
vingtaine  d'années  :  le  portrait  que  j'ai  tracé  des  Espagnols  explique  assez 
pourquoi  cette  Nouvelle  n'a  pu  être  imprimée  sous  le  gouvernement  impé- 
rial. La  résistance  des  Espagnols  à  Bonaparte ,  d'un  peuple  désarmé  à  ce 
conquérant  qui  avoit  vaincu  les  meilleurs  soldats  de  l'Europe,  excitoit  alors 
l'enthousiasme  de  tous  les  cœurs  susceptibles  d'être  touchés  par  les  grands 
dévoûments  et  les  nobles  sacrifices.  Les  ruines  de  Saragosse  fumoient  en- 
core, et  la  censure  n'auroit  pas  permis  des  éloges  où  elle  eût  découvert, 
afee  raison,  un  intérêt  caché  pour  les  victimes.  La  peinture  des  vieilles 
moeurs  de  l'Europe ,  les  souvenirs  de  la  gloire  d'un  autre  temps,  et  ceux  de 
la  cour  d'un  de  nos  plus  brillants  monarques,  n'auroient  pas  été  plus  agréa- 
bles à  la  censure,  qui  d'ailleurs  commençoit  à  se  repentir  de  m'avoir  tant 
de  fois  laissé  parler  de  l'ancienne  monarchie  et  de  la  religion  de  nos  pères  : 
ces  morts  que  j'évoquois  sans  cesse  faisoient  trop  penser  aux  vivants. 

On  place  souvent  dans  les  tableaux  quelque  personnage  difforme  pour 
faire  ressortir  la  beauté  des  autres  :  dans  cette  Nouvelle,  j'ai  voulu  pein- 
dre trois  hommes  d'un  caractère  également  élevé ,  mais  ne  sortant  point 
de  la  nature,  et  conservant,  avec  des  passions,  les  mœurs  et  les  préjugés 
même  de  leur  pays.  Le  caractère  de  la  femme  est  aussi  dessiné  dans  les  mê- 
mes proportions.  Il  faut  au  moins  que  le  monde  chimérique,  quand  on  s'y 
transporte,  nous  dédommage  du  monde  réel. 

On  s'apercevra  facilement  que  cette  Nouvelle  est  l'ouvrage  d'un  homme 
qui  a  senti  les  chagrins  de  l'exil ,  et  dont  le  cœur  est  tout  à  sa  patrie. 

C'est  sur  les  lieux  mêmes  que  j'ai  pris,  pour  ainsi  dire,  les  vuesdeGre* 
nade ,  de  l'Albambra ,  et  de  cette  mosquée  transformée  en  église ,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  cathédrale  de  Cordoue.  Ces  descriptions  sont  donc  une 
espèce  d'addition  à  ce  passage  de  Vltinéraire  : 

«  De  Cadix  je  me  rendis  à  Cordoue  :  j'admirai  la  mosquée  qui  fait  aujour- 
«  d'hui  la  cathédrale  de  cette  ville.  Je  parcourus  l'ancienne  Bétique,  où  les 
«  poètes  avoient  placé  le  bonheur.  Je  remontai  jusqu'à  Andujar,  et  je  re- 
«  vins  sur  mes  pas  pour  voir  Grenade.  L'Albambra  me  parut  digne  d'être 
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«  regardé  inéme  après  les  temples  de  la  Grèce.  La  vallée  de  Grenade  est 
«r  délicieuse,  et  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Sparte  :  on  conçoit  qae  les 
«  Maures  regrettent  un  pareil  pays.  » 

^  (  Itinérairb  .  V1I«  et  dernière  ptrUe.  ) 

Il  est  souve^  fait  allusion  dans  celte  Nouvelle  à  Thistoire  des  Zégris  et 
des  Abencerages;  cette  histoire  est  si  connue  qu'il  m*a  semblé  superflu 
d'en  donner  un  précis  dans  cet  avertissement.  La  Nouvelle  d'ailleurs  con- 
tient les  détails  suffisants  pour  Tintelligence  du  texte. 


*  I 


LES  AVENTURES 
DU  DERNIER  ABENCERAGE. 


Lorsque  Boabdil ,  dernier  roi  de  Grenade ,  fut  obligé  d'aban- 
donner le  royaume  de  ses  pères,  il  s'arrêta  au  sommet  du  mont 
Padul.  De  ce  lieu  élevé  on  découvroit  la  mer  où  l'infortuné  mo- 
narque alloit  s'embarquer  pour  l'Afrique^  on  apercevoit  aussi 
Grenade  »  la  Yéga  et  le  Xénil ,  au  bord  duquel  s'élevoient  les  ten- 
tes de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  A  la  vue  de  ce  beau  pays  et  des 
cyprès  qui  marquoient  encore  çà  et  là  les  tombeaux  des  musul- 
mans ,  Boabdil  se  prit  à  verser  des  larmes.  La  sultane  Aïxa ,  sa 
mère ,  qui  l'accompagnoit  dans  son  exil  avec  les  grands  qui  com- 
posoicnt  jadis  sa  cour ,  lui  dit  :  ««  Pleure  maintenant  comme  une 
«  femme  un  royaume  que  tu  n'as  pas  su  défendre  comme  un 
«  homme.  »  Ils  descendirent  de  la  montagne,  et  Grenade  disparut 
à  leurs  yeux  pour  toujours. 

Les  Maures  d'Espagne ,  qui  partagèrent  le  sort  de  leur  roi ,  se 
dispersèrent  en  Afrique.  Les  tribus  des  Zégriset  des  Gomèles  s'é- 
tablirent dans  le  royaume  de  Fez ,  dont  elles  tiroient  leur  origine-, 
les  Yanégas  et  les  Alabès  s'arrêtèrent  sur  la  côte ,  depuis  Oran 
jusqu'à  Alger;  enfîn  Jes  Abencerages  se  Qxèrent  dans  les  environs 
de  Tunis.  Ils  formèrent,  à  la  vue  des  ruines  de  Carthage,  une 
colonie  que  l'on  distingue  encore  aujourd'hui  des  Maures  d'A- 
frique par  l'élégance  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de  ses  lois. 

Ces  familles  portèrent  dans  leur  patrie  nouvelle  le  souvenir  de 
leur  ancienne  patrie.  I^  Paradis  de  Grenade  vivoit  toujours  dans 
leur  mémoire ,  les  mères  en  redisoient  le  nom  aux  enfants  qui 
suçoient  encore  la  mamelle.  Elles  les  ^rçoient  avec  les  romances 
des  Zégris  et  des  Abencerages.  Tous  les  cinq  jours  on  prioit  dans 
la  mosquée ,  en  se  tournant  vers  Grenade.  On  invoquoit  Allah ,  aBn 
qu'il  rendit  à  ses  élus  cette  terre  de  délices.  En  vain  le  pays  des 
Lotophages  offroit  aux  exilés  ses  fruits ,  ses  eaux,  sa  verdure ,  son 
brillant  soleil^  loin  des  Tours  Vermeilles  *,  il  n'y  avoit  ni  fruits 
agréables,  ni  fontaines  limpides,  ni  fraîche  verdure,  ni  soleil  digne 
d'être  regardé.  Si  l'on  montroit  à  quelque  banni  les  plaines  de  la 
Bagrada ,  il  secouoit  la  tête  et  s'écrioit  en  soupirant  :  «  Grenade  !  » 
Les  Abencerages  surtout  conservoieni  le  plus  tendre  et  le  plus  0- 

1  Tours  d'un  palais  de  Grenade. 
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dèle  souvenir  de  la  patrie.  Ils  a  voient  quitté  avec  un  mortel  regret 
le  théâtre  de  leur  gloire ,  et  les  bords  qu'ils  Tirent  si  souvent  reten- 
tir de  ce  cri  d'armes  :  «  Honneur  et  Amour.  »  Ne  pouvant  plus 
lever  la  lance  dans  les  déserts,  ni  se  couvrir  du  casque  dans  une 
colonie  de  laboureurs,  ils  s'étoient  consacrés  à  Tétude des  simples, 
profession  estimée  chez  les  Arabes  à  l'égal  du  métier  des  armes. 
Ainsi  cette  race  de  gueniers  qui  jadis  faisoit  des  blessures  s'occu- 
poit  maintenant  de  l'art  de  les  guérir.  En  cela  elle  avoit  retenu 
quelque  chose  de  son  premier  génie ,  car  les  chevaliers  pansoient 
souvent  eux-mêmes  les  plaies  de  l'ennemi  qu'ils  avoient  abattu. 

La  cabane  de  cette  famille,  qui  jadis  eut  des  palais ,  n'étolt  point 
placée  dans  le  hameau  des  autres  exilés ,  au  pied  de  la  montagne 
duMamelife  ;  elle  étoit  bâtie  parmi  les  débris  mômes  de  Carthage, 
au  bord  de  la  mer ,  dans  l'endroit  où  saint  Louis  mourut  sur  la 
cendre,  et  où  l'on  voit  aujourd'hui  un  ermitage  mahométan. 
Aux  murailles  de  la  cabane  étoient  attacliés  des  boucliers  de  peau 
de  lion,  qui  portoient  empreintes  sur  un  champ  d'azur  deux  fi- 
gures de  Sauvages  brisant  une  ville  avec  une  massue.  Autour  de 
cette  devise  on  lisoit  ces  mois  ;  Cest  peu  de  chose  !  »  armes  et  d^ 
vise  des  Abencerages.  Des  lances  ornées  de  pehnons  blancs  et 
bleus,  des  alburnos,  des  casaques  de  satin  tailladé,  étoient  ran- 
gés auprès  des  boucliers ,  et  brilloient  au  milieu  des  cimeterres  et 
des  poignards.  On  voyoit  encore  suspendus  çà  et  là  des  gantelets , 
des  mors  enrichis  de  pierreries ,  de  larges  étriers  d'argent ,  de  lon- 
gues épées  dont  le  fourreau  avoit  été  brodé  par  les  mains  des  prin- 
cesses, et  des  éperons  d'or  que  les  Yseult,  les  Genièvre,  les 
Oriane  chaussèrent  jadis  à  de  vaillants  chevaliers. 

Sur  des  tables,  au  pied  de  ces  trophées  de  la  gloire ,  étoient  po- 
sés des  trophées  d'une  vie  pacifique  :  c'étoient  des  plantes  cueillies 
sur  les  sommets  de  l'Atlas  et  dans  le  désert  de  Zaara;  plusieurs 
même  avoient  été  apportées  de  la  plaine  de  Grenade.  Les  unes 
étoient  propres  à  soulager  les  maux  du  corps  \  les  autres  dévoient 
étendre  leur  pouvoir  jusque  sur  les  chagrins  de  l'ame.  Les  Aben- 
cerages estinioient  surtout  celles  qui  servoient  à  calmer  le3  vains 
regrets,  à  dissiper  les  folles  illusions  et  ces  espérances  de  bonheur 
toujours  naissantes ,  toujours  déçues.  Malheureusement  ces  sim- 
ples avoient  des  vertus  opposées ,  et  souvent  le  parfum  d'une  fleur 
de  la  patrie  étoit  comme  une  espèce  de  poison  pour  les  illustres 
bannis. 

Vingt-quatre  ans  s'étoient  écoulés  depuis  la  prise  de  Grenade. 
Dans  ce  court  espace  de  temps,  quatorze  Abencerages  avoient  péri 
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par  l'influence  d'an  nouveau  climat ,  par  les  accidents  d'une  vie 
errante,  et  surtout  par  le  chagrin,  qui  mine  sourdement  les  forces 
de  rhomme.  Un  seul  rejeton  étoit  tout  l'espoir  de  cette  maison 
ftimeuse.  Aben-Hamet  portoit  le  nom  de  cet  Abencerage  qui  Ait 
accusé  par  les  Zégris  d'avoir  séduit  la  sultane  Alhïma.  Il  réunis- 
soit  en  lui  la  beauté ,  la  valeur,  la  courtoisie,  la  générosité  de  ses 
ancêtres,  avec  ce  doux  éclat  et  cette  légère  expression  de  tristesse 
que  donne  le  malheur  noblement  supporté.  Il  n'avoit  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  perdit  son  père  ;  il  résolut  alors  de  ftiire  un  pè- 
lerinage au  pays  de  ses  aïeux,  afin  de  satisflsiire  au  besoin  de  son 
cœur,  et  d'accomplir  un  dessein  qu'il  cacha  soigneusement  à  sa 
mère. 

Il  s'embarque  à  l'Échelle  de  Tunis  ;  un  vent  favorable  le  con- 
duit à  Carthagène  ;  il  descend  du  navire,  et  prend  aussitôt  la  route 
de  Grenade  :  il  s'annonçoit  comme  un  médecin  arabe  qui  venoit 
herboriser  parmi  les  rochers  de  la  Sierra-Nevada.  Une  mule  paisi- 
ble le  portoit  lentement  dans  le  pays  où  les  Abencerages  voloient 
jadis  sur  de  belliqueux  coursiers  :  un  guide  marchoit  en  avant , 
conduisant  deux  autres  mules  ornées  de  sonnettes  et  de  toufl^ 
de  laine  de  diverses  couleurs.  Aben-Hamet  traversa  les  grandes 
bruyères  et  les  bois  de  palmiers  du  royaume  de  Murcie  :  à  la  vieil» 
lesse  de  ces  palmiers ,  il  jugea  qu'ils  dévoient  avoir  été  plantés  par 
ses  pères,  et  son  cœur  fut  pénétré  de  regrets.  Là  s'élevoit  une 
tour  où  veilloit  la  sentinelle  au  temps  de  la  guerre  des  Maures  et 
des  Chrétiens  ;  ici  se  montre!  t  une  ruine  dont  l'architecture  annon- 
çoit  une  origine  mauresque  ;  autre  sujet  de  douleur  pour  FAben- 
cerage!  Il  descendoit  de  sa  mule,  et  sous  prétexte  de  chercher  des 
plantes ,  il  se  cachoit  un  moment  dans  ces  débris  pour  donner  un 
libre  cours  à  ses  larmes.  Il  reprenoit  ensuite  sa  roule  en  rêvant, 
au  bruit  des  sonnettes  de  la  caravane  et  au  chant  monotone  de 
son  guide.  Celui-ci  n'interrompoit  sa  longue  romance  que  pour 
encourager  ses  mules ,  en  leur  donnant  le  nom  de  heiki  et  de  Mh 
leureu$e$,  ou  pour  les  gourmander,  en  les  appelant  pareuemei  et 

obttinies. 

Des  troupeaux  de  moutons  qu'un  berger  conduisoit  comme  une 
armée  dans  des  plaines  jaunes  et  incultes,  quelques  voyageurs 
solitaires ,  loin  de  répandre  la  vie  sur  le  chemin ,  ne  servoient  qu'A 
le  faire  paroître  plus  triste  et  plus  désert.  Ces  voyageurs  portôient 
tous  une  épée  à  la  ceinture  :  ils  étoient  enveloppés  dans  un  man- 
teau ,  et  un  large  chapeau  rabattu  leur  couvroit  à  demi  le  visage. 
Ils  saluoient  en  passant  Aben-Hamet ,  qui  ne  dislinguoîi  daus  ce 
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noble  salut  que  le  nom  de  DieUj  de  Seigneur  et  de  Chevatier.  Le 
soir  à  la  venia  rAbencerage  prenoit  sa  place  au  milieu  des  étran- 
gers ,  sans  être  importuné  de  leur  curiosité  indiscrète.  On  ne  lui 
parloit  point,  on  ne  le  questionnoit  point  ;  son  turban ,  sa  robe, 
ses  armes  n'excitpient  aucun  étonnement.  Puisque  Allah  avoit 
voulu  que  les  Maures  d'Espagne  perdissent  leur  belle  patrie,  Aben- 
Hamet  ne  pou  voit  s'empêcher  d'en  estimer  les  graves  conquéranfa. 

Des  émotions  encore  plus  vives  attendoient  TAbencerage  au 
terme  de  sa  course.  Grenade  est  bâtie  au  pied  de  la  Sierra-Nevada, 
sur  deux  hautes  collines  que  sépare  une  profonde  vallée.  Les  mai- 
sons placées  sur  la  pente  des  coteaux ,  dans  l'enfoncement  dç  la 
vallée ,  donnent  à  la  ville  l'air  et  la  forme  d'une  grenade  entr'ou- 
verte,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Deux  rivières,  le  Xénil  et  le 
Douro ,  dont  l'une  roule  des  paillettes  d'or ,  et  l'autre  des  saldea 
d'argent ,  lavent  le  pied  des  collines,  se  réunissent ,  et  serpentent 
ensuite  au  milieu  d'une  plaine  charmante  appelée  la  Yéga.  Cette 
plaine,  que  domine  Grenade,  est  couverte  de  vignes,  de  grenadiers, 
de  figuiers ,  de  mûriers ,  d'orangers  ;  elle  est  entourée  par  des 
montagnes  d'une  forme  et  d'une  couleur  admirables.  Un  ciel  en- 
chanté ,  un  air  pur  et  délicieux ,  portent  dans  l'ame  une  langueur 
secrète  dont  le  voyageur  qui  ne  fait  que  passer  a  même  de  la  peine 
A  se  défendre.  On  sent  que  dans  ce  pays  les  tendres  passions  au- 
roient  promptement  étouffé  les  passions  héroïques,  si  l'amour, 
pour  être  véritable ,  n'avoit  pas  toujours  besoin  d'être  accompagné 
de  la  gloire. 

Lorsque  Aben-Hamet  découvrit  le  faite  des  premiers  édifices  de 
Grenade,  le  cœur  lui  battit  avec  tant  de  violence  qu'il  fut  obligé 
d'arrêter  sa  mule.  Il  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine,  et,  les  yeux 
attachés  sur  la  ville  sacrée,  il  resta  muet  et  immobile.  Le  guide 
s'arrêta  à  son  tour ,  et  comme  tous  les  sentiments  élevés  sont  aisé- 
ment compris  d'un  Espagnol ,  il  parut  touché  et  devina  que  le 
Maure  revoyoit  son  ancienne  patrie.  L'Abencerage  rompit  enfin  le 
sileoce. 

«  Guide ,  s'écria-t-il ,  sois  heureux  !  ne  me  cache  point  la  vérité, 
u  car  le  calme  régnoit  dans  les  flots  le  jour  de  ta  naissance ,  et  la 
«  lune  entroit  dans  son  croissant.  Quelles  sont  ces  tours  qui  bril- 
«  lent  comme  des  étoiles  au-dessus  d*une  verte  forêt?  » 

«  C'est  l'Alhambra ,  »  répond  le  guide. 

«  Et  cet  autre  château ,  sur  cette  autre  colline?  »  dit  Aben- 
Hamet. 

•«  C'est  le  Généralife ,  répliqua  l'Espagnol.  Il  y  a  dans  ce  château 
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u  un  jardin  planté  de  myrtes  où  l'on  prétend  qu*Abencerage  ftit . 
«  surpris  avec  la  sultane  Alfaïma.  Plus  loin  vous  voyez  l'Albalzyn, 
«  et  plus  près  de  nous  les  Tours  Vermeilles.  » 

Chaque  mot  du  guide  perçoit  le  cœur  d*Aben-Hamet.  Qu'il  est 
cruel  d'avoir  recours  à  des  étrangers  pour  apprendre  à  connottre 
les  monuments  de  ses  pères ,  et  de  se  faire  raconter  par  des  indif- 
férents l'histoire  de  sa  famille  et  de  ses  «mis  !  Le  guide ,  mettant 
fin  aux  réflexions  d'Aben-Hamet ,  s'écria  :  «  Maicphons,  seigneur 
«  Maure,  marchons;  Dieu  l'a  voulu!  Prenez  courage.  Fran- 
H  çois  I*  n'est-il  pas  aujourd'hui  môme  prisonnier  dans  notre 
n  Madrid?  Dieu  l'a  voulu.  »  Il  ôta  son  chapeau ,  fit  un  grand  signe 
de  croix  et  frappa  ses  mules.  L'Abencerage ,  pressant  la  sienne  à 
son  tour ,  s'écria  :  «  C'étoit  écrit  *  ;  »»  et  ils  descendirent  vers  Gre- 
nade. 

Ils  passèrent  près  du  gros  frêne  célèbre  par  le  combat  de  Muça 
et  du  grand-maltre  de  Catatrava ,  sous  le  dernier  roi  de  Grenade. 
Ils  firent  le  tour  de  la  promenade  Alameïda ,  et  pénétrèrent  dans 
la  cité  par  la  porte  d'Elvire.  Ils  remontèrent  le  Rambla  et  arrivè- 
rent bientôt  sur  une  place  qu'environnoient  de  toutes  parts  des 
maisons  d'architecture  mauresque.  Un  kan  étoit  ouvert  sur  celte 
place  pour  les  Maures  d'Afrique ,  que  le  commerce  de  soies  de  la 
Yéga  attiroit  en  foule  à  Grenade.  Ce  fut  là  que  le  guide  conduisit 
AbenHamet. 

L'Abencerage  étoit  trop  agité  pour  goûter  un  peu  de  repos  dans 
sa  nouvelle  demeure  ;  la  patrie  le  tourmentoit.  Ne  pouvant  résister 
aux  sentiments  qui  troubloient  son  cœur,  il  sortit  au  milieu  de  la 
nuit  pour  errer  dans  les  rues  de  Grenade.  Il  essayoit  de  recon- 
nottre  avec  ses  yeux  ou  ses  mains  quelques-uns  des  monuments 
que  les  vieillards  lui  avoient  si  souvent  décrits.  Peut-être  que  ce 
haut  édifice  dont  il  entrevoyoit  les  murs  à  travers  les  ténèbres  étoit 
autrefois  la  demeure  des  Abencerages;  peut-être  étoit*ce  sur  cette 
place  solitaire  que  se  donnoient  ces  fêtes  qui  portèrent  la  gloire  de 
Grenade  jusqu'aux  nues.  Là  passoient  les  quadrilles  superbement 
vêtus  de  brocart  ;  là  s'avançoient  les  galères  chargées  d'armes  et 
de  fleurs ,  les  dragons  qui  lançoient  des  feux  et  qui  recéloient  dans 
leurs  flancs  d'illustres  guerriers ,  ingénieuses  inventions  du  plaisir 
et  de  la  galanterie. 

Mais ,  hélas  !  au  lieu  du  son  des  anafins ,  du  bruit  des  trompettes 
et  des  chants  d'amour,  un  silence  profond  régnoit  autour  d'Aben- 

*  Bipreiiion  que  les  musulmans  ont  sans  cesse  à  U  bouche ,  et  qu*Ms  appliquent  à  la  plu- 
part des  événements  de  la  vie, 
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Hamet.  Cette  ville  muette  avoit  changé  d'habitants ,  et  les  vain- 
queurs reposoient  sur  la  couche  des  vaincus.  «  Ils  dorment  donc, 
«  Ces  flers  Espagnols ,  s^écrioit  le  jeune  Maure  indigné ,  sous  ces 
«  toits  dont  ils  ont  exilé  mes  aïeux  !  Et  moi ,  Âbencerage ,  je  veUle 
«  inconnu ,  solitaire ,  délaissé ,  à  la  porte  du  palais  de  mes  pères  !  » 

Àben-fiamet  réQéchissoit  alors  sur  les  destinées  humaines ,  sur 
10^  vicissitudes  de  la  fortune,  sur  la  chute  des  empires ,  sur  cette 
Grenade  enOn ,  surprise  par  ses  ennemis  au  milieu  des  plaisirs,  et 
changeant  tout  JTcoup  ses  guirlandes  de  fleurs  contre  des  cbatneB^ 
il  lui  sen)bloit  voir  ses  citoyens  abandonnant  leurs  foyers  en  habits 
de  fêtes ,  comme  des  convives  qui ,  dans  le  désordre  de  leur  fër 
rure,  sont  tout  à  coup  chassés  de  la  salle  du  festin  par  un  in^ 
cendie. 

Toutes  ces  images ,  toutes  ces  pensées  se  pressoient  dans  Tame 
d'Aben-Hamet  ;  plein  de  douleur  et  de  regret ,  il  songeoit  surtout  à 
exécuter  le  projet  qui  l'avoit  amené  à  Grenade  ;  le  jour  le  surprit 
L'Abencerage  s'étoit  égaré  :  il  se  trouvoit  loin  du  kan,  dans  un 
Aubourg  écarté  de  la  ville.  Tout  dormoit  ^  aucun  bruit  ne  trouUoit 
le  silence  des  rues-,  les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons  étoient 
fermées  :  seulement  la  voix  du  coq  proclamoit  dans  Thabitation  du 
pauvre  le  retour  des  peines  et  des  travaux. 

Après  avoir  erré  longtemps  sans  pouvoir  retrouver  sa  route, 
Aben-Hamet  entendit  une  porte  s'ouvrir.  Il  vit  sortir  une  jeune 
femme,  vêtue  à  peu  près  comme  ces  reines  gothiques  sculptées  sur 
les  monuments  de  nos  anciennes  abbayes.  Son  corset  noir,  garni 
de  jais,  serroit  sa  taille  élégante;  son  jupon  court,  étroit  et  sans 
plis,  découvroit  une  jambe  fine  et  un  pied  charmant;  une  man- 
tille également  noire  étoitjetée  sur  sa  tête  ;  elle  tenoit  avec  sa  main 
gauche  cette  mantille  croisse  et  fermée  comme  une  guimpe  au- 
dessous  de  son  menton ,  de  sorte  que  Ton  n'apercevoit  de  tout  son 
visage  que  ses  grands  yeux  et  sa  bouche  de  rose.  Une  duègne  ao- 
cobipagnoit  ses  pas  ;  un  page  portoit  devant  elle  un  livre  d'église; 
deux  vârlets,  parés  de  ses  couleurs ,  suivoient  à  quelque  distance 
la  belle  inconnue  :  elle  se  rendoit  à  la  prière  matinale ,  que  les  tin- 
tements d'une  cloche  annonçoient  dans  un  monastère  voisin. 

Aben-Hamet  crut  voir  Tange  Israfil  ou  la  plus  jeune  des  bouris. 
L'Espagnole ,  non  moins  surprise ,  rogardoit  TAbencerage ,  dont 
le  turban ,  la  robe  et  les  armes  embeliissoient  encore  la  noble  fi- 
gure. Revenue  de  son  premier  étonnement,  elle  fit  signe  àTé- 
tranger  de  s'approcher  avec  une  grâce  et  une  liberté  particulières 
ftuft  femmes  de  ce  pays,  h  Seigneur  Maure ,  lui  dit-elle ,  vous  pa- 
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tt  roissez  nouvellement  arrivé  à  Grenade  :  vous  senez-^vous 
«  égaré?  »» 

«  Suilane  des  fleurs ,  répondit  Aben-Hamet ,  délices  des  yeux 
«  des  homnies ,  ô  esclave  chrétienne  plus  belle  que  les  vierges  de 
«  la  Géorgie!  tu  Tas  deviné;  je  suis  étranger  dans  cette  ville  t 
«  perdu  au  milieu  de  ces  palais,  je  n'ai  pu  retrouver  le  kan  des 
«  Maures.  Que  Mahomet  touche  ton  cœur  et  récompense  Um 
«  hospitalité!  » 

«  Les  Maures  sont  renommés  pour  leur  galeinlerie,  reprit 
«  l'Espagnole  avec  le  plus  doux  sourira  ;  mais  je  ne  suis  ni  sul- 
«  tane  des  fleurs ,  ni  esclave ,  ni  contente  d'être  recommandée  A 
«  Mahomet.  Suivez-moi ,  seigneur  chevalier  :  je  vais  vous  recon- 
«  duire  au  kan  des  Maures.  » 

Elle  marcha  légèrement  devant  TAbencerage,  le  mena  jusqu'à 
la  porte  du  kan ,  le  lui  montra  de  la  main ,  passa  derrière  un  ptlais 
et  disparut. 

A  quoi  tient  donc  le  repos  de  la  vie?  La  patrie  n'occupe  plus 
seule  et  tout  entière  l'ame  d'Aben-Hamet  :  Grenade  a£eflsé  d'être 
pour  lui  déserte,  abandonnée ,  veuve ,  solitaire  *,  elle  est  plus  chère 
que  jamais  à  soncœur,  mais  c'est  un  prestige  nouveau  qui  embet 
lit  ses  ruines;  au  souvenir  des  aïeux  se  mêle  à  présent  un  autre 
charme.  Aben-Hamet  a  découvert  le  cimetière  où  reposeQt  les 
cendres  des  Abencerages  ;  mais  en  priant ,  mais  en  se  prosternant, 
mais  en  versant  des  larmes  iiiiales,  il  songe  que  la  jeune  Espa* 
gnole  a  passé  quelquefois  sur  ces  tombeaux ,  et  il  ne  trouve  plus 
ses  ancêtres  si  malheureux. 

C'est  en  vain  qu'il  ne  veut  s'occuper  que  de  son  pèlerinage  au 
pays  de  ses  pères  ;  c'est  en  vain  qu'il  parcourt  les  coteaux  du 
Souro  et  du  Xénil ,  pour  y  cueillir  des  plantes  au  lever  de  l'aurore  : 
la  fleur  qu'il  cherche  maintenant,  c'est  la  belle  chrétienne.  Que 
d'inutiles  efibrts  il  a  déjà  tentés  pour  retrouver  le  palais  de  son  e»- 
cbanteresse  !  Que  de  fois  il  a  essayé  de  repasser  par  les  chemins 
que  lui  fit  parcourir  son  divin  guide  !  Que  de  fois  il  a  cm  reooa» 
Doltre  le  son  de  cette  cloche,  le  chant  de  ce  coq  qu'il  entendit  prèa 
de  la  demeure  de  l'Espagnole  !  Trompé  par  des  tMruita  pareils ,  il 
eourt  ausûtôt  de  ce  côté ,  et  le  palais  magique  ne  s'offre  point  à 
ses  regards!  Souvent  encore  le  vêtement  uniforme  des  femmes 
de  Grenade  lui  donnoit  un  moment  d'espoir  :  de  loin  toutes  les 
ehréliennes  ressembloient  à  la  maîtresse  de  son  cœur;  deprès  pas 
une  n'avoit  sa  beauté  ou  sa  grâce.  Aben-Han^et  avoit  enfin  par* 
couru  les  églises  pour  découvrir  l'étrangère  -,  il  avoit  même  féné^ 
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tré  jusqu'à  la  tombe  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  mais  c'étoit aussi 
le  plus  grand  sacriQce  qu'il  eût  jusqu'alors  fait  à  l'amour. 

Un  jour  il  herborisoit  dans  la  vallée  du  Douro.  Le  coteau  du 
midi  soutenoit  sur  sa  pente  fleurie  les  murailles  de  l'Alhambra  et 
les  jardins  du  Généralife;  la  colline  du  nord  étoit  décorée  par 
l'AIbaïzyn ,  par  de  riants  vergeis ,  et  par  des  grottes  qu'habitoit 
un  peuple  nombreux.  A  l'extrémité  ocxTidentalc  de  la  vallée  on 
découvroit  les  clochers  de  Grenade  qui  s'élevoient  en  groupe  du 
milieu  des  chênes  verts  et  des  cyprès.  A  l'autre  extrémité ,  vers 
l'orient,  l'œil  rencontroitfsurdes  pointes  de  rochers,  des  cour 
vents,  des  ermitages,  quelques  ruines  de  l'ancienne  Illibériey  et 
dans  le  lointain  les  sommets  de  la  Sierra-Nevada.  Le  Douro  roU' 
loit  au  milieu  du  vallon ,  et  présentoit  le  long  de  son  cours  de  firais 
moulins,  de  bruyantes  cascades,  les  arches  brisées  d'un  aqueduc 
romain ,  et  les  restes  d'un  pont  du  temps  des  Maures. 

Aben-Hamet  n'étoit  plus  ni  assez  infortuné,  ni  assez  heureux, 
pour  bien  goûter  le  charme  de  la  solitude  :  il  parcouroit  avec  dis- 
traction et  indifférence  ces  bords  enchantés.  En  marchant  à  Va^ 
venture ,  il  suivit  une  allée  d'arbres  qui  circuloi^ur  la  pente  du 
coteau  de  l'AIbaïzyn.  Une  maison  de  campagne,  environnée  d'un 
bocage  d'orangers ,  s'offrit  bientôt  à  ses  yeux  :  en  approchant  du 
bocage,  il  entendit  l?s  sons  d'une  voix  et  d'une  guitare.  Entre  la 
voix ,  les  traits  et  les  regards  d'une  femme,  il  y  a  des  rapports  qui 
ne  trompent  jamais  un  homme  que  l'amour  possède.  «  C'est  ma 
«  houri  !  «  dit  Aben-Hamet  *,  et  il  écoute,  le  cœur  palpitant  :  au  nom 
des  At)encerages  plusieurs  fois  répété,  son  cœur  bat  encore  plus 
vite.  L'inconnue  chantoit  une  romance  castillane  qui  retraçoit 
l'histoire  des  Abencerages  et  des  Zégris.  Aben-Hamet  ne  peut  plus 
résister  à  son  émotion  -,  il  s'élance  à  travers  une  haie  de  myrtes  et 
tombe  au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  femmes  effrayées  qui 
fuient  en  poussant  des  cris.  L'Espagnole  qui  venoit  de  chanter  et 
qui  tenoit  encore  la  guitare ,  s'écrie  :  «  C'est  le  seigneur  maure  !  »• 
Et  elle  rappelle  ses  compagnes.  «  Favorite  des  Génies,  dit  l'Aben- 
«  cerage ,  je  te  cherchois  comme  l'Arabe  cherche  une  source  dans 
«  l'ardeur  du  midi;  j'ai  entendu  les  sons  de  ta  guitare,  tu  célé- 
«  brois  les  héros  de  mon  pays ,  je  t'ai  devinée  à  la  beauté  de  tes 
«  accents,  et  j'apporte  à  tes  pieds  le  cœur  d'Aben-Hamet.  >» 

«  Et  moi ,  répondit  Dona  Blanca ,  c'étoit  en  pensant  à  vous  que 
«  je  redisois  la  romance  des  Abencerages.  Depuis  que  je  vous  ai 
«  vu ,  je  me  suis  figuré  que  ces  chevaliers  maures  vous  ressem-* 
tt  blojent.  » 
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Une  légère  rougeur  monta  au  front  de  Blanca  en  prononçant 
ces  mots.  Aben-Hamet  se  sentit  prêt  à  tomber  aux  genoux  de  la 
jeune  chrétienne ,  à  lui  déclarer  qu'il  étoit  le  dernier  Abencerage  ^ 
mais  un  reste  de  prudence  le  retint  \  il  craignit  que  son  nom ,  trop 
bmeux  A  Grenade,  ne  donnât  des  inquiétudes  au  gouverneur.  La 
goerre  des  Maurisques  étoit  à  peine  terminée ,  et  la  présence  d'un 
Abenêerage  dans  ce  moment  pouvoit  inspirer  aux  Espagnols  de 
justes  craintes.  Ce  n'est  pas  qu'Aben-Hamet  s'eflVayftt  d'aucun 
péril  y  mais  il  frémissoit  A  la  pensée  d'être  obligé  de  s'éloigner  pour 
jamais  de  la  fille  de  don  Rodrigue. 

Dona  Blanca  descendoit  d'une  famille  qui  tiroit  son  origine  du 
Gid  de  Bivar  et  de  Chimène ,  fille  du  comte  Gomez  de  Gormas.  La 
postérité  du  vainqueur  de  Yalence-la-Belle  tomba,  par  l'ingra- 
titude de  la  cour  de  Castille ,  dans  une  extrême  pauvreté  ;  on  crut 
même  pendant  plusieurs  siècles  qu'elle  s'étoit  éteinte ,  tant  elle 
devint  obscure.  Mai3  vers  le  temps  de  la  conquête  de  Grenade, 
un  dernier  rejeton  de  la  race  des  Bivars,  Taieul  de  Blanca ,  se  fit 
reconnottre  moins  encore  à  ses  titres  qu'à  l'éclat  de  sa  valeur. 
Après  l'expulsion  des  Infidèles ,  Ferdinand  donna  au  descendant 
du  Gid  les  biens  de  plusieurs  familles  maures,  et  le  créa  duc  de 
Santa-Fé.  Le  nouveau  duc  fixa  sa  demeure  à  Grenade ,  et  mourut 
jeune  encore,  laissant  un  fils  unique  déjà  marié,  don  Rodrigue , 
père  de  Blanca. 

Dona  Thérésa  de  Xérès ,  femme  de  don  Rodrigue,  mit  au  jour 
un  fils  qui  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  Rodrigue  comme  tous 
ses  aïeux ,  mais  que  l'on  appela  don  Garlos ,  pour  le  distinguer  de 
son  père.  Les  grands  événements  que  don  Garlos  eut  sous  les  yeux 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  les  périls  auxquels  il  fut  exposé  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance ,  ne  firent  que  rendre  plus  grave  et  plus 
rigide  un  caractère  naturellement  porté  à  l'austérité.  Don  Garlos 
oomptoit  à  peine  quatorze  ans,  lorsqu'il  suivit  Cortez  au  Mexi- 
que :  il  avoit  supporté  tous  les  dangers,  il  avoit  été  témoin  de 
toutes  les  horreurs  de  cette  étonnante  aventure  -,  il  avoit  assisté  A 
Ift  chute  du  dernier  roi  d'un  monde  jusqu'alors  inconnu.  Trois  ans 
après  cette  catastrophe ,  don  Garlos  s'éioit  trouvé  en  Europe  A  la 
bataille  de  Pavie ,  comme  pour  voir  l'honneur  et  la  vaillance  cou- 
ronnés succomber  sous  les  coups  de  la  forlgne.  L'aspect  d'un  nou- 
vel univers,  de  longs  voyages  sur  des  mers  non  encore  parcourues, 
le  spectacle  des  révolutions  et  des  vicissitudes  du  sort,  a  voient 
fortement  ébranlé  l'imagination  religieuse  et  mélancolique  de  don 
Garlos  :  il  étoit  entré  dans  l'ordre  chevaleresque  de  Galatrava ,  et , 
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renonçant  au  mariage  malgré  les  prières  de  doB  Aedrigoèi  ik  dts- 
tinoit  tous  ses  biens  A  sa  sœur. 

Blanca  de  Bivar ,  sœur  unique  de  don  Carias,  et  beMooiip  pta» 
jeune  que  lui ,  étoit  Fidole  de  son  père  :  die  atoit  perdH  aa  Bnèt^y 
et  elle  entroit  dans  sa  dix-huitième  année ,  lorsque  Aben-l 
parut  à  Grenade.  Tout  étoit  séduction  dans  eette  femme 
teresse  i  sa  ydii  étoit  ravissante ,  sa  danse  plus  légère  que  le 
pbyr  :  tantôt  elle  se  plaisoit  à  guider  un  char  comme  Annide^ 
tM  elle  voloit  sur  le  dos  du  plus  rapide  coursier  de  YABdêtooÊmf 
comme  ces  Fées  charmantes  qui  apparoissoient  A  Tristan  éiàiim^ 
laor  dans  les  forêts.  Athènes  l'eût  prise  pour  Aspasie ,  et  Pitis 
pour  Diane  de  Poitiers  qui  commençoit  à  briller  A  la  oour.  Mêêê 
avec  les  charmes  d'une  Françoise  >  elle  avoit  les  paasloiifl  dFmm 
Espagnole,  et  sa  coquetterie  naturelle  n'ôtoitrien  AlasAreté^èlÉ 
constance ,  à  la  force ,  à  l'élévation  des  sentiments  de  aoneœw. 

Aux  cris  qu'avoient  poussés  les  jeunes  Espagnoles  lorsque  AbaB^ 
Hamet  s'étoit  élancé  dans  le  bocage ,  don  Rodrigue  étoil  aeooom. 
«  Mon  père ,  dit  Blanca ,  voilà  le  seigneur  maure  dont  Je  vow  wi 
«c  parlé.  Il  m'a  entendue  chanter,  il  m'a  reconnue;  il  est  entré 
«c  dans  le  jardin  pour  me  remercier  de  lui  avoir  enseigné  sa  roule,  i» 

Le  duc  de  Santà-Fé  reçut  l'Abencerage  avec  la  politesse  gMfe 
et  pourtant  naïve  des  Espagnols.  On  ne  remarque  chez  cette  na-( 
tion  aucun  de  ces  airs  serviles ,  aucun  de  ces  tours  de  phrase  q«t 
annoncent  l'abjection  des  pensées  et  la  dégradation  de  FaiM.  La 
langue  du  grand  seigneur  et  du  paysan  est  la  même ,  le  sahit  to 
même ,  les  compliments,  les  habitudes,  les  usages  sont  lesMénesir 
Autant  la  confiance  et  la  générosité  de  ce  peuple  envers  lés  étm* 
gers  sont  sans  bornes ,  autant  sa  vengeance  est  terrible  quand  ofc 
le  trahit.  D'un  courage  héroïque ,  d'une  patidnee  à  tonCe éprouve^ 
incapable  de  céder  à  la  mauvaise  fortune ,  il  favt  qu'il  la  doitiplar 
OQ  qu'il  en  soit  écrasé.  Il  a  peu  de  oe  qu'on  appelle  esprit^  Wêèê 
laa  passions  exaltées  lui  tiennent  lieu  de  cette  lumi^  qm  vient 
de  la  Ênesse  et  de  l'iAondance  des  idées.  Un  Espagnol  qed  pasM  M 
jour  sans  parler  ^  qui  n'a  rien  vu ,  qui  ne  se  sooeie  de  rieôi  ifêttf 
qui  n'a  rien  lu ,  rien  étudié,  rieii  comparé ,  ttaanfeâ  dans  la  gMt^ 
deur  de  ses  résolutions  les  ressources  nécessaires  an  ilioineilt  d9 
l'adversité. 

C'étoit  le  jour  de  la  naissance  de  don  Rodrigue ,  et  BMica!  ÛM* 
noit  à  son  père  une  teHuUia ,  ou  petite  fête ,  dams  cette  charfhanftf 
solitude.  Le  duc  de  Santa-Fé  invita  Aben-Hamet  à  s'aaseâîr  M 
miUeudesjettea  femmes ,  quij^amudoieMdii  (drMi  €«  de  l«MiV 
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de  l'étranga*.  Od  «pporU  des  carreaux  de  ?^ours,  et  TAbOMerige 
se  reposa  sur  ces  carreaux  à  la  facoo  des  Maures»  Où  lui  fit  des 
questkms  sur  son  pays  et  sur  ses  aventures  :  il  y  répondit  avee  ea*^ 
prit  et  gatté.  Il  parloit  le  Castillan  le  plus  pur  ;  on  aurai  pu  la 
ppeadre  pour  un  Espagnol ,  s'il  n'eût  presque  toujours  dit  laé  an 
lieu  de  vom.  Ge  mot  avoit  quelque  chose  de  si  doux  dans  sa  boucha^  . 
que  Blanca  ne  pouvoit  se  défendre  d'un  secret  dépit  lorsqu'il  É^m^- 
dressoit  à  Tune  de  ses  compagnes. 

De  nombreux  serviteurs  parurent  :  ils  portoîentlecteoolat,  ta 
pAtes  de  fruits  et  les  petits  pains  de  sucre  de  Malaga,  hianti 
comme  la  neige,  poreux  et  légers  comme  des  éponges.  Après  1» 
Refresco ,  on  pria  Blanca  d'exécuter  une  de  ces  danses  de  carao 
tare,  où  elle  surpassoit  les  plus  habiles  Guitanaa.  Elle  Ait  obligée 
de  eéder  aux  voeux  de  ses  amies.  Aben-Hamet  avoit  gardé  le  si- 
knee ,  mais  ses  regards  suppliants  parloient  au  défaut  de  sa  hfHÊH 
cbe.  Blanca  choisit  une  Zambra ,  danse  expressive  que  les  Espa- 
gnols ont  empruntée  des  Maures. 

Une  des  jeœies  femmes  commence  à  jouer  sur  la  guitare  Tair  de 
la  danae  étrangère.  La  fille  de  don  Rodrigue  6te  son  voile ,  et  at- 
tidie  A  ses  mains  blanches  des  castagnettes  de  bois  d'ébène.  Ses 
cheveux  noirs  tombent  en  boucles  sur  son  cou  d'albAtre  \  sa  bouche 
et  ses  yeux  sourient  de  concert  ;  son  teint  est  animé  par  le  meuve* 
ment  de  son  cœur.  Tout  k  coup  elle  fait  retentir  le  bruyant  ébène, 
frappe  trois  fois  la  mesure ,  entonne  le  chant  de  la  2ambra ,  et , 
mêlant  sa  voix  aux  sons  de  la  guitare ,  elle  part  comme  on  éclair* 
Quelle  variété  dans  ses  pas!  quelle  élégance  dans  Ses  attitudes  1 
Tantôt  elle  lève  ses  bras  avec  vivacité ,  tantôt  ^)e  les  laisse  re- 
tomber avec  mollesse.  Quelquefois  elle  s'élance  eoaime  enivrée  dia 
plaisir ,  et  se  retire  comme  accablée  de  douleur.  Elle  tourne  la  têts, 
aemUe  appeler  quelqu'un  d'invisible ,  tend  modesteftient  une  Joue 
vermeille  au  baiser  d'un  nouvel  époux,  ftiit  honteuse,  i^erieiXt 
brillante  et  consolée ,  marche  d'un  pas  noble  et  presque  guerrier, 
puis  voltige  de  nouveau  sur  le  gazon.  L'harmonie  de  ses  pas,  de 
ses  chants  et  des  sons  de  la  guitare  étoit  parfiiite.  La  voix  de  Blanea, 
légèrement  voilée ,  avoit  cette  sorte  d'accent  qui  remue  les  {tas- 
sions jusqu'au  fond  de  l'ame.  La  musique  espagnole,  composée 
de  soupirs,  de  mouvements  vifs,  de  refrains  tristes,  de  chants 
subitement  arrêtés ,  offre  un  singulier  mélange  de  gatté  et  de  mé* 
lancolie.  Cette  mumque  et  cette  danse  fixèrent  sans  retour  le  des- 
tin du  dernier  Abencerage  :  elles  auroient  suflS  pour  troubler  oii 
OQoor  BKriiis  malade  que  lenen. 
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On  r^arna  le  soir  à  Grenade,  par  la  vallée  du  Douro.  Don 
Rodrigue ,  charmé  des  manières  nobles  et  polies  d'Aben-Hamet ,  ne 
TOttlot  point  se  séparer  de  lui  qu'il  ne  lui  e&t  promis  de  venir  sou* 
vent  amuser  Blanca  des  merveilleux  récits  de  TOrient.  Le  Maure, 
au  comble  de  ses  vœux ,  accepta  l'invitation  du  duc  de  Santa-Fé; 
et  dès  le  lendemain  il  se  rendit  au  palais  où  respiroit  ceUe  qu'il  ai- 
moit  plus  que  la  lumière  du  jour. 

Blanca  se  trouva  bientôt  engagée  dans  une  passion  protbnde 
par  l'impossibilité  même  où  elle  crut  être  d'éprouver  jamais  cette 
paasion.  Aimer  un  Infidèle,  un  Maure,  un  inconnu,  lui  parois- 
soit  une  chose  si  étrange ,  qu'elle  ne  prit  aucune  précaution  contre 
le  mal  qui  commençoit  à  se  glisser  dans  ses  veines;  mais  aussitAt 
qu'elle  en  reconnut  les  atteintes,  elle  accepta  ce  mai  en  véritable 
Espagnole.  Les  périls  et  les  chagrins  qu'elle  prévit  ne  la  firent 
point  reculer  au  bord  de  l'abîme ,  ni  délibérer  longtemps  avec 
son  cœur.  Elle  se  dit:  «  Qu'Aben-Hamet  soit  chrétien,  qu'il  m'aime, 
<«  et  je  le  suis  au  bout  de  la  terre.  » 

L'Abencerage  ressentoit  de  son  côté  toute  la  puissance  d'une 
passion  irrésistible  :  il  ne  vivoit  plus  que  pour  Blanca.  Il  ne  s'oo- 
cupoit  plus  des  projets  qui  l'avoient  amené  à  Grenade  :  il  lui  étoit 
bci\e  d'obtenir  les  éclaircissements  qu'il  étoit  venu  chercher,  mais 
tout  autre  intérêt  que  celui  de  son  amour  s'étoit  évanoui  à  ses 
yeux.  Il  redoutoit  même  des  lumières  qui  auroient  pu  apporter  des 
changements  dans  sa  vie.  il  ne  demandoit  rien ,  il  ne  vouloit  rien 
connottre ,  il  se  disoit  :  <«  Que  Blanca  soit  musulmane ,  qu'elle 
«  m'aime ,  et  je  la  sers  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  » 

Aben-Hamet  et  Blanca ,  ainsi  fixés  dans  leur  résolution ,  n'attafi- 
doient  que  le  moment  de  se  découvrir  leurs  sentiments.  On  étoit 
alors  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'année.  «  Vous  n'avez  ix>int 
«  encore  vu  TAlhambra ,  dit  la  fille  du  duc  de  Santa-Fé  à  l'Aben- 
«  corage.  Si  j'en  crois  quelques  paroles  qui  vous  sont  échappées, 
«  votre  famille  est  originaire  de  Grenade.  Peut-être  serez -vous 
«  bien  aise  de  visiter  le  palais  de  vos  anciens  rois?  Je  veux  moî- 
«  même  ce  soir  vous  servir  de  guide.  » 

Aben-Hamet  jura  par  le  Prophète  que  jamais  promenade  ne  pou- 
Toit  lui  être  plus  agréable. 

L'heure  fixée  pour  le  pèlerinage  à  l'Alhambra  étant  arrivée,  la 
fille  de  don  Rodrigue  monta  sur  une  haquenée  blanche  accoutu- 
mée à  gravir  les  rochers  comme  un  chevreuil.  Aben-Hamet  accom- 
pagnoit  la  brillante  Espagnole  sur  un  cheval  andaloux  équipé  à  la 
manière  des  Turcs.  Dans  la  course  rapide  du  jeune  Maure ,  sa  robo 
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de  pourpre  s'enfloit  derrière  lui ,  son  sabre  recourbé  retentissoit 
sur  la  selle  élevée ,  et  le  vent  agitoit  Taigratte  dont  son  turban  étoit 
surmonté.  Le  peuple ,  charmé  de  sa  bonne  grâce ,  disoit  en  le  r^ 
gardant  passer  :  «  C'est  un  prince  inGdèle  que  dona  Blanca  va 
«  convertir.  »  .        • 

Ils  suivirent  d'abord  une  longue  rue  qui  portoit  encore  le  nom 
d'une  illustre  famille  maure  ;  cette  rue  aboutissoit  à  l'enceinte 
extérieure  de  l'Alhambra.  Ils  traversèrent  ensuite  un  bois  d'or- 
meaux ,  arrivèrent  à  une  fontaine ,  et  se  trouvèrent  bientôt  devant 
l'enceinte  intérieure  du  palais  de  Boabdil.  Dans  une  muraille  flan- 
quée de  tours  et  surmontée  de  créneaux ,  s'ouvroit  une  porte  ap- 
pelée la  Porte  du  Jugement.  Ils  franchirent  cette  première  porte, 
et  s'avancèrent  par  un  chemin  étroit  qui  serpentoit  entre  de  hauts 
murs  et  des  masures  à  demi  ruinées.  Ce  chemin  les  conduisit  à  la 
place  des  Algibes ,  près  de  laquelle  Charles-Quint  faisoit  alors  élever 
un  palais.  De  là ,  tournant  vers  le  nord ,  ils  s'arrêtèrent  dans  une 
cour  déserte ,  au  pied  d'un  mur  sans  ornements  et  dégradé  par  les 
4ges.  Aben-Hamet ,  sautant  légèrement  à  terre ,  ofRrit  la  main  k 
Blanca  pour  descendre  de  sa  mule.  Les  serviteurs  frappèrent  à  une 
porte  abandonnée,  dont  l'herbe  cachoit  le  seuil  :  la  porte  s'ouvrit 
et  laissa  voir  tout  à  coup  les  réduits  secrets  de  l'Alhambra. 

Tous  les  charmes,  tous  les  regrets  de  la  patrie,  mêlés  aux 
prestiges  de  l'amour,  saisirent  le  cœur  du  dernier  Abencerage. 
Immobile  et  muet ,  il  plongeoit  des  regards  étonnés  dans  cette 
habitation  des  Génies  ;  il  croyoit  être  transporté  à  l'entrée  d'un  de 
ces  palais  dont  on  lit  la  description  dans  les  contes  arabes.  De 
légères  galeries ,  des  canaux  de  marbre  blanc  bordés  de  Citron- 
niers et  d'orangers  en  fleurs,  des  fontaines,  des  cours  solitaires, 
s'oflVoient  de  toutes  parts  aux  yeux  d' Aben-Hamet ,  et ,  à  travers 
les  voûtes  alongées  des  portiques ,  il  apercevoit  d'autres  labyrin- 
thes et  de  nouveaux  enchantements.  L'azur  du  plus  beau  ciel  se 
montroit  entre  des  colonnes  qui  soutenoient  une  chahie  d'arceaux 
gothiques.  IjCS  murs  chargés  d'arabesques  imitoient  à  la  vue  ces 
étoffes  de  l'Orient  que  brode  dans  l'ennui  du  harem  le  caprice 
d'une  femme  esclave.  Quelque  chose  de  voluptueux,  de  religieux 
et  de  guerrier  sembloit  respirer  dans  ce  magique  édifice  ;  espèce 
de  cloître  de  l'amour,  retraite  mystérieuse  où  les  rois  maures  goû- 
toient  tous  les  plaisirs  et  oublioicnt  tous  les  devoirs  de  la  vie. 

Après  quelques  instants  de  surprise  et  de  silence,  les  deux 
amants  entrèrent  dans  ce  séjour  de  la  puissance  évanouie  et  des 
félicités  passées.  Ils  firent  d'abord  le  tour  de  la  s^lle  des  Mésucar, 
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•tt  milîm  du  parfum  des  fleurs  et  de  la  fratcbeur  des  Miuc/lh 
fiéiiétfèrent  rasuite  dans  la  cour  des  Lions.  L'émoticHi  d'Aben- 
Htvet  augmenioit  à  chaque  pas.  «  si  tu  ne  rempUasois  mon  ame 
<«  de  délices,  dit- il  à  Blanca,  avec  quel  chagrin  me  verroia-je 
«  obligé  de  te  demander,  à  toi  Espagnole ,  l'histoire  de  ces  de- 
ti  meures  !  Ah  !  ces  lieux  sont  faits  pour  servir  de  retmile  au 
«  iKmbeur,  et  moi » 

Abra-Hamet  aperçut  le  nom  de  Boabdil  encbftsaé  dau  des  mo- 
MÏques.  «  O  mon  roi,  s'écria-t-il ?  qu'es^u  devenu?  Où  t#  troU'- 
«  verai-je  dans  ton  Alhambra  désert?  »  Et  les  larmes  de  la  fidélité, 
46  la  loyauté  et  de  Thonneur  couvroient  les  yeux  du  jeune  Manrt. 
«  Vos  anciens  maîtres ,  dit  Blanca ,  ou  plutôt  les  rois  de  voa  pAras, 
«  étoient  des  ingrats.  »  —  «<  Qu'importe,  repartit  rAbeneerage, , 
«  ils  ont  été  malheureux  !  » 

Comme  il  prononçoit  ces  mots ,  Blanca  le  conduiait  dans  un 
«caèinet  qui  sembloit  être  le  sanctuaire  môme  du  temple  de  l'A- 
JDOur.  Rien  n'égaloit  l'élégance  de  cet  asile  :  la  voûte  entière , 
pcûite  d'azur  et  d'or,  et  composée  d'arabesques  découpées  à  Jour, 
Mssoit  passer  la  lumière  comme  à  travers  un  tissu  de  fleurs.  Uiae 
fimtaine  jaillissoit  au  milieu  de  l'édifice,  et  ses  eaux,  retombant 
en  rosée,  étoient  recueillies  dans  une  conque  d'albMve.  «  Aben* 
«  fiamet,  dit  la  Qlle  du  duc  de  Santa-Fé,  regardée  bien  cette  fon- 
«  taine;  elle  reçut  les  tètes  défigurées  des  Abenceragés.  Yom 
«  voyez  encore  sur  le  marbre  la  tache  de  sang  des  infortunés  qœ 
«  B(MdMlil  sacrifia  à  ses  soupçons.  C'est  ainsi  qu^on  fenaite  dans  vo^ 
«  paya  les  hommes  qui  séduisent  les  femmes  crédules.  » 

Abm4iaraet  n'écoutoit  plus  Blanca  -,  il  s'étoit  proatemé  et  bai- 
jeît  avec  respect  la  trace  du  sang  de  ses  ancêtres,  fl  se  relève  et 
-a^écrie  :  «  G  Blanca  !  je  jure  par  le  sang  de  ces  chevaliers  de  f  aimer 
<  avec  la  eonstance ,  la  fidélité  et  l'ardeur  d'un  Abencerage.  » 

«  Vous  m^aimez  donc?  »  repartit  Blanca  en  joignant  aea  deux 
teHes  mains  et  levant  ses  regards  au  ciel.  «  Mais songez-wua  que 
«  vous  êtes  un  infidèle ,  un  Maure ,  un  ennemi ,  et  que  Je  suis 
«  Chrétienne  et  Espagnole?  » 

«  O  saint  prophète  !  dit  Aben-Hamet ,  soyez  témoin  de  ines  aer- 
m  mental... .  »»  Blanca  l'interrompant  :  «  Quelle  foi  voutez-voos 
«  que  l'ajoute  aux  serments  d'un  persécuteur  de  mon  Dieu  ?  Savez- 
«  voua  ai  je  vous  aime?  Qui  vous  a  donné  l'assurance  de  me  tenir 
«  «m  pardi  langage?  » 

Aben-flamet  consterné  répondit  :  «<  Il  est  vrai ,  je  ne  suis  que 
«  ton^esolave  ;  lu  ne  m'as  pas  choisi  t>our  ton  chevalier.  » 
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«  Maws,  dit  Haoca,  laisse  là  la  ruse^  tu  «s  vu  dans  mes  re- 
«  gards  que  je  t'aimoîs  ;  ma  folie  pour  toi  passe  toute  mesure  \ 
«  sois- (%rétiea  9  et  rien  ne  pourra  m'empècber  d'être  à  toi. 
«  Mais  si  la  fille  du  duc  de  Santa-Fé  ose  te  parler  avec  crtte  flran- 
«  ehise,  tu  peux  juger  par  cela  même  qu'elle  saura  se  vaincre, 
«  et  que  Jamais  un  ennemi  des  Chrétiens  n'aura  aucun  droit 
«  sur  elle.  » 

Aben-HaHiet,  dans  un  transport  de  pas»on ,  saisit  les  mains  de 
Nanca ,  lès  posa  sur  son  turban  et  ensuite  sur  son  cœur.  «  Allah 
«  est  puissant ,  s'écria4-il ,  et  Aben-Haipet  est  heureux  !  O  Maho- 
«  met  !  que  cette  Chrétienne  connoisse  ta  loi ,  et  rien  ne  pourra. . .  » 
—  «  Tu  Maq[)hèmes ,  dit  Blanca  :  sortons  d'ici.  » 

Elle  s'appuya  sur  le  bras  du  Maure ,  ^  s'approcha  de  la  fontaine 
des  Douze-Lions ,  qui  donne  son  nom  Al'une  des  cours  de  l'Alhamr 
iMia  :  «  Étranger,  dit  la  nasve  Espagnole ,  quand  je  regarde  ta  robe, 
«  ton  turban ,  tes  armes,  et  que  je  songe  à  nos  amours,  je  crois  voir 
«  l'ombre  du  bel  Abencerage  se  promenant  dans  cette  retraite 
«  abandonnée  avec  l'infortunée  Alfaïma.  Explique-moi  l'inscrip- 
«  tion  arabe  gravée  sur  le  marbre  de  cette  fontaine.  » 

Ahen^amet  lut  ces  mots  '  : 

La  belle  princesse  qui  se  promène  couverte  de  perles  dansêonjardimj 
en  augmente  si  prodigieusemeni la  beauté....  Le  reste  de  l'inscription 
étoit  effacé. 

«  O'est  pour  toi  qu'elle  a  été  foite,  cette  inscription ,  dit  Aben- 
«  Hamet.  Sultane  aimée ,  ces  palais  n'ont  jamais  été  aussi  beaux 
«  dans  leur  jeunesse ,  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  dans  leurs  rukies. 
«  Écoute  l^^ruit  des  fontaines  dont  la  mousse  a  détourné  les  eaux  ; 
«  regarde  les  jardins  qui  se  montrent  à  travers  ces  arcades  à  déni 
«  (cfflfibées  ;  contemple  l'astre  du  jour  qui  se  couche  par  delà  tous 
«  ces  portiques  :  qu'il  est  doux  d'errer  avec  toi  dans  ces  lieux  !  Tes 
«  paroles  embaument  ces  retraites ,  comme  les  roses  de  l'hymw. 
«  Avec  quel  charme  je  reconnois  dans  ton  langage  quelques  ac^ 
«  cents  de  la  langue  de  mes  pères!  le  seul  flnémissement  de  ta 
«  robe  sur  ces  marbres  me  fait  tressaillir.  L'air  n'est  pariUmé  que 
«  pareequ'il  a  touché  ta  chevelure.  Tu  es  belle  comme  le  Gëôie 
«  de  ma  patrie  au  milieu  de  ces  débris.  Mais  Aben-Hamet  peut-il 
«  espérer  de  fixer  ton  cœur?  Qu'est-il  auprès  dé  toi  ?  Il  a  parcouru 
«  les  montagnes  avec  son  père;  il  connott  les  plantes  dfi  désert...; 
M  hélas  !  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  pût  le  guérir  de  la  Uessore 

>  Cette  InscriptioD  existe  urée  quel<|ues  autres.  Il  est  inutile  de  répéter  gue  J*ai  tkit  cette 
deieiiptîoii  de  rÀlhambra  sur  les  lieux  mêmes. 
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«  que  tu  lui  as  faite  !  il  porte  des  armes,  mais  il  n'est  point  obev»* 
«  lier.  Je  me  disois  autrefois  :  L'eau  de  la  mer  qui  dort  à  Tabii 
«  dans  le  creux  du  rocher  est  tranquille  et  muette ,  taudis  quetout 
«  auprès  la  grande  mer  est  agitée  et  bruyante.  Abm-Baniet! 
«  ainsi  sera  ta  vie ,  silencieuse ,  paisible ,  ignorée  dans  un  coin  de 
«  terre  inconnu ,  tandis  que  la  cour  du  sultan  est  l>GuleiV6niée  par 
«  les  orages.  Je  me  disois  cela ,  jeune  Chrétienne,  et  tu  m'as 
«  prouvé  que  la  tempête  peut  aussi  troubler  la  goutte  d'eau  dans 
«  le  creux  du  rocher.  » 

Blanca  écoutoit  avec  ravissement  ce  langage  nouveau.ppur  elle, 
et  dont  le  tour  oriental  sembloit  si  bien  convenir  à  la  demeure  dea 
Fées ,  qu'elle  parcouroit  avec  son  amant.  L'amour  pénétroit  dans 
son  cœur  de  toutes  parts;  elle  sentoit  chanceler  ses  genoux;  elle 
étoit  obligée  de  s'appuyer  plus  fortement  sur  le  brasde  son  guide. 
Aben-Hamet  soutcnoit  le  doux  fardeau ,  et  répétoit  en  marchant  : 
«  Ah  !  que  ne  suis-je  un  brillant  Abencerage  !  » 

«  Tu  me  plairois  moins,  dit  Blanca,  car  je  serois  plus  tourmenr 
«  tée;  reste  obscur  et  vis  pour  moi.  Souvent  un  chevalier  célèbre 
M  oublie  Tamour  pour  la  renommée.  » 

«  Tu  n'auras  pas  ce  danger  à  craindre ,  »  répliqua  vivement 
Aben-Hamet. 

•I  £t  comment  m'aimerois-tu  donc,  si  tu  étois  un  Abence- 
«  rage?  »  dit  la  descendante  de  Chimène. 

«  Je  t'aimerois,  répondit  le  Maure ,  plus  que  la  gloire  et  moins 
«  que  l'honneur.  » 

Le  soleil  étoit  descendu  sur  l'horizon,  pendant  la  promenade  des 
deux  amants.  Ils  avoient  parcouru  tout  l'Alhambra.  Qtiels  souve- 
nirs offerts  à  la  pensée  d'Aben-Hamet  !  Ici  la  sultane  recevoit  par 
des  soupiraux  la  fumée  des  parfums  qu'on  brûloit  au-dessous 
d'elle.  Là,  dans  cet  asile  écarté,  elle  se  paroit  de  tous  les  atours 
dej*0rient.  Et  c'étoil  Blanca,  c*étoit  une  femme  adorée  qui  racon- 
UÂi  ces  détails  au  beau  jeune  homme  qu'elle  idolàtroit. 

La  lune,  en  se  levant,  répandit  sa  clarté  douteuse  dans  les  sanc- 
tuaires abandonnés,  et  dans  les  parvis  déserts  de  l'Alhambra.  Ses 
blancs  rayons  dessinoient  sur  le  gazon  des  parterres.,  sur  les  murs 
des  salles,  la  dentelle  d'une  architecture  aérienne,  les  cintres  des 
cloîtres,  l'ombre  mobile  des  eaux  jaillissantes ,  et  celle  des  arbus- 
tes baianôés  par  le  zéphyr.  Le  rossignol  chantoit  dans  un  cyprès 
qui  perçoit  les  dômes  d'une  mosquée  en  ruine,  et  les  échos répé- 
toient  ses  plaintes.  Haben-Hamet  écrivit,  au  clair  de  la  lune,  le 
nom  de  Blanca  sur  le  inarbre  de  la  salle  des  Deux-Sœurs  :  il  traça 


DU  DERNIER  ABENGERAGE.  601 

ce  nom  en  caractères  arabes ,  afin  que  le  voyageur  eût  un  mys- 
tère de  plus  à  deviner  dans  ce  palais  des  mystères. 

«  Maure ,  ces  jeux  sont  cruels ,  dit  Blanca ,  quittons  ces  lieux. 
«  Le  destin  de  ma  vie  est  fixé  pour  jamais.  Retiens  bien  ces  mots  : 
«  Musulman ,  je  suis  ton  amante  sans  espoir  ;  chrétien  Je  suis  ton 
«  épouse  fortunée.  >* 

Aben-Hamet  répondit  :  «  Chrétienne ,  je  suis  ton  esclave  désolé  ; 
«  musulmane  Je  suis  ton  époux  glorieux.  » 

Et  ces  nobles  amants  sortirent  de  ce  dangereux  palais.  - 

La  passion  de  Blanca  s'augmenta  de  jour  en  jour ,  et  celle  d'A- 
ben-Uamet  s'accrut  avec  la  même  violence.  Il  étoit  si  enchanté 
d'être  aimé  pour  lui  seul ,  de  ne  devoir  à  aucune  cause  étrangère 
les  sentiments  qu'il  inspiroit ,  qu'il  ne  révéla  point  le  secret  de  sa 
naissance  à  |a  fille  du  duc  de  Santa-Fé  :  il  se  faisoit  un  plaisir  déli- 
cat de  lui  apprendre  qu'il  portoit  un  nom  illustre ,  le  jour  même 
où  elle  consentiroit  à  lui  donner  sa  main.  Mais  il  fut  tout  à  coup 
rappelée  Tunis:  sa  mère,  atteinte  d'un  mal  sans  remède,  vouloit 
embrasser  son  fils  et  le  bénir  avant  d'abandonner  la  vie.  Aben- 
Hamet  se  présente  au  palais  de  Blanca  «  Sultane,  lui  dit-il ,  ma 
«  mère  va  mourir.  Elle  me  demande  pour  lui  fermer  les  yeux.  Me 
«  conserveras-tu  ton  amour?  » 

M  Tu  me  quittes ,  répondit  Blanca  pâlissante.  Te  reverrai-je 
«  jamais?  » 

«  Viens,  dit  Aben-Hamet.  Je  veux  exiger  de  toi  un  serment ,  et 
«  t'en  faire  un  que  la  mort  seule  pourra  briser.  Suis-moi.  » 

Ils  sortent^  ils  arrivent  à  un  cimetière  qui  fut  jadis  celui  des 
Maures.  On  voyoit  encore  çà  et  là  de  petites  colonnes  funèbres 
autour  desquelles  le  sculpteur  figura  jadis  un  turban  ;  mais  les 
Chrétiens  avoient  depuis  remplacé  ce  turban  par  une  croix.  Aben- 
Hamet  conduisit  Blanca  au  pied  de  ces  colonnes. 

«  Blanca,  dit-il,  mes  ancêtres  reposent  ici;  je  jure  par  leurs 
«t  cendres  de  t'aimer  jusqu'au  jour  où  l'ange  du  jugement  m'ap- 
«  pellera  au  tribunal  d'Allah.  Je  te  promets  de  ne  jamais  engager 
«  mon  coeur  à  une  autre  femme ,  et  de  te  prendre  pour  épouae 
«  aussitôt  que  tu  connotlras  la  sainte  lumière  du  Prophète.  Cba- 
«  que  année ,  à  cette  époque ,  je  reviendrai  à  Grenade  pour  voir 
«  si  tu  m'as  gardé  ta  foi  et  si  tu  veux  renoncer  à  tes  erteurs.  » 

«  Et  moi ,  dit  Blanca  en  larmes ,  je  t'attendrai  tous  les  ans  \  je  te 
«  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  soupir  la  foi  que  je  t'ai  jurée, 
u  et  je  te  recevrai  pour  époux  lorsque  le  Dieu  des  Chrétiens ,  plus 
«  puissant  que  ton  amante,  aura  louché  ton  cœur  infidèle.  » 
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Abm-Hamet  part  ;  les  vonts  l'emportent  aux  borda  aUrioains  :  aa 
mère  venoit  d'expirer.  Il  la  pleure ,  il  embrasse  son  cercueil.  Lia 
JBoia  s'écoulent  :  tantôt  errant  parmi  les  ruines  de  Garthage,  tan- 
ièt  assis  sur  le  tombeau  de  saint  Louis ,  l'Abencerage  exilé  appelle 
le  jour  qui  doit  le  ramener  à  Grenade.  Ce  jour  se  lèye  enfin  : 
Aben-Hamet  monte  sur  un  vaisseau  et  fait  tourner  la  proue  yen 
Malaga.  Avec  quel  transport,  avec  quelle  joie  mêlée  de  crawle  il 
aperçut  les  premiers  promontoires  de  l'Espagne  !  Blanca  Tattend- 
elle  sur  ces  bords  ?  se  souvient-elle  encore  d'un  pauvre  Arabe  qui 
ne  cessa  de  l'adorer  sous  le  palmier  du  désert? 

La  fiUe  du  duc  de  Santa-Fé  n'étoit  point  infldèle  à  ses  serments, 
sut  avDit  prié  son  père  de  la  conduire  à  Malaga.  Du  haut  des  meo- 
iagnes  qui  bordoi^it  la  côte  inhabitée ,  elle  suivoit  des  yeux  les 
Yaiaseaux  lointains  et  les  voiles  fugitives.  Pendant  la  tempête,  elle 
eoûtemploit  avec  effroi  la  mer  soulevée  par  les  vents  :  elle  aimok 
flors  à  ae  perdre  dans  les  nuages ,  à  s'exposer  dans  les  passages 
dangereux ,  à  se  sentir  baignée  par  les  mêmes  vagues,  enlevée  par 
le  même  tourbillon  qui  menaçoient  les  jours  d' Aben-Hamet.  Quand 
«He  voyoit  la  mouette  plaintive  raser  les  flots  avec  ses  gprandea 
aHes  recourbées ,  et  voler  vers  les  rivages  de  l'Afrique ,  elle  la  cbar- 
geoit  de  toutes  ces  paroles  d'amour,  de  tous  ces  vœux  inaenséa 
911  sortent  dkin  coMir  que  la  passion  dévore. 

Un  jour  qu'elle  erroit  sur  les  grèves ,  elle  aperçut  une  longue 
barque  dont  la  proue  élevée,  le  màt  penché  et  la  voile  latine 
annonçoient  f élégant  génie  des  Maures.  Blanca  court  au  port,  et 
¥oit  Uentôt  entrer  le  vaisseau  barbaresque  qui  feisoit  écumw 
l'onde  sous  la  rapidité  de  sa  course.  Un  Maure  couvert  de  superbes 
habits  se  tenoit  debout  sur  la  proue.  Derrière  lui  deux  esclaves 
noirs  arrêtoient  par  le  fîrein  un  cheval  arabe,  dont  les  naseaux 
fumants  et  les  crins  épars  annonçoient  à  la  fois  son  naturel  ardent 
et  la  fhiyeur  que  lui  inspiroit  le  bruit  des  vagues.  La  barque  arrive, 
abaisse  ses  voiles ,  touche  au  môle ,  présente  le  flanc  :  le  Maure 
iTélance  sur  la  rive  qui  retentit  du  son  de  ses  armes.  Les  esdavea 
fNit  sortir  le  coursier  tigré  comme  un  léopard,  qui  hemit  et 
tondK  de  joie  en  retrouvant  la  terre.  D'autres  esclaves  descendent 
doucement  une  corbeille  où  reposoit  une  gazelle  couchée  parmi 
des  feuilles  de  palmier.  Ses  jambes  fines  étoient  attachées  et  ployées 
sous  cAle ,  de  peur  qu'elles  ne  se  fussent  brisées  dans  les  mouve^ 
ments  du  vaisseau  :  elle  porioit  un  collier  de  grains  d'aloes  ;  et  sur 
une  plaque  d'or  qui  servoit  à  rejoindre  les  deux  bouts  du  collier 
étoient  gravés ,  en  arabe ,  un  nom  et  un  talisman. 
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MttBea  reeoûQott  Aben-Hamet  :  elle  n'o9e  se  trahir  aux  yem  de 
la  iMiie  ;  elle  ae  retire ,  et  envoie  Dorothée ,  une  de  ses  femmes , 
«▼ertir  l*Abenc«*age  qu'elle  l'attend  au  palais  des  Maures.  Aben- 
Hamet  présentoit  dans  ce  moment  an  gouverneur  son  firman  écrit 
en  lettres  d'azur,  sur  un  vélin  précieux  et  renfermé  dans  un 
Jtanrpeau  de  soie.  Dorothée  s'approche  et  conduit  llieureux 
Abeneerage  aux  pieds  de  Blanca.  Quels  transports,  en  se  retrou- 
ssant tous  deux  fidèles  !  Quel  bonheur  de  se  revoir ,  après  avoir 
été  ai  longtemps  séparés  !  Quels  nouveaux  serments  de  s'aimer 
loiqours! 

Les  deux  esclaves  noirs  amènent  le  cheval  numide ,  qui ,  au  lieu 
de  selle,  n'avoit  sur  le  dos  qu'une  peau  de  lion ,  rattachée  par  une 
zone  de  pourpre.  On  apporte  ensuite  la  gazelle.  «  Sultane,  dit 
«  Aben*Hamet ,  c'est  un  chevreuil  de  mon  pays ,  presque  aussi 
«  léger  que  toi.  »  Blanca  détache  elle-même  l'animal  charmant  qui 
•aembtoit  la  remercier,  en  jetant  sur  elle  les  regards  les  plus  doux. 
Pendant  l'absence  de  l'Abencerage ,  la  fille  du  duc  de  Santa-Pé 
avoit  étudié  i'-arabe  :  elle  lut  avec  des  yeux  attendris  son  propre 
nom  sur  le  collier  de  la  gazelle.  Celle-ci,  rendue  à  la  liberté,  se 
aoutenmt  à  peine  sur  ses  pieds  si  longtemps  enctiattoés  ;  cMe  se  coq- 
choit  à  terre ,  et  appuyoit  sa  tète  sur  les  genoux  de  sa  mattresse. 
Slanca  lui  présentoit  des  dattes  nouvelles ,  et  caressait  cette  dhe- 
wette  du  désert ,  dont  la  peau  fine  avoit  retenu  Codeur  du  bois 
4'aloës  et  de  la  rose  de  Tunis. 

L'AbcBoerage^  le  duc  deSanta-Fé  et  sa  fille  partirent  ensemble 
pour  Grenade.  Les  Jours  du  couple  heureux  s'écoulèrent  comme 
ceux  de  l'année  précédente  :  mômes  promenades ,  même  regret  à 
)a  vue  de  la  patrie,  même  amour  ou  plutêt  amour  toujours  crois- 
aant ,  toujours  partagé  ;  mais  aussi  même  attachement  dans  les 
deux  amants  à  la  religion  de  leurs  pères.  «  Sois  chrétien ,  >*  disoit 
Manoa  *,  «  6ois  musulmane ,  »  disoit  Aben-Hamet ,  et  ils  se  sépa- 
rèrent encore  une  fois  sans  avoir  succombé  A  la  passion  qui  les 
entratnoit  l'un  vers  rautre. 

Aben-Hamet  reparut  la  troisième  année ,  comme  ces-  otseaux 
voyageurs  que  l'amour  ramène  au  printemps  dans  nos  climats.  11 
ne  trouva  point  Blanca  au  rivage ,  mais  une  lettre  de  cette  femme 
adorée  apprit  au  fidèle  Arabe  le  départ  du  duc  de  Santa-Fé  pour 
Madrid ,  et  Tarrivée  de  don  Carlos  à  Grenade.  Don  Carlos  étoit 
accompagné  d'un  prisonnier  françois ,  ami  du  flrère  de  Blanca.  Le 
Maure  sentit  son  cœur  se  serrer  à  la  lecture  de  cette  lettre.  Il  partit 
de  Malaga  pour  Grenade  avec  les  plus  tristes  pressentiments.  Les 
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montagnes  lui  parurent  d'une  solitude  effrayante ,  et  il  tooma  plu- 
sieurs fois  la  tête  pour  regarder  la  mer  qu'il  venoit  de  traverser. 

Blanca ,  pendant  l'absence  de  son  père ,  n'avoit  pu  quitter  on 
frère  qu'elle  aimoit ,  un  frère  qui  vouloit  en  sa  faveur  se  dépouillor 
de  tous  ses  biens,  et  qu'elle  revoyoit  après  sept  années  d'abaeooe. 
Don  Carlos  avoit  tout  le  courage  et  toute  la  Tierté  de  sa  nation  : 
terrible  comme  les  conquérants  du  Nouveau  -  Monde ,  parmi  les- 
quels il  avoit  fait  ses  premières  armes ,  religieux  comme  les  ch^ 
valiers  e^Mignols  vainqueurs  des  Maures ,  il  nourrissoit  dans  son 
cœur  contre  les  infidèles  la  haine  qu'il  avoit  héritée  du  sangduCSd. 

Thomas  de  Lautrec ,  de  l'illustre  maison  de  Foix ,  où  la  beauté 
dans  les  femmes  et  la  valeur  dans  les  hommes  passoit  pour  on  don 
héréditaire ,  étoit  frère  cadet  de  la  comtesse  de  Foix ,  et  du  brave  et 
malheureux  OdetdeFoix ,  seigneur  de  Lautrec.  A  l'flge  de  dix-huit 
ans,  Thomas  avoit  été  armé  chevalier  par  Bayard,  dans  cette  retraite 
qui  coûta  la  vie  au  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Quelque 
temps  après,  Thomas  fût  percé  de  coups  et  fait  prisonnier  à  Pavie, 
en  défendant  le  roi  chevalier  qui  perdit  tout  alors ,  fon  Chmmewr. 

Don  Carlos  de  Bivar ,  témoin  de  la  vaillance  de  Lautrec,  avoit 
tait  prendre  soin  des  blessures  du  jeune  François ,  et  bientôt  il 
s*établit  entre  eux  une  de  ces  amitiés  héroïques ,  dont  Teatime  et 
la  vertu  sont  les  fondements.  François  1*^^  étoit  retourné  en  France; 
mais  Charles-Qumt  retint  les  autres  prisonniers.  Lautrec  avoit  eu 
l'honneur  de  partager  la  captivité  de  son  roi ,  et  de  coucher  à  ses 
pieds  dans  la  prison.  Resté  en  Espagne  après  le  départ  du  mo- 
narque ,  il  avoit  été  remis  sur  sa  parole  à  don  Carlos ,  qui  venoit  de 
l'amener  à  Grenade. 

Lorsque  Aben-Hametse  présenta  au  palais  de  don  Rodrigue, 
et  (lit  introduit  dans  la  salle  où  se  trouvoit  la  fille  du  duc  de  Santa- 
Féy  il  sentit  des  tourments  jusqu'alors  inconnus  pour  lui.  Aux 
pieds  de  dona  Blanca  étoit  assis  un  jeune  homme  qui  la  regardoit 
en  silence,  dans  une  espèce  de  ravissement.  Ce  jeune  homme por- 
toit  un  haut-de-chausse  de  buflle ,  et  un  pourpoint  de  même  cou- 
leur, serré  par  un  ceinturon  d'où  pendoit  une  épée  aux  fleurs  de 
lis.  Un  manteau  de  soie  étoit  jeté  sur  ses  épaules,  et  sa  tête  étoit 
couverte  d'un  chapeau  à  petits  bords ,  ombragé  de  plumes  :  une 
flraise  de  dentelle ,  rabattue  sur  sa  poitrine ,  laissoit  voir  son  cou 
découvert.  Deux  moustaches  noires  comme  l'ébène  donnoient  à 
son  visage  naturellement  doux  un  air  mâle  et  guerrier.  De  larges 
bottes,  qui  tomboient  et  se  replioient  sur  ses  pieds ,  portoient  l'é- 
peron d'or,  marque  de  la  chevalerie. 
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A  quelque  distance ,  un  autre  chevalier  se  tenoit  debout,  appuyé 
sur  la  croix  de  fer  de  sa  longue  épée  :  il  étoit  vêtu  comme  l'autre 
chevalier,  mais  il  paroissoit  plus  ftgé.  Son  air  austère,  bien  qu'ar- 
dent et  passionné ,  inspiroit  le  respect  et  la  crainte.  La  croix  rouge 
de  Galatrava  étoit  brodée  sur  son  pourpoint ,  avec  cette  devise  : 
P&ur  elle  ei  pour  mon  roi. 

Un  cri  involontaire  s'échappa  de  la  bouche  de  Blanca ,  lorsqu'elle 
aperçut  Aben-Hamet.  a  Chevaliers ,  dit-elle  aussitôt,  voici  l'Infidèle 
«  dont  je  vous  ai  tant  parlé ,  craignez  qu'il  ne  remporte  la  victoire* 
«  Les  Abencerages  étoient  faits  comme  lui ,  et  nul  ne  les  surpas- 
«  soit  en  loyauté ,  courage  et  galanterie.  » 

Don  Carlos  s'avanga  au-devant  d'Aben-Hamet  :  «  Seigneur  maure, 
«  dit-il ,  mon  père  et  ma  sœur  m'ont  appris  votre  nom  *,  on  vous 
«  croit  d'une  race  noble  et  brave ',  vous-même  vous  êtes  distingué 
«  par  votre  courtoisie.  Bientôt  Charles-Quint,  mon  maître,  doit 
«  porter  la  guerre  à  Tunis ,  et  nous  nous  verrons ,  j'espère ,  au 
«  champ  d'honneur.  » 

Aben-Hamet  posa  la  main  sur  son  sein ,  s'assit  à  terre  sans  ré* 
pondre,  et  resta  les  yeux  attachés  sur  Blanca  et  sur  Lautrec.  Celui-ci 
admiroit ,  avec  la  curiosité  de  son  pays ,  la  robe  superbe ,  les  armes 
brillantes,  la  beauté  du  Maure;  Blanca  ne  paroissoit  point  em- 
barrassée ;  toute  son  ame  étoit  dans  ses  yeux  :  la  sincère  Espagnole 
n'essayoit  point  de  cacher  le  secret  de  son  cœur.  Après  quelques 
moments  de  silence ,  Aben-Hamet  se  leva ,  s'inclina  devant  la  fille 
de  don  Rodrigue,  et  se  retira.  Etonné  du  maintien  du  Maure  et 
des  regards  de  Blanca,  Lautrec  sortit  avec  un  soupçon  qui  se 
changea  bientôt  en  certitude. 

Don  Carlos  resta  seul  avec  sa  sœur.  «  Blanca,  lui  dit-il,  expli- 
«  quez-vous?  D'où  nait  le  trouble  que  vous  a  causé  la  vue  de  cet 
«  étranger?» 

«  Mon  tirère ,  répondit  Blanca ,  j'aime  Aben-Hamet ,  et  s'y  veut 
«  se  faire  Chrétien ,  ma  main  est  à  lui.  » 

«  Quoi  !  s'écria  don  Carlos ,  vous  aimez  Aben-Hamet!  la  fille  des 
«  Bivars  aime  un  Maure,  un  Infidèle ,  un  ennemi  que  nous  avons 
«  chassé  de  ces  palais  !  » 

«  Don  Carlos,  répliqua  Blanca ,  j'aime  Aben-Hamet;  Aben-Ha- 
«  met  m'aime  ;  depuis  trois  ans  il  renonce  à  moi  plutôt  que  de  re- 
«  noncer  à  la  religion  de  ses  pères.  Noblesse ,  honneur ,  chevalerie, 
«  sont  en  lui  ;  jusqu'à  mon  dernier  soupir  je  l'adorerai.  » 

Don  Carlos  étoit  digne  de  sentir  ce  que  la  résolution  d'Aben- 
Hamet  avoit  de  généreux ,  quoiqu'il  déplorftt  l'aveuglement  de  cet 
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Infidèle.  «  Infortooée  Blanca,  dit-il ,  où  te  coodum  cet  amrar? 
«  J'avoi»  espéré  qae  Lautrec ,  mon  ami,  devieudroit  mon  frèie.  • 

«  Tu  t'étoia  trompé ,  répondit  Blanca  :  je  ne  puis  aimer  cet  étian- 
«  ger.  Quant  à  mes  sentiments  pour  Aben-Uamet,  je  n'en  doii 
«  ecanpte  à  personne.  Garde  tes  sentiments  de  cfaevalerîe  oomms 
«  je  garderai  mes  serments  d'amour.  Sache  seulement,  pour  t0 
«  ecxisoler ,  que  januds  Blanca  ne  sera  l'épouse  d'un  infidèle.  » 

«  Notre  CÛnille  disparoitra  donc  de  la  terre  !  »»  s'écria  ém 
Garloa. 

«  C'est  à  toi  de  la  (aire  revivre ,  dit  Blanca.  Qu'importent  d'aii» 
«  leurs  des  fils  que  tu  ne  verras  point,  et  qui  dégénéreront  de  tn 
«  vertu?  Don  Carlos,  je  sens  que  nous  sommes  lesdemieride  oo- 
«  tare  race  \  nous  sortons  trop  de  l'ordre  commun  pour  que  noire 
«  sang  fleurisse  après  nous  :  le  Cid  fut  notre  aïeul ,  il  sera  Mire 
«  postérité.  »  Blanca  sortit. 

Don  Carlos  vole  chez  l'Abencerage.  «  Maure ,  lui  dit-il ,  renonce 
«  à  ma  sœur  ou  accepte  le  combat.  >» 

•  Si4«i  chargé  par  ta  sœur ,  répondit  Aben-Hamel ,  de  me  re- 
«  demander  les  serments  qu'elle  m'a  faits?  » 

«  Non ,  répliqua  don  Carlos ,  elle  t'aime  plus  que  jamais.  » 

•  Ah  I  digne  frère  de  Manca  !  s'écria  Aben-Hamet  en  l'interronH 
«  pant ,  je  dois  tenir  tout  mon  bonheur  de  ton  sang  I  O  fbrtuné 
«  Aben-Hamet  !  O  heureux  jour  !  je  croyois  Blanca  infidèle  pour 
«  ce  chevalier  françois >» 

«  Et  c'est  là  ton  malheur,  s'écria  à  son  tour  don  Carlos  hors  de 
«  lui  ^  Lautrec  est  mon  ami  ;  sans  toi  il  seroit  mon  frère.  Renda* 
«  moi  raison  des  larmes  que  lu  fais  verser  a  ma  fiunille.  » 

«  Je  le  veux  bien,  repondit  Aben-Hamet;  mais  né  d'une  race 
«  qui  peut-être  a  combattu  la  tienne ,  je  ne  suis  pourtant  point 
«  chevalier.  Je  ne  vois  ici  personne  pour  me  conférer  Tordre  qui 
«  te  fNirmettra  de  te  mesurer  avec  moi  sans  descendre  de  ton 
«  rang.  » 

Don  Carlos  »  flrappéde  la  réflexion  du  Maure ,  le  regarda  avec 
on  mélange  d'admiration  et  de  fureur.  Puis  tout  a  coup  :  «  C*eat 
«  moi  qui  t'armerai  chevalier!  tu  en  es  digne.  » 

Aben-Hamet  fléchit  le  genou  devant  don  Carlos,  qui  lui  donne 
raccolade,  en  lui  frappant  trois  fois  l'épaule  du  plat  de  son  épée; 
ensuite  don  Carlos  lui  ceint  cette  même  épée  que  l'Abencerage  va 
peut-être  lui  plonger  dans  la  poitrine  ;  tel  étoit  l'antique  honneur. 

Tous  deux  s'élancent  sur  leurs  coursiers ,  sortent  des  murs  de 
Graïadot  et  folent  à  la  fontaine  da  Pin*  Les  duels  des  Mauroi  01 
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des  Chrétiens  avoient  depuis  longtemps  rendu  cette  source  célè- 
bre. C'étoit  là  que  Malique  Alabès  s'étoit  battu  contre  Ponce  de 
Léon  y  et  que  le  grand-maître  de  Calatrava  avoit  donné  la  mort 
au  valeureux  Abayados.  On  voyoit  encore  les  débris  des  armes  de 
ce  chevalier  maure  suspendus  aux  branches  du  pin ,  et  Ton  aper- 
ceyoit  sur  Técorce  de  Tarbre  quelques  lettres  d'une  inscriplkm 
funèbre.  Don  Carlos  montra  de  la  main  la  tombe  d'Abayadoa  à 
rAbencerage  :  «  Imite,  lui  cria-t-il ,  ce  brave  Infidèle,  et  reçois 
«  le  baptême  et  la  mort  de  ma  main.  » 

«  La  nK)rt  peut-être ,  répondit  Aben-Hamet;  mais  vive  AIMi  et 
«  le  Prophète  !  i» 

Ils  prirent  aussitôt  le  champ ,  et  coururent  Tun  sur  l'antre  aveo 
ftirie.  Ils  n'avoient  que  leurs  épées  :  Aben-Hamet  étoit  moins  ha- 
bile dans  les  combats  que  don  Carlos ,  mais  la  bonté  de  ses  armes  » 
trempées  à  Damas ,  et  la  légèreté  de  son  cheval  arabe,  lai  don- 
noient  encore  l'avantage  sur  son  ennemi.  11  lança  son  coursier 
comme  les  Maures,  et  avec  son  large  étrier  tranchant,  il  coupa  la 
jambe  droite  du  cheval  de  don  Carlos  au-dessous  du  genou.  Le 
cheval  blessé  s'abattit,  et  don  Carlos,  démonté  par  ce  coup  heu- 
reux ,  marcha  sur  Aben-Hamet  l'épée  haute.  Aben-Hamet  saute  à 
terre  et  reçoit  don  Carlos  avec  intrépidité.  Il  pare  les  pr«Biev9 
coups  de  l'Espagnol ,  qui  brise  son  épée  sur  le  fer  de  Damas. 
Trompé  deux  fois  par  la  fortune ,  don  Carlos  verse  des  pleurs  de 
rage ,  et  crie  à  son  ennemi  :  «  Frappe ,  Maure ,  frappe  ^  don  Car** 
«  los  désarmé  te  défie ,  toi  et  toute  ta  race  infidèle.  » 

«  Tu  pouvois  me  tuer,  répond  l'Abencerage ,  mais  je  »'ai  ja- 
«  mais  songé  à  te  faire  la  moindre  blessnre  :  j'ai  voulu  seulement 
«  te  prouver  que  j'étois  digne  d'être  ton  frèfe ,  et  t'empècber  de 
«  me  mépriser.  » 

Dans  cet  instant  on  aperçoit  un  nuage  de  poussière.  Lautrec  et 
Manca  pressoient  deux  cavales  de  Fez  plus  légères  que  les  vents. 
Ils-arrivent  à  la  fontaine  du  Pin  et  voient  le  combat  suspendu. 

«  Je  suis  vaioeu ,  dit  don  Carlos ,  ce  chevalier  m'a  donné'  M  vid. 
«  Lautrec  »  vous  s^rez  peut-être  plus  heureux  que  nioi.  » 

«  Mes  blessure^ ,  dit  Lautrec  d'une  voix  noble  et  gracieuse ,  me 
«  permettent  de  refuser  le  combat  contre  ce  chevalier  coorrtoia. 
«  Je  ne  veux  point,  aj6uta-t-il  en  rougissant,  connottre  le  sujet 
«  de  votre  querelle,  et  pénétrer  un  secret  qui  porteroît  peut-être 
«  la  mort  dans  mon  sein.  Bientôt  mon  at^ence  fera  renaître  hi 
«  paix  parmi  vous,  à  moins  que  Blanca  ne  m'ordonne  de  restet  à 
<i  se»  pieds.  » 
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«  Chevalier,  dit  Blanoa ,  vous  demeurerez  auprès  de  mon  frère; 
M  vous  me  regarderez  comme  votre  sœur.  Tous  les  cœurs  qui 
«  sont  ici  éprouvent  des  chagrins;  vous  apprendrez  de  nous  à 
«  supporter  les  maux  de  la  vie.  » 

Blanca  voulut  contraindre  les  trois  chevaliers  a  se  donner  la 
main  ;  tous  les  trois  s'y  refusèrent  :  «  Je  hais  Aben-Hamet!  »  s'é- 
cria don  Carlos.  —  «  Je  Tenvie,  »  dit  Lautrec.  —  «  Et  moi,  dit 
«  i'Abencerage ,  j'estime  don  Carlos  et  je  plains  Lautrec ,  mais  Je 
«  ne  saurois  les  aimer.  >* 

M  Voyons-nous  toujours,  dit  Blanca ,  et  tôt  ou  tard  l'amitié  sui* 
«  vra  l'estime.  Que  l'événement  fatal  qui  nous  rassemble  ici  soit 
M  à  jamais  ignoré  de  Grenade.  » 

Aben-Hamet  devint  dès  ce  moment  mille  fois  plus  cher  à  la  fille 
du  duc  de  Santa-Fé  :  l'amour  aime  la  vaillance;  il  ne  manquoit 
plus  rien  à  l'Abencerage ,  puisqu'il  étoit  brave ,  et  que  don  Carlos 
lui  devoit  la  vie.  Aben-Hamet ,  par  le  conseil  de  Blanca ,  s'abstint , 
pendant  quelques  jours ,  de  se  présenter  au  palais,  alin  de  laisser 
se  calmer  la  colère  de  don  Carlos.  Un  mélange  de  sentiments  doux 
et  amers  remplissoit  l'ame  de  l'Abencerage  :  si  d'un  côté  l'assu- 
rance d'être  aimé  avec  tant  de  Odélité  et  d'ardeur  étoit  pour  lui 
une  source  inépuisable  de  délices ,  d'un  autre  côté  la  certitude  de 
n'être  jamais  heureux  sans  renoncer  à  la  religion  de  ses  pères  ac- 
cabloit  le  courage  d'Aben-Hamet.  Déjà  plusieurs  années  s'étoient 
écoulées  sans  apporter  de  remède  à  ses  maux  :  verroit-il  ainsi  s'é- 
couler le  reste  de  sa  vie  ? 

Il  étoit  plongé  dans  un  abîme  de  réflexipns  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  tendres,  lorsqu'un  soir  il  entendit  sonner  cette  prière 
chrétienne  qui  annonce  la  Qn  du  jour,  il  lui  vint  en  pensée  d'en- 
trer dans  le  temple  du  Dieu  de  Blanca ,  et  de  demander  des  con- 
seils au  Maître  de  la  nature. 

Il  sort,  il  arrive  à  la  porte  d'une  ancienne  mosquée  convertie  en 
église  par  les  fidèles.  Le  cœur  saisi  de  tristesse  et  de  religion^  il 
pénètre  dans  le  temple  qui  fut  autrefois  celui  de  son  Dieu  et  de  sa 
patrie.  La  prière  venoit  de  finir  :  il  n'y  avoit  plus  personne  dans 
l'église.  Une  sainte  obscurité  régnoit  à  travers  une  multitude  de 
colonnes  qui  ressembloient  aux  troncs  des  arbres  d'une  forêt  régu- 
lièrement plantée.  L'architecture  légère  des  Arabes  s!étoit  mariée 
à  l'architecture  gothique ,  et ,  sans  rien  perdre  de  son  élégance , 
elle  avoit  pris  une  gravité  ()lus  convenable  aux  méditations.  Quel- 
ques lampes  éclairoient  à  peine  les  enfoncements  des  voûtes;  mais, 
à  la  clarté  de  plusieurs  cierges  allumés,  on  voyoit  encore  briller 
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Tautel  du  «anctuaire  :  il  élinccloit  d'or  et  de  pierreries.  Les  Espa- 
gnols mettent  toute  leur  gloire  à  se  dépouiller  de  leurs  richesses 
pour  en  parer  les  objets  de  leur  culte  ;  et  l'image  du  Dieu  vivant 
placée  au  milieu  des  voiles  de  dentelles,  des  couronnes  de  perles 
et  des  gerbes  de  rubis ,  eèl  adorée  par  un  peuple  à  demi  nu. 

On  ne  remarquoit  aucun  siège  au  milieu  de  la  vaste  enceinte  : 
un  pavé  de  marbre  qui  recouvroit  des  cercueils  servoit  aux  grands 
comme  aux  petits  pour  se  prosteihfier  devant  le  Seigneur.  Aben- 
Hamet  sTavançoit  lentement  dans  les  jie&  désertes  qui  retentissoient 
du  seol  bruit  de  ses  pas.  Son  esprit  étoit  partagé  entre  les  souve- 
nirs que  cet  ancien  Milice  de  la  religion  des  Maures  retraçoit  à  sa 
mémoire  j  et  lès  .sentiments  que  la  religion  des  Chrétiens  faisoit 
nattrë  daiis  son  cœur.  Il  entrevit  au  pied  d'une  colonne  une  figure 
immobile,  qu'il  prit  d'abord  pour  une  statue  sur  un  tombeau. n 
s'en  approche  ^  il  distingue  uu  jeune  chevalier  à  genoux ,  le  front 
respectueusement  incliné ,  et  les  deux  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine. Ce  chevalier  ne  fit  aucun  mouvement  au  bruit  des  pas  d'A- 
bon-Hamet  ;  aucune  distraction ,  aucun  signe  extérieur  de  vie  ne 
troubla  sa  profonde  prière.  Son  épée  étoit  couchée  à' terre  devant 
lui,  et  son  chapeau  chargé  de  plumes  étoit  posé  sur  le  marbre i 
ses  côtés  :  il  avoit  l'air  d'être  fixé  dans  cette  attitude  par  TefTet 
d'un  enchantement.  C'étbitLàutrec  :  »  Ah  Iditl'Abericêràge  en  lui- 
<«  môme»  ce  jeune  et  beau  François  demande  au  Ciel  quelque  faveur 
«  signalée;  ce  guerrier,  déjà  célèbre  par  son  courage,  répand  ici 
«  son  cœur  devant  le  Souverain  du  ciel ,  comme  le  plus  humble  et 
u  le  plus  obscur  des  hommes.  Prions  donc  auàsi  le  Dieu  des  che- 
««  valiers  et  de  la  gloire.  >•  « 

Aben-Hametalloitse  précipiter  Sur  le  marbre  »  lorsqu'il  aperçut, 
à  la  lueur  d'une  lampe,  des  caractères  arabes  et  un  verset  du  Co- 
ran, qui  paroissoient  sous  un  plâtre  à  demi  tombé.  Les  remords 
rentrent  dans  son  cœur,  et  il  se  hâte  de  quitter  l'édifice  où  il  a 
pensé  devenir  infidèle  â  sa  religion  et  à  sa  patrie. 

Le  cimetière  qui  environnoit  cette  ancienne  mosquée  étoit  une 
espèce  de  jardin  planté  d'orangers ,  de  cyprès ,  de  palmiers ,  et 
arrosé  par  deux  fontaines  \  un  cloître  régnoit  â  l'entour.  Aben- 
Hamet ,  en  passant  sous  un  des  portiques ,  aperçut  une  femme  prôte 
à  entrer  dans  l'église.  Quoiqu'elle  fût  enveloppée  d'un  voile,  l'A- 
bencerage  reconnut  la  fille  du  duc  de  Santa-Fé;  il  l'arrête  et  lui 
dit  :  «  Yiens-tu  chercher  Lautrec  dans  ce  temple?  » 

«  Laisse  là  ces  vulgaires  jalousies ,  répondit  Blanca  ;  si  je  ne 
u  t'aimois  plus,  je  te  le  dirois  ;  je  dédaignerois  de  te  tromper.  Je 
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M  viens  ici  prier  pour  toi  ;  toi  seul  es  maintenant  robjist  de  m/s$ 
««  vœux  :  j'oublie  mon  ame  pour  la  tienne.  li  ne  failoit  pas  m'en- 
u  ivrer  du  poison  de  ton  amour,  ou  il  failoit  consentir  k  servir  le 
«  Dieu  que  je  sers.  Tu  troubles  toute  ma  famille  ^  mon  flrère  to 
«  bait  \  mon  père  est  accablé  de  cbagrin  ,  parceque  je  refiise  dp 
»  choisir  un  époux.  Ne  t'aperfiois-tu  pas  que  ma  santé  s'aUAie? 
«  Vois  cet  asile  de  la  mort  ;  il  est  eacbanté  I  Je  m'y  reposerai  himr 
«  ttt,  si  tu  ne  t^  bâtes  de  recevoir  ma  foi  au  pied  de  l'autel  des 
«  Chrétiens.  Les  combats  que  j'éprouve  minent  peu  A  peu  ma  via; 
«  la  pkssion  que  tu  m'inspires  ne  soutiendra  pas  toujours  ma  Màê 
«  existence  :  songe,  ô  Maure!  pour  te  parler  ton  langage^  que 
«  le  feu  qui  allume  le  flambeau  est  aussi  le  feu  qui  le  consmas.  * 

Blanca  entre  dans  l'église ,  et  laisse  Aben-Hamet  accablé  de  des 
dernières  paroles. 

C'en  est  fait ,  l'Abencerage  est  vaincu  \  il  va  renoncer  aux  er- 
reurs de.  son  culte  ;  assez  longtemps  il  a  combattu.  La  crainte  de 
voir  Blanca  mourir  l'emporte  sur  tout  autre  sentiment  dans  la 
cœur  d' Aben-Hamet.  Après  tout ,  se  disoit-il ,  le  Dieu  des  Chrétiens 
est  peut-être  le  Dieu  véritable.  Ce  Dieu  est  toujours  le  Diea  des 
qobîes  âmes ,  puisqu'il  est  celui  de  Blanca ,  de  don  Carlos  et  da 
Lautrec. 

Dans  cette  pensée ,  Aben-Hamet  attendit  avec  impatience  le  len* 
demain  pour  faire  connoitre  sa  résolution  à  Blanca ,  et  change 
une  vie  de  tristesse  et  de  larmes  en  une  vie  de  joie  et  de  bonhear. 
Il  ne  put  se  rendre  au  palais  du  duc  de  Santa-Fé  que  le  soir.  Il 
apprit  que  Blanca  étoit  allée  avec  son  frère  au  Généralife ,  où  Lau-* 
trec  dognoit  une  fête.  Aben-Hamet,  agité  de  nouveaux  soupçons, 
vole  sur  les  traces  de  Blanoa.  Lautrec  rougit  en  voyant  parottre 
l'Abencerage  ;  quant  à  don  Carlos ,  il  reçut  le  Maure  avec  une 
froide  politesse ,  mais  à  travers  laquelle  perçoit  l'estime. 

Lautrec  avoit  fait  servir  les  plus  beaux  fruits  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  dans  une  des  salles  du  Généralife,  appelée  la  salle  des 
Chevaliers.  Tout  autour  de  cette  salle  étoient  suspendus  les  por- 
traits des  princes  et  des  chevaliers  vainqueurs  des  Maures ,  Pelage, 
le  Cid ,  Gonzalve  de  Cordoue.  L'épée  du  dernier  roi  de  Grenade 
étoit  attachée  au-dessous  de  ces  portraits.  Aben-Hamet  renferma 
sa  douleur  en  lui-même,  et  dit  seulement  comme  le  lion ,  en  regar- 
dant ces  tableaux  :  «  Nous  ne  savons  pas  peindre.  » 

Le  généreux  Lautrec ,  qui  voyoit  les  yeux  de  l'Abencerage  se 
tourner  malgré  lui  vers  l'épée  de  Boabdil ,  lui  dit  ;  «  Chevalier 
«  maure ,  si  j'avoîs  prévu  que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de 
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«  venir  à  cette  fête ,  je  ne  vous  aurois  pas  Mfu  iei.  On  perd  tons 
«  les  jours  une  épée ,  et  j'ai  vu  le  plus  vaillant  des  rois  remettre 
«  la  sienne  à  son  heureux  ennemi.  » 

«  Ah  !  s'écria  le  Maure  en  se  couvrant  le  visage  d'un  pan  de  sa 
K  robe ,  on  peut  la  perdre  comme  François  I^  \  mais  comme  Boab- 
«c  dill...  >• 

La  nuit  vint  ^  on  apporta  des  flambeaux  ;  la  convarsation  changea 
de  cours.  On  pria  don  Carlos  de  raconter  la  déceuverte  du  Mexi- 
que. Il  parla  de  ce  monde  inconnu  avec  l'éloquence  pompeuse 
naturelle  à  la  nation  espagnole.  Il  dit  les  malheurs  de  Montézume, 
les  mœurs  des  Américains ,  les  prodiges  de  la  valeur  castillane , 
et  même  les  cruautés  de  ses  compatriotes  qui  ne  lui  sembloienl 
mériter  ni  blAme  ni  louange.  Ces  récits  enchanloieiit  Aben-Hamet, 
dont  la  passion  pour  les  histoires  merveilleuses  trahissoit  le  sang 
arabe.  Il  fit  à  son  tour  le  tableau  de  l'empire  ottoman ,  nouvelle- 
ment assis  sur  les  ruines  de  Constantinople ,  non  sans  donner  des 
regrets  au  premier  empire  de  Mahomet  ;  temps  heureux  où  le  com- 
mandeur des  croyants  voyoit  briller  autour  de  hii  Zobéîde,  Flear 
de  Beauté  »  F<H*ce  des  Cœurs ,  Tourmente ,  et  ce  généreux  Ganem , 
eiekve  par  amour.  Quant  à  Lautrec ,  il  peignit  la  cour  galante  de 
François  P%  les  arts  renaissant  du  sein  de  la  barbarie ,  rhonneiir , 
la  loyauté ,  la  obevalerie  des  anciens  temps ,  unis  à  la  politesse  dêi 
siècles  civilisés ,  les  tourelles  gothiques  ornées  des  ordres  de  ta 
Grèce  »  et  les  dames  gauloises  rehaussant  la  richesse  de  leursatoors 
par  r^égance  athénienne. 

Après  ces  discours,  Lautrec ,  qui  vouloit  amuser  la  divinité  de 
cette  fête,  prit  une  guitare,  et  chanta  cette  romaneii  ((d'il' atoit 
cempoaée  sur  un  air  des  montagnes  de  son  pays  '. 

Combien  j'ai  donce  souTeDance 

Du  joli  lieu  de  ma  oainanoe  ! 

Ma  sŒor  qu'ils  étoieni  beaux  cea  jouis 

De  France  I 
O  mon  pays  ',  soia  nMi  amours 

Toujours  I 

Te  souyient-il  que  notre  mère» 
Au  foyer  de  notre  obaumière. 
Nous  pressoit  sur  son  eœnr  joyeux , 

Ma  cbère  ; 
Et  noua  baisions  ses  Uancs  chereiix 

Tons  deux. 

«  Oeitt  fomawea  est  dé)a  eonnue  du  public.  J'en  «toIs  composé  les  païUèa  pour  un  air 
dei  BWBtasaw  d'Aurergne,  remarquable  par  sa  douceur  et  sa  simpUcllé. 
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Mi  Mmnr,  te  sooTient-il  encore 
Da  cbAleao  que  baignoit  la  Dore , 
Et  de  cette  tant  Tietlle  toor 

Du  Maure, 
Où  Tairain  tonnoit  le  retour 

Du  jour  t 

Te  Boofient-il  du  lac  tranquille 
Qo'effleuroit  l'hirondelle  agile , 
Du  ? eot  qui  courbolt  le  roseau 

Mobile, 
Et  du  tdeil  couchant  sur  l'eau , 

Si  beau? 

Oh  I  qui  me  rendra  mon  Hélène  « 
Et  ma  montagne  et  le  grand  chêne  r 
I^ur  lOUTenir  fait  tons  les  joors 

Ma  pdne  : 
Mon  pays  sera  mes  amours 

Toujours! 

Lautrec,  en  achevant  le  dernier  couplet,  essuya  avec  son  gant 
une  larme  que  lui  arracboit  le  souvenir  du  gentil  pays  de  France. 
Les  regrets  du  beau  prisonnier  furent  vivement  sentis  par  Aben- 
Hamet ,  qui  déploroit  comme  Laulrec  la  perte  de  sa  patrie.  Sollicité 
de  prendre  à  son  tour  la  guitare ,  il  s'en  excusa ,  en  disant  qu'il  ne 
savoit  qu'une  romance ,  et  qu'elle  seroit  peu  agréable  à  des  Chré- 
tiens. 

«  Si  ce  sont  des  InHdèles  qui  gémissent  de  nos  victoires ,  repartit 
«  dédaigneusement  don  Carlos ,  vous  pouvez  chanter  \  les  larmes 
«  sont  permises  aux  vaincus.  » 

«  Oui ,  dit  Blanca ,  et  c'est  pour  cela  que  nos  pères ,  soumis  autre- 
«  fois  au  joug  des  Maures ,  nous  ont  laissé  tant  de  complaintes.  -»» 

Aben-Hamet  chanta  donc  cette  ballade,  qu'il  avoit  apprise  d'un 
poëte  de  la  tribu  des  Abencerages  ' . 

Le  roi  don  Juan , 
Un  jour  cheraucbant , 
Vit  sur  la  montagne 
Grenade  d'Kspagne; 
l\  lui  dit  soudain  : 

Cité  mignonne  y 

Mon  CGBur  te  donne 

Atcc  ma  main. 

>  Bn  IrsTersant  un  pays  monUgaeux  entre  Al^ras  et  Cadis,  Je  in*«rr«Ul  dans  une 
TtXTA  située  su  milieu  d'un  bois.  Je  n'y  irouvai  qu*un  petit  garçon  de  qutlorse  à  quinte 
ans,  et  une  petite  flilc  A  peu  près  du  même  Age ,  frère  et  aœur,  qui  tresMient  auprès  du  feu 
des  nattes  de  Jonc.  Ils  cbantoient  une  romance  dont  Je  ne  comprenois  pas  les  parotos, 
mais  dont  l'air  étolt  simple  et  naïf.  Il  faisoit  uii  tempi  affreux  ;  je  restai  deux  heures  à  la 
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Je  t'ëpomeni , 
Pais  apporterai 
En  dom  à  ta  fille 
Cordoue  et  SérlHe. 
Snperbet  atoon 

Et  perle  fine 

Je  te  destine 

Poor  006  amoart. 

Grenade  répond  : 
Grand  roi  de  Léon , 
An  Maure  liée , 
Je  fuis  mariée. 
Garde  tea  présents  : 

J'ai  pour  pamre 

Riche  eeintore 

Et  beau  enfants 

Ainsi  tudisois; 
Ainsi  lu  meatois; 
O  mortelle  injure  ! 
Grenade  est  paijure  ! 
Un  Cbrélien  maudit  • 

D'Abencerage 

Tieut  l'héntage  : 

G'étoit  écrit  I 

Jamaia  le  obamaaa 
N'apporte  aa  tombeau 
Près  de  la  Piscine 
L'Haggt  de  Médtnc. 
Un  Chrétien  maudit  » 

D'Atienoerage 

Tient  l'héritage  : 

Cétoit  écrit  ! 

O  bel  Alhambra  ! 
O  palais  d'Allah  ! 
Cité  des  fontaines  ! 
Fleufe  aux  fertes  plaines! 
Un  Chrétien  maudit  « 

D'Atienoerage 

Tient  l'héritage  : 

G*étoit  écrit  ! 

La  naïveté  de  ces  plaintes  avoit  touché  jusqu'au  superbe  don 
Garios  j  malgré  les  imprécations  prononcées  contre  les  Chrétiens. 

TBMTA.  Mes  Jeunes  hôtes  répétèrent  si  longtemps  les  couplets  de  leur  romance ,  qu'il  ne 
fut  sise  d'en  apprendre  l'sir  par  cœur.  Cest  sur  cet  air  que  J'si  composé  Is  romance  de 
rAbeneerage.  Peuir-étre  étolt-ll  question  d'Aben-Hsmet  dans  Is  chanson  de  mes  deu  pe- 
tits Espagnols.  Au  reste ,  le  dialogue  de  Grenade  et  du  roi  de  Léon  est  toptté  d'une  romane^ 
espsgnok* 
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n  auroit  bien  désiré  qu'on  le  dispensât  de  chanter  lui*méme;  mais 
par  courtoisie  pour  Lautrec ,  il  crut  devoir  céder  à  ses  prières. 
Aben-Hamet  donna  la  guitare  au  frère  de  filanca ,  qui  célébra  les 
exploits  du  Gid ,  son  illustre  aïeul. 

Prêt  à  partir  pour  la  rîTe  africaioe  s 
Le  Gid  armé ,  took  brUlant  de  Ttleur, 
Sur  sa  guitare ,  aux  pieds  de  sa  Gbimène, 
Cbantoit  ces  vers  qoe  lui  dietolk  rhoaneur  : 

Ghimène  a  dit  :  Va  combattre  le  Maure  ; 
De  ce  combat  surtout  reviens  Taiaqueur. 
Oui ,  je  croirai  que  Rodrigue  m'adore 
S'il  fait  céder  son  amour  À  l'honneur. 

Donnes,  donnez  et  mon  casque  et  ma  lance  ! 
Je  veux  montrer  que  Rodrigue  a  du  cœur  : 
Dans  les  combats  signalant  sa  Taillance, 
Son  cri  sera  pour  sa  dame  et  l'honneur. 

Maure  vanté  par  ta  galanterie , 
De  tes  accents  mon  noble  chant  vainqueur 
D'Espagne  un  jour  deviendra  la  fe»lie , 
Gar  }1  peindra  Tamoar  avec  l'honneur. 

Dans  le  vallon  de  nohre  ilndalousie , 

Les  vieux  Ghrétiens  conteront  ma  valeur  : 

n  préféra,  dirooi-ilt,  à  la  vie 

Son  Dieu,  soa  roi,  sa  Chimène  et  l'honneur. 

Don  Carlos  avoit  paru  si  fier ,  en  chantant  ces  paroles  d'une 
voÛL  mAle  et  sonore ,  qu'on  l'auroit  pris  pour  le  Gid  lui-même. 
Lautrec  partageoit  l'enthousiasme  guerrier  de  son  amii  mais 
TAbencerage  avoit  pâli  au  nom  du  Cid. 

«  Ce  chevalier ,  dit-il ,  que  les  Chrétiens  appellent  la  Fleur  des 
«  batailles ,  porte  parmi  nous  le  nom  de  cruel.  Si  sa  générosité  avoit 
«  égalé  sa  valeur!...  » 

«  Sa  générosité,  repartit  vivement  don  Carlos  interrompant 
»  Aben-Hamet ,  surpassoit  encore  son  courage ,  et  il  n'y  a  que  des 

>  Tout  le  monde  connott  Tair  des  FoLiii  d'Espaonb.  Cet  air  étoit  sans  paroles,  du  moins 
il  n'y  avoit  point  de  paroles  qui  en  rendisseni  le  caractère  grave,  religieui  et  chevaleres- 
que. J*ai  essayé  d'exprimer  ce  caractère  dans  la  romance  du  Gid.  Cette  romance  s'étanl 
i^Btndiie  dana  le  puMi«  sans  moa  aveu ,  des  maîtres  célèbres  m*Mit  tait  l^haniievr  de  Vem- 
bdir  de  leur  musique.  Mais  comme  je  l'avois  expressément  composée  pour  Tair  ^  Kor 
lOmW^tiUMn^t  il  7  a  nn  couplet  qui  devient  un  vrai  galimatias,  8*11  ne  se  rapporte  i 
mon  intention  primitive  : 

....  Non  ooble  chant  Tainqaear 
D'Etpagae  un  Joar  dericndra  la  folie,  etc- 

ImfygL  cfi9  .iço^ijpaiai^oet  ^'oat  quelque  v^viie  qu^ant^at  qu^elle»  mt  nlmtÉti  Wf  tftlB 
vieux  airs  véritablemeut  nationaux;  elles  amènent  d'ailleurs  le  dénoûment. 
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«  Mkures  qui  puiamit  calomnier  le  héros  à  qui  ma  feunille  doit  le 
«  Jour.  » 

«  Que  dia-tu?  s'écria  Aben-Hamet  s'élançant  du  siège  où  il  éloît 
«  *à  demi  couché  :  tu  comptes  le  Cid  parmi  tes  aïeux?  » 

«  Son  sang  coule  dans  mes  veines,  répliqua  don  Garlo0,  et  je 
«  me  reconnois  de  ce  noble  sang  à  la  haine  qui  brûle  dans  mon 
«  cœor  contre  les  ennemis  de  mon  Dieu.  » 

«  Ainsi  f  dit  Aben-Hamet ,  regardant  Bianca ,  Ydus  ôtes  de  la 
«  maison  de  ces  Bivars  qui ,  après  la  conquête  de  Orenade ,  enya- 
«  hirent  les  foyers  des  malheureux  Abenceragés  et  donnèrent  la 
«  mort  à  un  vieux  chevalier  de  ce  nom  qui  voulut  défendre  le 
«  tombeau  de  ses  aïeux!  » 

«  Maure  !  s'écria  don  Carlos  enflammé  de  colère,  sache  que  je 
«  ne  me  laisse  point  interroger.  Si  je  possède  aujourd'hui  la  dé- 
«  pouille  des  Abenceragés,  mes  ancêtres  l'ont  acquise  au  prix  de 
«  leur  sang,  et  ils  ne  la  doivent  qu'à  leur  épée.  » 

«  Encore  un  mot,  dit  Aben-Hamet,  toujours  plus  ému  :  nous 
«  avons  ignoré  dans  notre  exil  que  les  Bivars  eussent  porté  le  titre 
«  de  Santa^Fé  i  c'est  ce  qui  a  causé  mon  erreur.  >• 

«  Ce  ftit  ^  répondit  don  Carlos ,  à  ce  môme  Bivar ,  vainqueur  des 
«  Abenceragés ,  que  ce  titre  fut  conféré  par  Ferdinaod-le^kiho- 
«  Itque.  » 

La  idte  d'Aben-Hamet  se  pencha  dans  son  sein  :  il  resta  debout 
au  nûlieii  de  don  Carlos ,  de  Lau  trec  et  de  Bianca  étonnés.  Deux  tor- 
rents de  larmes  coulèrent  de  ses  yeux  sur  le  poignard  attaché  A  sa 
ceinture.  «  Pardonnez ,  dit-il  \  les  hommes ,  je  le  sais ,  ne  doivrat 
«  pasrépandre  des  larmes  :  désormais  les  nûennes  ne  couleront  plus 
«  Btt  dehors,  quoiqu'il  me  reste  beaucoup  k  pleurer  :  éooutez-moi. 

«  Bianca ,  mon  amour  pour  toi  égale  l'ardeur  des  vents  Inrûlants 
«  de  l'Arabie.  Tétois  vaincu  \  je  ne  pouvois  plus  vivre  sans  toi. 
<i  Hier,  la  vue  de  ce  chevalier  françois  en  prières,  tes  paroles 
«  dans  le  cioieUère,  m'a  voient  fait  prendre  ûi  résolution  deoon- 
«  Dottre  ton  Dieu  et  de  t'oflrir  ma  foi.  » 

Un  nottVfSNttl  de  joie  de  Bianca ,  et  de  surprise  de  don  Carlos, 
intenrtmpit  ât)eii-Hamel  *,  LaQtf  ee  caeha  son  visage  dam  ses  deux 
■Môns.  Le  Maure  devina  sa  pensée,  et  secouant  la  tète  avec  un 
sourire  déchirant  :  «  Chevalier ,  ditril,  De  perds  paa  loute  aep^ 
«  ranoe;  et  toi ,  Bbinea,  pleure  à  jamais  sur  le  deralnr  àbence- 
«  rage!  » 

Bianca ,  don  Carlos ,  Lautrec  lèvent  tous  trois  les  nains  au  ciel 
et  s'écrient  :  «  Le  dernier  Abencerage  !  » 
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Le  silence  règne  ;  la  crainte ,  Tespoir ,  la  haine ,  Tamour ,  réton- 
nement ,  la  jalousie  agitent  tous  les  cœurs;  Blanca  tombe  bientôt 
A  genoux.  «  Dieu  de  bonté!  dit-elle,  lu  justiGes  mon  choix:  je 
«  ne  pouvois  aimer  que  le  descendant  des  héros.  » 

«  Ma  sœur ,  s'écria  don  Carlos  irrité  ,  songez  donc  que  vous 
«  êtes  ici  devant  Lautrec!  » 

«  Don  Carlos ,  dit  Aben-Haroet ,  suspends  (a  colère  ;  c'est  A  moi 
«  A  TOUS  rendre  le  repos.  »  Alors  s'adressant  à  Blanca  qui  s'éioit 
assise  de  nouveau  : 

«  Houri  du  ciel ,  Génie  de  Tamour  et  de  la  beauté ,  Aben-Hamet 
«  sera  ton  esclave  jusqu'à  son  dernier  soupir -,  maisconnois  toute 
•c  l'étendue  de  son  malheur.  Le  vieillard  immolé  par  ton  aïeul  en 
«  défendant  ses  foyers  étoit  le  père  de  mon  père;  apprends  encore 
«  un  secret  que  je  t'ai  caché  ou  plutôt  que  tu  m'avois  fait  oublier. 
«  Lorsque  je  vins  la  première  fois  visiter  cette  triste  patrie ,  j'avois 
«  surtout  pour  dessein  de  chercher  quelque  fils  des  Bivars ,  qui 
«  pût  me  rendre  compte  du  sang  que  ses  pères  avoient  versé.  >• 
'  «  Eh  bien ,  dit  Blanca  d'une  voix  douloureuse ,  mais  soutenue 
«  par  l'accent  d'une  grande  ame;  quelle  est  ta  résolution?  » 

«<  La  seule  qui  soit  digne  de  toi ,  répondit  Aben-Hamet  :  te 
«  rendre  tes  serments ,  satisfaire  par  mon  éternelle  absence  et  par 
«  ma  mort  à  ce  que  nous  devons  l'un  et  l'autre  à  l'mimitié  de 
«  nos  dieux ,  de  nos  patries,  de  nos  familles.  Si  jamais  mon  image 
«  s'effoçoit  de  ton  cœur  ;  si  le  temps ,  qui  détruit  tout,  emportoit 
«  de  ta  mémoire  le  souvenir  d'Abencerage...  ce  chevalier  fNin- 
«  fois Tu  dois  ce  sacriQce  à  ton  frère.  » 

Lautrec  se  lève  avec  impétuosité,  se  jette  dans  les  bras  du  Maure. 
«  Aben-Hamet  !  s'écrie-t-il ,  ne  crois  pas  me  vaincre  en  générosité  : 
«  je  suis  François;  Bayard  m'arma  chevalier;  j'ai  versé  mon 
«  sang  pour  mon  roi  ;  je  serai ,  comme  mon  parrain  et  comme  mon 
«  prince ,  sans  peur  et  sans  reproche.  Si  tu  restes  parmi  nous,  je 
«  supplie  don  Carlos  de  t'accorder  la  main  de  sa  sœur;  si  tu  quittes 
•c  Grenade ,  jamais  un  mot  de  mon  amour  ne  troublera  ton  amante. 
«  Tu  n'emporteras  point  dans  ton  exil  la  funeste  idée  que  Lau- 
«  trec ,  insensible  à  ta  vertu ,  cherche  à  proflter  de  ton  malheur.  » 

Et  le  jeune  chevalier  pressoit  le  Maure  sur  son  sein  avec  la  cha- 
leur et  la  vivacité  d'un  François. 

«  Chevaliers ,  dit  don  Carlos  à  son  tour ,  je  n'attendois  pas  moins 
«  de  vos  illustres  races.  Aben-Hamet,  à  quelle  marque  puis-je 
«  vous  reconnoître  pour  le  dernier  Abenccrage?  » 

«  A  ma  conduite ,  »  répondit  Aben-Hamet. 


.\ 
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«  Je  l'admire,  dit  l'Espagnol  :  mais,  avant  de  m'expliqneri 
«  montrez-moi  quelque  signe  de  votre  naissance.  » 

Aben-Hamet  tira  de  son  sein  l'anneau  héréditaire  des  Abence- 
rages  qu'il  portoit  suspendu  à  une  chatne  d'or. 

A  ce  signe ,  don  Carlos  tendit  la  main  au  malheureux  Aben- 
Hamet.  ((  Sire  chevalier ,  dit-il ,  je  vous  tiens  pour  prud'homme 
«  et  véritable  fils  de  rois.  Vous  m'honorez  par  vos  projets  sur  ma 
1  famille  :  j'accepte  le  combat  que  vous  étiez  venu  secrëtemeot 
«  chercher.  Si  je  suis  vaincu,  tous  mes  biens,  autrefois  tous  les 
«  vôtres ,  vous  seront  fidèlement  remis^  Si  vous  renoncez  au  prpjet 
«  de  combattre ,  acceptez  à  votre  tour  ce  que  je  vous  offre  :  soyez 
«  chrétien  et  recevez  la  main  de  ma  sœur ,  que  Lautrec  a  de- 
«  mandée  pour  vous.  » 

La  tentation  étoit  grande;  mais  elle  n'étoit  pas  au-dessus  des 
forces  d'Aben-Hamet.  Si  l'amour  dans  toute  sa  puissance  parloit  au 
cœur  de  l'Abencerage,  d'une  autre  part  il  ne  pensoit  qu'avec 
épouvante  à  l'idée  d'unir  le  sang  des  persécuteurs  au  sang  des 
persécutés.  Il  croyoit  voir  l'ombre  de  son  aïeul  sortir  du  tombeau 
et  lui  reprocher  cette  alliance  sacrilège.  Transpercé  de  douleur, 
Aben-Hamet  s'écrie  :  «  Ah  !  faut-il  que  je  rencontre  ici  tant  d'ames 
«  sublimes,  tant  de  caractères  généreux ,  pour  mieux  sentir  ce 
«  que  je  perds  !  Que  Blanca  prononce  ;  qu'elle  dise  ce  qu'il  faut 
«  que  je  fasse  pour  être  plus  digne  de  son  amour.  » 

Blanca  s'écrie  :  «  Retourne  au  désert  !  »  et  elle  s'évanouit. 

Aben-Hamet  se  prosterna ,  adora  Blanca  encore  plus  que  le  ciel , 
et  sortit  sans  prononcer  une  seule  parole.  Dès  la  nuit  même  il 
partit  pour  Malaga  ,  et  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  devoit  tou* 
cher  à  Oran.  Il  trouva  campée  près  de  cette  ville  la  caravane  qui 
tous  les  trois  ans  sort  de  Maroc ,  traverse  l'Afirique ,  se  rend  en 
Egypte  et  rejoint  dans  l'Yémen  la  caravane  de  La  Mecque.  Aben- 
Hamet  se  mit  au  nombre  des  pèlerins. 

Blanca,  dont  les  jours  furent  d'abord  menacés,  revint  à  la  vie. 
Lautrec,  fidèle  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  l'Abencerage,  s'é- 
loigna ,  et  jamais  un  mot  de  son  amour  ou  de  sa  douleur  ne  trou- 
bla la  mélancolie  de  la  fille  du  duc  de  Santa-Fé.  Chaque  année 
Blanca  alloit  errer  sur  les  montagnes  de  Malaga ,  à  l'époque  où  son 
amant  avoit  coutume  de  revenir  d'Afrique  ;  elle  s'asseyoit  sur  les 
rochers,  regardoit  la  mer,  les  vaisseaux  lointains,  et  retoumoit 
ensuite  à  Grenade  :  elle  passoit  le  resle  de  ses  jours  parmi  les 
ruines  de  l'Alhambra.  Elle  ne  se  plaignoit  point;  elle  ne  pleuroit 
point  ;  elle  ne  parloit  jamais  d'Aben-Hamet  :  un  étranger  l'auroit 
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ero^  beureuseé  Elle  resta  seule  de  sa  famille.  Son  père  mourut 
de  chagrin ,  et  don  Carlos  fut  tué  dans  un  duel  où  Ltutreo  lui 
•errit  de  seeond.  On  n'a  jamais  su  quelle  fut  la  destinée  tfAben- 
Hamet. 

Lorsqu'on  sort  de  Tunis  par  la  porte  qui  conduit  aux  ruines  de 
Gsrthage,  on  trouve  un  cimetière  :  sous  un  palmier,  dan&dnorin 
de  tè  cimelière ,  on  m'a  montré  un  tombeau  qu'on  appelle  le  fom- 
ènm  ém  dernier  Abencerage.  II  n'a  rien  de  remarquable  ;  la  pierre 
sépQltirale  en  est  tout  unie  :  seulement ,  d'après  une  coutume  des 
Ntures,  on  a  creusé  au  milieu  de  cette  pierre  un  léger  enAmce- 
nmit  avec  le  ciseau.  L'eau  de  la  pluie  se  rassemble  au  Ibnd  de 
OMte  coupe  funèbre,  et  sert,  dans  un  climat  brûlant,  à  désaltérer 
l'oiseau  du  ciel. 


POÉSIES. 


PRÉFACE. 


Dans  rAvertii8«neiit  pUcé  à  la  t<le  du  proniar  vohmie  iis  OBvfMi 
oomplètfls  (éditkm  de  iaS9  ),  j*ai  dit  :  «  J*ai  longtemps  ftiit  des  tara  avant 
«  de  desQsndre  à  la  prose.  Ce  n'étoit  qu'avec  regret  que  M.  èe  FratanSa 
«  m'avoit  m  renonoer  aux  Muses  :  moi-méne  je  ne  Isa  ai  quittées  qoepoor 
«  expriaoer  plua  rapidement  des  vérités  qoe  je  eroyois  ntilea.  » 

Dans  la  Pr^Me  des  ouvrages  politiques,  j'ai  dit  :  *  Les  MllSès  ftnrttit 
«  l'okjet  du  culte  de  ma  jeunesse;  ensuite  je  oontînuai  d'éeHre  en  prose 
«  avec  un  penebant  égal  sur  des  sujets  d'iroagînatkNi,  d'Usteire,  de  poli- 
«  tique ,  et  même  de  fioances.  Mon  premier  ouvit^  ^  VEutd  hUêmique, 
«  est  un  long  traité  d'histoire  et  de  politique.  Dobs  le  Miie  éki  Cktimia- 
«  HMNM,  la  politique  se  retrouve  partout,  et  je  n'ai  pu  mo  déânidre  de 
«  l'introduire  jusque  dans  VIHnéraire  et  dans  ie$  Mttn^rs^  Mais  par  rim- 
«  poaaibilité  où  sont  les  bommes  d'accorder  deu  af^tit^das  à  on  «Ane  ea- 
«  prit ,  on  as  voulut  sortir  pour  moi  dû  préjugé  coomuM  ^"à  Tapparition 
a  de  la  Monarchie  mhm  In  Ckmrêê.  » 

YousavesÊiit  beaucoup  de  vers,  medira-t-oo:  soit;  ttaitaont-ilsboiis? 
voUa  toute  la  question  pour  le  public. 

Ja  sais  tart  bien  que  ce  n'est  pasà  moi,  mais  aupoMie,  à  trancher  cette 
question.  Je  ne  pourrois  appuyer  mes  espérances  91e  sinr  imt  autorilé 
giav«  à  la  vétité,  nais  peut-être  fascinée  par  les  illusions  de  f  amitié.  Je 
tais  préssQter  quelques  observations  dont  je  ne  prétends  fkké  aucuiie  ap- 
pKcation  à  ma  personne  :  je  le  dis  avec  sincérité,  et  f espè#e  qu'on  le 
croira. 

Les  grands  poètes  ont  été  souvent  de  grands  écrividnsen  pMUé;  qed  pent 
le  pIttSy  peut  le  moins  :  mais  les  bons  écrivains  en  prose  ont  été  presque 
toujours  deaoéchants  poètes.  La  difllcuiié  est  de  défennfuer,  lorsqu'on 
écrit  anaaî  faeilamsnt  en  prose  qu'en  vers,  el  en  vei9  quV0  j^MUe,  at  h 
nature  tous  sTsit  fiât  poste  d'abord  et  presatsnr  cMiiKf,  étt  pVoSatèuf  «ta 
pfemier  heu  et  poste  après.  • 

Si  vous  avez  écrit  plus  de  rtn  q«s  de  proso^  •«  plif#  dé  pt^êè  i/M  èe 
vers,  en  vow  rangidans  la  catégorie  des  écrivains  en  wra  ou  en  pt^, 
d'après  le  nombre  et  le  succès  de  vos  ouvrages. 

Si  l'on  des  deux  talents  domhie  chee  vous ,  vous  êtes  vite  classé. 

Si  les  deux  talents  sont  à  peu  pi^  sur  h  même  Hgne ,  à  rfnstant  dn  vous 
en  sefbae  un,  par  €€$$e  tmpomtî/ifc^ od  stfût  les  hommn  d^aceorékr  dM» 
(qiilliidfs  d  tm  ffiAiN  MpWl^  comsie je  l'ai  déjà  remarqué.  On  vous  tous  mène 
exeessivement  de  ce  que  vous  avez,  pour  d^réder  ce  que  vous  ares  en- 
cart, mais  ce  qu'on  ne  veut  pas  reoemnottre;  on  v<yus  élèfe  aux  litM  pMr 
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vous  rabaisser  au-dessous  de  tout.  L*envie  est  fort  embarrassée,  car  elle 
se  voit  obligée  d*accroître  votre  gloire  pour  la  détruire  ;  et  si  le  résultat  lui 
fait  plaisir,  le  moyen  lui  fait  peine. 

Képétez,  par  exemple,  jusqu'à  satiété  que  presque  tous  les  grands  talents 
politiques  et  militaires  de  la  Grèce,  de  l'Italie  ancienne,  deTItalie  mo- 
derne, de  l'Allemagne,  de  TAngleterre,  ont  été  aussi  de  grands  talents 
littéraires ,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  convaincre  de  cette  vérité  de  fait 
la  fkartie  médiocre  et  envieuse  de  notre  société.  Ce  préjugé  barbare  qui  sé- 
pare les  talents  n'existe  qu'en  France,  où  l'amour-propre  est  inquiet,  où 
chacun  croit  perdre  ce  que  son  voisin  possède ,  où  enfln  on  avolt  (livisé  les 
facultés  de  l'esprit  oonmie  les  classes  des  citoyens.  Nous  avions  nos  trois 
ordres  intellectuels,  le  génie  politique,  le  génie  militaire,  le  génie  litté- 
raire, comme  nous  avions  nos  trois  ordres  politiques ,  le  clergé,  la  noblesse 
et  le  tiers-état  :  mais  dans  la  constitution  des  trois  ordres  intellectuels,  tï 
éioii  de  principe  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  se  trouver  réunis  dans  la  même 
cbambre ,  c'est-à-dire  dans  la  même  tête. 

Le  gouvernement  public  dont  nous  jouissons  maintenant  fera  disparot- 
tre  peu  à  peu  ces  notions  dignes  des  Velches.  Il  étoit  tout  simple  que  dans 
une  monarchie  militaire  où  l'on  n'avoit  besoin  ni  de  l'étude  politique,  ni 
de  l'éloquence  de  la  tribune ,  les  lettres  parussent  un  amusement  de  cabinet 
ou  une  occupation  de  collège.  Force  sera  aujourd'hui  de  reeonnoître  que 
le  consul  Cicéron  étoit  non-seulement  un  grand  orateur,  mais  encore  un 
grand  écrivain,  comme  César  étoit  un  grand  historien  et  un  grand  poète. 

De  ces  considérations  (que,  pour  le  dire  encore  une  fois,  je  prémte 
dans  un  intérêt  général,  nullement  dans  celui  de  ma  vanité)  je  p^ise  à 
Vhisiorique  de  mes  poésies. 

Si  j'avois  voulu  tout  imprimer,  le  public  n'en  auroit  pas  été  quitte 4 
moins  de  deux  ou  trois  gros  volumes.  Je  faisois  des  vers  au  collège,  et  j'ai 
continué  d'en  faire  jusqu'à  ce  jour  :  je  me  suis  gardé  de  les  montrer  aiur  gem. 
Les  Muses  ont  été  pour  moi  des  divinités  de  famille,  des  Lares  que  je  n'a- 
dorois  qu'à  mes  foyers. 

Les  poésies ,  en  très  petit  nombre ,  que  je  me  suis  détecminé  à  conser- 
ver, sont  divisées  en  deux  classes ,  savoir  :  les  poésies  échappées  à  ma  pre- 
jmjère  jeunesse ,  et  celles  que  j'ai  composées  aux  différentes  époques  de  ma 
vie.  J'en  ai  nciarqué  les  dates  autant  que  possible ,  afin  qu'on  pût  suivre 
dang  mes  vers,  comme  on  »  suivi  dans  ma  prose,  l'ordre  chronologique 
des  idées ,  et  le  développement  graduel  de  l'art. 

Tous  mes  premiers  vers ,  sans  exception ,  sont  inspirés  par  l'amoiur  des 
champs;  ils  forment  une  suite  de  petites  idylles  sans  mouUmt,  et  où  Ton 
trouve  à  peine  un  berger.  J'ai  compris  les  vers  de  1784  à  1790  sous  ce  ti- 
tre :  Tableaux  de  la  Nature,  Je  n'ai  rien  ou  presque  rien  changé  à  ces  vers  : 
composés  à  une  époque  où  Dorât  avoit  gâté  le  goût  des  jeunes  poètes ,  ils 
n'ont  rien  de  maniéré,  quoique  la  langue  y  soit  quelquefois  fortement  in- 
vertie ;  ils  sont  d'ailleurs  coupés  avec  une  liberté  de  césure  que  l'on  ne  se 
permettoit  guère  alors.  Les  rimes  sont  soignées  ;  les  mètres  variés,  quoi- 
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que  disposés  ù  se  former  en  dix  syllabes.  On  retrouve  dans  ces  essais  de 
ma  muse  des  descriptions  que  j'ai  transportées  depuis  dans  ma  prose. 

C'est  dans  ces  idylles  d'une  espèce  nouvelle  qpe  le  lecteur  rencontrera 
les  premières  lignes  qui  aient  jamais  été  imprimées  de  moi.  Le  neuvième 
tableau  fut  inséré  dans  VÂlmanach  des  Muses  de  1790;  il  y  figure  à  la  page 
205  sous  ce  titre  que  je  lui  ai  conservé  :  l'Amour  delà  campagne,  par  le 
chevalier  C^^^.On  en  parla  dans  la  société  de  Ginguené,  de  Lebrun,  de 
Cbamfort ,  de  Parny ,  de  Flins ,  de  La  Harpe  et  de  Fontanes ,  avec  lesquels 
j'avois  des  liaisons  plus  ou  moins  étroites.  Je  prenois  mal  mon  temps  pour 
faire  ma  veille  des  armes  dans  VAlmanach  des  Muses;  on  étoit  déjà  en 
pleine  révolution,  et  ce  n'étoit  plus  avec  des  quatrains  qu'on  pouvoit  aller 
à  la  renommée. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  les  Mémoires  inédits  de  ma  vie,  au  sujet  de  mon 
début  dans  la  carrière  littéraire.  Après  avoir  fait  le  tableau  des  diverses  so-^ 
ciétésde  Paris  à  cette  époque ,  et  le  portrait  des  principaux  acteurs,  je  dis  : 

«  On  me  demandera  :  Et  l'histoire  de  votre  présentation,  que  devint' 
«  elle?  —  Elle  resta  là.  —  Vous  ne  chassâtes  donc  plus  avec  le  roi  après 
((  avoir  monté  dans  les  carrosses?  —  Pas  plus  qu'avec  l'empereur  de  la 
«  Chine.  —  Vous  ne  retournâtes  donc  plus  à  la  cour?  —  J'allai  deux  fois 
<t  jusqu'à  Sèvres  et  revins  à  Paris.  —  Vous  ne  tirâtes  donc  aucun  parti 
«  de  votre  position  et  de  celle  de  votre  frère?  —  Aucun.  —  Que  faisiez- 
(i  vous  donc?  —  Je  m'ennuyois.  —  Ainsi  vous  ne  vous  sentiez  aucune  am- 
«  bition?  —  Si  fait  :  à  force  d'intrigues  et  de  soucis ,  je  parvins  •  par  la 
«  protection  de  Delisle  de  Sales ,  à  la  gloire  de  faire  insérer  dans  VÂlma- 
«  nach  des  Muses  une  idylle  (  l'Amour  de  la  campagne)  dont  l'apparition 
«  me  pensa  faire  mourir  de  crainte  et  d'espérance.  » 

Au  retour  de  l'émigration,  mon  ami  M.  de  Fontanes,  qui  connoissoit 
mes  secrets  poétiques ,  m'engagea  à  laisser  insérer  dans  le  Mercure  les 
vers  intitulés  la  Foret,  Tandis  que  j'étois  à  Londres,  M.  Peltier  avoil  pu- 
blié dans  son  journal  mon  imitation  de  l'élégie  de  Gray  sur  un  Cimetière 
de  campagne.  Cette  imitation  a  été  réimprimée  en  1828  dans  les  Annales 
romantiques.  Les  autres  pièces  ont  été  publiées  pour  la  première  fois ,  en 
1828,  dans  l'édition  de  mes  Œuvres  complètes. 


TABLEAUX 
DE  LA  NATURE. 

DE  1784  A  1789. 
PREMIER  TABLEAU. 

INVOCATION. 

Je  Youdrois  célébrer  dans  des  vers  ingénus 
Les  plantes,  leurs  amours ,  leurs  penchants  inconnus , 
L'humble  mousse  attachée  aux  voûtes  des  fontaines , 
L'herbe  qui  d'un  tapis  couvre  les  vertes  plaines , 
Sur  ces  monts  exaltés  le  cèdre  précieux 
Qui  parfume  les  airs ,  et  s'approche  des  cieux 
Pour  offrir  son  encens  au  Dieu  de  la  nature,        » 
Le  roseau  qui  frémit  au  bord  d'une  onde  pure , 
Le  tremble  au  doux  parler,  dont  le  feuillage  frais 
Remplit  de  bruits  légers  les  antiques  forêts, 
Et  le  pin  qui ,  croissant  sur  des  grèves  sauvages , 
Semble  l'écho  plaintif  des  mers  et  des  orages  : 
L'innocente  nature  et  ses  tubleaux  touchants , 
Aitei  qu'à  mon  amour  auront  part.à  mes  chants. 

SECOND  TABLEAU. 

LA    FORÊT. 

Forêt  silencieuse ,  aimable  solitude , 
Que  j'aime  à  parcourir  votre  ombrage  ignoré  ! 
Dans  vos  sombres  détours ,  en  rêvant  égaré , 
J'éprouve  un  sentiment  libre  d'inquiétude! 
Prestige  de  mon  cœur  !  je  crois  voir  s'exhaler 
Des  arbres ,  des  gazons ,  une  douce  tristesse  : 
Cette  onde  que  j'entends  murmure  avec  mollesse. 
Et  dans  le  fond  des  bois  semble  encor  m'appeler. 
Oh  !  que  ne  puis-je ,  heureux ,  passer  ma  vie  entière 
Ici ,  loin  des  humains  !  —  Au  bruit  de  ces  ruisseaux , 
Sur  un  tapis  de  fleurs ,  sur  l'herbe  printanière , 
Qu'ignoré  je  sommeille  à  l'ombre  des  ormeaux  ! 
Tout  parle ,  tout  me  plait  sous  ces  voûtes  tranquilles  : 
Ces  genêts,  ornements  d'un  sauvage  réduit, 
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Ce  chèvrefeuille  atteint  d'un  vent  léger  qui  fuit , 
Balancent  tour  a  tour  leurs  guirlandes  mobiles. 
Forêts,  dans  vos  abris  gardez  mes  vœux  offerts  ! 
A  quel  amant  jamais  seréz-vous  aussi  chères  ? 
D'autres  vous  rediront  des  amours  étrangères  : 
Moi ,  de  vos  charmes  seuls  j'entretiens  vos  déserts 

TROISIÈME  TABLEAU. 

LE    SOIR,    AU  BORD    DE    LA    MER. 

Les  bois  épais ,  les  sirtes  mornes ,  nues  y 
Mêlent  leurs  bords  dans  les  ombres  chenues. 
En  scintillant  dans  le  zénith  d'azur. 
On  voit  percer  l'étoile  solitaire  ; 
A  l'occident ,  séparé  de  la  terre , 
L'écueil  blanchit  sous  un  horizon  pur, 
Tandis  qu'au  nord ,  sur  les  mers  cristallines, 
Flotte  la  nue  en  vapeurs  purpurines. 
D'un  carmin  vif  les  monts  sont  dessinés  ; 
Du  vent  du  soir  se  meurt  la  voix  plaintive  ; 
Et  mollement  l'un  à  l'autre  enchaînés. 
Les  Qots  calmés  expirent  sur  la  rive. 

• 

Tout  est  grandeur,  pompe,  mystère,  amour  : 
Et  la  nature,  aux  derniers  feux  du  jour, 
Avec  ses  monts ,  ses  forêts  magniGques , 
Son  plan  sublime  et  son  ordre  éternel , 
S'élève  ainsi  qu'un  temple  solennel , 
Resplendissant  de  ses  beautés  antiques 
Le  sanctuaire  où  le  Dieu  s'introduit 
Semble  voilé  par  une  sainte  nuit  ; 
Mais  dans  les  airs  la  coupole  hardie , 
Des  arts  divins  gracieuse  harmonie , 
Offre  un  contour  peint  des  fraîches  couleurs 
De  l'arc-en-ciel .  de  l'aurore  et  des  fleurs. 

QUATRIÈME  TABLEAU. 

LE    SOIR,    DANS   UNE    VALLÉE.' 

Déjà  le  soir  de  sa  vapeur  bleuAtre 
Enveloppoit  les  champs  silencieux  ^ 

•  Ver»  imprimés  dam  /c  Mercwe,  Voyw  la  Préface. 
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Par  le. nuage  étoient  voilés  les  cieux  : 
Je  m*avançois  vers  la  pierre  grisAtre. 

Du  haut  d'an  mont  une  onde ,  rugissant , 
S'élançoit  :  sous  de  larges  sycomores , 
Dans  ce  désert  d'un  calme  menaçant , 
Rouloient  les  flots  agités  et  sonores. 
Le  noir  torrent ,  redoublant  de  vigueur, 
Entroit  fougueux  dans  b  forêt  obscure 
De  ces  sapins ,  an  port  plein  de  langueur , 
Qui ,  négligés  comme  dans  la  douleur , 
Laissent  tomber  leur  longue  chevelure , 
De  branche  en  branche  errant  à  ravenlure. 
Se  regardant  dans  un  silence  aflireux , 
Des  rochers  nus  s'élevoient,  ténébreux. 
Leur  firent  aride  et  leurs  cimes  sauvages 
Voyoîent  glisser  et  fomer  les  nuages  : 
Leurs  longs  sommets ,  en  prisme  partagés , 
Étoient  des  eaux  et  des  mousses  rongés. 
Des  liserons ,  d'humides  capillaires , 
Gouvroient  les  flancs  de  ces  monts  solitaires; 
Plus  tristement  des  lierres  encor 
Se  suspendoient  aux  rocs  inaccessibles; 
^  Et  contrasté ,  teint  de  couleurs  paisibles , 
Le  jonc ,  couvert  de  ses  papillons  d'or, 
Rioitau  vent  sur  des  sites  terribles. 

Mais  tout  s'efface  ;  et ,  surpris  de  la  nuit , 
Couché  parmi  des  bruyères  laineuses , 
Sur  le  courant  des  ondes  orageuses 
levais  pencher  mon  front  chargé  d'ennui. 

CINQUIÈME  TABLEAU. 

NUIT    DB    PRINTEMPS. 

Le  ciel  est  pur,  la  lune  est  sans  nuage  : 
Déjà  la  nuit  au  calice  des  fleurs 
Verse  la  perle  et  l'ambre  de  ses  pleurs; 
Aucun  zéphyrn'agite  le  feuillage. 
Sous  un  berceau ,  tranquillement  assis. 
Où  le  lilas  flotte  et  pend  sur  ma  tête , 
Je  sens  couler  mes  pensers  rafttitchis 
Dans  les  parfums  que  li^  nature  apprMe. 

H.  40 
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Des  bois  dont  Fàtmht^,  trt  ces  prés  MaMMMhft 

Avec  leDteur  se  dessine  et  repose , 

Deux  roasigooto ,  jalonde  leur»  aecwtil , 

Vont  tour  à  tour  réyeiHer  le  printen^» 

Qui  sommeilloit  flootee»  ioiiffet^dé  tm^. 

Mélodieux ,  solUtÛPd  Ségn^ , 

Jusqu'à  moD  oeMir  tous  porter  TOtrt  pMX  I 

Des  prés  auM  titv^iMt  le  sileiiea, 

J'entencto  m  km ,  yen  ce  riant  séioar^ 

La  voix  du  ebifli  qui  groode  et  vaiUe 

De  l'humble  toit  qprbrinte  l'innM>eeii08. 

Mais  qMi,  déft  ^  kette  ««il»  je  te  perds  I 

Parmi  les  cieua  à  fmamm  m^onrértSf 

Phébé  n'a  plue  que  des  elartés  moarantet  y 

Et  le  zépbfr,  en  resnt  le  verger, 

De  l'orient,  avee  n  kréit  léger, 

Se  vient  poser  sur  een  tiges  trendrtntei^ 

SIXIÈME  TABLEAU. 

nvTt  d'automne. 

• 

Mais  des  nuits  d'automne 
GoAtons  les  douceurs  \ 
Qu'aux  aimables  fleurs 
Succède  Pomone. 
Le  pflle  couchant 
Brilfe  emeore  à  petae; 
De  Ténus ,  qu*ir  mené , 
L'astre  va  penchant  ; 
La  lune,  emportée 
Vers  d'autres  climats , 
Ne  montrera  pas 
Sa  Atce  argentée. 
De  œs  peupliers , 
Au  bord  des  senltors , 
Les  léphyrs  descendent, 
Dans  les  airs  s'étendent, 
BflSeurent  les  eaux. 
Et  de  ces  ormeaux 
Raniment  la  sève; 
Gonum  uns  vapeur, 
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La  douce  (hltdheur 
De  ces  bois  s'élèTé. 
Sous  ces  arbres  verts , 
Qu'un  yetit  frais  balMce , 
J'entends  en  silence 
Leurs  légers  concerts  : 
Mollement  bercée , 
La  voûte  pressée 
En  dôme  ôrgoellleut 
Serre  son  ombrage , 
Et  pim  s^entr'ouyrant , 
Du  ciel  lentement 
Découvre  l'image. 
Là ,  des  miits  rszor 
Dans  un  cristal  pur 
Déroule  ses  voiles, 
Et  le  flot  brillant 
Coule  en  sommeillant 
Sur  un  lit  d'étoiles. 

O  charme  nouveau  ! 

Le  son  du  pipeau 

Dans  Tair  se  déploie ,  « 

Et  du  fond  des  bois 

M'apporte  A  la  fois 

L'amour  et  la  joie.    . 

Près  des  ruisseaux  clairs , 

Au  chaume  d'Adèle 

Le  pasteur  fidèle 

Module  ses  airs. 

Tantôt  il  soupire , 

Tantôt  il  désire , 

Se  tait  :  tour  à  tour 

Sa  simple  cadence 

Me  peint  son  amour 

Et  son  innocence. 

Dans  son  lit  heureux 

La  pauvre  attentive 

Écoute ,  pensive , 

Ces  sons  dangereux  : 

Le  drap  qui  la  couvre 
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Loin  d'elle  a  roulé , 
Et  son  œil  troublé 
Mollement  s'entr'ouvre. 
Tout  entière  au  bruit 
Qui,  pendant  la  nuit, 
La  charme  et  l'accuse, 
Adèle  au  vainqueur 
Son  aveu  refuse , 
Et  donne  son  cœur. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

LE    PaiMTEMP3,  l'éTÉ    ET    l'hIVER. 

Vallée  au  nord ,  onduleuse  prairie, 
Déserts  charmants,  mon  cœur,  formé  pour  vous, 
Toujours  vous  cherche  en  sa  mélancolie. 
A  ton  aspect ,  solitude  chérie , 
Je  ne  sais  quoi  de  profond  et  de  doux 
,  Vient  s'emparer  de  mon  ame  attendrie. 
Si  l'on  savoil  le  calme  qu'un  ruis.seau 
En  tous  mes  sens  porte  avec  son  murmure , 
Ce  calme  heureux  que  j'ai ,  sur  la  verdure , 
Goûté  cent  fois  seul  au  pied  d'un  coteau , 
Les  froids  amants  du  froid  séjour  des  villes 
Rechercheroient  ces  voluptés  faciles. 

Si  le  printemps  les  champs  vient  émailier , 

Dans  un  coin  frais  de  ce  vallon  paisible 

Je  lis  assis  sous  le  rameux  noyer , 

Au  rude  tronc,  au  feuillage  flexible. 

Du  rossignol  le  suave  soupir 

Enchatne  alors  mon  oreille  captive. 

Et  dans  un  songe  au-dessus  du  plaisir 

Laisse  flotter  mon  ame  fugitive. 

Au  fond  d'un  bois  quand  l'été  va  durant , 

Est-il  une  onde  aimable  et  sinueuse 

Qui, dans  son  cours,  lente  et  voluptueuse, 

A  chaque  fleur  s'arrête  en  soupirant? 

Cent  fois  au  bord  de  celte  onde  infidèle 

J'irai  dormir  sous  le  coudre  odorant , 

Et  disputer  de  paresse  avec  elle. 
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Sous  le  saule  nourri  de  ta  fraîcheur  amie, 

FleuvQ  témoin  de  mes  soupirs , 
Dans  ces  prés  émaillés,  au  doux  bruit  des  zéphyrs, 
Ton  passage  offre  ici  l'image  de  la  vie. 
En  des  vallons  déserts ,  au  sortir  de  ces  fleurs  ^ 

Tu  conduis  les  ondes  errantes: 

Ainsi  nos  heures  inconstantes 

Passent  des  plaisirs  aux  douleurs. 

Mais  si,  voluptueux,  du  moins  dans  notre  course 

Du  printemps  nous  savons  jouir , 
Nos  jours  plus  doucement  s'éloignent  de  leur  source , 
Emportant  avec  eux  un  tendre  souvenir  : 
Ainsi  tu  vas  moins  triste  au  rocher  solitaire, 

Vers  ces  bois  où  tu  fuis  toujours, 

Si  de  ces  prés  ton  heureux  cours 

Entraîne  quelque  fleur  légère. 

De  mon  esprit  ainsi  l'enchantement 
Nait  et  s'accrott  pendant  tout  un  feuillage. 
L'aquilon  vient,  et  l'on  voit  tristement 
L'arbre  isolé  sur  le  coteau  sauvage 
Se  balancer  au  milieu  de  l'orage. 
'    De  blancs  oiseaux  en  troupes  partagés 
Quittent  les  bords  de  l'Océan  antique  : 
Tous,  en  silence  à  la  file  rangés. 
Fendent  l'azur  d'un  ciel  mélancolique. 
J'erre  aux  forêts  où  pendent  les  fl*imas  : 
Interrompu  par  le  bruit  de  la  feuille 
Que  lentement  je  traîne  sous  mes  pas , 
Dans  ses  pensers  mon  esprit  se  recueille. 

Qui  le  croiroit?  plaisirs  solacieux , 

Je  vous  retrouve  en  ce  grand  deuil  des  cieux  : 

L'habit  de  veuve  embellit  la  nature. 

Il  est  un  charme  à  des  bois  sans  parure  : 

Ces  prés  riants  entourés  d'aunes  verts, 

Où  l'onde  molle  énerve  la  pensée , 

Où  sur  les  fleurs  l'ame  rêve  bercée 

Aux  doux  accords  du  feuillage  et  des  airs  ; 

Ces  prés  riants  que  l'aquilon  moissonne, 

Plaisent  aux  cœurs.  Vers  la  terre  courbés 
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Nous  imitons,  ou  flétris  ou  tombés, 
L'herbe  en  hiver  et  la  feuille  en  automne. 

HUITIÈME  TABLEAU. 

LA    MER. 

Des  vastes  mers  tableau  philosophique , 
Tu  plais  au  cœur  de  chagrins  agité  ; 
Quand  de  ton  sein  par  les  vents  tourmenté , 
Quand  des  écueils  et  des  grèves  antiques 
Sortent  des  bruits ,  des  voix  mélancoliques , 
L'ame  attendrie  en  ses  rêves  se  perd , 
Et ,  s'égarant  de  penser  en  penser 
Gomme  les  flots  de  murmure  en  murmure , 
Elle  se  mêle  à  toute  la  nature  : 
Avec  les  vents ,  dans  le  fond  des  déserts , 
Elle  gémit  le  long  des  bois  sauvages , 
Sur  l'Océan  vole  avec  les  orages , 
Gronde  en  la  foudre ,  et  tonne  dans  les  in^. 

Mais  quand  le  jour  sur  les  vagues  tremb}aiites 
S'en  va  mourir  *,  quand ,  souriant  encor, 
Le  vieux  soleil  glace  de  pourpre  et  d'or 
Le  vert  changeant  des  mers  étincelant^, 
Dans  des  lointains  ftiyants  et  veloutés , 
En  enfonçant  ma  pensée  et  ma  vue , 
J'aime  à  créer  des  mondes  enchantés , 
Baignés  des  eaux  d'une  mer  inconnue. 
L'ardent  désir,  des  obstacles  vainqueur, 
Trouve ,  embellit  des  rives  bocagères , 
Des  lieux  de  paix ,  des  îles  de  bonheur, 
Où ,  transporté  par  les  douces  chimères , 
Je  m'abandonne  aux  songes  de  mon  coewt* 

NEUVIÈME  TABLEAU. 

L^MOUn  DE  LA  CAMPAGNE. 

Que  de  ces  prés  l'émail  plaît  à  mon  cœur  I 
Que  de  ces  bois  l'ombrage  m'intéresse  ! 
Quand  je  quittai  cette  onde  enchanteresse , 
L'hiver  régnoit  dans  toute  sa  (breur. 
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Et  cependant  mes  yeux  deraandoient  ce  riv^e  ^ 
Et  cependant  d'ennuis ,  de  chagrins  dévoré  « 
Au  milieu  des  palaj^ ,  4'honunes  froids  ejitoujré^ 
Je  regrettois  partout  mes  amis  du  village. 
Mais  le  printemps  me  rend  mes  champs  et  mes  be«4X  jours. 
Yousm'allez  voir  encore ,  ô  verdoyantes  plainias! 
Assis  nonchalamment  auprès  de  vos  fontaines , 
Un  TibuUe  à  la  main,  me  nourrissant  d'umours. 
Fleuve  de  ces  vallons ,  là ,  suivant  tes  détours , 
rirai  seul  et  content  gravir  ce  mpnt  paisible  ; 
Souvent  tu  me  verras ,  inquiet  et  sensible , 
Arrâté  sur  tes  bords  en  regardant  ton  cours. 
J'y  veux  terminer  ma  carrière  ^ 
Rentré  dans  la  nuit  des  tombeaux  > 

Mon  ombre ,  encor  tranquille  et  solitaire , 

Dans  les  forêts  cherchera  le  repos. 
Au  séjour  des  grandeurs  mon  nom  mourra  sans  gloire  ; 
Mais  il  vivra  longtemps  sous  les  toits  de  roseaux  ; 

Mais  d'âge  en  âge ,  en  gardant  leurs  troupeaux , 
Des  bergers  attendris  feront  ma  courte  histoire  : 
«  Notre  ami ,  diront-ils ,  naquit  sous  ce  berceau  ; 
«  Il  commença  sa  vie  à  l'ombre  de  ces  chênes  *, 

«  Il  la  passa  couché  près  de  cette  eau , 

«  Et  sous  les  fleurs  sa  tombe  est  dans  ces  plaines  > .  » 

DIXIÈME  TABLEAU. 

LES    APIEUX. 

Le  temps  m'appelle  :  il  faut  finir  ces  vers. 
A  ce  penser  défaillit  mon  courage. 
Je  vous  salue ,  6  vallons  que  je  perds! 
Écoutez-moi  :  c'est  mon  dernier  hommage. 
Loin ,  loin  d'ici ,  sur  la  terre  égaré , 
Je  vais  traîner  une  importune  vie  ; 
Mais  quelque  part  que  j'habite  ignoré , 
Ne  craignez  point  qu'un  ami  vous  oublie. 
Oui ,  j'aimerai  ce  rivage  enchanteur , 
Ces  monts  déserts  qui  remplissoient  mon  cœur 
Et  de  silence  et  de  mélancolie  ; 
Surtout  ces  bois  chers  à  ma  rêverie , 

I  Van  impriméf  dins  VMmanaeh  des  Muses,  année  1700,  page  f05.  Foifez  It  Préfa 
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Où  je  voyois,  de  buisson  en  buisson , 
Voler  sans  bruit  un  couple  solitaire , 
Dont  j'entendois ,  sous  l'orme  héréditaire , 
Seul ,  attendri ,  la  dernière  chanson. 
Simples  oiseaux ,  retiendrez-vous  la  mienne? 
Parmi  ces  bois,  ah!  qu'il  vous  en  souvienne! 
En  te  quittant  je  chante  tes  attraits , 
Bord  adoré  !  De  ton  maître  fidèle 
Si  les  talents  égaloient  les  regrets , 
Ces  derniers  vers  n'auroient  point  de  modèle. 
Mais  aux  pinceaux  de  la  nature  épris , 
La  gloire  échappe  et  n'en  est  point  le  prix. 
Ma  muse  est  simple ,  et  rougissante ,  et  nue  \ 
Je  dois  mourir  ainsi  que  l'humble  fleur 
Qui  passe  à  l'ombre ,  et  seulement  connue 
De  ces  ruisseaux  qui  faisoient  son  bonheur. 


POÈMES  DIVERS. 


LES  TOMBEAUX  CHAMPÊTRES. 

ÉLÉGIE    IMITÉE    DE    GRÀY*. 
Londres,  1796. 

Dans  les  airs  frémissants  j'entends  le  long  murmure 
De  la  cloche  du  soir  qui  tinte  avec  lenteur. 
Les  troupeaux  en  bêlant  errent  sur  la  verdure  ; 
Le  berger  se  retire  et  livre  la  nature 
A  la  nuit  solitaire ,  à  mon  penser  rêveur. 

Dans  l'orient  d'azur  l'astre  des  nuits  s'avance , 
Et  tout  l'air  se  remplit  d'un  calme  solennel. 
Du  vieux  temple  verdi  sous  ce  lierre  immortel , 
L'oiseau  de  la  nuit  seul  trouble  le  grand  silence. 
On  n'entend  que  le  bruit  de  l'insecte  incertain , 
Et  quelquefois  encore ,  au  travers  de  ces  hêtres , 
Les  sons  interrompus  des  sonnettes  champêtres 
Du  troupeau  qui  s'endort  sur  le  coteau  lointain. 

Dans  ce  champ  où  l'on  voit  l'herbe  mélancolique 
Flotter  sur  les  sillons  que  forment  ces  tombeaux , 
Les  rustiques  aïeux  de  nos  humbles  hameaux 
Au  bruit  du  vent  des  nuits  dorment  sous  l'if  antique. 
De  la  jeune  Progné  le  ramage  confus , 
Du  zéphyr,  au  malin ,  la  voix  fraîche  et  céleste, 
Les  chants  perçants  du  coq  ne  réveilleront  plus 
Ces  bergers  endormis  sous  cette  couche  agreste. 
Près  de  Tàtre  brûlant  une  épouse  modeste 
M'apprête  plus  pour  eux  le  champêtre  repas  \ 
Jamais  à  leur  retour  ils  ne  verront ,  hélas  ! 
D'enfants  au  doux  parler  une  troupe  légère , 
Entourant  leurs  genoux  et  retardant  leur$  pas , 
Se  disputer  l'amour  et  les  baisers  d*un  père. 

Souvent ,  ô  laboureurs  !  Gérés  mûrit  pour  vous 
Les  flottantes  moissons  dans  les  champs  qu'elle  dore  \ 
Souvent  avec  fracas  tombèrent  sous  vos  coups 
Les  pins  retentissants  dans  la  forêt  sonore. 
En  vain  l'ambition  ,  qu'enivrent  ses  désirs , 

>  Celte  imiution  a  été  imprimée  à  Londrei,  dans  le  journal  de  Pellier.  f^op^  ta  Préitee. 


634  POÈMES  DIVERS. 

Méprise  et  vos  travaux  et  vos  simples  loisirs  : 
Ehl  que  sont  les  honneurs?  l'enfant  de  la  victoire, 
Le  paisible  mpritel  qui  conduit  un  troupeau , 
Meurent  également  ;  et  les  pas  de  la  gloire , 
Gomme  ceux  du  plaisir ,  ne  mènent  qu'au  tombeau. 
Qu'importe  que  pour  nous  de  vains  panégyriques 
D'une  voii^  iaQdèle  aient  enflé  les  accents  ? 
Les  bustes  animés ,  les  pompeux  monuments 
Font-ils  parler  des  morts  les  muettes  reliques? 

Jetés  loin  des  hasards  qui  forment  la  vertu , 
Glacés  par  l'indigence  aux  jours  qu'ils  ont  vécu , 
Peut-être  ici  la  mort  enchaîne  en  son  empire 
De  rustiques  Newtons  de  la  terre  ignorés, 
D'illustres  inconnus  dont  les  talents  sacrés 
Eussent  charmé  les  dieux  sur  le  luth  qui  respire  : 
Ainsi  brille  la  perle  au  fond  des  vastes  mers  ; 
Ainsi  meurent  aux  champs  des  roses  passagères 
Qu'on  ne  voit  point  rougir,  et  qui,  loin  des  bergères, 
D'inutiles  parfums  embaument  les  déserts. 

Là ,  dorment  dans  l'oubli  des  poètes  sans  gloire , 
Des  orateurs  sans  voix ,  des  héros  sans  victoire  : 
Que  dis-je  \  4^  Titus  faits  pour  être  adorés. 
Mais  si  le  sort  voila  tant  de  vertus  sublimes , 
Sous  ces  arbres  en  deuil  combien  aussi  de  crimes 
Le  silence  et  la  mort  n'ont-ils  point  dévorés  ! 
Loin  d'un  monde  trompeur,  ces  bergers  sans  envie  » 
Emportant  avec  eux  leurs  tranquilles  vertus, 
Sur  le  fleuve  du  temps  passagers  inconnus , 
Traversèrent  sans  bruit  les  déserts  de  la  vie. 
Une  pierre ,  aux  passants  demandant  un  soupir , 
Du  naufrage  des  fms  a  sauvé  leur  mémoire  \ 
Une  muse  ignorante  y  ^rava  leur  histoire 
Et  le  texte  sacré  qui  nous  aide  à  mourir. 
En  Aiyant  pour  toujours  les  champs  de  la  lumière , 
Qui  ne  tourne  la  tète  au  bout  de  la  carrière? 
L'homme  qui  va  passer  cherche  un  secours  nouveau  : 
Que  la  main  d'un  ami ,  que  ses  soins  chers  et  tendres 
Entr'ouvrent  doucement  la  pierre  du  tombeau  ! 
La  Isu  de  l'amitié  vit  encor  dans  nos  cendres. 
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Pour  moi  qui  célébrai  ces  tombes  sans  honneur , 
Si  quelque  voyageur,  attiré  sur  ces  rives 
Par  l'amour  de  rêver  et  le  charme  des  pleurg , 
S'informe  de  mon  sort  dans  ses  courses  pensives , 
Peut-être  un  vieux  pasteur,  en  gardant  ses  troiipeiui^, 
Lui  fera  simplement  nfion  histoire  en  ces  ipotç  ; 

«  Souvent  nous  Tavons  vu ,  dans  sa  marche  posée , 
u  Au  souris  du  matin  dans  l'orient  vermeil , 
«  Gravir  les  frais  coteaux  à  travers  la  rosée, 
«  Pour  admirer  au  loin  le  lever  du  soleil. 
«  Là-bas ,  près  du  ruisseau ,  sur  la  mousse  légère , 
«  A  l'ombre  du  tilleul  que  baigne  le  courant , 
«  Immobile  il  revoit,  tout  le  jour  demeurant 
«  Les  regards  attachés  sur  l'onde  passagère. 
«  Quelquefois  dans  les  bois  il  méditoit  ses  vers; 
<«  Au  murmure  plaintif  du  feuillage  et  des  airs. 
»  Un  matin  nos  regards ,  sous  l'arbre  centenaire , 
«  Le  cherchèrent  en  vain  au  repli  du  ruisseau  \ 
M  L'aurore  reparut  *,  et  l'arbre  et  le  coteai{ , 
«  Et  la  bruyère  ^noQT  »  tout  étoit  solitaire. 
«  Le  jour  suivant ,  hélaa  !  à  la  Qle  allongé , 
«  Un  convoi  s'avança  par  le  chemin  du  temple. 
<c  Approche,  voyageur:  lis  ces  vers,  et  contemple 
«  Ce  triste  monument  que  la  mousse  a  rongé.  >• 

ÉPITAPHE. 

Ici  dort ,  à  l'abri  des  orages  du  monde , 
Celui  qui  fut  longtemps  jouet  de  leur  fureur. 
Des  forêts  il  chercha  la  retraite  profonde, 
Et  la  mélancolie  habita  dans  son  cœur. 
De  l'amitié  divine  il  adora  les  charpies; 
Aux  malheureux  donna  tout  ce  qu'il  eut,  4^a  IpraM* 
Passant ,  ne  porte  point  i|n  indiscret  Q^lb^W 
Dans  l'abtme  où  la  mort,  le  dérobe  à  ta  ^i|d, 
Laisse-le  reposer  sur  la  rive  inconnue , 
De  l'autre  cêté  du  tombeau. 
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A  LYDIE.  • 

IMJTiTION    d'alCÉE,    POETE    GREC* 
Londres ,  1797. 

Lydie ,  es^u  sincère?  excuse  mes  alarmes  : 
Tu  l'embellis  en  accroissant  mes  feux  ^ 

Et  le  même  moment  qui  t'apporte  des  charmes 
Ride  mon  front  et  blanchit  mes  cheveux. 

Au  matin  de  tes  ans ,  de  la  foule  chérie , 
Tout  est  pour  toi  joie ,  espérance ,  amour  : 

Et  moi ,  vieux  voyageur,  sur  ta  route  Qeurie 
Je  marche  seul  et  vois  Gnir  le  jour. 

Ainsi  qu'un  doux  rayon  quand  ton  regard  humide 
Pénètre  au  fond  de  mon  cœur  ranimé , 

J'ose  à  peine  effleurer  d'une  lèvre  timide 
De  ton  beau  front  le  voile  parfumé. 

Tout  à  la  fois  honteux  et  Ger  de  ton  caprice , 
Sans  croire  en  toi  je  m'en  laisse  enivrer. 

J'adore  tes  attraits,  mais  je  me  rends  justice  ; 
Je  sens  l'amour,  et  ne  puis  l'inspirer. 

Par  quel  enchantement  ai-je  pu  te  séduire? 

N'aurois-tu  point  dans  mon  dernier  soleil 
Cherché  l'astre  de  feu  qui  sur  moi  sembloit  luire , 

Quand  de  Sapho  je  chantois  le  réveil  ? 

Je  n'ai  point  le  talent  qu'on  encense  au  Parnasse. 

Eussé-je  un  temple  au  sommet  d'Hélicon , 
Le  talent  ne  rend  point  ce  que  le  temps  efface  \ 

La  gloire ,  hélas  !  ne  rajeunit  qu'un  nom. 

Le  Guerrier  de  Samos,  le  Berger  d'Aphélie  S 
Mes  Gis  ingrats  m'ont-ils  ravi  ta  foi  ? 

Ton  admiration  me  blesse  et  m'humilie  : 
Le  croirois-tu  ?  je  suis  jaloux  de  moi. 

Que  m'importe  de  vivre  au-delà  de  ma  vie  ? 

Qu'importe  un  nom  par  la  mort  publié  ? 
Pour  moi-même  un  moment  aime-moi ,  ma  Lydie , 

Et  que  je  sois  à  jamai»  oublié  ! 

>  Deux  ouvrages  d*Alcée. 
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MILTON  ET  DAVENANT. 

Londres,  1797. 

Charles  avoit  péri  :  des  bourreaux-commissaires, 
Des  lois  qu'on  appeloil  révolu tiounaîres, 
L'exil  et  Téchafaud ,  la  conGscalion ... 
C'étoit  la  France  enfin  sous  la  Convention. 

Dans  les  nombreux  suivants  de  l'étendard  du  crime, 
L'Angleterre  voyoit  un  homme  magnanime  : 
Milton ,  le  grand  Milton  (pleurons  sur  les  humains!) 
Prodiguoit  son  génie  à  de  sots  puritains  ; 
Il  détestoit  surtout ,  dans  son  indépendance , 
Ce  parti  malheureux  qu'une  noble  constance 
Attachoit  à  son  roi.  Par  ce  zèle  cruel 
Milton  s'étoit  flétri  des  honneurs  de  Cromwell. 

Un  matin  que  du  sang  il  avoit  appétence, 
Des  prédicants-soldals  traînent  en  sa  présence 
Un  homme  jeune  encor,  mais  dont  le  front  pftii 
Est  prématurément  par  le  chagrin  vieilli , 
Un  royaliste  enfin.  Dans  le  feu  qui  l'anime, 
Milton  d'un  œil  brûlant  mesure  sa  victime, 
Qui,  loin  d'élre  sensible  à  ses  propres  malheurs, 
Semble  admirer  son  juge  et  plaindre  ses  erreurs. 
«  Dis-nous  quel  est  ton  nom,  sycophante  d'un  maitre, 
«  Vassal  au  double  cœur  d'un  esclave  et  d'un  traître, 
«  Réponds-moi.  »  —  «  Mon  nom  est  Da venant.  »  A  ce  nom 
Tous  eussiez  vu  soudain  le  terrible  Milton 
Tressaillir,  se  lever,  et ,  renversant  son  siège. 
Courir  au  prisonnier  que  la  cohorte  assiège. 

«  Ton  nom  est  Davenant ,  dis-tu?  ce  nom  chéri  ! 
«  Serois-tu  ce  mortel  par  les  Muses  nourri , 
u  Qui ,  dans  les  bois  sacrés  égarant  sa  jeunesse , 
««  Enchanta  de  ses  vers  les  rives  du  Permesse?  » 

Davenant  repartit  :  «  Il  est  vrai  qu'autrefois 
«  La  lyre  d'Aonie  a  frémi  sous  mes  doigts.  » 

A  ces  mots ,  tépandant  une  larme  pieuse , 
Oubliant  des  témoins  la  présence  envieuse , 
Milton  serre  la  main  du  poëte  admiré. 
Et  puis  de  cette  vois  ,  de  ce  ton  inspiré 
Qui  d'Eve  raconta  les  amours  inefiieibles  : 
«  Tu  vivras ,  peintre  heureux  de3  élégantes  fiibles  ; 
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«  J'en  jure  par  les  arts  qui  nous  avoient  unis , 
«  Avant  que  d'Albion  le  sort  les  eût  bannis. 
«  A  des  cœurs  embrasés  d'une  flamme  si  belle , 
«  Eh  !  qu'iniporte  d*afl  Pytn  la  vulgaire  querelle? 
«  La  mort  frappe  au  hasard  les  princes ,  les  sujets  ; 
«  Mais  les  beaux  vers ,  voilA  ce  qui  ne  meurt  Jamais , 
«t  Soit  qu'on  chante  le  peuple  ou  le  tyran  injunM  : 
•c  Virgile  ert  immortel  en  célébrant  Auguste  ! 
«  Quoi  !  la  loi  fnipperoit  de  son  glaive  irrité 
«  Un  eilftintd'ApoiionT...Non ,  non  ,  po^rité! 
'  «  Soldats ,  retirez-vous  ;  merci  de  votre  tèle. 
«  Cet  homme  est  Éftrefiiént  dti  citoyen  fidèle , 
•c  Un  grand  républicain  :  Je  sais  de  bonne  part 
«  Qu'il  s'est  fort  réjoui  de  la  mort  de  Stuart.  » 

—  «  Non ,  *  crioit  Da venant  que  ce  reproche  toifché. 
Mais  Milton ,  de  sa  main  en  lui  couvrant  la  boucfaéi , 
Au  fond  d'un  cabmet  le  pousse  tout  d'abord , 
L'enferme  à  dotible  tour,  puis  avec  un  peu  d'or 
Éconduit  poliment  la  horde  jacobine. 

Vers  son  hôte  captif  ensuite  il  s'achemine , 
Fait  apporter  du  vin  qu'il  lui  verse  à  grands  flots  ^ 
Sème  le  déjeuner  d'agréables  propos  : 
De  politique  point ,  mais  beaucoup  de  critiques 
Sur  l'esprit  des  Latins  et  les  grâces  attiqucs. 
Davenant  récita  l'idylle  du  Ruisseau; 
Milton  lui  repartit  par  le  vif  Allegro , 
Du  doux  Penserosa  redit  le  chant  si  triste , 
Et  déclama  les  chcenrs  du  Samson  agoniste. 
Les  poètes ,  charmés  de  leurs  talents  divers , 
Se  quittèrent  éilfln ,  en  murmurant  leurs  vers. 

Cependant ,  fatigué  de  ses  longues  misères , 
Le  peuple  soupirolt  pour  les  lois  de  ses  pères  : 
11  rappela  sofi  roi  ;  les  crimes  réfl*énés 
Furent  par  un  édit  sagement  pardonnes. 
On  excepta  pourtant  quelques  hommes  perfides , 
Complices  et  fauteiïrs  des  sanglants  régicides  : 
Milton ,  au  premier  rang ,  s'étoit  placé  parmi. 

Dénoncé  par  sa  gloire ,  au  toit  d'un  vieil  ami 
Il  avoit  espéré  trouver  ombre  et  silence. 
De  son  sort  une  nuit  il  pesoit  l'inconstance  : 
Voue  lampe  empruntée  à  la  tombe  des  morts , 
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La  lueur  pâlissante  éclairoit  ses  remords. 
Il  euteud  tout  à  coup  vers  la  douzième  heure 
Heurter  de  son  logis  la  porte  extérieure  ; 
Les  verrous  sont  brisés  par  de  nombreux  soldats 
La  fille  de  Milton  accourt  ;  on  suit  ses  pas. 
Dans  l'asile  secret  un  chef  se  précipite  : 
Un  chapeau  de  ses  yeux  venant  toucher  Torbite 
Yoile  à  demi  ses  traits  ;  il  a  les  yeux  remplis 
De  larmes  qu'un  manteau  reçoit  dans  ses  replis. 
Milton  ne  le  voit  point  :  privé  de  la  lumièfe , 
La  nuit  règne  à  jamais  sous  sa  triste  paupière. 

«  Eh  bien ,  que  me  veut-on?  dit  le  chantre  d'Adam  ; 
«  Parlez  :  faut-il  mourir?  »  — -  «  6'est  encor  Da venant,  » 
Répond  l'homme  au  manteau.  Milton  soudain  sTéorio  ; 
«  O  noire  trahison  !  moi  qui  sauvai  ta  vie  !  » 
— «  Oui ,  repart  le  poète  interdit ,  rougissant , 
«  Mais  vous  êtes  coupable ,  et  j'étois  innocent. 
«  Ferme  stoïcien  y  montrez  votre  courage  I 
«  Mon  vieil  ami  y  la  mort  est  le  commun  partage  : 
H  Ou  plus  tôt»  ou  plus  tard,  le  trajet  est  égal 
«  Pour  tous  les  voyageurs.  Voici  l'ordre  fatal.  » 

La  fille  de  Milton  y  objet  rempli  de  charmes , 
Ouvre  l'afireux  papier  qu'elle  baigne  de  larmes  : 
C'est  elle  qui  souvent  dans  un  docte  entretien 
Relit  le  vieil  Homère  à  l'Homère  chrétien  ; 
Et  des  textes  sacrés  interprète  modeste , 
A  son  pèreeHe  rend  la  lumière  céleste, 
En  échange  du  jour  qu'elle  reçut  de  lui. 
Au  chevet  paternel  empruntant  un  appui , 
D'une  voix  altérée  elle  lit  la  sentence  : 
M  Voulant  à  la  justice  égaler  la  clémence, 
«  //  nous  plait  (T octroyer,  de  pleine  autorité, 
«  A  Davenant ,  pour  prix  de  «a  fidélité , 
«  La  grâce  de  Milton.  Charles.  » 

Qu'on  se  figure 
Los  transferts  que  causa  la  touchante  aventure , 
Combien  furent  de  pleurs  dans  Londres  répandus 
Pour  les  talents  sauvés  et  les  bienfaits  rendus  ! 
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CLARISSE. 

IMITATION   VVTX    POÈTE    ÉCOSSOIS. 

Londres,  1797. 

Oui ,  je  me  plais ,  Clarisse ,  à  la  saison  tardive , 
Image  de  cet  flge  où  le  temps  m*a  conduit  : 
Du  vent  à  tes  foyers  j'aime  la  voix  plaintive 
Durantrla  longue  nuit. 

Philomële  a  cherché  des  climats  plus  propices  ; 
Progné  fuit  a  son  tour  :  sans  en  être  attristé , 
Des  beaux  jours  près  de  toi  retrouvant  les  délices. 
Ton  vieux  cygne  est  resté. 

Viens  dans  ces  champs  déserts  où  la  bise  murmure 
Admirer  le  soleil  qui  s'éloigne  de  nous  : 
Viens  goûter  de  ces  buis  qui  perdent  leur  parure 
Le  charme  triste  et  doux. 

Des  feuilles  que  le  vent  détache  avec  ses  ailes 
Voltige  dans  les  airs  le  défaillant  essaim  : 
Ah!  puissé-je  en  mourant  me  reposer  comme  elles 
Un  moment  sur  ton  sein  ! 

Pâle  et  dernière  fleur  qui  survit  à  Pomonc , 
La  veilleuse  '  en  ces  prés  peint  mon  sort  et  ma  foi  : 
De  mes  ans  écoulés  tu  fais  fleurir  l'automne , 
Et  je  veille  pour  toi. 

Ce  ruisseau  sous  tes  pas  cache  au  sein  de  la  terre 
Son  cours  silencieux  et  ses  flots  oubliés  : 
Que  ma  vie  inconnue ,  obscure  et  solitaire. 
Ainsi  passe  à  tes  pieds  ! 

Aux  portes  du  couchant  le  ciel  se  décolore  -, 
Le  jour  n'éclaire  plus  notre  aimable  entrelien  : 
Mais  est-il  un  sourire  aux  lèvres  de  l'Aurore 
Plus  charmant  que  le  tien  ? 

L'astre  des  nuits  s'avance  en  chassant  les  orages  : 
Clarisse,  sois  pour  moi  l'astre  calme  et  vainqueur 
Qui  de  mon  front  troublé  dissipe  les  nuages , 
Et  fait  rêver  mon  cœur. 

>  Nom  populaire  du  colchique. 
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L'ESCLAVE. 

Tunis ,  1807. 

Le  Tigilant  derviche  à  la  prière  appelle 
Du  haut  des  minarets  teints  des  feux  du  couchant. 
Voici  rheure  au  lion  qui  poursuit  la  gazelle  : 
Une  rose  au  jardin  moi  je  m'en  vais  cherchant. 
Musulmane  aux  longs  yeux,  d'un  maître  que  je  brave 
Fille  délicieuse,  amante  des  concerts, 
Est-il  un  sort  plus  doux  que  d'être  ton  esclave , 
Toi  que  je  sers,  toi  que  je  sers? 

Jadis ,  lorsque  mon  bras  faiçoit  voler  la  prame 
Sur  le  fluide  azur  de  l'abîme  cakné , 
Du  sombre  désespoir  les  pleurs  mouillolent  ma  rame  :    * 
Un  charme  m'a  guéri  :  j'aime  et  je  suis  aimé. 
Le  noir  rocher  me  plaît  -,  la  tour  que  le  flot  lave 
Me  sourit  maintenant  aux  grèves  de  ces  mers  : 
Le  flambeau  du  signal  y  luit  pour  ton  esclave , 
Toi  que  je  sers,  toi  que  je  sers  ! 

Belle  et  divine  es-tu  dans  toute  ta  parure , 
Quand  la  nuit  au  harem  je  glisse  un  pied  furtif! 
Les  tapis ,  l'aloès ,  les  fleurs  et  l'onde  pure 
Sont  par  toi  prodigués  à  ton  jeune  captif. 
Quel  bonheur!  au  milieu  du  péril  que  j'aggrave, 
T'entourer  de  mes  bras ,  te  parer  de  mes  fers , 
Môler  à  tes  colliers  l'anneau  de  ton  esclave ,  -  * 

Toi  que  je  sers ,  toi  que  je  sers  ! 

Dans  les  sables  mouvants ,  de  ton  blanc  dromadaire 
Je  reconnois  de  loin  le  pas  sûr  et  léger  ; 
Tu  m'apparois  soudain  :  un  astre  solitaire  • 

Est  moins  doilx  sur  la  vague  au  pauvre  passager  ; 
Du  matin  parfumé  le  soufile  est  moins  suave , 
Le  palmier  moins  charmant  au  milieu  des  déserts. 
Quel  sultan  glorieux  égale  ton  esclave , 
Toi  que  je  sers ,  loi  que  je  sers? 

Mon  pays,  que  j'aimois  jusqu'à  l'idolfttrie, 
N'est  plus  dans  les  soupirs  de  ma  simple  chanson  ^ 
Je  ne  regrette  plus  ma  mère  et  ma  patrie  ; 
Je  crains  qu'un  prêtre  saint  n'apporte  ma  rançon. 

11.  4t 
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Ne  m'affranchis  jamais  I  laisse-moi  mon  entrave  ! 
Oui ,  sois  ma  liberté ,  mon  Bîeii,  mon  univers  1 
Viens ,  sous  tes  beaux  piecb  nus  »  viens  fouler  Uxl  esclave , 
Toi  que  je  sers ,  toi  q]UU9  j.e  sei:s! 

NOUS  VERRONS. 

F«rift»  IMO. 

iifeinBaé  m'e0t  rioa  daMk  VÎ8 , 
Et  le  présent  est  oioîos^aBcef  : 
C'est  à  l'^fwii  vi'o«  se  fie 
Pour  nous  donner  joi»  e(  tzésor. 
Tout  mortel  dans  ses  vœux  devance 
Cet  avenir  où  neus  courons  ; 
Le  bonheur  est  en  espérance  ; 
*  On  vit  en  disant  :  Nous  verrons. 

Mais  cet  avmiif  pieia  dacbanneft  » 
Qu'est-il  lorsqu'il  est  airivé? 
C'est  le  présentqui  âe  nos  hunne& 
Matin  et  soir  est  abreuvé  I 
Aussitôt  que  s'ouvre  la  scène 
Qu'avec  ardeur  nous  desirons , 
On  bâille ,  on  la  regarde  à  peine  : 
On  vit ,  en  disant  :  Nous  verrons. 

Ce  vieillard  penche  veiSvIa  t^re  ; 
Il  touche  À  se»  damiers  iostiuola  : 

Y  pense-t-il7  9iûa  I  îi  esj^ère 
Vivre  encor  soixante  et  dix  ans. 
Un  docteur,  fort  d'expérience, 
Veut  lui  prouver  que  nous  mourons  ; 
Le  vieillard  rit  de  la  sentence 

Et  meurt  en  disant  :  Nous  verrons. 

Valëre  et  I>amis4L*ont  qu'une  ame , 
C'est  lenodttedeB  amis. 

V  alère  en  un  malliear  réclame 
Labourse  et  les  soinsde  Samia  : 
«  Je  viens  à  vous ,  ami  sincère , 

«  Ou  ce  smr  au  fond  des  prisons... 

M  —  Quoi!  ce  soir  même?  —  Oui!  —  Cher  Valère, 

^  Revenez  demain  :  nous  verrons.  » 


\  . 


POEMES  DIVERS.  643 

Gare  I  faitea  place  ain(  caiT068es 
Où  s'enfle  rorgueiUeux  nuvaant 
Qui  jadis  conduisoit  deux  rosses 
A  trente  sous  pour  le  passant. 
Le  peuple  écrasé  par  la  roue 
Maudit  l'enfont  des  Percherons. 
Moi ,  du  prince  évitant  la  boue , 
Je  me  range  et  dis  :  Nous  verrons. 

Nous  verrons  est  un  mot  magique 
Qui  sert  dans  tous  les  cas  £ftcheux  : 
Nous  verrons ,  dit  le  politique  ; 
Nous  verrons ,  dit  le  malheureux. 
Les  grands  hommes  de  tios  gazettes , 
Les  rois  du  jour,  les  fimfarons , 
Les  foux  amis  et  les  coquettes , 
Tout  cela  vous  dit  :  Nous  verrons. 

PEINTURE  DE  DIEU, 

TIEÉB    DE    L'ÉCBITUmV. 

Paris,  1810. 

Savez-vous ,  d  pécheur  !  quel  est  ce  Dieu  jaloux 
Quand  l'œuvre  de  l'impie  allume  son  courroux? 
Sur  un  char  foudroyant  il  roule  dans  l'espace  -, 
La  Mort  et  le  Démon  volent  devant  sa  face  *, 
Les  trois  cieux  d<Hit  il  bit  trembler  l'immensité 
S'abaissent  sous  les  pas  de  son  éternité  ; 
Le  soleil  pftlissant  et  la  lune  sanglante 
Marchent  à  la  lueur  de  sa  lance  brûlante  ; 
Des  gouflVes  de  l'enfer  il  fait  sortir  la  nuit  ^ 
Il  parle ,  tout  se  tait  ;  la  mer  le  voit  et  fuit , 
Et  l'Abtane ,  du  fond  des  vagues  tourmentées , 
Lève,  en  criant,  vers  lui  ses  mains  épouvantées. 
Au  crime  couronné  ce  Dieu  redit  :  «  Malheur  !  » 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  bénit  la  douleur  ! 

POUR  LE  MARIAGE  DE  MON  NEVEU. 

AuMéniMMa. 

L'autel  est  prêt  \  la  foule  l'environne  : 
BeUe  Zélie ,  U  réclame  U  foi. 
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Tiens ,  de  Ion  firon t  est  la  blanche  couronne 
Moins  virginale  et  moins  pure  que  toi. 

rai  quelquefois  peint  la  grâce  ingénue 
Et  la  pucteur  sous  ses  voiles  nouveaux  : 
Ah  !  si  mes  yeux  plus  t6t  t'avoient  connue , 
On  auroi t  moins  critiqué  mes  tableaux . 

Mon  cher  Louis,  chez  la  race  étrangère 
Tu  n'iras  point  t'égarer  comme  moi  : 
A  qui  la  suit  la  fortune  est  légère  ; 
Il  feutTattendreet  l'enfermer  chez  soi. 

• 

Cher  orphelin ,  image  de  ta  mère , 
Au  Ciel  pour  toi  je  danande  ici-bas 
U»  jours  heureux  retranchés  à  ton  père , 
Et  les  enfluits  que  ton  oncle  n'a  pas. 

Fais  de  llionneur  l'idole  de  ta  vie  ; 
Rends  tes  aïeux  Gers  de  leur  rejeton , 
Et  ne  permets  qu'à  la  seule  Zéiie 
Pour  un  moment  de  rougir  à  ton  nom. 

POUR  LA  FÊTE  DE  MADAME  DE  ***. 

VerneuU,18l2. 

De  tes  amis  vois  la  troupe  Adèle 

Pour  le  fêter  s'unir  à  tes  enfants  : 

Tu  nous  parois  toujours  fraîche  et  nouvelle 

Comme  la  fleur  qu'ils  t'offrent  tous  les  ans. 

Par  la  vertu  quand  la  grâce  est  produite  » 
Son  charme  au  temps  ne  peut  être  soumis  ; 
Des  jours  pour  toi  nous  seuls  marquons  la  ftiite  : 
Tu  restes  jeune  avec  de  vieux  amis. 

s 

VERS 

TBOtTVÊSSVa    LE    POKT    DU    RHONE. 

IMS. 

Il  est  minuit ,  et  tu  sommeilles; 
Tu  dors ,  et  moi  je  vais  mourir. 
Que  dis-je,  hélas!  peut-être  que  tu  veilles? 
Pour  qui?...  l'enfer  me  fera  moins  souffrir. 
Demain  quand ,  appuyée  au  bras  de  ta  conquête , 
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Lasse  de  trop  d'amour  et  cherchant  le  repos , 
Tu  passeras  ce  fleuve ,  avance  un  peu  la  tète 
Et  regarde  couler  ces  flots. 

ODE. 
LES  MALHEURS  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Paris ,  18«s. 

Sors  des  demeures  souterraines , 
Néron ,  des  humains  le  fléau  ! 
Que  le  triste  bruit  de  nos  chaînes 
Te  réveille  au  fond  du  tombeau. 
Tout  est  plein  de  trouble  et  d'alarmes  ; 
Notre  sang  coule  avec  nos  larmes  ; 
Ramper  est  la  première  loi  : 
Nous  traînons  d'ignobles  entraves  ; 
On  ne  voit  plus  que  des  esclaves  : 
Viens  ;  le  monde  est  digne  de  toi. 

Ils  sont  dévastés  dans  nos  temples 
Les  nMmuments  sacrés  des  rois  : 
Mon  œil  eflirayé  les  contemple  : 
Je  tremble  et  je  pleure  à  la  fois. 
Tandis  qu'une  fosse  commune , 
Des  grandeurs  et  de  la  fortune 
Reçoit  les  ftinèbres  lambeaux , 
Un  spectre,  à  la  voix  menaçante , 
A  pei*cé  la  tombe  récente 
Qui  dévora  les  vieux  tombeaux. 

Sa  main  d'une  pique  est  armée  : 
Un  bonnet  cache  son  orgueil  ^ 
Par  la  mort  sa  vue  est  charmée  : 
Il  cherche  un  tyran  '  au  cercueil. 
Ck)urbé  sur  la  poudre  insensible , 
Il  saisit  un  sceptre  terrible, 
Qui  du  lis  a  flétri  la  fleur  ; 
Et  d'une  couronne  gothique 
Chargeant  son  bonnet  anarchique , 
11  se  fait  roi  de  la  douleur. 

<  Louis  XI.  Ce  roi  ne  Tut  point  enterré  i  SilnlrDeois  :  peu  importe  an  poêle. 
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Voilà  le  fantôme  suprême , 
François,  qui  va  régner  sur  vous. 
Du  républicain  diadème 
Portez  le  poids  léger  et  doux. 
L'anarchie  et  le  despotisme , 
Au  vil  autel  de  l'athéisme , 
Serrent  un  nœud  ensanglanté  ^ 
Et  s'embrassan  t  dans  l'ombre  impure , 
Us  jouissent  de  la  torture 
De  leur  double  stérilité. 

L'échafaud ,  la  torche  fumante , 
Couvrent  nos  campagnes  de  deuil. 
La  Révolution  béante 
Engloutit  le  fils  et  Taïeul. 
L'adolescent  qu'atteint  sa  rage 
Va  mourir  au  champ  du  carnage 
Ou  dans  un  hospice  exilé  ; 
Avant  qu'en  la  tombe  il  s'endorme , 
Sur  un  appui  de  chêne  ou  d'orme 
n  traîne  un  buste  mutilé. 

Ainsi  quand  l'affreuse  Chimère  > 
Apparut  non  loin  d'Ascalon , 
En  vain  la  tendre  et  foible  mère 
Cacha  ses  enfants  au  vallon . 
Du  Jourdain  les  roseaux  frémirent  ; 
Au  Liban  les  cèdres  gémirent , 
Les  palmiers  à  Jézeraël  ; 
Et  le  chameau ,  laissé  sans  guides. 
Pleura  dans  les  sables  arides 
Avec  les  femmes  d'Ismaël. 

Napoléon  de  son  génie 
Enfin  écrase  les  pervers  ; 
L'ordre  renaît  :  la  France  unie 
Reprend  son  rang  dans  l'univers. 
Mais,  Géant,  fils  atné  de  l'homme, 
Faut-il  d'un  trône  qu'on  te  nomme 
Usurpateur  ?  Mal  fécondé , 
L'illustre  champ  de  ta  victoire 

1  Prise  ici  pMt  le  monstre  marin  d*An(ir(mi6d<^. 
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Devait-il  renier  la  gloire 

Du  Tieox  Gid  et  du  grand  Gondé? 

Racontez ,  nymphes  de  Yinceanes  » 
Racontez  des  bits  inouïs  s 
Vous  qui  présidiez  sous  un  chêne 
A  la  justice  de  Louis  ! 
Ohl  delà  mort  chantre  sublime  > , 
Toi  qui  d'un  héros  magnanime 
Rends  plus  grand  le  grand  souvenir, 
Quels  cris  auroisrtu  fait  entendre , 
là  »  t|nand  tu  plem^oia  tRir  sa  cmidre , 
Ton  œil  eAt  sondé  ^imàt  ? 

Le  vieillard-rcH  dont  la  clef  sainte 
De  Rome  garde  les  débris , 
N'a  pu,  dans  Pétemélie  enceinte, 
A  son  firont  trouver  des  abria. 
On  peut  chaiger  ses  mains  débiles 
De  fers  ingrats  S  mais  inutiles , 
Car  il  reste  au  huAftliMTeau 
La  force  de  sa  croix  divine , 
Et  da  sa  MiiroBiie  d'épine , 
El  de  son  sceptre  de  roseau. 

Triomphateur,  notre  souffrance 
Se  fatigue  de  tes  lauriers  : 
Loin  du  doux  soleil  de  la  France 
Devois-tu  laisser  nos  guerriers  4  ! 
La  Duna ,  que  tourmente  Éole , 
Au  Neptune  Inconnu  do  |yAle 
Roule  leurs  ossements  Mandiis , 
Tandis  que  le  noir  BoryMMne 
Va  conter  le  deuil  de  la  Seine 
Aux  mers  brillantes 


A  l'tf^firif  Hbfi  Uiè  tepire  ; 

Avide  encore  du  pasaé^ 

Tu  veux  Memphis;  du  temps  l'empire 

Par  l'aigle  sera  travemé. 

Mais ,  Napoléon ,  ta  mémoire 

du  doo  <rSii(Meii.  ^  *  HoNoet.  —  s  Le  ptpe  i  PMUfneMea^. 
4  CuBpacBe  de  Moftcou. 
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Ne  se  montrera  dans  Thistoire 
Que  sous  le  voile  de  nos  pleurs  ; 
Lorsqu'à  t'admirer  tu  m'entraînes , 
La  liberté  me  dit  ses  chaînes , 
La  vertu  m'apprend  ses  douleurs. 

VERS 

ÉCRITS  UR  SUN   SOUVENIR'   DONSÉ   PAR. MADAME   LÀ   MARQUISE 
DE  GROLLIBR  ▲  M.  LE  BARON  DE  HUMBOLDT. 

Paris,  1848. 

Vous  qui  vivrez  toujours,  comment  pourrez-vous  croire 
Qu'on  vous  offre  des  fleurs  si  promptes  a  mourir? 
«  Présentez ,  direz-vous ,  ces  filles  du  zéphyr 

«  A  la  beauté ,  mais  non  pas  à  la  gloire.  » 
Des  dons  de  l'amitié  connoissez  mieux  le  prix  *, 
Dédaignez  moins  ces  fleurs  nouvelles. 
En  les  peignant  sur  vos  écrits, 
J'ai  trouvé  le  secret  de  les  rendre  immortelles. 

CHARLOTTEMBOURG , 

ou 

LE  TOMBEAU  DE  LA  REINE  DE  PRUSSE. 

Berlin ,  1824. 
LE  VOYAGEUR. 

Sous  les  hauts  pins  qui  protègent  ces  sources , 
Gardien ,  dis-moi  quel  est  ce  monument  nouveau? 

LE  GARDIEN. 

Un  jour  U  deviendra  le  terme  de  tes  courses  : 
O  voyageur!  c'est  un  tombeau. 

LE  VOYAGEUR. 

Qui  repose  en  ces  lieux  ? 

LE  GARDIEN. 

Un  objet  plein  de  charmes. 

LE  VOYAGEUR. 

Qu'on  aima  ? 

LE  GARDIEN. 

Qui  fut  adoré. 

«  Ce  souYenir  renfermoit  des  pensées  de  Tillustre  voyageur,  et  éloitorné  de  Oeure  peintes 
par  aMuknM  de  GroUier. 
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LE  VOYAGEUR. 

Ouvre-mot, 

LE  GARDIEN. 

Si  tu  crains  les  larmes , 
M'entre  pas. 

LE  VOYAGEUR. 

J'ai  souvent  pleuré. 

(Le  voyageur  et  le  gardien  entrent.) 
LE  VOYAGEUR. 

De  la  Grèce  ou  de  l'Italie 
On  a  ravi  ce  marbre  à  la  pompe  des  morts. 
Quel  tombeau  l'a  cédé  pour  enchanter  ces  bords  ? 

Est-ce  Antigone  ou  Gornélie? 

LE  GARDIEN. 

La  beauté  dont  l'image  excite  tes  transports 
Parmi  nos  bois  passa  sa  vie. 

LE  VOYAGEUR. 

Qui  pour  elle ,  à  ces  murs  de  marbre  revêtus , 
A  suspendu  ces  couronnes  fanées? 

LE  GARDIEN. 

Les  beaux  enfants  dont  ses  vertus 
Ici-bas  furent  couronnées. 

LE  VOYAGEUR. 

On  vient. 

LE  GARDIEN. 

C'est  un  époux  :  il  porte  ici  ses  pas , 
Pour  nourrir  en  secret  un  souvenir  ftmeste. 

LE  VOYAGEUR. 

Il  a  donc  tout  perdu  ? 

LE  GARDIEN. 

!  Non  :  un  trône  lui  reste. 

LE  VOYAGEUR. 

Un  trône  ne  console  pas. 
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LES  ALPES  OU  L'ITALIE. 


Donc  reconnoissez-voos  au  fond  de  vos  abtmes 

Ce  voyageur  pensif, 
Au  cœur  triste ,  aux  cheteux  blanchis  comme  vos  cimes , 

Au  pas  lent  et  tardif? 

Jadis  de  ce  vieux  bois  où  ftiit  une  eau  limpide 

Je  sondois  l'épaisseur , 
Hardi  comme  un  aiglon ,  comme  un  chevreuil  rapide  y 

Et  gai  comme  un  chasseur. 

Alpes,  vous  n'avez  point  subi  mes  destinées  ! 

Le  temps  ne  vous  peut  rien  ;  " 
Vos  fronts  légèrement  ont  porté  les  années 

Qui  pèsent  sur  le  mien. 

Pour  la  première  fois  quand ,  rempli  d'espérance , 

Je  franchis  vos  remparts, 
Ainsi  que  l'horizon ,  un  avenir  immense 

S'ouvroit  à  mes  regards. 

Lltalie  à  mes  pieds ,  et  devant  moi  le  monde , 

Quel  champ  pour  mes  désirs  ! 
Je  volai ,  j'évoquai  cette  Rome  féconde 

En  puissants  souvenirs. 

Du  Tasse  une  autre  fois  je  revis  la  patrie  : 

Imitant  Godefroi , 
Chrétien  et  chevalier ,  j'allois  vers  la  Syrie 

Plein  d'ardeur  et  de  foi. 

Ils  ne  sont  plus  ces  jours  que  point  mon  cœur  n'oublie , 

Et  ce  cœur  aujourd'hui , 
Sous  le  brillant  soleil  de  la  belle  Italie , 

Ne  sent  plus  que  l'ennui. 

Pompeux  ambassadeurs  que  la  faveur  caresse, 

Ministres ,  valez-vous 
Les  obscurs  compagnons  de  ma  vive  jeunesse 

Et  mes  plaisirs  si  doux? 

Vos  noms ,  aux  bords  riants  que  l'Adige  décore , 
Du  temps  seront  vaincus , 
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Que  Catulle  et  LeÉbie  enchantettnt  encore 
Les  flots  du  BteacQft. 

Politiques ,  guerriers,  vous  qui  prétoidev  ?îfre 

Dans  la  postérité , 
Ty  consens  :  mais  on  peut  airîTer,  sans  fMf  iDivre» 

A  l'immortalité. 

J'ai  vu  ces  fiers  sentiers  tracés  par  la  Victoire 

Au  milieu  des  flrimas , 
Ces  irochers  du  Simplon  que  le  bras  de  la  gloire 

Fmdit  pour  nos  soldats. 

Ouvrage  d'un  géant ,  monument  du  génie , 

Serez-vous  plus  connus 
Que  la  roche  où  Saint-Preux  contoit  à  Mcillerie 

Les  tourments  de  Vénus? 

Je  vous  peignis  aussi ,  chimère  enchanteresse , 

Fictions  des  amours  ! 
Aux  tristes  vérités  le  temps  qui  fuit  sans  cesse 

Livre  à  présent  mes  jours. 

L'histoire  et  le  roman  font  deux  parts  de  la  vie 

Qui  sitôt  se  ternit  : 
Le  roman  la  commence,  et  lorsqu'elle  est  flétrie 

L'histoire  la  finit. 

LE  DÉPART. 

Pirl8,1897. 

Compagnons ,  détachez  des  voûtes  du  portique 
Ces  dons  du  voyageur ,  ce  vêtement  antique , 
Que  j'avois  consacrés  aux  dieux  hospitaliers. 
Pour  affermir  mes  pas  dans  ma  course  prochaine , 
Remettez  dans  ma  main  le  vieil  appui  de  chêne 
Qui  repospit  à  mes  foyers. 

Où  vais-je  aller  mourir?  dans  les  bois  des  Florides? 
Aux  rives  du  Jourdain?  aux  monts  des  Thébaides? 
Ou  bien  irai-je  encore  à  ce  bord  renommé , 
Chez  un  peuple  affranchi  par  les  efforts  du  brave , 
Demander  le  sommeil  que  l'Eurotas  esclave 
M'offrit  dans  son  lit  embaumé? 
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« 

Ah!  qu'importe  le  lieu?  jamais  un  peu  de  terre. 
Dans  le  champ  du  potier ,  sous  l'arbre  solitaire, 
Ne  peut  manquer  aux  os  du  fils  de  l'étranger. 
Nul  ne  rira  du  moins  de  ma  mort  advenue  ; 
Du  pèlerin  assis  sur  ma  tombe  inconnue 
Du  moins  le  pcHds  sera  léger. 


MOÏSE, 


TRAGÉIHE. 


^ÊtmÊttÊmmtÊÊÊmÊtmtmtmtmtmmtm—Muwntttnumtt mumimuh MummiummM 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


MOKSE. 

AARON,  frère  de  Moïse. 

MAAIEi  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron. 

IfADAByfilsd'Aaron. 

CALEB,  prince  de  la  tribu  de  Juda,  attaché  à  celle  de  Lévi. 

DATE  AN,  compagnon  de  Nadab. 

ARZANE,  reine  des  Amalécites. 

HÉBÉE  ,  Jeune  Tyrienne  de  la  suite  d'Arzane. 

GHŒDB  DK  jeunes  filles  AMàLÉCITBS. 

ghona  de  jeunes  filles  israélites. 

Ghobua  de  lévites. 

ynillaeds,  pbinces  du  pbupui,  pâsteuis,  peuple  et  soldats. 


Le  théâtre  représente  le  défert  de  Sintï.  On  YOft  à  droite  le  camp  des  doute  trflbu ,  dont 
les  tentes,  ftites  de  petox  de  brebis  noires,  sont  entremêlées  de  troopemiK  dt  ehiBeaax, 
de  dromadaires ,  d'onagres,  de  cavales ,  de  moutons  et  de  chérres;  en  T0i|  aguiche  le 
rocher  d*Oreb  ft^ppé  par  Moïse,  et  d*où  sort  une  source;  quelques  palmiers;  sous  ces 
pelHlen  le  eercoeil  ou  le  tombeau  de  Joseph ,  déposé  sur  des  pierres  4ni  lui  serrent 
dfillrade.  Le  ftmd  du  théâtre  offre  de  yastes.  plaines  de  sable,  parsemées  de  buissons  de 
mftliet  d'aloés ,  terminées  d*un  côté  par  la  mer  Rouge ,  et  de  l'autre  par  les  monts  Oreb 
ei  SInal,  dont  les  croupes  Tiennent  border  l'avanirscéne. 

La  scène  est  sous  les  palmiers,  prés  de  la  source,  i  la  tête  du  camp. 
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Lu  Israélites ,  Gondoits  par  Moïse  et  poursuivis  par  Pharaon ,  sortirent 
d'Egypte  et  passèrent  la  mer  Rouge;  ils  eœportoient  avec  eux  les  os  4e 
Joseph,  selon  que  Joseph  le  leur  avoit  fait  promettre  sous  serment»  ep 
leur  disant  :  «  Dieu  vous  visitera;  emportez  d'ici  mes  os  avec  vous»  » 

Le  passage  de  la  mer  Rouge  accompli,  Marie ,  prophétesse,  soBur  4e 
Moïse  et  d'Aaron ,  chanta  le  cantique  d'actions  de  grâces  au  Seigpenr,  qpii 
avoit  enseveli  Pharaon  et  son  armée  dans  les  flots.  Le  peuple  '^  Diea  en- 
tra dans  la  solitude  de  Sur,  puis  il  vint  à  Mara ,  où  Moise  adoocit  les  eaux 
anères.  De  Mara,  les  Israélites  arrivèrent  à  Élim;  il  y  avwt  là  douze  fm- 
liiaMi  lyÉlim  ils  passèrent  à  Sin  ;  ils  y  murmurèrent  contre  Bime  et 
▲aron,  regrettant  ^abondance  de  la  terre  d'Egypte.  Dieu  envoya  la  manne 
q/ù  tomboitle  matin  comme  une  rosée,  et  q^  l'on  recueilloit  chaque  joor. 
Les  Hébreux ,  partis  de  Sin ,  campèrent  à  Raphidim,  où  le  peuple  mur- 
Mura  de  nouveau.  Moïse ,  par  Tordre  du  Seigneur,  frappa  la  pierre  d'Oreb 
atte  la  verge  dont  il  avoit  frappé  le  Nil ,  et  il  en  sortit  de  l'eau. 

Les  Amalécites  vinrent  à  Raphidim  attaquer  Israël  :  ils  descendoient 
d'Amalec,  petit-fils  d'Ésaù.  Ésaù ,  fils  d'Isaac,  avoit  été  supplanté  par  son 
frère  Jacob ,  auquel  il  avoit  vendu  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  len- 
tilles. Dans  la  suite,  Dieu  voulut  que  Saul  exterminât  la  race  entière  des 
Amalécites.. 

Josué  combattit  les  ennemis  à  Raphidim,  et  remporta  la  victoire. 
Moïse  prioit  sur  le  haut  d'une  colline,  en  tenant  les  mains  élevées  vers  le 
ciel  :  Aaron  et  Hur  lui  soutenoient  les  mains  des  deux  côtés,  car  Amaloc 
avoit  l'avantaga  lorsque  les  mains  de  Moise  s'abaissoient  de  lassitude. 

De  Raphidim,  les  Hébreux  gagnèrent  le  désert  de  Sinaï.  Moïse  allapar- 
kx  à  Dieu  ^li  l'avoit  appelé  au  hant  de  la  montagne  :  il  étoit  a^^mpfigpé 
de  Josué*  Le  troisième  jour  on  commença  à  entendre  des  tonnerres  et  A 
voir  briller  des  éclairs.  Une  nuée  très  épaisse  couvrit  la  nxmtagne;  une 
trompette  sonnoit  avec  grand  bruit  ;  Moïse  parioit  à  Dieu,  et  Dteu  lui  sé- 
pondoit.  Le  Seigneur  promulgua  ses  lois  au  milieu  de  la  fèudre  ;  il  donaii 
à  Moïse  les  deux  tables  du  Témoignage ,  qui  étoient  de  piene  et  écrites  du 
4oigt  deDieu.  Moïse  descendit  de  la  montagne  avec  les  Tables.  JoMé  ouït 
da  tnamlle  dans  le  camp.  Moise  reconnut  que  ce  n'étoient  point  les  vois 
ooofiises  de  gens  qui  poussoient  leur  ennemi,  mais  les  voix  da  personnes 

qpil  cbantoient» 

Poidant  Tabsenoe  de  Moïse ,  le  peuple  s'étoit  élevé  contre  Aaron  et  bû 
avoit  dit  :  c  Faites-nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous.  »  Un  Viem 
avoit  été  foimé ,  et  les  Hébreux  Favoient  adoré  avec  des  chaati  et  ém 
I.  Moïse  brisa  les  Tables  de  la  loi  et  le  Veau  d'or  ;  ensuite  il  se  tinl  |i 
la  porte  du  camp  et.  dit  :  «  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur,  qu'il  s^Joigit  A 
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«  moi.  »  Et  les  enfants  de  Léfi  s'assemblèrent  autour  de  lui.  Moïse  ordonna 
I  chacun  d'eux  de  passer  et  de  repasser  au  travers  du  camp ,  d'une  tente  à 
Tautre,  et  de  tuer  chacun  son  frère,  son  ami ,  et  celui  qui  lui  étoit  le  plus 
proche;  et  il  y  eut  environ  vingt-trois  mille  hommes  de  tués  ce  jour-là. 

Nadab ,  fils  d' Aaron ,  ayant  offert  un  feu  étranger  au  Seigneur,  fut  dévoré 
par  le  feu  du  ciel.  Caleb  et  Josué  furent  les  seuls  des  Hébreux  sortis  d'E- 
gypte qui  entrèrent  dans  la  Terre-Promise;  Moïse  même  n'y  entra  point, 
et  ne  la  vit  que  du  sommet  du  mont  Abarim. 

C'est  de  cette  histoire  que  j'ai  tiré  le  fond  de  la  tragédie  de  JtfîtHfM.  Le 
ti^  de  cette  tragédie  est  laprfmt^f  idolâtrie  du  Hébreux,  idolâtrie  qui 
compromettoit  les  destinées  de  ce  peuple  et  du  monde.  Je  suppose  que 
parmi  les  causes  qui  précipitèrent  Israël  dans  le  péché ,  il  y  en  eut  une 
principale.  Id  même,  dans  l'invention,  je  reste  encore  fidèle  à  llûstoire 
sainte;  toute  TÉcriture  nous  apprend  que  les  Hébreux  furent-entrafnés  à 
ridolAtrie  par  les  fenomes  étrangères.  Il  suffit  de  citer  l'exemple  de  Salo- 
mon  :  «  Le  roi  Salomon  aima  passionnément  plusieurs  fenmies  étrangè- 
«  res...  Le  Seigneur  avoit  dit  aux  enfants  d'Israël  :  Vous  ne  prendrez  point 
«  des  femmes  de  Moab  et  d'Ammon ,  des  femmes  d'Idumée,  des  Sidonien- 
«  nés  et  du  paysHéthéeh,  car  elles  vous  pervertiront  le  cœur  pour  vous 
a  faire  adorer  leurs  dieux...  Salomon  servoit  Astarthé ,  déesse  6^  Sido- 

«  niens,  et  Moloch,  l'idole  des  Ammonites il  bâtit  un  temple  à  Cha- 

«  moi,  l'idole  des  Moabites.  » 

La  tragédie  apprendra  aux  lecteurs  quelle  est  Arzane  :  je  ne  sais  si  Ton 
a  Jamais  remarqué  que  Judith ,  qui  cause  une  si  grande  admiration  aux  sol  - 
dats  d'Holoferne ,  est  le  premier  modèle  de  TArmidedu  Tasse  dans  le  camp 
deGodefroy  de  Bouillon.  Arzane,  reine  des  Amalécites,  environnée  de 
Jeunes  filles  de  Tyr  et  de  Sidon ,  adorant  Astarthé  et  les  divinités  de  la  Sy- 
rie ,  m'a  mis  à  même  d'opposer  des  fables  voluptueuses  à  la  sévère  religion 
des  Hébreux.  Les  personnes  versées  dans  la  lecture  des  livres  saints  ver- 
ront ce  que  j'en  ai  imité  ;  elles  auront  lieu  de  le  remarquer  dans  le  rôle  en- 
tier de  Moïse  et  dans  les  chœurs.  Le  chant  de  la  Courtitane,  dans  le  chceur 
des  Amalécites ,  est  tiré  du  chapitre  VU  des  Proverbeê  de  Salomon  »  Vie- 
Hmas  pro  sainte  vùvi,  hodie  reddidi  vota  mea.  Le  chœur  du  troisième  acte 
rappelle  le  XYlll*  psaume,  Cœli  enarrant  gloriam  Dei;  et  le  dxeur  du 
quatrième  rqprodttit  Je  cantique  de  Marie  après  le  passage  de  la  mer  Rouge: 
SfUmm  et  oêcauorem  ejus  dejeeil  in  mare. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  un  seul  instant  avoir  soutenu  l'élo- 
quence de  l'Écriture  ;  je  dis  ce  que  j'ai  tenté ,  non  ce  que  j'ai  fait.  Raieine, 
tout  Racine  qu'il  étoit,  a  quelquefois  été  vaincu  dans  ses  efforts,  comme 
l'a  remarqué  La  Harpe.  Qu'est-ce  donc  que  moi ,  chétif ,  qui  al  osé  mettre 
en  scène,  non  pas  Joad,  mais  Moïse  même,  ce  législateur  aux  rayons  de 
feu  sur  le  front,  ce  prophète  qui  déli vroit  Israël ,  frappoit  l'Egypte ,  entr'ou* 
▼roit  la  mer ,  écrivoit  l'histoire  de  la  Création ,  peignoit  d'un  mot  la  nais- 
nnoe  de  la  lumière ,  et  parloit  au  Seigneur  face  n  face ,  bouche  à  bouche  ; 
Ow  aâoeloquor  ei?  {Num.,  cap.  XII.) 
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Le  lieu  de  la  scène  est  fixé  dès  le^  premiers  vers  de  MoUe ,  Texpositioa 
Tient  tout  de  suite  après.  Les  trois  unités  sont  observées;  toutes  les  en- 
trées et  les  sorties  motivées;  enfin  c'est  un  ouvrage  strictement  classique. 
L'auteur  en  demande  de  grandes  excuses  : 

Pardonne  à  m  fàibUue  en  Oivenr  de  aoa  âge. 
« 

Pavois  autrefois  conçu  le  dessein  de  faire  trois  tragédies  :  la  première 
sur  un  si^jet  antique,  dans  le  système  complet  de  la  tragédie  grecque;  la  se» 
conde  sur  un  sujet  emprunté  de  TÉcriture;  la  troisième  sur  un  sujet  tiré 
de  rbisloire  des  temps  modernes. 

Je  n*ai  exécuté  mon  dessein  qu'en  partie;  j'ai  le  plan  en  prose  et  quel* 
^pies  scènes  en  vers  de  ma  tragédie  grecque ,  Àêtyanax.  Saint  Louis  eût 
été  le  héros  de  ma  tragédie  romantique  ;  je  n'en  ai  rien  écrit.  Pour  sujet  de 
ma  tragédie  hébraïque  J'ai  choisi  Moite.  Cette  tragédie  en  cinq  actes,  avec 
des  choeurs ,  m'a  coûté  un  long  travail  ;  je  n'ai  cessé  de  la  revoir  et  de  la 
corriger  depuis  une  vingtaine  d'années.  Le  grand  tragédien  Talma,  qui 
Favoit  lue,  m'avoit  donné  d'excellents  conseils  dont  j'ai  profité  :  il  avolt 
à  cceur  de  jouer  le  rôle  de  MoUe ,  et  son  incomparable  talent  pouvoit  lais- 
ser la  chance  d'un  succès. 

La  tragédie  de  Moï$e  appartenoit ,  par  mon  contrat  de  vente ,  aux  pro- 
priétaires de  mes  Œuvres;  je  ne  m'étois  réservé  que  le  droit  d'accorder 
ou  de  refuser  la  permission  de  la  mise  en  scène.  Je  résistai  longtemps  aux 
sollicitations  des  propriétaires;  mais  enfin,  soitfoiblessci  soit  mauvaise 
tentation  d'auteur,  je  cédai.  Moïse ,  lu  au  comité  du  Théâtre-François ,  en 
1828,  fiit  reçu  à  l'unanimité.  M.  le  vicomte  Sosthènes  de  Larochefoucaiilë 
se  prêta  avec  beaucoup  de  complaisance  à  tous  les  arrangements ,  M.  Tay* 
lor  s'occupa  des  ordres  à  donner  pour  les  décorations  et  les  costumes  avec 
cet  amour  des  arts  qui  le  distingue;  M.  Halevy ,  dont  le  beau  talent  est  si 
connu ,  se  voulut  bien  charger  d'écrire  la  musique  nécessaire  ;  et  les  chœurs 
de  l'Opéra  se  dévoient  joindre  à  la  Comédie-Françoise  pour  l'exécution  de 
la  pièce  telle  que  je  l'avois  conçue. 

Plusieurs  personnes  desiroient  encore  voir  donner  MOUe,  afin  d'essayer 
une  diversion  en  faveur  de  cette  pauvre  école  classique,  si  battue,  si  délais- 
sée,  à  laquelle  je  devois  bien  quelque  réparation ,  moi ,  l'aïeul  du  romanti* 
qne  par  mes  enfants  sans  joug,  Àlala  et  René.  Ces  personnes  espéroient 
qpielque  succès  dans  la  pompe  du  spectacle  de  Maliit,  la  multitude  des  per» 
ionnages,  le  contraste  des  chœurs ,  la  manière  dont  ces  chœurs  (marquant 
le  midi ,  le  coucher  du  soleil ,  le  minuit ,  le  lever  du  soleil)  se  trouvent  liés 
à  l'action.  Je  pense  moi-même ,  et  je  puis  le  dire  sans  amonr-propre ,  puis* 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  effet  tout  matériel  indépendant  du  talent  de  l'au- 
temr ,  je  pense  que  la  descente  de  Moïse  du  mont  Sinal,  à  la  clarté  de  la 
lune,  portant  les  Tables  de  la  loi  ;  que  le  chœur  du  troisième  acte  avec  sa 
double  musique,  Tune  lointaine  dans  le  camp,  l'autre  grave  et  plaintive 
sur  le  devant  de  la  scène  ;  qne  le  chœur  du  quatrième  acte,  groupé  sur  la 
montagne  au  lever  de  l'aurore;  que  le  dénoûment  en  action  amené  par  le 
II.  41 
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sacrifice  ;  que  les  décorations  représentant  la  mer  Rouge  au  loin ,  le  mont 
Sînai,  k désert  avec  ses  palmiers,. ses  nopals,  ses  aloès,  le  camp  avec  ses 
tentes  noires ,  ses  chameaux ,  ses  onagres ,  ses  dromadaires  ;  je  peasto  que 
cfitte  variété  de  scènes  donneroit  peut-être  à  M&Ue  un  moavemeot  qui  nu- 
que trop ,  il  faut  en  convenir,  à  la  tragédie  classique.  Une  autre  Innovatioa 
que  je  conseillois  pguvoit  encore  ajouter  à  cet  intérêt  de  pure  curiosité  : 
selon  moi ,  lesdiœurs  doivent  être  déclamés  et  non  chantés ,  soutenus  setf- 
lemept  par  une  sorte  de  mélopée,  et  coupés  par  quelques  morceaux  d'en* 
semble  de  peu  de  longueur  ;  autrement  vous  mêlez  deux  arts  qui  se  noi- 
sent ,  la  musique  à  la  poésie ,  repéra  à  la  tragédie.  Ainsi ,  par  ezeoqrie  «  le 
prière  du  troisième  choeur^ 

N'écoute  poiût  dans  ta  oplère, 
O  Dieu ,  le  cri  de  ces  infortunés  ! 

me  sembleroit  d*un  meilleur  effet  débitée  que  chantée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  foihiesses  et  de  mes  rêves,  aussitôt  que  l'en 
sut  que  Jfoiiealloit  être  joué,  des  représentations  m'arrivèrent  de  toutee 
parts  :  les  uns  avoient  la  bonté  de  me  croire  un  trop  grand  personnage  pour 
m'exposer  aux  sifflets;  les  autres  pensoient  que  j*allois  gâter  ma  vie  politi- 
que ,  et  interrompre  en  même  temps  la  carrière  de  tous  les  honmiei  qui 
marchoient  avec  moi.  Quand  j'auroisfait  Athalie,  le  temps  étoit^ii  propre 
aux  ouvrages  de  cette  nature ,  aux  ouvrages  entachés  de  classique  et  de  re- 
ligion ?  Le  public  ne  vouloit  plus  que  de  violentes  émotions ,  que  des  boa* 
levepsements  d*unités,  des  changements  de  lieux,  des  entassements  d'an- 
nées, des  surprises,  des  effets  inattendus,  des  coups  de  théâtre  et  de 
poignard.  Que  seroit-ce  donc  si ,  menacé  même  pour  un  chef-d'oeuvre ,  Je 
n'avois  fait ,  ce  qui  étoit  possible  et  même  extrêmement  probable,  qu'une 
pièce  Insipide?  Car  enfin ,  puisque  j'écrivois  passablement  en  prose,  n'é* 
toit-il  pas  évident  que  je  devois  être  un  très  méchant  poète?  Les  oonsidtf- 
rations  qui  ne  s'appliquoient  qu'à  moi  m'auroient  peu  touché  :  Je  n'avois 
aucune  envie  d'être  président  du  conseil ,  et  la  liberté  de  la  presse  m'avolt 
aguerri  contre  les  sifflets  ;  mais  quand  je  vis  que  "d'autres  destinées  ee 
croyoient  liées  à  la  mienne ,  je  n'hésitai  pas  à  retirer  ma  pièce  :  si  je  fais 
toujours  bon  marché  de  ma  personne ,  je  n'exposerai  jamais  celle  de  met 
voisins. 

La  fortune,  qui  s'est  constamment  jouée  de  mes  projets ,  n'a  pas  même 
votflu  me  laisser  passer  une  dernière  fantaisie  littéraire.  Je  ne  puis  phii 
attendre  une  occasion  incertaine  et  éloignée  de  voir  jouer  JMoIm .  Que  de 
trônes  auront  croulé  avant  qu'on  soit  disposé  à  s'enquérir  comment  Nadeb 
prétendoit  élever  le  sieul  M0U9  ne  m'appartient  pas;  il  a  dû  entrer  dus 
la  collection  de  mes  Œuvres,  qu'il  étoit  plus  que  temps  de  compléter.  Où, 
lira  donc  cette  tragédie ,  si  on  la  lit ,  dans  la  solitude  et  le  silence  dn  eabi* 
net ,  au  lieu  de  la  voir  environnée  des  prestiges  et  du  bruit  du  théâtre  ;  c%l 
la  mettre  à  une  rude  épreuve  :  si  elle  étoit  jouée  après  avoir  été  imprima, 
elle  auroit  perdu  son  plus  puissant,  et  peut-ôtre  son  seul  attrait,  la  noo« 
veauté. 


•  • 


moïse, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
MADAB,  têuL 

(Il  re^rde  quelque  temps  autour  de  lui,  comme  pour  reconnottre  les  lieux  o&  il  se 

trouTe.  ) 

A  LA  porte  du  camp ,  sous  ces  palmiers  antiques 
Où  des  vieillards  hébreux  les  sentences  publiques 
Des  diverses  tribus  terminent  les  débats. 
Par  quel  nouveau  sentier  ai-je  égaré  mes  pas? 

(  Après  un  moment  de  silence ,  en  s'avançint  sur  11  leèM.  ) 

Silencieux  abris,  profbnde  solitude, 

Ne  pouvez-vous  calmer  ma  noire  inquiétude? 

Soulève  enfin ,  Nadab,  ton  œil  appesanti  ^ 

Vois  les  fils  de  Jacob  au  pied  du  Sinai , 

Le  désert  éclatant  de  miracles  sans  nombre , 

La  colonne  à  la  fois  et  lumineuse  et  sombre, 

L'eau  sortant  du  rocher,  des  signes  dans  les  airs , 

Dieu  prêt  à  nous  parler  du  milieu  des  éclairs  : 

Prétends-tu ,  sourd  au  bruit  de  la  foudre  qui  gronde , 

Coupable  fils  d'Aaron ,  changer  le  sort  du  monde  ? 

Mais  que  te  fait ,  Nadab ,  le  Seigneur  et  sa  loi  ? 

Le  monde  et  les  Hébreux  ne  sont  plus  rien  pour  toi. 

(  Il  s'approclie  du  cercueil  de  Joseph.  ) 

Ma  main  aux  bords  du  Nil  déroba  cette  cendre  : 

Je  pouvois  sans  rougir  alors  m'en  faire  entendre. 

O  Joseph ,  fils  aimé ,  qui  dors  dans  ce  tombMu  ; 

A  l'épouse  du  roi  toi  qui  parus  si  beau , 

Rends  mon  coeur  moins  ardent ,  ou  ma  voix  plus  puissante. 

Ou  donne-moi  ton  charme ,  ou  ta  robe  innocente  ! 

De  Joseph  retrouvé  je  n'ai  point  la  grandeur , 

Mais  de  Joseph  perdu  J'ai  l'Age  et  le  malheur. 
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SCÈNE  n. 

AARON, DATHAN. 

1 

AA.110N ,  appelant  Nadab  ^it  tt* éloigne  et  disparoH  mu  ki  palmien. 

Nadab  !...  Il  n'entend  point!  Dans  sa  mélancolie 
Soname  est  à  présent  toujours  ensevelie. 
O  mon  cher  Gis  !  reçois  mes  bénédictions  : 
Tes  maux  doublent  le  poids  de  mes  afiSictions. 
Mes  jours  ont  été  courts  et  mauvais  sur  la  terre , 
Et  n'ont  point  égalé  ceux  d'Iàiac  mon  père. 
Nadab ,  que  l'Étemel  prenne  pitié  de  toi  ! 

DATHAN. 

Sur  le  sort  des  Hébreux ,  Aaron ,  ciclairez-moi. 
Par  Moïse  envoyé  vers  le  Madianile , 
Depuis  trois  mois  sorti  du  camp  israélile , 
Je  trouve  à  mon  retour  le  peuple  menaçant, 
L'Iduméen  détruit  et  le  Prophète  absent  ; 
J'ignore  également  nos  maux  et  notre  gloire  ; 
Daignerez-vous,  Aaron ,  m'en  raconter  l'histoire? 

AARON. 

Dathan ,  cher  compagnon  que  regrettoit  mon  fils, 

Quand  Israël ,  fuyant  les  princes  de  Memphis , 

Eut  franchi  de  la  mer  les  ondes  divisées , 

Nos  tribus,  par  le  Ciel  toujours  favorisées, 

En  suivant  du  désert  le  merveilleux  chemin , 

Non  loin  du  Sinal  s'arrêtèrent  enfin. 

Ce  fut  là  qu'Amalec ,  à  sa  haine  fidèle, 

Nous  chercha  pour  vider  son  antique  querelle. 

Thémar  régnoit  alors  sur  ce  peuple  nombreux  ; 

Il  vint  à  Raphidim  attaquer  les  Hébreux. 

Aux  autels  d'Adonis  son  épouse  attachée , 
Méprisant  du  fuseau  la  gloire  humble  et  cachée, 
kr^ne ,  dans  l'orgueil  de  toute  sa  beauté , 
Preàae,  anime  Thémar,  et  marché  à  son  côté  : 
De  sa  main  au  vainqueur  une  palme  est  promise. 
La  trompette  a  sonné  ;  les  traits  siflSent  :  Moïse , 
,    Sur  un  mont  à  l'écart ,  debout ,  les  bras  levés , 
Prioit  le  Dieu  par  qui  les  flols  sont  soulevés. 
Ses  redoutables  bras,  étendus  sur  nos  têtes , 
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Paroissûient  dans  le  ciel  assembler  les  tempêtes  : 

Quand  il  les  abaissoit ,  de  fiitigue  vaincu , 

Amalec  triomphoit  d'Israël  abattu  ; 

Mais  quand  ses  bras  au  ciel  reportoient  sa  prière , 

Nos  plus  flers  ennemis  rouloient  sur  la  poussière. 

Soutenant  dans  les  airs  ce  bras  fort  et  puis|puint , 

Qui ,  sans  porter  dé  coups ,  versoit  dés41o(s  de  sang , 

J'achevai  parmi  nous  de  fixer  la  victoire. 

Un  seul  jour  vit  périr  Thémar  et  sa  mémoire  : 

Sa  veuve ,  à  des  dieux  sourds  ayant  ses  vœux  offerts , 

N'en  fut  pas  entendue  et  tomba  dans  nos  fers. 

DATHAN. 

Je  ne  vois  jusqu'ici  que  d'heureuses  prémices. 

AARON. 

Écoute.  Après  avoir  réglé  les  sacrifices , 
Mon  frère ,  qu'en  secret  appelle  l'Étemel , 
Moïse  se  dérobe  aux  regards  d'Israël  ; 
Il  monte  au  Sinal  ;  Josué  l'accompagne  : 
Depuis  quarante  jours  caché  sur  la  montagne , 
Mille  bruits  de  sa  mort  dans  le  camp  répandus 
Tiennent  de  nos  vieillards  les  esprits  suspendus. 
On  sTagite  ;  au  milieu  du  peuple  qui  murmure, 
Je  ne  sais  quel  démon  souffle  une  flamme  impure  ^ 
Le  soldat  se  soulève,  e^  proclame  en  ce  lieu 
Et  Nadab  pour  son  chef,  éi  Boal  pour  son  dieu. 

DATHAN. 

Nadab  accepte-t-il  cet  honneur  populaire? 

AARON. 

De  ses  mftles  vertus  rejetant  le  salaire , 

Mon  fils  porte  en  son  sein  un  trait  qu'il  veut  cacher , 

Et  que  toi  seul ,  Dathan ,  tu  pourras  arracher. 

Pâle  et  silencieux ,  dans  sa  marche  pensive , 

Il  erre  autour  du  camp  comme  une  ombre  plaintive  \ 

Il  prononce  tout  bas  le  nom  de  ses  aïeux  \ 

Son  regard  languissant  se  tourne  vers  les  cieux  \ 

La  nuit ,  à  sa  douleur  se  livrant  sans  obstacles, 

On  l'a  trouvé  pleurant  auprès  des  tabernacles. 

Mais  j'aperçois  Caleb ,  ce  Oànflibeau  de  la  loi , 
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Et  ma  sœur,  dont  les  chants  raniment  notre  foi. 
Dathan ,  cherche  Nadab ,  et  dis-lui  que  son  p^ 
L'attend  ici. 

SCENE  HI. 

AARON,  MARIE,  GALEB. 

AARON ,  à  Marie. 

Marie ,  en  qui  Jacob  espère , 
Dans  vos  yeux  attristés  quels  malheurs  ai-je  lus  ? 
Qu'allez-vous  m'annoncer? 

MARIE. 

Notre  frère  n*est  plus  I 
Josué ,  de  Moïse  héritier  prophétique , 
De  même  a  disparu  sur  la  montagne  antique  : 
,  Ils  n'ont  pu  sans  mourir  contempler  Jéhovab. 
Gomme  ils prioient ,  dit-on,  au  sommet  dû  Sina, 
Du  Seigneur  à  leur  voix  la  Gloire  est  descénduei 
Dans  une  ombre  efflrayante ,  au  milieu  d'oii^  hue  ^ 
La  nue  en  s'entr'ouvrant  les  a  couverts  de  feux , 
Et  le  ciel  tout  à  coup  s'est  refermé  sur  eux  ; 
Us  sont  morts  consumés. 

AARON. 

Orna  soeur,  ô  Marie! 
O  promesse  du  Giel  !  ô  future  patrie! 
Par  qui  du  saint  prophète  a-t-on  su  le  trépas  ? 

MARIE. 

*^ar  les  chefs  envoyés  pour  découvrir  ses  pas. 

CAtER. 

Jeûnons ,  pleurons ,  veillons ,  revêtus  du  cillce  : 
Grions  vers  le  Trèa-Haut  du  fond  du  précipice. 
Le  destin  de  la  terre  est  au  nôtre  lié|» .... 
Et  Nadab ,  que  je  vois,  Ta  peut-être  oublié. 

SGÈNE  IV. 

NADAB,  AARON,  MARIE,  GALEB. 
NADAR,  à  Aarm. 
Dathan ,  qui  m'a  rejoint  au  mont  de  la  Gazelle , 
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M'a  dit  que  dans  ce  lieu  votre  voix  me  rappelle ,  m 

Aaron. 

aAron. 

Oui ,  je  voulois  vous  parler  sans  témoins  ; 
Mais  ce  moment ,  Nadab ,  réclame  d^autres  soins. 

NÀDÀB. 

Ma  volonté  toujours  à  la  vôtre  est  soumise; 

Commandez. 

ààAon. 

L'Éternel  nous  a  ravi  Moïse. 

NADAB. 
(  A  pan.  ) 

Moïse!  Est-ce ,  ô  Seigneur,  ou  grâce  ou  châtiment  ! 

AARON. 

Que  de  maux  produira  ce  triste  événement  ! 

NADAB. 

Il  change  nos  devoirs  avec  nos  destinées. 

Aux  sables  d'Ismael  désormais  conrmées , 

Nos  tribus ,  qui  n'ont  plus  les  doux  regards  du  Ciel , 

Ne  verront  point  la  terre  et  de  lait  et  de  miel. 

De  cent  peuples  voisins  calmant  la  défiance , 

Élevons  avec  eux  la  pierre  d'alliance , 

Et  fixons  de  Jacob  l'avenir  incertain , 

Sans  regretter  le  Nil ,  sans  chercher  le  Jourdain. 

CALEB.. 

Eh  quoi!  le  fils  d'Aaron  tient  un  pareil  langage! 
A  rester  danâ  ces  lieux  c'est  lui  qui  nous  engage  ! 
Ami ,  si  nous  perdons  notre  libérateur , 
Toi ,  sorti  de  son  sang  ^  sois  notre  conducteur: 
Atteins,  perce  et  détruis  cette  race  proscrite 
Dont  au  Uvre  étemel  la  ruine  est  écrite. 

NADAB. 

Je  laisse  à  ta  valeur  ces  sanglants  embarras. 

CALEB. 

Ah  !  Je  sais  quelle  matti  a  désarmé  ton  bras. 
Le  conseil  de  nos  cheb ,  par  qui  UMit  se-dédde, 
Dira  s'il  faut  sauver  une  race  homicide 
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Qoi ,  jusque  dans  ce  camp ,  avec  un  art  fotal , 
introduit  et  répand  le  culte  de  BaaI. 

ISADAB. 

Gharifable  Galeb ,  sont-ce-là  les  cantiques 
Que  du  temple  promis  rediront  les  portiques  ? 
Sur  un  autel  de  paix  au  Dieu  que  tu  défends 
Tu  veux  donc  immoler  des  femmes ,  des  enfants  ? 

CALEB. 

Quand  on  est  criminel ,  on  subit  sa  sentence.  - 

NADAB. 

Quand  on  est  sans  pitié,  croit-on  à  Tinnocence? 

CAL£B. 

A  de  trop  doux  penchants  crains  de  l'abandonner. 

NADAB. 

Toi ,  sache  quelquefois  pleurer  et  pardonner. 

CALEB. 

La  rigueur  est  utile. 

NADAB. 

Et  la  clémence  auguste. 

CALEB. 

Le  foible  est  méprisable. 

NADAB. 

Et  le  fort  est  injuste. 

CALEB. 

Retourne  à  tes  devoirs,  au  Jourdain  viens  mourir. 

NADAB. 

Un  peu  de  sable  ici  suffit  pour  me  couvrir. 

AARON. 

Jeunes  hommes ,  cessez  ;  n'augmentez  pas  nos  larmes  -, 
Confondez  vos  regrets  et  mariez  vos  armes. 
Tous ,  Galeb ,  de  ma  sœur  adoucissez  l'ennui  : 
La  publique  douleur  me  réclame  aujourd'hui. 
Que  Dieu  de  ses  desseins  dissipe  les  ténèbres  ! 
Vous ,  Nadab  >  ordomi^z  aux  trompettes  funèbres 
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De  convoquer  Irois  fois ,  dans  un  morne  appareil , 
Les  princes  des  tribus  aux  tentes  du  conseil. 

SCÈNE  V. 

MARIE,  CALEB. 

CALEB. 

Exemple  d'Israël ,  prophétesse  Marie , 
La  source  de  nos  pleurs  n'est  donc  jamais  tarie? 
D'invisibles  Glets  Nadab  environné 
D'Arzane  n'a  pu  fuir  le  trait  empoisonné. 
Je  crains  encor  sur  lui  la  perverse  puissance 
Du  dangereux  ami  dont  il  pleuroit  l'absence, 
De  l'inique  Dathan ,  froidement  factieux , 
Ennemi  de  Moïse  et  contempteur  des  cieux. 

.      MARIE. 

Et  que  fait  Israël  ?  quel  espoir  le  soulage?  .' 

CALEB. 

• 
Ce  peuple  à  l'esprit  dur ,  au  cœur  foible  et  volage  ^' 
Déjà  las  de  la  gloire  et  de  la  liberté , 
Regrette  lâchement  le  joug  qu'il  a  porté. 
<«  Abandonnons ,  dit-il ,  ces  plages  désolées  ;  ^ 

«  Retournons  à  Tanis ,  où  des  chairs  immolées  ^ 
M  Où  des  plantes  du  Nil  l'Égyptien  pieux 
«  Nourrissoit  nos  enfants  à  la  table  des  dieux.  «  ' 

Peuple  murmurateur ,  race  ingrate  et  perfide  ! 

MARIE. 

La  terre ,  cher  Caleb ,  pour  le  juste  est  aride  ; 
Mais  il  s'élève  à  Dieu  :  le  palmier  de  Jeddiel 
A  ses  pieds  dans  le  sable  et  son  front  dans  le  ciel. 

CALEB. 

Des  chefs  séditieux  pour  combattre  l'audace ,     ? 
H  est  temps  qu'au  conseil  j'aille  prendre  ma  place. 
Dans  ce  triste  moment,  les  vierges  d'Israël , 
Instruites  par  vos  soins  à  prier  à  Tautel , 
Pour  plaindre  et  partager  votre  douleur  auguste 
S'avancent. 

(Le  chœur  des  jeunes  filles  itraéliies  entre  danf  ce  nonieBl  sur  It  seèaf  :  Gtleb  lort) 
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MARIE ,  au  chœur. 

Approchez  ,  postérité  du  juste , 
Doux  trésor  de  Jacob ,  par  le  Ciel  réclamé. 
Désarmez  du  Seigneur  le  carquois  enflammé  \ 
Au  Père  qui  nous  frappe,  au  Dieu  qui  nous  châtie, 
Présentez  de  vos  pleurs  la  pacifique  hostie  : 
Il  est  pour  l'afiligé  des  cantiques  touchants , 
Et  souvent  la  douleur  s'exprime  par  des  chants. 

SCENE  VI. 

MARIE,  LE  GHOBUR  DBS  JEUNES  FILLES  ISRAÉ£rtE8. 

(Cette  scène  est  en  partie  déclamée ,  en  partie  chantée.  Le  chœur  est  dlrisé  en  deni  demi- 
chœurs  qui  se  placent  l'un  à  droite  et  Tautrei  gauche  de  Marie  :  le  premier  dml-  henr 
tient  i  la  m^in  des  harpes,  et  le  second  des  tambours.  ) 

PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

Imitons  dans  nos  concerts 
Le  pélican  des  déserts  : 
Jacob ,  ta  gloire  est  passée , 
Et  de  ton  Dieu  la  clémence  est  lassée. 

SECOND  DEMI-CHOEUR. 

Au  divin  Maître  ayons  recours  ; 

A  ses  douces  lois  qu*on  se  range  ] 

Qu'il  soit  la  vigne  de  secours 

Où  le  pécheur  toujours  vendange. 
Sa  grâce  est  au  cœur  pur ,  au  cœur  religieux , 
Gequ*est  à  nos  autels  un  parrum  précieux. 

UNE  ISRAÉLITE  DU  PREMIER  DEMI-CHOEUR. 

N'espérons  rien ,  pour  finir  nos  souffrances , 
De  ses  bontés^ 

UNE  ISRAÉLITE  DU  SECOND  DEMI-CHOEUR. 

A  ses  clartés 
Nous  voulons  nflumer  nos  vives  espérances. 

UNE  ISRAÉLITE  SEULE. 

Suspendons  notre  harpe ,  en  ces  temps  de  regrets , 

Au  palmier  de  là  solitude. 
Jourdain  !  fleuve  espéré  !  séjour  de  quiétude  ! 

Mes  yeux  ne  te  verront  jamais. 
Où  sont  les  cèdres  superbes , 


•  'J 
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Liban ,  que  tu  derois  au  temple  projeté? 
Jacob ,  de  è6A  IKeu  rejeté , 
Rampe  plus  bas  que  les  héfbes 
Dans  le  lit  du  torrent  desséehé  par  l'été. 

DEUX  ISRÀÉLITEi^. 

Douloureux  mystère 
D'un  trépas  caché , 
Pleurons  à  la  terre 
Moïse  arraché. 
Loin  du  frma  rivage 
Oùfutsooberceatt, 
L'onagre  sauvage 
Foule  son  tombeau. 

LA  PLUS  J£UNB  DBft  ISRAKLITBS. 

Mais  qui  me  gardera  aoiia  V'ail»  de  vom  arire? 
Moïse  a  disparu^  lyiolse  étoit  mon  père. 
O  terre  de  Gessen  !  prés  émaillés  de  fleurs 

Où  je  cueillois  ma  parùi^b  \ 
Comme  un  jeune eiÉnTier  privé  d'âne  onde  t>iiM  s 
Je  languis  et  je  meurs.  ' 

TOUT  LE  CHOBVA. 

Dieu  nourrit  de  séS  dbns  l'innocente  c^lonibe  ; 
Le  juste  au  temp»  marqué  sorthra  de  sa  tembe. 

VAmaiec  les  dieux  mortels 
Ne  peuvent  renverser  les  desseins  éternels. 

UNE  ISRAÉLITE; 

Ma  sœur ,  avez- vous  vu  cette  superbe  Amrkie? 
De  quei^  regard  proftme 
Elle  iusultoit  nos  autels  ! 

UNE  AUTRE  ISRi^ÉLITB. 

Plus  inconsUintea  que  les  ondes , 

Ses  démarches  sont  vagabondes  \, 
Ses  lèvres  et  son  cœur  pour  trompensiUitd'aoQONl-, 
Sa  douce  volupté  d'amertume  est  suivie  » 
Et  quand  sa  bouche  invite  à  jouir  de  la  vie  «. 

Ses  pas  nous  mènent  à  la  mort. 


668  moïse. 

UNE  TROISIÈME  ISRAÉLITE. 

De  nos  jeunes  guerriers  le  prince  et  le  modèle  y 
Nadab  étoit  auprès  d'elle. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Ah  !  fuyons ,  fuyons ,  mes  sœurs , 
Des  passions  les  trompeuses  douceurs  ! 

TROIS  ISRAÉLITES. 

Ne  vous  reposez  point  à  la  source  étrangère  ; 

Bg vez  Tonde  de  vos  ruisseaux . 
Qu'une  épouse  fidèle ,  à  Tombre  des  berceaux , 
Soit  plus  belle  à  vos  yeux  que  la  biche  légère.  '- 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Ah  !  fuyons ,  fuyons ,  mes  sœurs, 
Des  passions  les  trompeuses  douceurs. 

PREMIER   DEMI-CHOEUR. 

L'homme  marche  à  travers  une  nuit  importune. 

SECOND  DEMI-CHOEUR. 

Attachons-nous  au  Dieu  qui  bénit  l'infortune. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Qui  sur  un  lit  de  pleurs  mouillé 
Retourne  le  mourant,  soutient  son  front  livide. 

LA  PLUS  JEUNE  DES  ISRAÉLITES. 

Qui  mesure  le  vent  à  l'agneau  dépouillé 
Par  le  pasteur  avide. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Ingrats  mortels ,  en  vain  vous  résistez 
Au  Dieu  qui  vous  conduit  dans  ses  sublimes  voies, 

Et  qui  d'intarissables  joies 
Rassasiera  les  cœurs  en  son  nom  centristes. 

MARIE. 

Mes  enfants ,  c'est  assez  :  aile? ,  toujours  docUes , 
Yods  livrer  au  repos  sous  vos  tentes  tranquilles. 
Yoici  l'heure  pesante  accordée  au  sommeil  : 
Tout  se  tait  à  présent  sous  les  feux  du  soleil  ; 
Les  vents  ont  expiré  ;  du  palmier  immobile 
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L'ombre  se  raccourcit  sor  l'arène  stérile  \ 
L'Arabe  fUit  du  jour  les  traits  étincelants , 
Et  le  chameau  s'endort  dans  les  sables  brûlants. 


ACTE  SECOND. 

•  SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARZANE, NÉBËE. 
NÉBÉE. 

Nadab  veut  vous  parler  dans  ce  lieu  solitaire , 
Arzaue ,  expliquez-moi  cet  étonnant  mystère. 
Quelle  joie  inconnue  éclate  dans  vos  yeux  ! 
•Sonninnuknous  bientôt  aux  champs  de  nos  aïeux  ? 
Pir  votre  ordre  à  Séir  un  moment  retournée , 
Je  n'ai  point  vu  d'Oreb  ia  funeste  journée  ; 
Mais  je  suis  revenue  au  bruit  de  vos  malheurs , 
Pour  vous  offrir  du  moins  le  secours  de  mes  pleurs. 

AKZANE. 

Qu'il  en  coûte ,  Nébée ,  à  servir  rinfortune  ! 
Qu'un  sceptre  brisé  pèse  à  l'amitié  commune! 
La  tienne  est  rare  et  grande  :  oui ,  tu  mérites  bien 
Que  je  t'ouvre  moa  cœur  dans  un  libre  entretien. 

NÉBÉE. 

J'ai  su  que ,  par  Moïse  à  mourir  condamnées  y 
Les  femmes  d'Amalec  qui  comptoient  seize  années. 
Ou  qui  du  joug  d'hymen  portèrent  le  fardeau , 
Dévoient  livrer  leur  sang  au  glaive  du  bourreau. 

ARZANE. 

On  m'arracha  des  rois  les  saintes  bandelettes , 
Et  le  malheur  meûiitau  rang  de  mes  sujettes. 

NÉBÉE. 

Ciel  ! 

ARZANE. 

Dans  un  parc  formé  par  d'épineux  rameaux  » 
Nous  attendions  la  mort  comme  de  vils  troupeaux. 
L'Hébreu  vient  j  on  entend  un  long  cri  d'épouvante. 
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Déjà  brilloii  du  fer  la  lumière  mouvante ,  ' 

Lorsque  le  fils  d* Aarte ,  que  la  pitié  combat  » 

Retînt  le  glaiye  ardeiit  avant  quil  retomMt. 

U  contemple  attendri  ces  femmeit  éploréea 

Qui  lui  tendoient  de  loin  leurs  mains  décolorées. 

Je  paroissois  surtout  attirer  ses  regards  ; 

Soit  qu'un  habit  de  |le)iU  et  des  ohe?e|BX  épars 

A  ma  frêle  beauté  prêtassent  quelques  charmes  ; 

Soit  enfin  qu'une  reine ,  en  répandant  des  larmes^ 

Trouve  dans  ses  reVéM  de  nouvelieê  spitindeurs ,       • 

Et  n'ait  bit  seulement  qud  changer  de  grandeurs. 

NBBBS. 

Nadabau  doux  pudM  faiolina  sea  penaéea7 

ARZANE. 

• 

«  Femmes ,  vivez ,  dit-il  ;  nos  tribus  offensées 

«  M'ont  vainement  çbargé  d'un  devoir  trop  cruel, 

te  Et  je  vais  implorer  les  anciens  d'Israël.  » 

Goré ,  Sthur ,  Âbiron ,  ^ana  un  conseil  propie^ , 

Firent  aveo  Nadab  auspendre  mon  supplice. 

D'un  ramas  d'affranchis  digne  législateur , 

Moïse  alla  chercher  quelque  oracle  menteur. 

Resté  maître  en  ce  camp ,  Nadab ,  qu'un  dieu  possède , 

De  soins  officieux  incessamment  m'obsède  : 

n  m'aime ,  et  toutefois  n'ose  me  découvrir 

Le  feu  qui  le  dévore  et  que  'ai  su  nourrir. 

Aujourd'hui  même  enfin ,  par  sa  bouche  informée 

De  la  mort  du  tyran  qui  gourmandoit  l'armée , 

Ici  plus  longuement  il  veut  m'entretenir , 

Et  de  ma  délivrance  avec  moi  convenir. 

NÉBÉE. 

Je  conçois  maintenant  l'espoir  qui  vous  enflamme  : 
Vous  êtes  adorée,  ç),  ^^our  dans  votre  ^iq^... 

ARZANB. 

Non  :  je  n'ai  point  trahi  mes  aïeux ,  mes  revers. 
Lorsque  le  sort  me  livre  à  ce  peuple  pervers , 
Reine  malgré  le  sort ,  je  n'ai  point  la  foiblesse 
De  partager  ^  feux  d'un  amour  qui  me  blesse  : 
Mais  je  sais  écouter  490  soupirs  ennemis , 
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Pour  sortir  de  l'abîme  où  le  Ciel  nous  a  mis  : 
De  l'odieux  Jacob  je  troublerai  la  cendre. 

NÉBÉE. 

Arzane  !  de  l'amour  on  ne  se  peut  défendre  ! 

ARZANE. 

Tu  te  trompes ,  Nébée ,  et  dans  mon  sein  ce  cœur 
Au  nom  du  peuple  juif  ne  bat  que  de  fureur. 
FauHl  te  rapp^r  nos  discordes  antiques. 
Des  deux  fils  d'Isaac  les  haines  domestiques , 
Le  droit  du  premier-né  si  follement  vendu, 
Et  l'innocent  festin  qui  perdit  Ésaû? 
Nous ,  d'un  prince  trahi  postérité  fidèle , 
Lorsque  nous  embrassons  une  cause  si  belle , 
Nous  voyons  triompher  les  ignobles  drapeaux 
Du  gendre  vagabond  d'un  pâtre  de  chameaux  ! 

NÉBÉE. 

Mais  Nadab  lui  succède. 

ARZANE. 

A  Nadab ,  à  sa  gloire 
Mon  époux  doit  la  mort  et  l'Hébreu  la  victoire. 

NÉBÉE. 

Quel  est  votre  projet ,  votre  espoir  ? 

ARZANE. 

Me  venger  ; 
Écouter  les  aveux  du  ^Idat  étranger^ 
Feindre  pour  l'asservir ,  et  par  quelque  artifice 
Nous  sauver,  en  poussant  Jacob  au  précipice. 
Oui ,  je  triompherai  si  Nadab  amoureux 
Au  culte  d'Abraham  arrache  les  Hébreux. 

NÉBÉE. 

Vous  croyez  donc  leur  dieu  puissant  et  redoutable? 

ARZANE. 

Je  sais ,  du  moins ,  je  sais  qu'il  est  impitoyable  : 
Amalec  autrefois  déserta  son  autel 
Lorsqu'il  maudit  Edom  et  bénit  Israël. 
Jaloux  de  son  pouvoir ,  jamais  il  ne  pardonne  : 
Il  frappera  Jacob ,  si  Jacob  l'abandonne. 
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NÉBÉE. 


Nadab... 

'  ARZANE. 

Est  rennemi  du  sang  de  mes  aïeux. 

NÉBÉE. 

Il  est  siocëre. 

ARZANE. 

Eb  bien  !  je  le  tromperai  mieux. 

NÉBÉE. 

Il  ftiit  de  vous  servir  sa  plus  constante  étude  ; 
On  vous  reprochera. . . 

ARZANE. 

Poursuis  ! 

NÉBÉE. 

L'ingralilude. 

ARZANE. 

Non ,  si  par  le  succès  mes  vœux  sont  couronnés  : 
On  ne  traite  d'ingrats  que  les  infortunés. 

NÉBÉE. 

Nadab... 

ARZANE. 

M'est  odieux. 

NÉBÉE. 

Sa  clémence...  > 

ARZANE. 

M'outrage. 

NÉBÉE. 

Il  veut  votre  bonheur. 

ARZANE. 

Ma  honte  est  son  ouvrage. 

NÉBÉE. 

Il  vous  rendra  le  trône. 

ARZANE. 

Il  m'a  donné  des  fers. 


NEBEE. 


S'il  s'attache  à  vos  pas? 


ACTE  n,  SCÈNE  n.  67a 

ARZANE. 

Je  le  mène  aux  enfers. 

NEBÉB. 

A  voB  desseins  secfetd  queje  prévois  d'obstaeles  ! 

AUZANC. 

L'amour  de  la  patrie  enfante  des  miracles. 
Mais  j'aperçois  Nadab. . .  Reine  de  la  beauté , 
Préte-moi  ta  ceinture ,  ô  brillante  Astartbé  ! 
Donne  à  tous  mes  discours  ta  grâce  souveraine  ; 
Déesse  de  l'amour ,  sers  aujourd'hui  la  haine. 
Descends  !  A  ton  secours'amène  tous  les  dieux  : 
Si  Jéhovah  triomphe ,  ils  tomberont  des  cieux. 

SCÈNE  n. 

NADAB,  ARZANE,  NÉBÉE. 

De  ses  destins ,  Nadab ,  votre  esclave  incertaine 
Accourt  à  votre  voix  près  de  cette  fontaine. 
Si  par  ces  yeux  baissés  je  juge  de  mon  sort, 
Je  crains  bien  qu'Amalec*ne  soit  pas  libre  encor. 

NADAB. 

Etrangère ,  il  me  faut  vous  le  dire  sans  feinte  : 

Les  vieillards  de  Galeb  ont  écouté  la  plainte. 

Le  consdl ,  à  qui  seul  le  pouvoir  appartient , 

Pour  quelques  jours  encor  dans  ce.  camp  vous  retient. 

Sans  gardes  cependant  vous  pouvez  de  la  plage 

Parcourir  les  sentiers  et  l'arène  sauvage. 

Datban ,  dont  l'amitié  ne  craint  aucun  péril , 

Amène  auprès  de  vous  vos  compagnes  d'exih 

On  vous  rend  des  honneurs  inconnus  sous  nos  tentes. 

t  niUitn  entre  dus  ce  momeot  fur  la  leéiie ,  satTi  du  ehour  de  Jenaei  flUee  Aailéellef  ; 
il  le  retire  eimiite ,  et  Nébèe  Ta  le  placer  i  la  tète  du  chour  an  fiBnd  du  théâtre.  ) 

Et  bientôt  au  milieu  des  pompes  éclatantes , 

Rendue  à  vos  sujets,  embrassant  Tavenir, 

Vous  perdrez  de  Nadab  l'importun  souvenir.  [ 

ARZANE. 

Arzane  par  vos  mains  à  la  mort  fut  ravie , 
Et  d'un  nouveau  bienfait  cette  grâce  est  suivie  ! 

n.  is 
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Mon  cœur  recoAnoissant  nepeut^êxpriiner  mieux 
Que  par  mon  peu  d'ardeur  à  sortir  de  o«8  lieux. 

.  A  ce  langage  adroit  je  iie  puis  me  méprendre  \ 
Vous  flattez  l'ennemi  dont  vous  croyez  dépendre.  . 
Mais ,  nourrie  à  Séir  pour  plaire  et  pour  aimer, 
Nos  farouches  vertus  mpeovéïrt  tous  ctamicr. 

ÀftZANB. 

Amalec  et  Jacob  difièrent  de  maxime  i 

n  est  vrai  :  nous  croTMii  saM  nous  ea  fiiire  uncrim» ,, 

Qu'aimer  est  le  bonilMirv  plaire  on  don  préciaQii ,, 

Et  que  la  volupté  bous  ranniehe  des  dieux* 

Sous  des  berceaux  de  fleurs ,  nos  heures  fortunées 

S'envolent  mollement  l'um  à  l'autre  enchaînées. 

Le  dieu  que  nous  servons  approuve  nos  désirs  : 

Dans  une  île  féconde ,  au  doux  chant  des  plaisirs , 

La  beauté  l'enfanta  sur  les  mei«  de  Syrie  ^ 

n  préside  en  rfâttt  aux  bafiqu^ts  de  la  vie. 

Pour  attirer  sur  votks  ses  bi^ftiisants  regards. 

J'ai  déjà ,  les  pieds  nus  et  les  eheveox  épara» 

De  nos  rites  sacrés  suivant  ràtttique  usage , 

Trois  fois  pendant  la  nuit  conjuré  son  image 

Mais  n'ai-je  point,  Nadab,  armé  votre  courroux? 
Vous  détestez  le  dieu  que  je  priois  pour  vous. 
Pardonnez  à  ces  vœux  que  dans  mon  iniioôence 
M'arracha  le  transport  de  la  reconnoissànce.     ' 

IfADAB. 

Qu'entends-je  !  Amaléôité ,  apprenez  donc  OMil  aort. 
Longtemps  de  mofi  aintMir  Je  captivai  l'eiaor  < 
Vous  adorant  toujMrs ,  mais  respectant  vos  lanM8| 
Je  n'atlft)^  tMÎS  ^  toliil  part^  de  voè  «hatims  ! 
tm  not ,  dent  rbomme  heureux  ne  sent  pas  la  viatottry 
t^p  sôuVMit  peot  blesser  Toreitte  du  malheur. 
Quand  Moïse  vivoit,  Vous  aviet  tout  à  eralttdre; 
Â  cacher  mon  ardeur  Je  intVûis  tte  eontrmnAre  : 
Ai^ourd'hui  que  le  Clèl  pour  VOQS  se  vent  caliMr, 
Votre  bonheur  me  rend  le  droit  de  vous  aimer. 

ARJUklfË. 

Epargnez...,. 
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Vous  sauver  changea  ma  vie  efitière  ! 
Ce  cœur,  que  vous  avez  habité  la  première , 
Vit  l'amour  se  lever  terrible  et  violent 
Comme  l'astre  de  feu  dans  ce  désert  brûlaot  ; 
Le  repos  pour  jamais  s*envQla  dé  mon  ame  ; 
Mon  esprit  s'égara  dans  dea  acMiges  de  flamme. 
Abjurant  la  grandeur  promise  à  nos  neveux, 
A  l'autel  des  Parfums  je  n'offrois  plus  mes  vœux  ; 
Je  n'allois  plus ,  lévite  innocent  et  modeste , 
Chaque  aurore  au  désert  oueiiUr  le  pain  céleste. 
Dans  les  champs  de  l'Arabe ,  et  loin  des  yeux  jaloux , 
Mon  bonheur  eût  été  de  me  perdre  avec  vous. 
De  toi  seule  connue ,  à  toi  seule  asservie , 
L'Orient  solitaire  auroit  caché  ma  vie. 
Pour  appui ,  du  dattier  empruntant  un  rameau, 
Le  jour  j'aurois  guidé  ton  paisible  chameau  \ 
Le  soir,  au  bord  riant  d'une  source  ignorée , 
J'aurois  offert  la  coupe  à  ta  bouche  altérée, 
Et  sous  la  simple  tente,  oubliant  Israël , 
Pressé  contre  mon  cœur  la  nouvelle  Rachel. 

ARZANE. 

Confuse ,  à  vos  regarda  je  voudrois  disparoitre^ 
Mais  je  suis  votre  esclave  et  vous  êtes  mon  mettre. 

NADÀB. 

A  qui  maudit  vos  fers  le  reproche  est  bien  dur! 
Mais  de  vous  délivrer  il  est  un  moyen  sûr. 
Vous  connoissez  du  camp  le  trouble  et  le3  alarmes  : 
De  la  féconde  Egypte  on  regrette  les  charmes  ; 
On  veut  que  des  tribus  je  conduise  les  pas. 
Épouse  de  Nadab ,  ouvrez-nous  vos  états  \ 
D'un  peuple  de  bannis  soyez  la  souveraine  : 
Le  soldat  à  l'instant  va  briser  votre  chaîne. 

ARZANE. 

Je  vois  Marie. 

SCÈNE^m. 

BfARIE,  ARZANE,  NADAB,  NÉBÉE,  CHQEUa  BB  JEUNES  filles 

AMALÉGITSS. 
MARIE. 

AaroQ  n'est  pouU  iei  I  Ifadilr? 
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NADAB. 

Il  pleure  le  prophète  bu  torrent  de  Cédab. 

MARIE. 

Rendez  grâce  au  Seigneur  :  sa  paix  nous  accompagne  : 
Moïse  reparolt  sur  la  sainte  montagne. 
Cherchant  partout  Aaron ,  je  cours  lui  répéter 
Ce  qu'un  chef  des  pasteurs  vient  de  me  raconter. 

SCENE  IV. 
NADABf  ARZANB,  NÉBÉB,  ghoeub  de  jiunbs  filles  kUkhû' 

GITES. 
ARZANE. 

Fils  d'Aaron ,  è  mon  sort  il  faut  que  je  succombe  : 
Vous  me  parlez  d'hymen,  et  je  touche  à  ma  tombe. 

N ADAB ,  sam  écouler  Arzane. 
Nous  allons  te  revoir  enfin ,  fameux  mortel , 

Encor  tout  éclatant  des  feux  de  rÉternel. 
Honneur  à  tes  vertus,  et  gloire  à  ton  génie! 

ARZANE.   • 

Yeillé-je?  dans  mes  maux  quelle  affreuse  ironie  ! 
Quoi  !  Nadab ,  ces  desseins  où  tous  deux  engagés , 
Ces  projets  de  l'amour 

NADAB. 

Ils  ne  sont  point  changés. 

ARZANE. 

Entre  Moïse  et  moi  vous  tenez  la  balance  : 
De  votre  passion  je  vois  la  violence. 

NADAB. 

Femme,  je  suis  sans  force  à  tes  pieds  abattu  : 
Mais  ne  puis-jedu  moins  admirer  la  vertu  ? 

ARZANE. 

Qui  pourra  m'arracher  de  ce  sanglant  théfttre 
Où  la  mort  me  poursuit? 

NADAB. 

Ce  cœur  qui  t'idolâtre. 

ARZANE. 

Mais  les  remords  viendront  arrêtier  vos  efTorts. 
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NADAB. 

Mais  si  je  t'obéis,  qoe  te  font  mes  remords? 

ARZANB. 

De  ces  hauts  sentiments  je  serai  la  victime. 

NADAB. 

Laisse-moi  m'enchanter  d'innocence  et  de  crime , 
Gonnottre  mes  devoirs  sans  te  manquer  de  foi , 
Apercevoir  l'abîme ,  et  m'y  jeter  pour  toi. 

ARZANE. 

Je  ressens  vos  douleurs  et  n'en  suis  point  complice. 

NADAB. 

Cesse  de  t'excuser  :  J'adore  mon  supplice  \ 
Ma  soufn*ance  éit  ma^ie ,  et  je  veux  à  jamais 
Conserver  la  douéeaf'da  mal  que  tu  me  fais. 
Hélas  !  mon  fol  amoixr  m'épouvante  moi-môme  ; 
Je  me  sens  sous  le  coup  de  quelque  arrêt  suprême  : 
D'involontaires  pleurs  s'échappent  de  mes  yeux  ; 
La  nuit  dans  mon  sommeil  j'entends  parler  tes  dieux. 
n*êt  à  sacrifier  à  leurs  autels  coupables , 
Je  me  réveille  au  bruit  de  mes  cris  lamentables. 
Dis ,  n'est-ce  pas  ainsi ,  dans  ses  tourments  divers , 
Qu'une  ame  est  par  le  Ciel  dévouée  aux  eaÊMi 

ARZANB. 

On  va  vous  délivrer  du  joug  de  l'étrangère. 

NADAB. 

Des  légers  fils  d'Agar  la  voix  est  mensongère  \ 
L'Arabe  aime  à  conter  :  Je  veux  sonder  des  bruits 
Aisément  élevés ,  plus  aisément  détruits. 
De  Moïse  en  ces  lieux  je  viendrai  vous  apprendre 
Le  destin.  Quel  parti  qu'alors  vous  vouliez  prendre , 
Contre  tout  eimraii  prompt  à  vous  secourir, 
Arzane ,  Je  saurai  vous  sauver  ou  mourir. 

SCÈNE  V. 

ARZANE,  MÉBÉE ,  CBŒUA  DB  JBUNB8  FILLBS  AMALIGITBS. 

ARZANE. 

Ah  !  Nébée ,  A  ce  coup  je  nesaucpis  survivre! 
L'implacable  destin  s'altafitae  î  n^  poiumûvre. 
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*  NÉBBE. 

Et  moi ,  je  resselitois  un  doux  enckmteoient 
En  écoutant  des  vœux  si  cbers  ! 

AAZANE. 

Autre  tourment  ! 
Incestueux  projet ,  effroyable  à  mon  ame  ! 
Je  hais  du  Gisd*Aaron  et  la  main  et  là  flàlnme. 
Amalec  recevoir  Israël  dans  ses  bras  ! 
Recueillir  dans  mon  sein  une  race  d^ingtâtâl 
Je  légitimerois  ces  exécrables  firèfes , 
Qu i  menacent  nos  Gto ,  uni  trahirent  nos  fllMfl  > 
Ces  esclaves  du  Nil ,  bâtisseurs  de  tombaux , 
Ignobles  artisans  flétris  par  leurs  travaux. 
Qui ,  dnsgypte  chassés  avec  tous  leurs  {NXifliètes , 
Proclament  en  tremUant  d'insolentes eootiuètes, 
Se  disent  héritiers  des  florissants  états 
De  cent  peuples  divers  qu'ils  ne  oonnoissent  jpas! 

yEBEB>  ^  • 

Sauver,  8MlyeE  ^tm  jours  I 

ARZANB. 

Youdrois-Cù  ÙQàt ,  ]!Tébëë, 
Aux  auteb  de  Itt^b  Voir  Arzane  couVbé'é , 
Contrainte  d^ttilMâ^r  le  culte  iheniaçant 
Du  Dieu  cruel  qui  veut  extaminer  mon  sang? 
S'il  faut  suivre  ai^oord^^ni  la  fortune  jatetise., 
S'il  faut  que  de  Nadab  je  devienne  l'épouse , 
Que  lui-même,  parjure  au  culte  deNachor, 
Serve  avec  mot  fiaal ,  et  Moloch ,  et  Phogor  ; 
Que  son  hymen  des  Jui&  brise  tas  lois  jMibliQuea  ; 
Qu'il  me  doftne  s*  main  aux  autds  douMiti^es 
Des  dieux  de  mon  palais ,  des  dieux  lyooQiitaiaiés 
A  couronner  les  vxbux  contre  Jacob  Jbnnés  ! 

IVÉBBB. 

Du  retour  de  Moïse  on  n'a  pas  l'assurance. 
Espérons. 

ARZANB. 

Laisse  là  ta  menleuie  espérance. 

fntate. 
L'étoile  d'Astarflié  imroH'Sitf  ^PhtflffMm  : 
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Four  hâter  le  retour  du  jeune  fils  d'Aarou^ 
Saluons  Tastre  heureux  par  des  chants  9gré»l>l6$. 

(Le  chœur  d«8  AmalécitM  s'aTince  du  fond  da  théâtre* ) 

AJtZAMEy  au  chœur. 

Captives ,  suspendez  ces  pleurs  inépipiaqWQi. 

Voici  rinstont  prédit  où  iM  filles  d'Sdmi 

Yont  sauver  d'Amaleeat  la  raeeet  h^  mu. 

Nos  guerriers  ne  sont  {dus ,  mais  miit  rçitis  momi  < 

Formez  les  chœurs  biÛanbi  dos  f^ui^tes  4o  ruOTH. 

Des  femmes  de  Byblos  répétez  lessoiiim; 

Du  farouche  Israël  enflanunez  les  deairs  ; 

Loin  d'ici  la  pudeur  et  la  froide  innocence  ! 

n  nous  faut  des  plaisirs  conduits  par  la  vengeance. 

Chantez  famour  ;  c'est  hii  -qui  du  Dieu  tftan^ 

Doit  corrompre  l'encens  et  renverser  l'autel. 

1^  GHœUR. 

Amour,  tout  chérit  tes  mystères  » 
Tout  suit  tes  gracieuses  lois , 
L'hirondelle  au  palais  des  rois , 
L'aigle  sur  les  monts  solitaires , 
Et  le  i)iissercMi  sous  no$  toits. 

UNE  AMALÉaTE. 

Ton  vieux  temple,  entouré  des  peuples  de  la  terre, 
S'élève  révéré  de  chaque  ftge  nouveau , 
Comme  au  milieu  d^un  champ  la  borné  Ikéfédilalre , 
Ou  la  tour  du  pasteur  au  miUeu  du  troupètu. 

L.E  CHOEUR. 

Amour,  tout  «bédt  tes  xnystèiïes., 
Tout  suit  tes  gracieuses  lois , 
L'hirondelle  au  ,palais  des  /ois^ 
L'aigle  sur  les  monts  solitaires , 
Et  le  passereau  sous  nOs  toits. 

^NE  AMALÉCITE. 

Invoquons  du  iiÎMoi'ift'déesBe  cbannaQk|. 

De  nos  longs  cheveux  d'or  ^fÊà  la  tresse  «élégaiita 

Tombe  en  sacriHce  À  l'Amour. 
Soulevons  les  enfers,  répétons  tour  à  leur 
Du  berger  -chaldéen  la  parole  i^uissMte. 
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UNE  AUTRE  AJIALÉCITE. 

Qui  méprise  rAmoury  dans  ses  fers  gémira. 

DEUX  AMALECITB8. 

De  prodiges  divers  TÂmour  remplit  TAsie , 
Il  embauma  TArabie 
Des  pleurs  de  la  tendre  Myrrha  ; 
Du  pur  sang  d*AdoniB  il  peignit  TanéinoiiQ  : 

Fleur  des  regrets ,  symbole  du  plaisir, 
Elle  vit  peu  de  temps^et  le  même  zéphyr 
La  fait  éclore  et  la  moissonne. 

UNE  AMALÉCriE. 

Prenons  notre  riche  ceinture, 
Nos  réseaux  les  plus  fins,  nos  baguer ,  nos  colliers; 

Vengeons  aujourd'hui  nos  guerriers  -, 

Les  remparts  et  les  boucliers 
Sont  vains  contre  TAmour  dans  toute  sa  parure. 

LE  CHOEUR. 

Que  dit  à  son  amant  de  plaisir  transporté 

Cette  prêtresse  d'Astarthé 
Qui  voudroit  attirer  le  jeune  homme  auprès  d'elle ,» 
Et  lui  percer  le  cœur  d'une  flèche  mortelle? 

UNE  AMALÉCITE.      ' 

«  Beau  jeune  homme ,  dit-elle ,  arrête  donc  les  yeux 
«  Sur  la  tendre  Abigail  que  ta  froideur  opprime. 

«  Je  viens  d'immoler  la  victime , 
M  Et  d'implorer  la  faveur  de  nos  dic^ux. 

«  Viens  !  que  je  sois  ta  bien-aimée. 
•  J'ai  suspendu  ma  couche  en  souvenir  de  toi  ; 

«  D'aloès  je  l'ai  parfumée. 
«  Sur  un  riche  tapis  je  recevrai  mon  roi  ; 
«  Dans  l'albâtre  éclatant  la  lampe  est  allumée  ; 
<«  Un  bain  voluptueux  est  préparé  pour  moi. 

<i  L*époux  qu'on  m'a  choisi ,  mais  qui  n'a  pas  mon  ame , 
«  Est  parti  ce  matin  pour  ses  plants  d'oliviers  : 

«  Il  veut  écouler  ses  viviers , 

M  Sa  vigne  ensuite  le  réclame. 
«  Il  a  pris  dans  sa  main  son  b&ton  de  palmier, 
«  Et  mis  deux  sicles  d'Or  dans  sa  large  ceinture  ; 
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«  Il  ne  reviendra  point  que  de  son  orbe  entier 
«  L'astre  des  nuits  n'ait  rempli  la  mesure. 

ft  Tandis  qu'en  son  champ  il  vendange , 
«  Enivrons-neus  de  nos  désirs. 
<i  De  tant  de  jours  perdus  qu'un  jour  heureux  nous  venge  : 
«  Il  n'est  de  bon  que  les  plaisirs.  » 

DEUX  AMALÉaTES. 

O  filles  d'Amalec  !  si  par  un  tel  langage 

De  nos  tyrans  nous  embrasions  les  cœurs, 
Nous  verrions  à  nos  pieds  cette  race  sauvage, 

Et  les  vaincus  deviendroient  les  vainqueurs  I 

LES  MÊMES  AVEC  UNE  TROISIÈME  AMALEQTE. 

Arzane ,  lève-toi  dans  l'éclat  de  tes  larmes  1 

Triomphe  par  tes  charmes  ! 
Que  l'amour,  sur  ton  front  s'embellissant  encor, 
Attaque  des  Hébreux  les  princes  redoutables , 
Et  livre  tout  Jacob  k  nos  dieux  ibaiiidable». 

LE  CHOEUR. . 

Âal  »  Moloch  et  Phogor  ! 

ARZANE. 

Nadab  ne  revient  pas.  Déjà  la  lune  éclaire 
Des  rochers  du  Sina  le  sommet  solitaii^s  : 
De  la  garde  du  camp  on  voit  briller  les  feux. 

(  Au  chœur.  ) 

Retournez  vers  Jacob  \  môlez-vous  à  ses  jeux; 
Pour  subjuguer  son  cœur  faites  briller  vos  grâces. 

(ANébée.) 

Et  toi ,  du  fils  d'Aaron  cherche  et  pouisuis  les  traces  : 

J'attendrai  ton  retour  auprès  des  pavillons 

Où  depuis  si  longtemps  dans  les  pleurs  nous  veillons. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈ&E. 

MOÏSE ,  ««m/. 

(  U  fut  nuit;  on  Toit  à  la  clarté  de  la  lune  Moïse  qui  descend  du  mont  SinaX,  portant  !«• 
Tables  de  la  loi.  Il  s'avance  vert  te  bocage  de  palmieri ,  et  dépose  les  Tables  de  U  loi  au 
tombeau  de  Joseph.) 

Sur  ces  tableaux  divins  la  main  de  l'Éternel 

Grava  toutes  les  èûîs  du  monde  et  dlsraél. 

O  toi  qui  déroulas  toits  les  cieux  4x>mme  un  lîTfe^ 

Qui  détruis  d'un  regard ,  et  d'un  souffle  fais  vivre.^ 

Qui  traças  au  soleil  sa  course  de  géant , 

Qui  d'un  mot  fis  sortir  l'univers  du  néant  ! 

Bis  par  quelle  bonté ,  maître  de  la  nature , 

Tu  daignois  t^abaisser  ] usqu*à  ta  créature , 

Et  parler  en  secret  à  nKm  cœuf  raffermi 

Comme  un  ami  pulssanlt  eaiise  avec  son  ami. 

Depuis  que  je  t'ai  .vu  dans  les  fsvx  du  tonnerre , 

Je  ne  puis  attacher  mes  regards  à  la  terre , 

Et  mon  œil  cherche  encor,  frappé  de  ta  splendeur, 

Bans  ce  beau  firmament  l'ombre  de  ta  grandeur. 

(  Moïse  s'assied  sur  une  pierre  auprès  du  tofmbeau  de  iMiepb.  ) 

Avant  de  me  montrer  à  la  foule  empressée , 
Je  veux  de  nos  trSms  connottre  la  pensée  : 
Josué ,  descendu  par  un  chemin  plus  court , 
Doit  avoir  à  nfonlMâre  annoncé  mon  retour  : 
Attendons'sonsicette  onAfre,  au  conseîl  favordtte, 
Du  grand  Melchisédec l'héritier  véritable. 

(  n  regarde  gùèl(|ac  temps  le  camp  en  silence.  ) 

Qu'avec  un  doux  transport  je  vois  ce  camp  tranquille  « 

D'un  peuple  fbgitif  unique  et  noble  asile  ! 

Peuple  que  j'ai  sauvé ,  que  je  porte  en  mon  cœur, 

De  tous  tes  ennemis  sois  à  jamais  vainqueur. 

Servant  au  monde  entier  de  modèle  et  d'exemple , 

Garde  du  Tout-Puissant  la  parole  et  le  temple. 

Séparé  par  ta  loi ,  ton  culte ,  tes  déserts , 

Du  reste  corrompu  de  ce  vaste  univers , 

O  Jacob!  sois  en  tout  digne  du  droit  d'atnesse. 

Je  veux ,  en  dirigeant  ta  fougueuse  jeunesse , 
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En  proGtaDt  du  feu  de  ton  esprit  hautain , 
Te  forger  en  un  peuple  et  de  fer  et  d'airain. 
Ouvrage  des  mortels ,  et  prompts  à  se  dissoudre , 
Les  empires  divers  rentreront  dans  la  poudre  ; 
Toi  setÂ  BidMjBteràs  parmi  tous  ce»  débris  ; 
Les  ruines  dil  lempd  Toffiriront  des  abris  ; 
En  te  voyant  toujours ,  les  races  étonnées 
Iront  se  racontant  tes  longues  destinées^ 
Et  se  ttiontramt  du  doigt  ce  peuple  paternel 
Que  Moïse  marqua  du  sceau  de  rEtemel  ! 
Mais ,  Jacob ,  pour  monter  oà  le  Selgatoar  tlappetli^ 
Il  faut  à  ses  desseins  n'être  jamais  rebeUe  : 
Sous  le  courroux  du  Cid  tu  poarrois  «monber. 
Et  la  foudre  est  sur  toi  toiqours  pr^  à  tember. 
Prions  pour  ton  salut  tandis  que  tu  sommeilles. 

(  il  se  lèTo  et  étend  ses  bras  fers  le  ciel.  ) 

Dieu  de  paix!... 

(  On  entend  des  sons  lointaim  <le  mmique ,  et  des  bruits  de  danses.  ) 

Mais  quel  son  vient  frapper  mes  oreilles? 
Ce  n'est  point  là  le  Cri  du  1)eTIiqueux  soldat       * 
Qui  chante  Sabaolh  en  courant  au  combat. 
Je  reconnois  l'accent  d'une  race  coupable. 
Quel  noir  pressentiment  et  me  trouUe  et  m'accable? 
Aaron  sous  o^  palmiers  est  1)ien  lent  à  venir. 
Fidèle  Josué ,  qui  te  peut  retenir? 
Laissons  à  ce  tombeau  ces  IMIes  tulélaires. 
Marchons. . . ..  Qui  vieut  ici  ? 

SCÈNE  II. 

NAJ>AB,  MOJLSfi. 
NADAB ,  sans  voir  Moïse ,  qui  rate  appuyé  sur  le  tombeau  de  Joseph. 

Ces  lieax-flMftiRMHAiMfc. 
Elle  est  rentrée  au  camp...  Oai,  j'aurai  trop  tardé. 
Le  retour  de  Moïse  est  ue  bruit  hasardé , 
D'un  Arabe  menteur  la  nouvelle  incertaine. 

(  Il  avance  au  bord  de  la  scène ,  et  demeure  quelque  temps  en  sitonce.j 

Que  mon  sein  oppressé  se  soulève  avec  'pémeT 
Que  cet  air  est  brûlant  !  pour  «ehever  son  tour 
La  nuit  sernUe  emprunter  le  char  ardent  4x1  jour  ; 
Image  de  mon  cœur,  cette  arène  embrasée 
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Reçoit  en  vain  du  ciel  la  bénigne  rosée. 

(  Autre  silence.  ) 

Ici  de  la  beauté  j'entendis  leis  accents. 

Sur  sa  trace  de  feu  qu'on  répande  l'encens  ! 

Qu'on  l'adore.  Où  m'emporte  une  imprudente  iffqlie  ? 

On  n'a  point  jusqu'ici  couronné  ma  tendresse  : 

Si  j'étois  le  jouet  de  quelque  illusion  ? 

Connoissons  notre  sort. 

(  11  Ta  pour  rentrer  tu  camp  :  en  passant  devant  le  bocage  de  palmiers ,  il  aperçoit 

Moïse.) 

O  sainte  visicm  ! 
N'est-ce  pas  de  Joseph  l'ombre  majestueuse? 
Viens-tu  me  consoler?  que  ta  voix  vertueuse 
Des  cbagrins4e  mon  cœur  adoucisse  le  fiel , 
Et  donne-moi  la  paix  que  tu  goûtes  au  ciel. 

MOISB,  sans  quitter  le  tombeau. 

Le  Ciel ,  des  passions  n'entend  point  la  pri^. 

NADAB. 

Moïse  I    « 

MOÏSE  «  descendant  du  tombeau. 

C'est  lui-môme. 

NADAfi. 

En  touchant  la  poussière  y 
Prophète  du  Seigneur,  je  m'incline  à  vos  pieds. 
Et  baisse  devant  vous  mes  yeux  humiliés. 

MOÏSE. 

De  quelque  noir  chagrin  votre  ame  est  agitée  ? 

NADAB. 

Le  camp ,  qui  déploroit  votre  mort  racontée , 
Youloit  mettre  en  mes  mains  un  dangereux  pouvoir. 

MOiSE. 

Eh  bienJ  qu'avez-vous  &it? 

NADAB. 

J'esp^is  vous  revoir. 

MOlSE. 

Et  n'avez-vous ,  Nadab ,  rien  de  plus  à  m'apprendre  l 

NADAB. 

Sans  doute  ici  bientôt  les  vieillards  se  vont  rendre. 

(  On  entend  la  muaique  du  camp.  )  ; 
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MOÏSE. 

Vous  me  dites ,  Nadab ,  que  les  tribus  en  deuil 

Gémissent  sur  le  sort  de  Moïse  au  cercueil  ; 

Et  j'entends  les  concerts ,  horribles  ou  frivoles, 

Dont  les  Gis  de  Baal  fatiguent  leurs  idoles. 

Qui  produit  ces  clameurs?  qui  peut  y  prendre  part? 

NADAB. 

Nos  captives  souvent,  assises  à  Técart , 
Aiment  à  répéter  les  hymnes  de  leurs  pères. 

MOlSE. 

Des  captives  ici  ?  des  femmes  étrangères? 
Arzane  n'a  donc  pas  satisfait  au  Seigneur? 
Elle  vit  -,  et  peut-être  y  écoutant  votre  ardeur. 
Elle  reçoit  ces  vœux  sortis  d'une  ame  impure , 
Dont  le  vent  de  la  nuit  m'apportoit  la  souillure 
Jusqu'au  chaste  tombeau  du  pudique  Joseph. 

NADAB. 

Des  Hébreux  triomphants  le  magnanime  chef 
Graindroit-il  une  femme  esclave  de  nos  armes , 
Qui  mange  un  pain  amer  détrempé  de  ses  larmes? 
Sur  le  compte  des  grands  je  ne  suis  pas  suspect  : 
Leurs  malheurs  seulement  attirent  mon  respect. 
Je  hais  le  Pharaon  que  l'éclat  environne; 
Mais  s'il  tombe ,  à  l'instant  j'honore  sa  couronne  ; 
Il  devient  à  mes  yeux  roi  par  l'adversité. 
Des  pleurs  je  reconnois  l'auguste  autorité. 
Courtisan  du  malheur,  flatteur  de  l'infortune, 
Telle  est  de  mon  esprit  la  pente  peu  commune  : 
Je  m'attache  au  mortel  que  mon  bras  a  perdu , 
Et  je  voudrois  sauver  la  race  d'Ésaû. 

MOÏSE. 

Tous ,  sauver  d'Âstartbé  la  nation  flétrie  ! 
Regarder  sans  horreur  l'infâme  idolâtrie. 
Quand  j'apporte  aux  Hébreux  les  lois  de  Jéhovah? 
Sur  ce  marbre  sacré  lui-même  les  grava. 
Lisez  :  l'astre  des  nuits  vous  prête  sa  lumière. 

NADAB ,  lisant. 

N'ADORE  qu'un  seul  DïEU. 
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MQISE. 

Telle  est  la  loi  première. 
Et  vous  seuU  immotaùt  Tavenir  cTIsrael, 
De  cet  unique  Dieu  renversez- vous  Fautel? 
Jacoh,  trahiroUhtu  tes  hautes  destinées? 
Ne  veux-tu  point  ^  courbé  sous  le  poids  des  année&^ 
T'avancer  sur  ta  terre ,  antique  voyageur, 
Pour  apprendre  aux  humains  le  grand  nom  du  Seigneur? 
Tu  portes  dans  tes  mains  ce  livre  ntataire 
Où  je  traçai  de  Dieu  le  aaeré  caractère  : 
Contrat  original ,  titre  où  l'homme  enchanté 
Retrouvera  ses  droits  à  Timmortalité. 
L'infidèle  Jacob  perdrolt  son  rang  suprême  ! 
Mais  entrons  dans  ce  camp  ;  voyons  tout  par  nou8-mém6. 

NADAB. 

Arrêtez  ! 

MOÏSE. 

Et  pourquoi? 

NADAB. 

Pour  soustraire  au  dmger 
Des  Jours  qu'au  prii  dea  miens  Je  voudroia  protéger. 

HOiSB. 

Vous! 

NABAB. 

Je  dois  l'avouer... 

MOÏSE. 

Eh  bien! 

NADAB. 

Dans  votre|[abseBuce 
Le  camp,  s'abandonDant  à  l'aveugle  licence, 
A  rejeté  vos  lois. 

MOISE. 

Par  Jacob  annoncé, 
2  Dieu  I  ne  retranche  point  l'avenir  menacé  ! 

NADAB. 

Écoutez  un  moment. 

MOÏSE. 

Laisse-moi,  téméraire! 
rai  prévu  ta  foiblesse ,  Aaroa  1  malheoreui  frère , 
Qtt'as-tu  fait? 


ACTE  in ,  SCENE  IV.  6«7 

N'ADAB. 

Permettez  que  je  guide  yob  pas. 

MOÏSE. 

Non  :  j*affk*ODterai  seul  tes  coupables  soldats; 
Demeure,  ou  va  plutôt,  car  j'entrevois  ton  crime, 
Dans  son  bercail  impur  va  chercber  la  victime 
Dont  le  sang  répandu  peut  encor  te  sauver. 

NADAB. 

Ne  vous  obstiner  pas,  Moïse,  à  tout  braver. 
J'irai  vous  annoncer  aux  troupes  alarmées. 

MOÏSE. 

Tu  n'es  plus  le  soldat  du  Seigneur  des  armées. 

NADAB. 

Vous  repoussez  mon  bras  ? 

MOÏSE. 

Qu'ai-je  besoin  de  toi? 
L'ange  exterminateur  marchera  devant  moi. 

(  Moïse  sort.  ) 

SCÈNE  m. 

NADAB ,  ievi. 

Moi ,  livrer  aux  bourreaux  une  fenune  éplorée  ! 
Que  plutôt  par  Tenter  mon  ame  dévorée 

SCÈNE  lY. 
NADAB,  ARZANE. 

ARZANE. 

N'espérant  plus ,  Nadab,  votre  prochain  retour, 

J'avois  quitté  ces  lieux  avec  la  fin  du  jour  : 

Vainement  sur  vos  pas  j'ai  fait  voler  Nébée. 

Dans  mes  pensers  amers  tristement  absorbée , 

Tai  mouillé  quelque  temps  ma  coUcbe  de  mes  plem^  : 

La  nuit ,  en  accroissant  mes  nouvelles  douleurs , 

A  redoublé  ma  crainte ,  et  je  suis  revenue 

Aux  bords  où ,  je  le  vois ,  vous  m'avez  attendue. 

NADAB. 

Arzane ,  de  nos  jours  le  sort  est  éclairci  : 
Avec  moi ,  dans  l'instant ,  Moïse  étoit  ici. 
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arzanb; 
Ici  !  Quelle  fureur  sera  bientôt  la  sienne  ! 

NABAB. 

Il  menace  déjà  votre  vie  et  la  mienne. 

ARZANB. 

Eh  bien  I  que  ferez-vous? 

NADAB. 

Ce  que  j'avois  promis. 
Devenez  mon  épouse ,  et  mes  nombreux  amis , 
Annonçant  aux  soldats  la  fertile  Idumée , 
Rangeront  à  vos  pieds  le  conseil  et  Tarmée. 
Je  ferai  plus  :  il  faut  à  la  fille  d'Édom 
Un  époux  revêtu  des  pompes  de  Sidon. 
Demain ,  pour  égaler  l'honneur  de  ma  conquête» 
L'huile  sainte  des  rois  coulera  sur  ma  tête. 
Donnez  par  votre  amour  une  ame  à  mes  projets , 
Et  j'abaisse  Moïse  au  rang  de  mes  sujets. 

ARZANE. 

(Aptrt.)      (HauU) 

Ciel  !  le  dessein  est  grand  I  je  le  pense  moi-même  ; 
Il  n'est  pour  nous,  Nadab,  d'abri  qu'au  rang  suprême. 
Mais  mesurez  la  cime  avant  que  d'y  monter  ; 
Dans  l'arène  glissante  où  vous  voulez  lutter, 
En  songeant  au  succès ,  prévoyez  la  défaite. 
Pourrez-vous  étouffer  la  voix  d'un  vieux  prophète, 
Parlant  au  nom  des  Gieux  à  des  hommes  tremblants , 
Dans  l'imposant  éclat  de  ses  longs  cheveux  blancs? 

NABAB. 

Si  vous  m'aimez,  alors  tout  me  sera  facile. 

ARZANE. 

Youlez-vous  d'un  esprit  aussi  ferme  qu'habile 

D'un  pouvoir  souverain  créer  les  éléments. 

De  la  foi  d'Israël  changez  les  fondements. 

Si  le  peuple ,  poussé  vers  des  dieux  qu'il  appelle. 

Est  plus  que  vous  encore  à  Moïse  rebelle , 

Les  Juifs ,  craignant  ce  chef  implacable  et  jaloux , 

Pour  se  sauver  de  lui  se  donneront  à  vous. 

Tout  indique  à  vos  yeux  la  route  qu'il  faut  suivre  : 
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Onze  de  vos  tribus  atgourd'hui  veulent  vivre 
Sous  le  dieu.d'Amalec  :  secondez  leurs  efforts; 
Dans  cette  An^  nouvelle  enrermez  des  ressorts  ; 
A  des  miracles  Teints  qiposez  des  miracles; 
Gomme  Moïse ,  ayez  des  prêtres ,  des  oracles^ 
Et  bientôt  le  soleil  vous  verra  dans  ces  lieux 
Le  pontife  et  le  roi  d'un  peuple  glorieux. 

ISADAB. 

Nadab,  lâche  apostat  !  Arzane  en  vain  l'espère  ! 
Yous-méme  chérissez  les  dieux  de  votre  père  : 
Si  je  vous  proposois  aussi  de  les  quitter? 

ARZANB. 

Quand  auprès  d'Astartbé  je  voudrois  m'acquitter 
Des  tendres  et  doux  vœux  que  son  culte  réclame , 
La  foiblesse  me  sied  :  et  que  suis-je?  une  femme  ! 
Mais  un  homme  au-dessus  des  vulgaires  mortels 
Prend  conseil  de  sa  gloire  et  choisit  ses  autels. 
Votre  Dieu  vous  menace  et  sa  loi  vous  condamne  : 
Vous  ne  pouvez  régner  que  par  le  dieu  d'Arzane. 
Régnez  sur  elle  ;  allez  aux  premiers  feux  du  jour 
Chercher  votre  couronne  au  temple  de  TAmour, 
Et  tandis  qu'Amalec  frappera  la  victime, 
Vous  offrirez  des  fleurs  :  ce  n'est  pas  un  grand  crime. 

NABAB. 

O  magique  serpent  !  décevante  beauté , 
Par  quels  secrets  tiens-tu  tout  mon  cœur  enchanté  ? 
Es-tu  Tille  d'Enfer  ou  des  Esprits  célestes? 
Réponds-moi  ! 

ARZANE. 

Du  malheur  je  suis  les  tristes  restes. 
Suppliante  à  vos  pieds ,  sans  trône  et  sans  époux , 
Je  n'ai  d'autre  soutien  ni  d'autre  espoir  que  vous. 

NADAB. 

C'en  est  fait  :  il  le  faut!  A  toi  je  m'abandonne  ! 
Qu'importe  le  poison  quand  ta  main  me  le  donne? 
M9is  en  goûtant  au  fruit,  présent  de  ton  hymen , 
Du  moins  entre  avec  moi  sous  les  berceaux  d'Éden , 
Eve  trop  séduisante  ;  au  jardin  des  délices 

Que  nos  félicités  précèdent  nos  supplices  ! 

II.  u 
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Tu  ne  m'as  point  encor  révélé  tes  secrets, 
Et  même  en  ce  moment  tes  regards  sont  muets. 
Un  mot  peut  tout  fixer  dans  mon  ame  inceitajwo. 
Dis  :  ai-je  mérité  ton  amour  ou  ta  haine? 
Si  tu  Taimes,  Nadab  est  prêt  à  s'immoler. 

ARZANE. 

Que  faire? 

NADAB. 

Explique-toi. 

ARZANE. 

Je  ne  saurois  parler. 

NADAB. 

I 

M'aimes-tu?  m'aimes-tu,  divine  Amalécite? 

ARZANE. 

Ma  voixs'éteiiM^.... 

NADAB. 

Promets  i  ce  co&ur  qui  palpite 
Que  demain  à  l'autel.... 

ARZANE. 

A  Tau  tel  de  mes  dieux  7.... 

NADAB. 

O  douleur  ! 

ARZANE ,  à  parL 

En  formant  un  hymen  odieux 
Du  moins  perdons  Jacob. 

NADAB ,  à  paH. 

Dans  ta  juste  colère 
Ne  te  souviens ,  Seigneur ,  que  d'Abraham  mon  père. 

(  A  Anane.  ) 

Achevons  I 

ARZANE. 

Yous  m*aimez  ? 

NADAB. 

Ah  !  cent  (bis  plus  que  moi , 
Puisqu'aux  feux  éternels  je  me  livre  pour  toi  I 

ARZANE. 

Vous  dites  que  demain  au  lever  de  l'aurore, 
A  l'autel  de  mes  dieux... 
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NADAB. 

Je  n*ai  rien  dit  encore. 

ARZANE. 

Je  mourrai  donc  ! 

SCÈNE  V. 

NÉBÉE,  ARZANE,  NADAB. 

NEBÉE,  accourant  précipUammenL 

Fuyez  !  le  péril  est  pressant  : 
Tout  prend  autour  de  vous  un  aspect  menaçant. 
Je  veillois  près  d'ici  dans  mon  inquiétude , 
Quand  j'ai  vu  s'avancer  vers  cette  solitude , 
A  pas  lents  et  légers ,  Caleb  avec  Lévi. 
Décent  prêtres  armés  ce  cruel  est  suivi  ; 
Leurs  yeux  sinistrement  étinceilent  dans  l'ombre  ; 
Ils  se  parlent  tout  bas  d'une  voix  triste  et  sombre. 
J'ai  surpris  quelques  mots  de  leur  noir  entretien  : 
De  vous  donner  la  mort  ils  cherchent  le  moyen. 

NADAB.  • 

Contre  vos  jours ,  Ârzane ,  un  lévite  conspire  ? 
Tout  est  fini  ;  demain  je  vous  rends  votre  empire. 
De  Pharaon  vaincu  prenez  le  plus  beau  char  : 
Des  soldats  éblouis  enchantez  le  regard. 
Je  vous  déclarerai  mon  épouse  adorée  ^ 
Du  sceptre  d'Ésaù  vous  serez  décorée. 
D'Édom  et  de  Jacob  que  les  dieux  fraternels 
Soient  enfin  encensés  sur  les  mêmes  autels. 

(  Antne  et  Nébée  sortent  par  un  côté  du  théAtre  ;  Nadah  les  suit  de  loin  pour  les  proléger 
contre  les  lévites ,  qui  entrent  sur  la  scène  du  côté  opposé  :  il  s'arrête  quaftd  AruDc  a 
disparu,  et  parle  aux  léyites  du  fond  du  théâtre. } 

SCÈNE  VI. 
NADAB,  CALEJB,  CHŒUR  de  lévites. 

NADAB. 

Lévites  !  je  me  ris  de  vos  sourdes  pratiques; 
Je  brave  vos  poignards  et  crains  peu  vos  cantiques. 
Vous  m'y  forcez  ;  je  vais  aussi  porter  des  coups  ; 
Que  le  crime  et  la  honte  en  retombent  sur  vous  ! 
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SCÈNE  vn. 

CALEB,   CHOEUR  DE  LÉVITES. 
UN   LÉVITE. 

Quel  reproche  insensé  !  quelle  voix  !  Ce  profane 
Ne  crajnt  plus  d'annoncer  ses  projets  pour  Ârzane. 

CALBB. 

Josaé  m*avoit  dit  que  noire  auguste  chef 
|)evoit  attendre  Aaron  au  tombeau  de  Joseph  ; 
Je  venois  javec  vous  lui  porter  nos  épées , 
Au  sang  de  Tennemi  plus  d'une  fois  trempées. 
Mais  déjà  dans  le  camp  il  aura  pénétré. 

LE  MÊME  LÉVITE. 

Au  négligent  pasteur  l'aigle  enfin  s'est  montré, 

CALEB. 

Adultère  Israël ,  dans  ton  brutal  caprice , 

Tu  désertes  d'Abel  l'innocent  sacrifice , 

£t  y  cessant  d'immoler  la  colombe  et  l'agneau , 

Du  meurtrier  Cain  tu  rejoins  le  troupeau  ! 

Vous,  par  qui  l'esprit  saint  s'explique  et  prophétise, 

Prêtres  sacrés  !  avant  d'aller  trouver  Moïse, 

Que  l'ange  du  Seigneur ,  dans  ce  ciel  de  saphirs , 

Porte  jusqu'au  Très-Haut  nos  chants  et  nos  soupirs 

La  lune  est  au  milieu  de  sa  belle  carrière, 

Et  c'est  l'heure  où  des  nuits  nous  offrons  la  prière. 

CALEB. 

PRIÈRE. 

Dieu ,  dont  la  majesté  m'accable , 
Pure  essence ,  divine  ardeur , 
Qui  peut  comprendre  la  grandeur 
De  ton  nom  incommunicable? 

Je  me  retire  à  ta  lumière , 

Au  tabernacle  de  ta  loi  : 

Des  nuits  où  nous  veillons  pour  toi , 

C'est  peut-être  ici  la  dernière. 

Si  nous  tombons  dans  les  tempêtes 
Qu'excitent  de  noirs  assaillants , 


ACTE  III,  SCEiNE  VH.  688 

Nous  dormirons  près  des  vaillants 
Un  glaive  placé  sous  nos  tètes. 

Mais  que  plutôt  par  toi  nos  bras  soient  aiïermi^ , 

Et  de  tes  saints  dissipe  les  alarmes; 
Par  la  bride  et  le  mors  dompte  tes  ennemis. 

LES  LÉVITES /ifraitf  leurs  épies,  quHIs  élèvetU  vers  le  ciel  en 

flichissaiu  le  genaUé 

Bénis  nos  armes  ! 

CHOEUR   DES  LÉVITES. 

GHAMT  IIO€TUR!IE. 

Les  cieux  racontent  la  gloire 
Du  souverain  Créateur. 
La  nuit  garde  la  mémoire 
Du  sublime  ordonnateur 
Qui  nt  camper  sous  ses  voiles 
Cette  milice  d'étoiles 
Dont  les  bataillons  divers , 
Dans  leur  course  mesurée, 
Traversent  de  l'empirée 
Les  magnifiques  déserts. 

UN   LÉVITE. 

Le  soleil ,  élevant  sa  tète  radieuse , 
Ferme  de  ce  grand  chœur  la  marche  harmonieuse  : 
Ainsi,  de  Tautel  d'or  franchissant  le  degré, 
Le  pontife  éclatant  et  consomme  et  termine 

Une  pompe  divine 
Dans  un  temple  superbe  au  Seigneur  consacré. 

LE  PLUS  JEUNE  DES  LÉVITES. 

Image  de  la  mort  du  juste , 
Douce  nuit  où  du  ciel  éclate  la  beauté , 
Se  peut-il  que  l'impie  en  son  iniquité 

Profane  ton  silence  auguste? 

(  On  entend  U  musique  du  camp. } 
UN  LÉVITE. 

Ah  !  quels  horribles  sons  s'échappent  de  ce  lieu  ! 

Oh  !  de  l'enfer  détestable  puissance  ! 
Dans  ce  camp  perverti  c'est  Baal  qu'on  encense , 
Ici  ^us  prions  le  vrai  Dieu  ! 

(  Moment  de  silence ,  pendiiik  leqiMI  in  fatead  une  féconde  fois  lu  mutHue  du  camp.  ) 


OSH  MOÏSE. 

UN  AUTRE  LÉVITE. 

Méchants  !  votre  hymne  criminelle 
De  la  nuit  des  enfers  ranime  tous  les  feux  : 
Vous  invoquez  Satan ,  qu'il  exauce  vos  vœux  ! 

Tombez  dans  la  nuit  éternelle  ! 

(  Nouveau  silence  et  aiuiique  du  camp.  ) 
UN  TROISIÈME  LÉVrTE. 

Ah  !  retournez  plutôt  à  vos  devoirs , 
Esclaves  malheureux  des  femmes  étrangères. 

LE  PLUS  JEUNE  DES  LÉVITES- 

Prions  pour  eux ,  ce  sont  nos  frères  : 
Ils  ont  bu  comme  nous  le  vin  de  nos  pressoirs , 
Et  sucé  le  lait  de  nos  mères  ! 

PBikBB  GÉNBiAu»  proDOooée  par  Galeb. 

N'écoule  point  dans  ta  colère , 
O  Dieu  !  le  cri  de  ces  infortunés  ; 
Prends  pitié  de  leurs  nouveau-né»; 
Donne  la  paix  à  leur  misère. 

Que  le  bruit  des  astres  roulants 
Te  rende  sourd  aux  clameurs  de  l'Impie , 
Et  n'entends  que  la  voix  qui  prie 
Pour  le  péché  éd  tes  enfants. 

La  fraîche  et  brillante  rosée, 
Au  bord  des  flots  les  tamarins  en  fleur, 
Le  vent  qui ,  perdant  sa  chaleur , 
Glisse  sur  la  mer  apaisée , 

Tout  rit  :  du  firmament  serein 
S'ouvre  à  nos  yeux  le  superbe  portique  ; 
0  Dieu  !  sois  doux  et  pacifique 
Comme  l'ouvrage  de  ta  main  ! 


ACTE  IV,  SCaÈNE  I. 

ACTE  QUÀTRtÈAfE. 


SCÈNE  PREMI^Ë. 
MOÏSE,  AARON,  DATHAN,  viULLiMM»  vs  can»  o'iuuJii,. 

• 

Terre ,  frémis  d'horreur  !  Pleurez ,  portes  du  cief: 

Sur  la  fleur  de  Juda  Tenfer  vomit  son  fiel. 

La  maison  de  Jacob ,  par  Nadab  corrompue , 

Aux  princes  des  démoiié  ici  se  prostitue  ; 

Et  déjà ,  consultant  les  devins  et  les  sorts , 

Rugit  devMit  se»  dieux  comme  au  festin  des  morts. 

AARON. 

Moïse,  ma  douleur  à  la  vôtre  est  égale. 
Sitôt  que  Josué^dans  cette  nuit  fatale , 
Est  venu  m'annoncer  votre  étonnant  retour , 
J'ai  rassemblé  ces  chefe ,  et  par  un  long  détour , 
Choisissant  avec  eux  les  routes  les  plus  sombres , 
Je  vous  ai  rencontré  seul ,  errant  dans  les  ombres. 
Daignez  me  pardonner  si  y  malgré  vos  efforts , 
J'ose  vous  ramener  à  ces  tranquilles  bords. 
Le  conseil  des  vieillards  comme  moi  vous  conjure 
D'éviter  d'Amalec  la  faction  impure. 
Vos  jours  sont  menacés  !  A  des  homtdes  ingrats 
La  nuit  qui  règne  encore  a  dérobé  vos  pas  : 
Que  de  périls  divers  pour  mon  Qls  et  mon  frëre  i 

MOÏSE. 

Ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  pleurez  d^uti  eodur  sineèfe 
Sur  ce  peuple  infecté  àxt  poisicm  de  Ferreur , 
Et  que  Dieu  va  punir  dans  toute  sa  fureur. 
ProGtez ,  4  vieillards  !  du  moment  qui  vous  reste , 
Et  détournez  Nadab  de  soh  projet  fù'neàtë. 

UN  VlÈïtXARD. 

Hélas  !  nous  voudrions  secourir  Israël , 
Mais  Dieu  même  a  roUft^o  son  pacte  solennel. 

MOÏSE. 

Peuple  de  peu  de  foi  !  vous  doutez  des  oracles  ! 
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Vos  YejâTL  ont  oublié  l'éclat  de  cent  miracles  ! 
Dieu  vous  semble  impuissant  dans  vos  dégoûts  amen, 
Et  du  haut  de  ce  roc  on  aperçoit  les  mers 
Naguère  sous  vos  pas  par  Moïse  entr'ouvert^ , 
Et  de  la  manne  encor  vos  tentes  sont  couvertes  ! 

i 

Seigneur  !  ils  ont  osé  murmurer  contre  toi  » 

Te  trahir  à  l'instant  où  j'apportois  la  loi 

Qui  promet  A  Jaoob  une  terre  féconde , 

Le  sceptre  à  ses  enfants  et  le  Sauveur  au  monde! 

AARON. 

Béni  soit  l'Élernel  qui  ne  (rompe  jamais  ! 

DATHAN. 

Et  pourquoi  donc  ce  Dieu ,  si  prodigue  en  bienfaits , 
Égare-t-il  nos  pas  au  désert  où  nous  sommes? 

MOÏSE. 

Pour  Renseigner  les  maux  et  les  vertus  des  hommes^ 

Pour  former  aux  combats  nos  foibles  légions 

Dans  le  mâle  berceau  de  l'aigle  et  des  lions. 

Toi  qui  jusqu'au  Très-Haut  veux  porter  ton  délire , 

T'assieds-tu  près  de  lui  dans  le  céleste  empire? 

Vis-tu  le  Créateur  dans  les  premiers  moments 

De  ce  vaste  univers  creuser  les  fondements, 

Des  vents  et  des  saisons  mesurer  la  richesse» 

Et  jusque  sous  les  Qots  promener  sa  sagesse? 

Des  portes  de  Tabtme  as-tu  posé  le  seuil? 

As-tu  dit  à  la  mer  :  «  Brise  ici  ton  orgueil  ?  » 

Misérable  Dathan  !  quoi  !  vermisseau  superbe , 

Tu  veux  comprendre  Dieu  quand  tu  rampes  sous  l'herbe  ? 

Admire  et  soumets-toi  ;  le  néant  révolté 

Peutril  dans  ses  desseins  juger  l'éternité? 

Ufi  CHEF. 

J'entends  des  pas  ;  vers  nous  quelqu'un  se  précipite. 

AARON. 

Qui  s'avance?  Est-ce  loi ,  mon  fîls? 

UN  VIEILLARD. 

C'est  un  lévite. 
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SCÈNE  n. 

Lbs  pnÉGBDBNTS,  UN  LÉVITE. 

t 

UN  LÉVITE. 

Interprète  du  Ciel,  confident  d'Éloe, 

Moïse ,  Je  vous  cherche  :  au  nom  de  Josué , 

Du  progrès  de  nos  maux  j'accours  pour  vous  instruire. 

L'ouvrage  de  vos  mains  est  prêt  à  se  détruire  \ 

Le  camp  vous  a  proscrit ,  et  ces  cbefis  assemblés , 

S'ils  reviennent  à  vous ,  seront  tous  immolés. 

Marie ,  avec  Galeb ,  retirés  vers  l'oracle , 

S'efforcent  de  sauver  le  sacré  tabernacle. 

Ici  même  l'aurore  et  le  nouveau  soleil 

Des  noces  de  Nadab  mèneront  l'appareil  : 

Une  idole  y  sera  brillante  et  parfumée , 

Et  soudain  les  tribus  marchent  vers  Tldumée. 

Déjà  l'on  a  donné  le  signal  du  départ  \ 

On  abaisse  la  tente  ^  on  lève  l'étexîdfli^d; 

Et  le  lâche  Israël ,  que  corrompit  des  trattres^ 

Va  fuir  en  reniant  le  Dieu  de  ses  ancêtres. 

LES  VIEILLARDS,  à  MoUe  immobile,  qui  commence  à  sentir 

Cinspiration. 
O  Moïse! 

AARON. 

Il  redit  Toracle  du  saint  lieu , 
Et  pour  l'homme  attentif  il  est  l'écho  de  Dieu  ! 

LES  VIEILLABDS. 

Écoutons  ! 

MOÏSE  y  inipM. 

Anathème  à  ta  race  volage, 
Jacob  !  si  par  tes  mains  tu  te  fais  une  fanage. 
Que  maudit  soit  ton  champ ,  ton  pavillon ,  ten  lit , 
Et  que  sur  Gelboê  ton  figuier  soit  maudit  ! 
Tombant  dans  l'avenir  d'abimes  en  abîmes ,  . 
De  malheurs  en  malheurs  et  de  crimes  en  crimes , 
Un  jour  on  te  verra  couronner  tes  forfaits 
En  égorgeant  l'Agneau  descendu  pour  la  paix. 
Alors,  peuple  proscrit  dispersé  sur  la  terre, 
Tu  traîneras  partout  la  honte  et  la  misère^ 
Tu  viendras  pauvre  et  oud ,  enfaDt  déshérité , 
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Pleurer  sur  les  débris  de  ta  triste  cité , 
Dans  ces  débris  épars  trouver  pour  ton  supplice 
D'un  Dieu  ressuscité  la  tombe  accusatrice , 
Et  mourir  de  douleur  près  du  seul  monument 
Qui  n'aura  rien  à  rendre  au  jour  dd  JogeolAïf t. 

LES  VIEILLARDS. 

Ciel! 

AAROIf. 

Arra66ons  Nadab  à  son  indigné  Ûamme. 
Je  l'ai  fait  appeler  pour  attendrir  son  ame  ; 
Sans  doute  il  va  veÂir ,  il  m'obéit  eneor. 
Prêtez-moi  de  vos  vœux  le  fraternel  accord  ^ 
Brisez  de  Jébovah  la  flèche  dévorante  i 
Eteignez  le  courroux  dans  sa  droite  fumabCé. 
Vous  avez  comme  moi  dfe  chers  et  doux  liens  j 
Pensez  à  vos  enfants ,  vous  prierez  pour  les  miénâ. 

MOÏSE. 

Il  reste  au  Tout^Pniasant  une  tribu  fidèle , 

Je  vais  m'y  réunir  ;  je  marche  où  Dieu  m'appelle.  - 

AARON. 

Prophète ,  que  Nadab  w  soit  pas  condamné  ! 
Si  mon  fils  est  coupable ,  il  eat  infortuné. 

MÔfefe. 

Vous  allez  voir  NadàV*,  eh  bien  !  qu'il  se  repente^, 
Que  du  cheniiii  6tL  crime  il  remonte  la  ^nte. 
Ce  qu'il  dénie  au  Ciel^  tâchez  de  l'obtenir  ; 
J'attendrai  vos  succès  pour  régler  l'avenir. 
Adieu.  Lévites  saints,  )e  vous  porte  ces  Tables 
Que  souilleroient  ici  des  hommes  détestables. 

(  11  prend  les  Tables  de  la  loi  au  tombeau  do  Joseph  et  s'éloigne ,  suivi  du  lévite.  ) 

DATHAN ,  aux  vieiUardê. 

Et  nous ,  sans  redouter  sa  menace  et  sesr  cris  f 
De  l'union  d'Ariane  «cceptmis  le  haut  prix. 

(  11  sort  avec  les  cbeb  et  lei  tMUéMi.  ) 

SCÈNE  III. 
AAAOjy ,  setd. 

Tout  fuit  !  Moment  affreux!  La  céleste  colère 
Me  laisse  seul  chargé  du  destin  de  la  terre.     . 
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Pourrai-je  triompher  d'an  amour  crlilihiel? 
Sauverai-je  mon  fiîs  en  sauvant  Israël? 
O  Père  des  humains,  inspire  ma  tehdreMf! 

SCÈNE  IV- 

AARON, NADAB. 

N ADAB ,  parlant  à  des  soldais  qu'on  ne  voU  pas. 

Fidèles  compagnons  que  mon  sort  intéresse , 
Je  ne  crains  plus  ici  les  prêtres  conjurés  ^ 
N'allez  pas  plus  avant;  vous»  Ruben ,  demeurez. 

AARON. 

Approche  ^  infortuné  ;  dans  te  sein  de  ton  père , 
Viens  confesser  ta  foute  el  MeheUr  ta  misère. 

NADAB. 

Ciel ,  qui  savez  mes  maux ,  fortifiez  mon  cœur  ! 

(  A  Aaron.  ) 

Vous  me  désirez  voir  ? 

•  AARori. 

Ferois-tu  mon  malheur , 
Toi ,  dont  j'ai  soutenu  la  paisible  jeunesse  ?' 
Instruisant  ton  bei*ceau ,  protégeant  ta  foiblc^se , 
C'est  moi  qui  le  premier  t'appris  le  divin  nom 
Du  Dieu  que  tu  trahis  pour  la  fille  d'iBdom. 
Non ,  mon  fils  6ien-aimé  a'est  point  inexorable  \ 
Il  m'entendra. 

NADAB. 

Aaron ,  votre  bonté  m'accabté. 
Craignez  mon  désespoir  ;  ne  me  commandez  pas 
De  conduire  aujourd'hui  mon  Arzane  au  trépas. 

AARON. 

Tu  peux  aimer  encor  cette  fenmie  étrangère? 

MibDAB. 

Comme»  noiranes  atf  toos  aimâtes  rat  mèra* 
Me  condanmerez-vons? 

AARON* 

Je  té  plains  sétilemenf  ; 
Je  te  viens  consoler  dans  ton  égarement. 
Quel  amtél  ne  fcrt  flbiiit  éprouvé  dans  sa  tfe? 
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Chaque  jour,  à  nos  cœurs  une  joie  est  ravie. 
J'ai  vu  mourir  ta  mère ,  et ,  plein  de  mes  regrets , 
Du  Seigneur  en  pleurant  j'adore  les  décrets. 
Sache  donc ,  s'il  le  faut ,  pour  l'épargner  un  crime , 
Souffrir  que  le  Ciel  rompe  un  nœud  illégitime. 

NADAB. 

Ma  parole  est  liée. 

AARON. 

Aurois-tu  donc  promis 
D'abandonner  ton  Dieu ,  Moïse  et  tes  amis? 

NADAB. 

J'ai  promis  de  sauver  celle  qu'on  a  proscrite. 

AARON. 

Ainsi  ton  cœur  se  tait  quand  je  le  sollicite. 

NADAB. 

Ne  cherchez  plus  le  fils  sorti  de  votre  sang. 
Un  noir  feu  me  consume  et  s'attache  à  mon  flanc. 
J'offre  de  tous  les  maux  l'assemblage  bizarre  : 
Je  pleure ,  je  souris ,  et  ma  raison  s'égare  -, 
Je  touche  également  aux  vertus ,  aux  forfaits  ^ 
Des  sépulcres ,  la  nuit ,  je  viole  la  paix  -, 
Altéré  de  combats ,  quelquefois  j'en  frissonne.. . . 
J'irois  du  Roi  des  rois  attaquer  la  couronne  ! 
Puis,  reprenant  soudain  des  sentiments  plus  doux , 
Je  songe  à  votre  peine  et  je  gémis  sur  vous. 
Longtemps  dans  ce  chaos  je  tourne,  je  me  lasse. 
Enfin ,  quand  mon  délire  et  s'apaise  et  s'efface , 
Dans  mon  cœur  éclairé  d'un  tendre  et  nouveau  jour 
Je  ne  retrouve  plus  que  mon  funeste  amour. 

AARON. 

Formidable  peinture  !  étrange  frénésie  ! 

Serois-tu  donc,  Nadab,  la  victime  choisie? 

Reviens ,  prodigue  enfant ,  à  tes  champs  nourriciers. 

Si  le  Ciel  te  frappoit ,  parjure  à  tes  foyers  ! 

Sur  ma  tête  plutôt  que  ton  péché  retombe. 

Moi ,  marqué  pour  la  mort ,  je  creuserois  la  tombe 

De  cet  enfant  chéri  dont  les  saintes  douleurs 

A  mon  dernier  Bnceul  réservoieni  qu^daues  pleurs  ! 
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Jeune  guerrier ,  ma  main  desséchée  et  débile  ' 
Viendroit  l'ensevelir  dans  ce  sable  stérile  ! 
Mes  os ,  à  ce  penser ,  ont  tressailli  d*effroi. 
Dieu  d'Abraham ,  Dieu  fort ,  Dieu  bon ,  épargne-mdi  ! 
Ne  me  demande  pas ,  souveraine  justice , 
Môme  pour  m'éprouver ,  un  cruel  sacrifice  ; 
Je  me  dirois  toujours ,  tremblant  et  peu  soumis  : 
<(  Si  l'ange  va  tarder,  que  deviendra  mon  fils?  » 
Je  n'ai  point ,  j'en  conviens ,  la  fermeté  d'un  père  ; 
J'ai  plutôt  la  foiblesse  et  le  cœur  d'une  mère. 
Rachel  pleura  ses  fils  au  tombeau  descendus  ; 
Rien  ne  la  consola ,  parcequ'ils  n'étoient  plus. 

NADAfi. 

Père  compatissant  ! 

ÂARON. 

Enfant  de  ma  tendresse , 
N'es-tu  pas  le  soleil  qui  charme  ma  vieillesse? 
La  lumière  du  jour ,  le  doux  rayon  des  cieux , 
Qui  réchauffe  mon  cœur ,  qui  réjouit  mes  yeux? 
Si  Nadab  à  ton  joug,  Seigneur,  est  indocile , 
Tout  homme  est  ton  ouvrage,  et  tout  homme  est  fragile , 
Dans  ta  miséricorde  attends  le  criminel. 
O  Dieu  !  sois  patient  :  n'es-tu  pas  éternel  ? 

NADAB. 

Malheur  à  moi  !  d'Aaron  je  vois  couler  les  larmes  ! 
Il  faut  de  l'étrangère  oublier  tous  les  charmes. 
Mon  père ,  entre  tes  bras  recueille  ton  enfant  : 
Sur  ton  paisible  sein  presse  mon  sein  brûlant; 
Que  j'y  trouve  un  asile,  et  que  dans  la  tempête 
Tes  bénédictions  reposent  sur  ma  tête. 

AARON. 

Honneur  de  mes  vieux  ans,  couronne  de  mes  jours. 
Donne  à  ton  repentir  un  large  et  libre  cours  ; 
Laisse  à  Ion  père  Aaron  achever  la  victoire. 
Nadab,  tu  t'attendris^  tes  pleurs  feront  ma  gloire. 
Prie  avec  moi  le  Dieu  que  tu  voulois  quitter  : 

(  Il  prie.  ) 

«<  Dieu  clément,  contre  nous  cesse  det'irritor, 
«  Reçois  dans  ton  bercail  la  brebis  égarée , 
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te  Par  des  loups  ravissants  à  moitié  déchirée.  » 

As-tu  prié ,  mon  (ils?  Es-tu  calmé  7  Sens-tu 

Cette  tranquillité  que  nous  rend  la  vertu? 

Moïse  no|]§  attend  prosteraé  sur  la  pierre  -, 

Yieâs  avec  le  prophète  achever  ta  prière. 

Gravissons  du  Sina  le  roc  silencieux , 

Efr,  pour  trouver  ]a  paix»  rapprocbons-nous  des  deux. 

(  0  eiMrapiie  Nadab,  et  tout  â  coup  il  aperçois  Anane.  ) 

Quel  fantômQ  envieux  épouvante  ma  vae  ! 

SCENE  ▼ . 

AAflOlH^  NADAB,  ABZANE. 

ARZANE,  à  Nadab. 

Ma  présence  est  ici  sans  doute  inattendue  ; 
Mais  pardonnez ,  Nadab ,  si  la  fille  des  rois 
Demande  à  vous  parler  pour  la  dernière  fois. 
On  dit  que  dans  ces  lieux ,  écoutant  votre  père , 
Recevant  ses  conseils ,  cédant  à  sa  colère , 
Tous  allez ,  par  ma  mort ,  noblement  consentir 
Au  pardon  qu'on  promet  à  votre  repentir; 
Yoilà  ce  que  Dathan  s'est  hâté  de  m'apprendre. 
A  des  Teprodies  vains  je  ne  sais  point  descendre  ; 
Je  dédaigne  la  vie,  et  je  viens  seulement 
Entendre  mon  arrêt ,  subir  mon  jugement. 

NADAB. 

Arzane! 

AARON. 

Quelle  femme  insolente  et  rebelle 
Ose  mêler  sa  voix  à  la  voix  paternelle? 
Du  sang  et  du  deyojir  respecte  le  lien , 
Mon  fils. 

ARZANE. 

Nadab ,  aussi  ne  me  devez-vous  rien  ? 
Moi ,  des  rote  d'Amalec  et  la  veuve  et  la  fflie , 
Je  vous  livrois  mes  dieux ,  mon  peuple  et  ma  famille. 
Falloit-il ,  puisqu'enfin  vous  vouliez  m'immoler, 
Par  des  aveux  trooipeurs  chercher  à  me  trouUeri 
A  ternir  sur  mon  ilroBt  Féckt  du  diadème? 

NADAB. 

Soupçonner  mon  amour!  j'en  appelle  à  vous-même  : 
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Que  diriez-yous ,  Arzane ,  en  cet  affreux  moment , 
Si  je  vous  accusois  de  me  tromper? 

ARZANE ,  surprise  et  troubtie.    « 

Comment  ! 
Qui?  moi? 

AARON ,  à  Nadab. 

N'en  doute  pas ,  c'est  le  Ciel  qui  t'inspire. 
A  perdre  les  Hébreux  cette  étrangère  aspire, 
Sans  partager  ta  flamme.  Altier,  dur  et  moqueur, 
Son  regard  a  trahi  le  secret  de  son  cœur. 
Elle  te  hait ,  Nadab ,  comme  elle  hait  ta  race. 
Aussitôt  qu'à  tes  yeux  elle  aura  trouvé  grâce , 
Tu  la  verras ,  quittant  un  langage  suspect, 
Redevenir  pour  toi  la  veuve  d'Amalec. 
Tes  fils,  dignes  enfants  de  cette  digne  mère. 
Sortiront  de  son  sein  en  maudissant  leur  père; 
Et  peut-être ,  effaçant  le  crime  de  Caïn , 
Ils  lèveront  sur  toi  leur  parricide  main. 

ARZANE,  à  part. 

Ne  laissons  pa3  la  haine  Altérer  mon  visage; 

(  Haut.  ) 

Le  ciel  lit  mieux  au  fond  de  ce  cœur  qu'on  outrage. 

NADAB. 

Aaron  auroit-il  dit  la  triste  vérité? 

ARZANE. 

Que  son  reproche,  hélas  I  n'étoit-il  mérité  1 
Je  m'égare... 

NADAB. 

Achevez! 

ARZANE. 

Un  dieu  qui  m'humilie 
Me  force  à  révéler  ma  honte  et  ma  folie . 
Cruel ,  quand ,  sans  remords ,  tu  manques  à  ta  foi... 

AARON,  C interrompant, 

Nadab ,  crains  des  aveux  qui  ne  trompent  que  loi. 

ARZANE. 

Jusqu'au  fond  du  tombeau  bénissant  ta  mémoire... 
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AAftON,   Cinlerrompant. 
Regarde-la ,  mon  filS|  pour  cesser  do  la  croire. 

ARZANE. 

Je  ne  regretterai ,  dans  le  sombre'séjour, 

Que  de  ne  pouvoir  plus  l'exprimer  mon  amour  ! 

NADAB. 

Aveux  délicieux  !  douce  et  divine  flanime , 
Qui  pénètre  et  descend  dans  le  fond  de  mon  ame  ! 
Qu'est-ce  que  l'univers  au  prix  d'un  tel  bonheur?  ^ 
Et  qu'importent  Moïse  et  toute  sa  grandeur, 
Et  les  desseins  du  Ciel  et  le  sort  de  la  terre? 
Nadabsùr  d'être  aimé  redevient  téméraire. 

AARON. 

Quel  blasphème  est  sorti  de  ta  bouche ,  6  Nadab  ! 

(  Arzane  sMacUne  aux  pieds  d'Airon  ;  Aaron  la  repousse.  ) 

Fuis ,  exécrable  enfant  de  Lolh  et  de  Moab , 
£t  reçois  pour  présent  de  rbymen  qui  s'apprête 
La  malédiction  dont  je  frappe  ta  tète. 

(  Arzâne  se  relève. } 

NADAB ,  égaré  tenu  le  reste  de  la  scène, 

(  Arsaoe  le  prend  par  la  main.  ) 

Femme ,  as-tu  disparu?  Ta  main  brûle  ma  main. 

ARZANE. 

Des  lentes  d'Israël  c'est  ici  le  chemin. 

AARON. 

N'^gage  pas  moù  fils  dans  le  sentier  du  criaie« 

NADAB. 

Arzane,  suis  mes  pas...  Évite  cet  abtme. 
J'entends  gronder  la  foudre,  et  la  terre  a  tremblé. 

AABON. 

Malheureux ,  par  Tenfer  ton  esprit  est  troublé. 

NADAB. 

Silence  ! . . .  c^est  sa  voix  *,  c'est  la  voix  de  Moïse. 

AARON. 

Il  te  montre  la  terre  à  tes  aïeux  promise. 

NADAB. 

Il  fait  rouler  du  Nil  les  flots  ensanglantés , 
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L'ange  pÂle  des  morts  se  tient  à  ses  côtés, 
Le  feu  du  ciel  descend  sur  ma  tête  profane. 

AARON. 

Demeure  avec  Aaron. 

NADAB. 

IlamauditArzane! 

AARON. 

Il  bénira  Nadab. 

NADAB. 

Rejeté  loin  du  port , 
D'Arzane  désormais  je  partage  le  sort. 

AARON. 

Ne  revendique  point  Tanathème  d'un  père. 
J'anéantis  l'arrêt  lancé  dans  ma  colère , 
S'il  atteint  jusqu'à  toi.  ' 

NADAB. 

Vous  ne  le  pouvez  plus  : 
Par  le  Dieu  paternel  vos  vœux  sont  entendus; 

(  Il  suit  Amne.  ) 

Astarthé ,  qu'à  tes  chants  notre  union  s'achève  : 
Marchons  ;  l'autel  est  prêt  et  l'aurore  se  lève. 

AARON. 

Arrête! 

NADAB. 

11  est  trop  tard. 

AARON. 

viens  ! 

NADAB. 

Je  suis  entraîné; 

AARON. 

Dieu  te  pardonnera. 

NADAB. 

Vous  m'avez  condamné. 

A  ARON ,  à  Marie  qui  s'avance  à  la  télé  des  chœurs. 

Ma  sœur,  secourez-moi  !  Priez  tous  !  Au  prophète , 
Pour  racheter  mon  fils,  je  vais  offrir  ma  tête. 


II.  45 
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SCÈNE  YI. 
MARIE ,  GALEB ,  chceub  db  lbvitbs  ,  chœur  db  jbdnbs  fqlbs 

ISBABLITBS. 

(  Le  Jour  commence  à  parotlre  :  les  létttes,  ceinu  de  leurs  épées,  tiennent  dans  la  main 
droite  un  bâton  blanc,  et  dans  l^gneha  «m  Irompette.  Quatre  lérites  portent  le  taber- 
nacle qu'ils  ont  enlerédu  camp.  Les  jeunes  filles  israéUtes  portent  des  harpes  et  des  tam- 
bourins. ) 

CALEE. 

Moïse  nous  ordonne ,  au  matin  renaissant , 
D'aller  le  retrouver  prè»  du  puits  d'Elissan , 
Tandis  qu'à  nos  autels  le»  vierges  retirées 
Rediront  au  Seigneur  les  plaintes  consacrées. 
Partons.  Que  de  l'enfer  soit  confondu  l'orgueil! 

MARIB. 

Mais  de  Joseph  ici  laissons-nous  le  cercueil? 

Yerra-t-il  des  faux  dieux  les  infomes  emblèmes? 

Non  :  les  morts  ont  horreur  de  ces  dieux  morts  eux-mêmes  : 

Dérobons  ce  cercueil,  et  couruu»  le  cacher 

Auprès  du  tabernacle,  à  l'abri  d'un  rocher. 

C'est  Jacob  tout  entier  qui  Aiil  l'idolfltrie  : 

Les  enfants,  les  tombeaux»  font  toute  la  patrie. 

(  Galeb ,  à  la  léte  des  lérites,  Marie ,  à  la  télé  des  jeunes  filles  Israélites ,  gravissent  le  Sfna. 
Six  lévites  enlèvent  le  cercueil  de  Joseph;  quatre  autres  lévites  portent  le  tabernacle. 
L*aurore  paroit  ;  les  lévites  sonnent  de  temps  en  temps  de  la  trompette.  Les  deu  ckttun 
se  groupent  diversement  sur  les  rochert  et  chantent  ou  déclament,  en  marchant,  ce  qui 
suit.) 

CHOEUR  DES  LEVITES. 

Emportons  les  os  de  nos  pères  \ 
De  nos  trésors  c'est  le  plus  beau  : 
Joseph  vivant  fut  trahi  par  ses  frères , 
Ne  trahissons  point  son  tombeau. 

CHOEUR  DB  JEUNES  FILLES  ISRAÉUTES. 

Nous  gardons  la  douceur  de  nos  foyers  antiques , 
Dans  les  champs  de  l'exil  et  sous  de  nouveaux  cieux , 
En  conservant  nos  autels  domestiques 
Et  les  cendres  de  nos  aieui. 

DEUX  LÉVITES. 

Quel  pouvoir  est  le  sien  !  que  d'œuvres  redoutables 
Moïse ,  «limé  du  Ciel ,  accomplit  à  la  fois  ! 
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DEUX  JEUNES  FILLES. 

11  commande  :  la  mer  aux  vagues  indomptables, 
Gomme  un  enfant  docile ,  exécute  ses  lois. 

CALEB. 

Que  notre  bouche  répète , 
Au  fracas  des  tambours ,  au  son  de  la  trompette , 
L'hymne  qu'au  bord  des  flots  cbantoit  en  son  honneur 
Marie ,  instruite  du  Seigneur. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Dieu  protège  et  défend  l'innocent  qu\)n  opprime  : 
bu  cruel  Pharaon  pour  sauver  la  victime , 

Il  a  paru  comme  un  guerrier, 

Et  précipité  dans  l'abime 

Le  cheval  et  le  cavalier. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Mezralm  disoit  dans  sa  ragei» 
«  Frappons  les  Hébreux  fugitifs: 
tt  La  mer  ne  leur  ouvre  un  passage 
«(  Que  pour  nous  livrer  nos  captifs. 
«  Qu'Israël  au  joug  indocile , 
u  De  nos  murs  pétrissant  l'argile, 
<«  Accomplisse  ses  vils  destins  \ 
H  Et  que  la  Juive  la  plus  fière 
«  S'épuise  à  broyer  sur  la  pierre 
u  Le  pur  froment  de  nos  festins.  » 

UN  LÉVITE. 

Le  Seigneur  entendit  ces  clameurs  insolentes , 

Et  se  levant  soudain , 
Sur  la  mer  partagée  en  deux  voûtes  roulantes 

11  étendit  sa  main. 

UN  aui:rb  lévite. 

De  la  mer  aussitôt  les  ondes  suspendues 

Cèdent  au  bras  puissant , 
Et  sur  les  Égyptiens  les  vagues  épandues 

Tombent  en  mugissant. 

CHOEUR  GENERAL. 

Oli  I  quel  spectacle  ! 
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Les  chars ,  les  javelots , 
Engloutis  au  sein  des  flots , 
Les  hurlements  et  les  sanglots , 
La  noire  mOrt  croissant  dans  ce  chaos , 
Du  vengeur  d'Israël  attestent  le  miracle. 

CHOEUR  DES  JEUNES  ISRAÉUTES. 

Oh!  des  méchants  inutiles  complots! 

QHOEUR  DES  LÉVITES. 

Oh  !  quel  spectacle  ! 

ON   LÉVITE. 

Des  ossements  muets  les  arides  monceaux 
S'entassèrent  au  bord  où  tant  de  voix  gémirent. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Les  princes  de  Tanis  aux  enfers  descendirent 
Comme  une  pierre  au  fond  des  eaux. 

CHOEURfGÉNÉRAL. 

Dieu  protège  et  défend  l'innocent  qu'on  opprime  : 
Du  cruel  Pharaon  pour  sauver  la  victime , 

Il  a  paru  comme  un  guerrier , 

Et  précipité  dans  l'abtme 

Le  cheval  et  le  cavalier. 

MARIE. 

Du  favori  de  Dieu  vive  l'antique  gloire  ^ 
Qui  présage  à  nos  cœurs  sa  nouvelle  victoire  ! 
Que  du  lâche  Éphraïm  nos  concerts  méritants 
Attirent  les  regards  sur  ces  sommets  distants  ; 
Qu'il  voie  avec  remords  nos  cohortes  fldèles 
Couronnant  du  Sina  les  roches  éternelles , 
Abraham  et  Jacob  penchés  du  haut  des  cieux. 
Les  anges  se  mêlant  à  nos  hymnes  pieux,  ^ 

Et  Moïse  à  l'écart ,  prosterné  sur  la  poudre , 
Suppliant  le  Seigneur  et  retenant  la  foudre. 

(  Les  chœurs  disparoissent  peu  à  peu  derrière  les  rochers  ) 
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ACTE   CINQUIÈME. 

SCENE  PREMIÈRE. 

NADAB, DATHAN, 

(  Dans  cet  aclo ,  Nailab  est  revêtu  d'armes  brillantes  cl  porte  le  manteau  royal.  ) 

DATHAN. 

Votre  absence,  Nadab,  va  surprendre  Tarmée; 

Elle  en  paroît  déjà  justement  alarmée  : 

Objet  de  tant  de  vœux,  vous  les  devez  combler. 

NADAB. 

N'est-ce  donc  pas  ici  qu'on  se  doit  assembler? 

DATHAN. 

Sans  doute ,  mais  du  camp  que  votre  al)sence  trompe 
Il  ne  vous  convient  pas  de  devancer  la  pompe. 
Montrez-vous  radieux  aux  soldats  satisfaits. 

NADAB. 

Sais-je  ce  que  je  veux?  Sais-je  ce  que  je  fais? 

A  ces  bords  où  mes  pas  et  mes  destins  s'enchainent , 

L'amour  et  le  remords  tour  à  tour  me  ramènent. 

DATHAN. 

Cachez  du  moins  le  trouble  où  flotte  votre  esprit. 

NADAB. 

Que  plutôt  sur  mon  front  ce  trouble  soit  écrit. 

DATHAN. 

Les  conseils  éternels  ont  rejeté  Moïse , 

Et  c'est  vous  à  présent  que  le  Ciel  favorise. 

NADAB. 

Pure  religion ,  dont  je  souille  l'autel , 
J'entends  en  ce  moment  ton  soupir  maternel. 
Combien  j'étois  heureux  quand  tes  chastes  entraves 
Au  pied  d'un  DieU  jaloux  tenoient  mes  sens  esclaves. 
Quand  un  simple  bandeau ,  déroulé  par  ta  main  y 
Sous  un  lin  virginal  cachoit  mon  front  serein. 
Pathan ,  j'ai  tout  perdu  par  ma  coupable  audace  ^ 
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J'ai  trahi  le  passé,  l'avenir  et  ma  race. 

Oh  !  que  le  premier  crime  est  pesant  sur  le  cœur! 

DATHAN. 

Calmez  l'emportement  d'une  injuste  douleur: 
Aux  rives  de  Séir  tout  vous  sera  prospère. 

NADAB. 

Je  ne  chanterai  point  dans  la  terre  étrangère. 

DATHAN. 

Sous  le  manteau  des  rois  le  chagrin  est  léger. 

NADAB. 

Que  ne  suis-je  vêtu  du  sayon  du  berger  ! 

Et  que  n'ai-je ,  innocent  au  jour  de  la  tempête ,    * 

Une  pierre  au  désert  pour  reposer  ma  tète  ! 

DATHAN. 

Venez  :  pour  votre  hymen  tout  s'apprête  en  ce  lieu. 

NADAB. 

Il  ne  manque  à  l'autel  que  mon  père  et  mon  Dieu. 

DATHAN. 

Éloignez  ces  ennuis  :  voilà ,  plein  d'espérance, 
Au-devant  de  vos  pas  le  peuple  qui  s'avance. 

NADAB. 

Quel  charme  !  Quel  éclat  !  Fuyez ,  tristes  remords  ! 
L'aspect  de  la  beauté  me  rend  tous  mes  transports. 

SCÈNE  II. 
NADAB ,  ARZANE ,  NÉBÉE ,  DATHAN ,  chosub  de  jbunbs  fiubs 

AMALÉCITBS  ,  SOLDATS  ,  PEUPLE  ,  ETC. 

Anioe  parott  traînée  sur  un  cbar;  onze  drapeaux  annoncent  les  orne  tribus  présentes  au 
sacrifice.  Les  Jeunes  Amalécites  déposent  au  milieu  du  théâtre  un  autel  sur  lequel  on 
Yoft  une  Idole  :  elles  placent  devant  cet  autel  un  trépied  allumé  ;  quelques-unes  tiennent 
les  corbeilles  des  offrandes.  Daihan  porte  le  flambeau  niipUtl,  et  ffèMele  raie  A  l'en- 
cens. ) 

NADAB ,  à  Arzane. 

Arzane,  qu'au  bonheur  Fheureux  Nadab  invite , 
Sous  le  sceptre  d'Édom  rangez  Tlsraélita. 

(  Aus  soldats.  ) 

Soldats ,  que  votre  sort  à  mon  sort  doit  unir, 


ACTE  V,  SCENE  U:  711 

N'accusez  plus  vos  chefs  :  tous  vos  maux  vont  finir. 
Vous  avez  demandé  des  dieux  dont  la  puissance 
Tous  guidât  à  des  lieux  de  paix  et  d'abondance , 
Où  vous  puissiez  fixer ,  à  Tabri  des  tyrans, 
Vos  tombeaux  voyageurs  et  vos  berceaux  errants  ; 
Ces  biens ,  qu'en  soupirant  vous  espériez  à  peine , 
Vous  sont  tous  accordés  par  une  grande  reine. 
Née  aux  monts  de  Séir,  du  sang  de  nos  aïeux , 
Elle  va  réunir  notre  race  et  nos  dieux. 

UN   DES  CHEFS  W^  SOLDATS. 

Qu'Arzane  et  que  Nadab  régnent  pour  nos  délices , 
Et  conduisent  nos  pas  sous  des  cieux  plus  propices. 

UN   DES  PRINCES  DU   PEUPLE. 

Sauvez-nous  du  désert^  nous  vous  en  prions  tous, 
Et  faites-nous  des  dieux  qui  marchent  devant  nous. 

NADAB ,  à  Dathan. 

Cher  Dathan,  préparez  la  pompe  nuptiale. 

ARZANE ,  à  part. 

Je  règne  et  meurs. 

NADAB ,  à  part. 

D'où  sort  cette  nuit  infernale? 

(Dtlhan  allume  le  (lanibeau  nuptial  ;  les  Amalécitcs  déposent  les  offrandes  au  pied  de 
ridole;  le  peuple  les  imite.  Nébéo  présente  Tcncens  à  Arzane.  Arzane  prend  Tencens 
des  mains  de  Nébée ,  relève  au-dessus  du  trépied  devapt  Tidole ,  el  dit  :,} 

ARZANE. 

Puissent  Dieu  d'Âmalec ,  dont  Jacob  aujourd'hui 
Reconnolt  la  grandeur  et  recherche  l'appui , 
Ouvre  tes  bras  d'airain ,  ta  poitrine  enflammée , 
Pour  verser  sur  Jacob  la  faveur  réclamée. 
O  MOloéh  !  sois  *propice  à  tes  nouveaux  sujets  : 
Les  mères  d'Isoafil  payeront  tes  bienfaits. 

(BUe'réiitiid- 1*6000118 4ur  lo  irépied,  et,paase  l'urne  à  Nadab.  ) 

NADAB. 

Nadab  sacrifier  au  dragon  de  l'abîme  ! 

DATHAN. 

Le  temps  fuit. 

NADAB. 

Puisse-tril  toujours  manquer  4IU  crime  ! 
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DATHA.N. 

Tous  les  yeux  sont  sur  vous. 

NADAB. 

Sinaï  !  Sinaï  ! 

ABZANE. 

Répandez  donc  l'encens. 

NADAB. 

Jacob ,  je  t'ai  trahi  ! 

ARZANE. 

Achevez. 

NADAB. 

Je  ne  puis. 

ARZANE. 

Qu'attendez-vous  ? 

NADAB. 

Mon  père. 

ARZANE. 

Couronne  mon  amour. 

NADAB. 

Et  s'il  me  trompe  ? 

ARZANE. 

Espère. 

NADAB. 

Pense  au  Ciel  qui  me  voit. 

ARZANE. 

Songe  à  tes  derniers  vœux. 

NADAB. 

Consommons  le  forfait  ! 
MOÏSE ,  du  haut  du  Sinaï  oii  il  appareil  tenant  les  Tables  de  la  toi. 

Arrête ,  malheureux  ! 

(  L*urno  à  l'encens  tombe  des  mains  de  Nadab  ;  il  se  fait  un  moment  de  silence.  ) 

SCÈNE  m. 

MOÏSE,   NADAB,   ARZANE,  DATHAN,  NÉBÉE,   soldats, 

PEUPLE,  ETC. 
ARZANE. 

Jacob!  je  reconnois  ton  malfaisant  génie. 
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MOÏSE,  toujours  sur  les  rochers. 

De  mon  front  sillonné  dernière  ignominie  ! 
Veillé-je ,  ou  n'est-ce  pas  Tidolâlre  Israël 
Qui  d'un  monstre  du  Nil  environne  l'autel? 
O  Tables  de  la  loi,  du  Ciel  présent  insigne, 
De  vos  commandements  ce  peuple  n'est  plus  digne , 
Tombez  et  brisez-vous. 

(  Il  brise  les  Tables  de  la  loi ,  descend  des  rochers  et  marche  à  rtutel.  ) 

Disparois  à  mes  yeux , 
Disparois  à  jamais,  simulacre  odieux. 

(  11  renf  erse  Tautel  et  l'idole.  ) 

Vous  qu'un  ange  toujours  protège  de  son  aile , 
Lévites ,  accourez  :  Moïse  vous  appelle. 
£t  toi ,  noble  Marie ,  amène  dans  ce  lieu , 
Ton  foible  biataillon ,  si  puissant  devant  Dieu. 

(  Les  lévites  et  les  jeunes  Israélites,  entrant  de  tous  côtés  sur  la  scène ,  ae  rangent 

autour  de  Bfoïse.  ) 

NAOAB ,  tirant  son  épée. 

m 

Soldats  !  livrerez-vous  mon  épouse  à  cm  traîtres? 
Défendez  votre  roi  contre  la  main  des  prêtres. 

MOÏSE. 

Que  tout  fidèle  Hébreu ,  par  son  zèle  emporté , 
D'un  repentir  soudain ,  passe  de  mon  côté. 

(  Le  peuple  foii  un  mpuYement.  ) 
NADAB. 

Infâmes  déserteurs  ! 

MOÏSE. 

N'écoutez  point  l'impie , 
Et  qu'à  la  voix  des  Saints  Israël  se  rallie  ! 

(  Le  peuple  et  les  soldats  passent  du  oôté  de  Moïse.  ) 

NADAB ,  à  Ar%ane. 

Je  te  défendrai  seul ,  objet  cher  et  cruel , 
Contre  ce  peuple  entier,  Moïse  et  l'Étemel. 

MOÏSE. 

Vengeurs  du  sanctuaire,  entourez  la  victime. 
Et  désarmez  le  bras  qu'avoit  armé  le  crime. 

(  Des  lévites  environnent  Arune  et  désarment  Nadab,  d'autres  emmènent  Dathan.  ) 

ARZANE. 

Cessez,  vils  meurtriers  ;  je  saurai  bien  sans  vous 
Mourir  comme  une  reine.  Oui ,  je  vous  brave  tous. 
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Heureuse  y  en  expirant ,  j'ai  vengé  ma  latrie  ; 
C'est  par  moi  que  Jacob  connolt  ridolfttrie. 
Retourne ,  si  tu  veux ,  ô  peuple  renié , 
A  ton  Dieu  dévorant ,  à  ton  Diea  sans  pitié. 
Je  te  livre  à  l'arrêt  qui  d^  te  condamne , 
Et  ton  sang  Ta  couler  après  celui  d'Ariane. 

MOÏSE. 

Qu'on  l'entraîne. 

NADAB ,  s* arrachant  des  maini  des  léviteê  et  se  pnMptfaiU  vers 

Arxane. 

S«r  moi  tournez  votre  poignard. 
Arzane ,  que  mon  corps  te  serve  de  rempart; 
Permets  avec  le  tien  que  mon  sang  se  confonde  ; 
Que  nos  âmes  enaemble  abandonnent  le  monde , 
Et  qae«le  dernier  souffle  exhalé  de  mon  cœur 
Des  feux  qui  me  brûloierit  te  porte  encor  l'ardeur. 

ARZANE ,  te  repoussant. 
Quoi  I  jusque  dans  la  mort  m*accaM^  de  ta  flamme  I 
Laisse ,  laisse  aux  enfers  descendre  en  paix  mon  ame. 
Disons-le  maintenant  à  la  fiice  des  cieux , 
Comme  tout  Israël  tu  m'élois-odieux. 
Filsd'Aaron ,  dans  fespoir  de  te  perdre  tOMnAme, 
Tavois ,  pour  mon  supplice ,  eu  la  foiblesse  extrême 
De  me  vouloir  sauver  en  me  donnant  à  loi  ; 
Mais  cet  effort  étoit  trop  au-dessus  de  moi  ; 
Et  lorsque  de  l'amour  j'affectois  le  langage , 
Les  pleurs  le  démentoientsur  mon  pAle  visage^ 
Je  suis  enfin  soustraite  à  ces  secrets  tourment»; 
Le  tombeau  me  dérobe  A  tes  embrassements. 
Quel  bonheur  d'échapper  à  l'amant  qu'on  déteste! 
Adieu,  parjure  enfant  d'une  race  funeste; 
De  mon  dernier  avenque  le  dur  souvenir 
Augmente  la  douleur  de  Ion  dernier  soupir, 
Et  songe ,  en  expirant ,  à  ton  cuite  infidèle^ 
Que  je  n'avois  pour  toi  qu'une  haine  immortelle. 

(  Elle  arrache  son  voile ,  et  sort  avec  les  Amalécites  soas  la  garde  d'une  troupe 

de  lévites.) 

MOÏSE. 

Allez ,  brisez  la  tête  à  cet  ingrat  serpent , 
Et  tarissez  Iesilot%du  venin  qu'il  répand. 
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SCÈNE  IV. 

MOÏSE,  NADAB,  MARI£,  PBUPLB  SX  sOLDiils. 

MARIE. 

Du  Très-Haut,  pour  Nadab ,  implorons  la  clémence. 

NADAB ,  dans  la  stupeur. 

Mon  songe  disparoît  dans  un  abtme  immense. 

Ta  malédiction ,  Aaron  infortuné , 

Comme  un  manteau  brûlant  couvre  tOD^premierriié. 

Tu  ne  m'entendras  plus  te  parler ,  te  sourire^ 

Tu  ne  me  verras  plus  chaque  matin  te  dire  : 

«  Viens ,  mon  père ,  au  soleil  réchaufiferies  vieux  aw  • 

«(  viens  prier  l'Eternel  et  bénir  tes  enfants.  >» 

(  II  fait  quelques  pas  aur  le-|béâtre.  ) 

Mais  par  quel  corps  sanglant  est  ma  marche  heurtée  ! 
Aux  corbeaux  du  désert  une  femme  jetée... 
Noirs  vautours  attachés  à  ce  sein  éclatant , 
Je  demande  ma  part  du  festin  palpitant. 
Tu  ne  peux  plus  du  moins  repousser  ma'tenSrease , 
Arzane,  dans  mes  bras  je  te  tiens ,  je  te  presse. 
Nous  aurons  au  soleil  montré  dans  un  seul  jour 
Des  prodiges  nouveaux  et  de  haine  et  d'amour. 
Jéhovah  !  puisqiî'Arzane  à  ma  Qamme  est  ravie, 
Je  te  rends  tes  présents ,  je  renonce  à  la  vie  : 
Pour  aller  aux  enfers  m'unir  àla  beauté, 
Je  cours  t'offrir  l'encens  que  respire  Astarthé. 

(II-AïU.) 

MOÏSE ,  aux  lévites. 

Suivez-  le^  gardez-le  de  sa  propre  misère. 

Ne  verse  point  sur  lui ,  Seigneur ,  dans  ta  colé^ , 

Les  feux  dont  Séboïm  jadis  fût  consumé, 

Et  que  de  ton  courroux  le  trésor  soit  fermé  ! 

(  Les  lévites  suiyent  Nadab.  Moïse  parlant  à  Varie.  ) 

Vous ,  fenuue  bvVd  et  sage ,  à  la  vertu  nourrie , 
Soignez  l'ame  d'Aaron  d'un  coup  affreux  meurtrie  : 
Par  mes  ordres  secrets  Benjamin  et  Caleb 
Onl  arrêté  mon  frère  à  la  source  d'Oreb. 

(  Marie  sort;  le  ciel  commence  à  se  couvrir  ;  on  entend  un  coup  de  tonnerre.  Moïseï 

après  avoir  regardé  le  elel  et  la  montagne,  dit  :  ) 
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Quel  présage  effrayant  I  Dieu  vient  :  à  sa  présence, 
La  mer  a  fui  «,  la  terre  attend  dans  le  silence  ^ 
Et  les  cieux,  dont  il  fait  trembler  l'immensité , 
S'abaissent  sous  les  pas  de  son  éternité. 

SCÈNE  V. 
Les  précédents,  UN  LÉVITE. 

LE  LÉVITE. 

Par  la  fureur  du  peuple  Arzanc  lapidée 
Est  rendue  aux  démons  qui  Tavoient  obsédée. 
Mais  Nadab  l'a  suivie  :  en  proie  au  désespoir , 
Chargeant  de  feux  impurs  un  impur  encensoir , 
Il  souilloit  l'holocauste ,  alors  que  sur  la  poudre 
Il  est  tombé  soudain. 

MOÏSE. 

Qui  l'a  frappé  ? 

LE  LÉVITE. 

La  foudre. 

MOÏSE. 

O  justice  incréée ,  arbitre  souverain , 

Je  n'ai  donc  plus  l'espoir  de  désarmer  ta  main  ! 

(  Au  peuple.  ) 

Oui  !  VOUS  serez  punis  :  il  faudra  que  l'épée 
Cherche  encor  parmi  vous  la  victime  échappée. 
Vous  mourrez  au  désert,  et  vos  jeunes  enfants 
Dans  Jéricho  sans  vous  entreront  triomphants. 
Caleb  et  Josué ,  sauvés  par  le  Dieu  juste , 
Seuls  du  sacré  Jourdain  passeront  Tonde  auguste. 
Moi-même  tout  Qétri  de  votre  iniquité, 
Du  pays  de  Jacob  je  serai  rejeté. 
Salut ,  mont  Abarim ,  d'eu  les  yeux  de  Moïse 
Découvriront  les  bords  de  la  Terre-Promise , 
Abarim  où ,  chantant  mon  cantique  de  mort, 
Je  bénirai  ce  peuple  en  un  tendre  transport. 

(  11  étend  les  mains  sur  le  peuple  qui  s'Incline.  ) 

Tribus ,  je  vous  bénis  comme  à  ma  dernière  heure. 
Au  sein  de  mes  enfants  que  je  vive  et  je  meure  : 
Et  qu'après  mon  trépas  un  voyageur  divin 
Des  vrais  champs  d'Abraham  leur  montre  le  chemin. 

FIN. 
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